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Cette  iv^ducliondesPrincipesdepsychologiede  M.  Herbert 
Spencer  a  été  faite  sur  la  deuxième  édition  anglaise,  dont 
le  dernier  fascicule  a  paru  à  Londres,  il  y  a  un  an  à  peine. 
La  première  édition  fut  publiée  en  1855.  Elle  contenait 
quatre  parties,  dont  trois  seulement  ont  été  conservées  par 
Fauteur,  après  avoir  subi  toutefois  d'importantes  modifica- 
tions. Ces  trois  parties  réunies  (Synthèse  générale.  Synthèse 
spéciale,  Analyse  spéciale)  ne  forment  guère  plus  du  tiers 
de  la  présente  publication.  11  serait  donc  plus  juste  de 
l'appeler  un  nouvel  ouvrage  qu'une  nouvelle  édition. 

Les  Principes  de  psychologie  font  partie  d'un  ensemble 
de  publications  entreprises  par  M.  Herbert  Spencer,  et 
qui  doivent  contenir  l'exposé  systématique  de  sa  philo- 
sophie *.  Ils  supposent  la  BioJogiey  et  préparent  hSocio- 
hujie  :  ceci  importe  pour  comprendre  l'économie  et  la 
disposition  de  l'ouvrage. 

Il  serait  hors  de  propos  d'en  faire  ici  l'analyse.  Quel- 
ques mots  suffisent  pour  guider  le  lecteur  et  lui  faire 
entrevoir  le  plan  général. 

*  Voici  le  litre  et  l'ordre  de  ces  ouvrages  :  Premiers  Principes  (traduits  par  le 
«^-rteor  Cazellfs).  Principes  de  biologie  (non  traduits).  Principes  de  psychologie. 
Principes  de  sociologie  (en  cours  de  publication).  Principes  de  morale. 
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Le  premier  volume  contient  ce  que  l'auteur  appelle 
assez  volontiers  la  psychologie  objective.  11  renferme 
quatre  parties. 

Dans  les  Données  de  la  psychologie,  on  sort  à  peine  de 
la  description  anatomique  et  physiologique  du  système 
nerveux.  On  entrevoit  cependant  la  nécessité  d'une  science 
spéciale  qui  aura  pour  objet  d'étudier  la  connexion  des 
changements  nerveux  et  des  états  de  conscience,  des  phéno- 
mènes externes  et  des  phénomènes  internes. 

Une  première  interprétation  des  faits  commence  dans  les 
Inductions  de  la  psychologie.  Là  seulement  la  psychologie 
proprement  dite  est  abordée.  L'esprit  y  est  considéré 
comme  composé  de  deux  choses  :  des  états  de  conscience 
et  des  rapports.  Ce  sont  les  éléments  simples  qui,  par  des 
associations  y  fusions  et  intégrations,  forment  des  com- 
posés de  plus  en  plus  complexes. 

La  Synthèse  générale  est  une  étude  de  psychologie  objec- 
tive poursuivie  à  travers  toute  la  série  animale,  afin  de 
montrer  comment  la  vie  psychologique,  qui  est  la  forme 
la  plus  haute  de  la  vie^  consiste  dans  une  correspondance, 
c'est-à-dire  dans  une  adaptation  de  plus  en  plus  complète 
de  l'être  à  son  milieu. 

La  Synthèse  spéciale  a  pour  but  de  montrer  comment  les 
formes  les  plus  complexes  de  la  vie  psychologique  sortent 
des  plus  simples,  en  vertu  d'un  processus  naturel  et  con- 
tinu, suivant  cet  ordre  :  action  réflexe,  instinct,  mémoire  ; 
puis,  d'une  part,  raison;  d'autre  part,  sentiment  et  volonté. 

Tout  ce  qui  précède  implique  le  principe  général  de 
l'évolution.  Mais  dans  la  Synthèse  physique  y  l'auteur  essaye 
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de  montrer  comment  ce  progrès  peut  s'expliquer,  comme 
une  partie  de  l'évolution  en  général,  par  le  moyen  d'un 
principe  dernier  de  l'action  nerveuse. 

Le  second  volume  contient  la  psychologie  subjective.  Il 
se  divise  en  trois  parties. 

La  partie  la  plus  considérable,  intitulée  :  Analyse  spéciale^ 
nous  fait  passer  de  l'étude  synthétique  à  l'étude  analytique 
des  phénomènes  de  conscience.  Nous  suivons  ici  une 
marche  du  composé  au  simple.  Nous  partons  des  raison- 
nements quantitatifs  les  plus  complexes  pour  aboutir,  par 
éliminations  successives,  jusqu'à  l'acte  de  conscience  par- 
faitement irréductible,  qui  est  la  perception  d'une  diffé- 
rence. 

VAnalyse  générale^  publiée  partiellement  en  1855  dans 
la  \\eitminster  Rewiew,  complétée  dans  l'édition  de  1855, 
a  étt*  refondue  complètement  dans  le  présent  ouvrogc.  Elle 
recherche  quel  rapport  il  y  a  entre  la  pensée  et  les  choses, 
et  discute  l'idéalisme,  pour  conclure  au  réalisme. 

Enfin,  sous  le  titre  de  Corollaires,  l'auteur  étudie  spé- 
cialement les  émotions  et  les  sentiments,  et  prépare  la  tran- 
sition de  la  psychologie  à  la  sociologie. 

Cette  grossière  esquisse  des  Principes  de  psychologie 
laisse  pourtant  entrevoir  le  caractère  profondément  systé- 
mati([ue  de  l'ouvrage.  Quoiqu'il  soit  très-riche  en  faits  et 
que,  suivant  la  méthode  comparative,  il  emprunte  ses  don- 
nées au  règne  animal  tout  entier,  il  ne  faudrait  pas  s'at- 
tendre a  trouver  ici  un  de  ces  traités  de  psychologie  pure- 
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ment  descriptive,  dont  les  œuvres  de  Bain  sont. un  si 
excellent  modèle.  M.  Herbert  Spencer  n'a  pas  voulu  épuiser 
chaque  question,  mais  simplement  établir  des  principes^ 
accompagnés  d'éclaircissements  et  faits  suffisants  pour 
qu'on  puisse  bien  les  comprendre.  Il  ne  faut  pas  oublier 
non  plus  que  le  principe  fondamental  qui  domine  toute 
cette  psychologie  doit  être  cherché  dans  les  Premiers  Prin- 
cipeSy  où  l'auteur  a  exposé,  de  main  de  maître,  sa  théorie 
de  révolution. 

Th.  RIBOT. 

Paris,  août  1873. 
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DE      LA     PREMIÈRE     ÉDITION. 


Les  quatre  parties  qui  composent  cet  ouvrage,  quoique  in- 
limemenl  liées  les  unes  aux  autres  comme  vues  du  même 
grand  agrégat  de  phénomènes,  sont  cependant,  en  somme, 
indépendantes  chacune  prise  à  part  et  complètes  en  soi.  L'ar- 
rnncement  successif  particulier  dans  lequel  elles  seraient  pré- 
sentées a  été  par  conséquent  en  grande  partie  une  question 
de  commodité  générale;  et  quoique  Tordre  que  j'ai  choisi  soit 
celui  qui  paraît,  tout  bien  pesé,  le  plus  avantageux,  ce  n'est  pas 
celui  que  les  lecteurs  sont  contraints  de  suivre.  Une  brève  dé- 
sii: nation  de  chaque  partie  mettra  chacun  à  même  de  décider 
par  lui-même  par  laquelle  il  aimera  le  mieux  commencer  \ 

L'analyse  générale  (dont  la  partie  essentielle  a  été  publiée 
oriîrinairement  dans  le  numéro  d'octobre  de  la  Revue  de 
Wedminster^en  1853,  sous  ce  titre  :  Le  postulat  universel^  et 
réapparaît  maintenant  avec  des  arguments  additionnels  et 
d^s  applications)  est  une  recherche  sur  les  fondements  de  no- 
tre intelligence.  Son  but  est  d'établir  le  caractère  fonda- 
mental de  particularité  de  tous  les  modes  de  conscience  cons- 
tituant la  connaissance  proprement  dite,  —  la  connaissance 
qui  offre  la  plus  haute  solidité  '^, 

'  I-e  nombre  de?  parties  est  considérablement  augmenté;  ce  volume  en  contient 
''iD<|,  ei  le  second  volume  en  contiendra  quatre. 

-  L'ordre  li  môintenanl  compîélement  changé  :  les  deux  parties  que  nous 
vec^ni  de  signaler  comme  venant  les  premières  sont  reléguées  au  second  volume. 
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L*analyse  spéciale  a  pour  but  de  résoudre  chaque  sorte  de 
connaissance  en  ses  composants.  Commençant  par  les  plus 
complexes,  elle  cherche  à  réduire  par  des  décompositions  suc- 
cessives les  connaissances  de  chaque  ordre  à  celles  de  Tordre 
le  plus  simple,  et  ainsi  à  rendre  finalement  saisissable  la  na- 
ture commune  de  toute  pensée,  ainsi  qu'à  découvrir  ses  élé- 
ments constituants  ultimes. 

Tandis  que  ces  parties  analytiques  traitent  des  phénomè- 
nes de  rintelligence  d'une  manière  subjective,  et  sont,  par  une 
conséquence  nécessaire,  bornées  à  Tétude  de  Tintelligence 
humaine ,  les  parties  synthétiques  traitent  des  phénomènes  de 
rintelligence  d'une  manière  objective,  et  ainsi  ne  compren- 
nent pas  seulement  rintelligence  humaine,  mais  rintelligence 
sous  toutes  ses  formes. 

La  synthèse  générale,  après  avoir  établi  d*une  manière  abs- 
traite la  relation  existant  entre  tout  organisme  vivant  et  le 
monde  extérieur^  et  prouvé  que  toute  action  vitale,  quelle 
qu'elle  soit,  mentale  ou  corporelle,  doit  pouvoir  être  expri- 
mée dans  les  termes  de  ce  rapport^  procède  à  formuler  en 
ces  termes  les  phases  successives  du  progrès  de  la  vie,  con- 
sidérées abstraction  faite  de  nos  classiQcations  convention- 
nelles *. 

Et  la  synthèse  spéciale,  après  avoir  montré  la  différencia- 
tion graduelle  de  la  vie  psychique  par  rapport  à  la  vie  physi- 
sique,  qui  accompagne  l'évolution  de  la  vie  en  général,  passe 
au  développement^  dans  son  application  à  la  vie  psychique 
en  particulier,  de  la  doctrine  que  la  partie  précédente  a  po- 
sée, décrivant  la  nature  et  la  genèse  des  différents  modes 
d'intelligence  dans  les  termes  du  rapport  qui  existe  entre  les 
phénomènes  internes  et  les  phénomènes  externes. 

*  Une  partie  de  la  partie  décrite  ici  est  maintenant  insérée  dans  les  Principes 
de  la  biologie. 
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Comme  on  peut  le  supposer,  les  dWisions  analytiques  sont 
moins  faciles  à  lire  que  les  synthétiques.  Par  conséquent,  tan- 
dis que  nous  recommandons  à  tous  ceux  qui  ont  Thabitude 
des  études  abstraites  de  suivre  Tordre  où  ces  parties  se  trou- 
Teot  placées,  comme  conduisant  plus  sûrement  à  une  claire 
intelligence  du  système  dans  son  ensemble,  ceux  qui  ne  sont 
pas  familiarisés  avec  la  philosophie  mentale  auront  peut-être 
plus  d'avantage  à  commencer  par  les  parties  IIP  et  IV'  :  en- 
suite ils  reviendront  à  la  T*  et  à  la  11%  s'ils  y  trouvent  un 
suffisant  intérêt. 

Quant  à  l'exécution  de  l'ouvrage,  je  puis  dire  que,  de  plu- 
sieurs manières,  il  est  plus  court  que  je  n'aurais  voulu.  Il  y  a 
des  endroits  où  l'argumentation  est  incomplètement  déve- 
loppée ;  des  endroits  où,  faute  de  suffisantes  explications,  il 
y  a  un  désaccord  apparent  entre  les  propositions  avancées  là 
et  les  propositions  avancées  ailleurs  ;  des  endroits  peut-être 
aussi,  —  je  le  crains  du  moins,  —  où  la  forme  de  l'expression 
D'eèt  pas  aussi  précise  qu'elle  eût  pu  l'être.  Ajoutez  à  cela 
qu'en  traitant  sous  plusieurs  aspects  un  sujet  aussi  étendu, 
j  ai  peut-être  eu  le  tort  de  trop  tenter,  et  que  je  n'ai  pu  con- 
sacrer ainsi  ni  assez  de  réflexion  ni  assez  d'espace  à  l'un  des 
a:'pects  multiples  sous  lesquels  le  sujet  est  présenté. 

Cependant,  bien  que  je  sache  que  l'ouvrage  contient  bien 
plus  d'imperfections  qu'il  n'en  eût  contenu  si  son  objet  avait 
été  plus  limité  et  son  élaboration  plus  longue,  je  m'appuie- 
rai, pourjuilifier  sa  forme  actuelle,  sur  plusieurs  motifs,  en 
partie  sur  celui-ci  :  qu'il  est  presque  inutile  d'attendre  qu'un 
corps  organisé  de  pensées  ait  atteint  son  plein  développe- 
ment, ce  qui  n'arrive  jamais  dans  le  cours  d'une  seule  vie; 
en  partie  sur  cet  autre  :  qu'il  est  à  peu  près  impossible,  pour 
l'auteur  d  un  ouvrage  comme  celui-ci,  de  se  passer  du  secours 
d'une  critique  sincère  ;  mais  surtout  sur  ce  troisième  motif  : 
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que,  les  vérités  générales  énoncées  dans  cet  ouvrage  étant, 
comme  je  le  crois,  à  la  fois  neuves  et  importantes,  il  m'a  paru 
peu  désirable  que  la  publication  en  fût  différée  dans  le  désir 
de  les  présenter  un  jour  sous  une  forme  plus  achevée. 

Pour  avoir  terminé  l'ouvrage  un  peu  brusquement,  mon 
excuse  sera  que  Taltération  de  ma  santé  m'a  contraint  de  re- 
noncer à  publier  un  sommaire  et  conclusion  dans  lequel  je  me 
proposais  de  ramener  comme  à  leur  foyer  les  principales  lignes 
de  mon  argumentation.  Je  le  regrette  vivement,  non-seu- 
lement parce  que  l'harmonie  dont  j'aurais  pu  montrer 
l'existence  entre  les  doctrines  élaborées  dans  les  divisions 
respectives  eût  été  une  confirmation  puissante  de  leur  vérité, 
mais  aussi  parce  que,  en  Tabsence  d'éclaircissements,  quel- 
que méprise  peut  s'élever  sur  certaines  inductions  ontologi- 
ques ou  autres  —  que  beaucoup  trouvent  évidentes. 

Il  est  bon  d'ajouter  que,  à  Torigine,  j'avais  l'intention  de 
joindre  une  cinquième  division  aux  quatre  autres,  laquelle 
aurait  contenu  de  nombreuses  déductions  et  spéculations  qui 
n'auraient  pas  trouvé  leur  vraie  place  dans  les  premières.  Mais 
avant  d'être  contraint  à  le  faire,  j'avais  décidé  que,  cette  cin- 
quième division  n'étant  pas  strictement  nécessaire,  et  quelques 
réflexions  quelle  devait  contenir  pouvant  nuire  aux  doctri- 
nes développées  dans  les  autres,  il  valait  mieux  la  supprimer, 
au  moins  quant  à  présent. 

Juillet  1^55. 
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Ce  n'est  pas  employer  les  mots  dans  leur  sens  exact  que 
d*appeler  seconde  édition  une  publication  où  la  partie  nou- 
velle dépasse  de  beaucoup  l'importance  de  l'ancienne,  comme 
c'est  le  cas  pour  ce  \olume  et  comme  ce  sera  le  cas  pour  celui 
qui  le  suivra.  Des  cinq  parties  réunies  ici  sous  le  même  titre, 
les  deux  qui  avaient  paru  d'abord  comptent  217  pages,  tandis 
que  les  trois  autres,  qui  paraissent  maintenant  pour  la  pre- 
mière fois,  en  comptent  425. 

Néanmoins,  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  quelques- 
unes  des  idées  maîtresses  contenues  dans  cet  ouvrage  ont  été 
exprimées  il  y  a  plusieurs  années.  Quand,  en  1855,  la  pre- 
mière édition  des  Principes  de  psychologie  fut  publiée,  elle 
rencontra  de  la  part  du  public  un  accueil  presque  universelle- 
ment défavorable.  La  doctrine  de  révolution,  presque  partout 
impliquée  dans  l'ouvrage,  était  alors  couverte  de  ridicule  dans 
le  monde  entier,  et  vue  de  mauvais  œil  même  dans  le  monde 
scientifique.  Naturellement  donc  cet  ouvrage,  passé  sous  si- 
lence ou  signalé  avec  peu  de  respect  dans  les  revues,  eut  peine 
i  obtenir  quelque  attention,  et  son  contenu  resta  ignoré,  si 
ce  n'est  d'un  petit  nombre  de  lecteurs  choisis.  Le  grand  chan- 
^rement  d'attitude  qui  se  produit  vis-à-vis  de  la  doctrine  de 
révolution  en  général  depuis  ces  dix  dernières  années,  a  fait 
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paraître  moins  inacceptable  la  doctrine  de  l'évolution  men- 
tale ;  et  un  résultat  de  ce  changement  a  été  que  les  maîtresses 
conceptions  énoncées  dans  la  première  édition  ont  récemment 
obtenu  un  cours  très-étendu.  En  France,  le  traité  de  M.  Taine 
De  V intelligence  en  a  fait  connaître  quelques-unes,  et  la  lu- 
cide exposition  de  M.  Ribot,  dans  sa  Psychologie  anglaise  con- 
temporaine, les  a  présentées  toutes  sous  une.  forme  systéma- 
tique. En  Angleterre^  elles  se  sont  glissées  par  différentes 
voies.  Je  puis  citer  plus  spécialement  la  I^h7jsiologie  et  patho- 
logie de  Vesprit,  par  le  D'  Maudsley,  dont  la  première  partie 
est  pleine  de  ces  idées.  Comme  beaucoup  de  ceux  qui  liront 
cette  seconde  édition  des  Principes  de  psychologie  n'ont  jamais 
connu  la  première,  et  ne  peuvent  maintenant  s'y  reporter 
facilement;  et  comme,  dans  les  HI*  et  IV^  parties,  ils  rencon- 
treront des  idées  qui  leur  ont  déjà  été  rendues,  par  les  cir- 
constances que  je  viens  d'indiquer,  plus  ou  moins  familières, 
il  est  nécessaire  que  j'expose  ces  faits,  pour  prévenir  toute 
méprise. 

La  partie  V®,  qui  forme  ce  volume,  est  celle  à  laquelle  je 
fais  allusion  dans  le  paragraphe  final  de  la  préface  de  la  pre* 
mière  édition,  et  qui  a  été  omise  pour  les  raisons  exposées  en 
cet  endroit.  En  remplissant  maintenant  la  demi-promesse 
faite  alors  de  l'ajouter  enfin  au  reste,  j'ai  la  satisfaction  de 
sentir  que,  pendant  les  quinze  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis 
lors,  l'hypothèse  que  j'y  énonçais  a  pris  le  plus  haut  dévelop- 
pement. 

Les  livraisons  successives  du  Système  de  philosophie  qui 
composent  ce  volume,  ont  été  remises  aux  souscripteurs  aux 
dates  suivantes  :  n^  20  (p.  1  à  82),  juin  1868;  —  n^  21  (p.  83 
à  170),  octobre;  —  n«  22  (p.  172  à  262),  juillet  1869;  — 
n*»  23  (p.  263  à  350),  décembre;  —  n?  24  (p.  351  à  443),  < 
janvier  1870;  —  n^  25  (p.  444  à  536),  mars  1870;  —  n«  26  - 
(p.  537  jusqu'à  la  fin),  décembre  1870.  Les  retards  viennent  ■ 
en  partie  de  l'état  de  ma  santé,  qui  m'a  forcé  de  temps  en 
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temps  d'interrompre  mon  travail;  en  partie  de  la  nécessité 
d'arranger  la  collection  systématique  des  matériaux  pour  les 
Principes  de  sociologie,  qui  vont  être  commencés.  J'ai  des 
raisons  d*espérer  qu'aucune  de  ces  causes  ne  retardera  sé- 
rieusement l'envoi  des  livraisons  du  second  volume. 

Londres,  décembre  1870. 
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§  i.  Entre  les  animaux  inférieurs  et  les  animaux  supé- 
rieurs, il  n'y  a  pas  de  contraste  plus  frappant  que  celui  de  la 
bible  motilité  propre  des  uns  et  de  la  grande  motilité  propre 
des  autres.  Une  monade  qui  traverse,  avec  quelque  rapidité 
apparente^  le  champ  du  microscope,  en  réalité  avance  avec  une 
lenteur  extrême,  sa  vitesse,  quand  elle  n'est  plus  amplifiée 
par  les  lentilles^  étant  à  peu  près  celle  de  Taiguille  des  minutes 
d'une  mon\(e.  Si  vous  dérangez  les  parties  d'une  anémone  de 
mer,  elles  se  remettent  en  place  avec  une  vitesse  qui,  quoique 
immensément  plus  grande  que  celle  de  la  monade  dans  l'eau, 
est  cependant  insignifiante  comparée  à  la  vitesse  de  la  plupart 
des  animaux  terrestres  et  célestes.  Si  l'on  compare  les  mou- 
vements des  Protozoaires  ou  des  Zoophytes  à  ceux  de  ces 
oiseaux  qui  peuvent  suivre  un  train  ou  de  ces  mammifères 
qui  font  un  mille  en  une  minute^  les  facultés  locomotrices 
des  premiers  sont  à  peine  appréciables.  Les  masses  étant  sup- 
posées égales,  la  quantité  de  mouvement  engendré  dans  le 
dernier  cas  est  presque  un  million  de  fois  celle  engendrée  dans 
le  premier. 

Des  contrastes  de  cette  sorte  existent  aussi  bien  dans  chaque 

grande  division  du  règne  animal  que  dans  le  règne  animal 
I  i 
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pris  daus  son  entier.  L'embranchement  des  Annelés  nous 
montre  une  immense  différence  entre  la  lente  reptation  des 
vers  et  le  vol  rapide  des  insectes.  Chez  les  Mollusques,  la  len- 
teur des  Tuniciers  n'est  pas  moins  marquée  que  l'activité  des 
Céphalopodes,  El  entre  les  Vertébrés  inférieurs,  qui  respirent 
dans  Tair,  et  les  Vertébrés  supérieurs  qui  respirent  dans  l'air, 
il  y  a  également  une  différence  remarquable  dans  l'énergie 
des  mouvements. 

Cette  motilité  propre,  qui  par  sa  quantité  distingue  géné- 
ralement les  animaux  supérieurs  des  animaux  inférieurs,  et 
qui,  certes,  entre  pour  beaucoup  dans  nos  idées  de  supérieur  et 
d'inférieur,  se  manifeste  de  différentes  façons.  Nous  la  voyons 
dans  les  changements  d'attitude  qui  se  produisent  sans  que  le 
corps  chauge  de  place.  Nous  la  voyons  dans  la  translation  à 
travers  l'espace  d'un  corps  considéré  comme  tout,  abstraction 
faite  de  toute  résistance  externe  vaincue.  Nous  la  voyons  dans 
l'efiforl  fait  pour  vaincre  ces  résistances, —  celles  dues  au  milieu 
et  celles  dues  à  la  pesanteur  :  tout  cela,  cependant,  c'est  la 
manifestation  d'une  aptitude,  —  l'aptitude  à  produire  une 
force,  qui  se  manifeste  elle-même  comme  force  mécanique 
[momenlum)^  ou  produirait  de  la  force  mécanique  pour  faire 
équilibre  à  une  autre  force.  Et  c'est  sous  cette  for^e  générale 
que  nous  avons  à  nous  occuper  ici  de  cette  aptitude.  Nous 
avons  à  examiner  les  animaux  inférieurs  comme  produisant 
uue  très-petite  quantité  de  mouvement  actuel  ou  potentiel, 
et  les  animaux  supérieurs  comme  produisant  une  quantité 
relativement  énorme  de  mouvement  actuel  ou  potentiel. 

-^  2.  A  quelles  différences  internes  ces  différences  de  mani- 
festatiou  externe  sont-elles  liées?  A  plusieurs  sans  aucua 
doute.  Un  organisme  actif  contient  diverses  fonctions,  dont 
aucune  ne  peut  s'amoindrir  sans  que  cette  activité  soit  par  là 
même  grandement  diminuée  ou  complètement  détruite. 

Si  le  système  alimentaire  est  afiTaibli,  il  doit  en  résulter  une 
diminution  dans  la  faculté  d'engendrer  du  mouvement,  vu  le 
manque  de  matériaux  nécessaires  pour  le  produire.  Et  de  lace 


LE    SYSTEME    NERVEUX.  3 

fiait  qu'on  peut  suivre  dans  tout  le  règne  animal,  c'est  qu'une 
grande  activité  locomotrice  est  toujours  accompagnée  d'un 
appareil  développé  pour  prendre  de  la  nourriture.  11  est  clair 
aussi  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  grande  motilité  propre  que  si 
les  matériaux  absorbés  sont  distribués  d'une  manière  effective 
dans  les  organes  qui  transforment  le  mouvement  insensible 
en  mouvement  sensible  ;  et  par  suite^  à  mesure  que  nous 
montons  des  animaux  qui  se  meuvent  peu  à  ceux  qui  se 
meuvent  beaucoup,  nous  trouvons  un  système  vasculaire  de 
dIus  en  plus  développé.  De  môme  pour  les  organes  qui  sépa- 
rent du  sang  les  substances  qui  ont  abandonné  le  mouvement 
qu'elles  contenaient.  Si  le  sang  est  obstrué  de  matières  iner- 
tes, ilearésulte  une  diminution  nécessaire  dans  la  production 
du  mouvement  ;  et  par  suite,  comme  nous  le  voyons  en  com- 
parant les  animaux  actifs  aux  animaux  iuactifs,  l'accroisse- 
ment  d'activité  est  accomj^agné  d'un  développement  des 
structures  propres  à  épurer.  Il  est  encore  plus  clair  que  la 
production  de  beaucoup  de  mouvement  et  la  résistance  à  ces 
forces  qui  s'opposent  au  mouvement,  impliquent  des  parties 
capables  de  supporter  de  grands  efforts,  des  masses  de  tissu 
dense,  comme  les  os, chez  les  vertébrés  et  l'organisme  dermal 
chez  les  invertébrés  ;  et  par  suite,  à  mesure  que  nous  montons 
des  animaux  inertes  aux  animaux  vivapes,  nous  allons  des 
squelettes  faibles  aux  squelettes  forts,  squelettes  d'ailleurs 
internes  ou  externes.  Avant  tout,  il  est  évident  qu'avec  cette 
activité  ^locomotrice  doivent  exister  des  organes  contrac- 
tiles qui  sont  les  moteurs  immédiats  des  membres  et  par  con- 
séquent du  corps  :  et  de  |à  la  connexion  directe  entre  l'absence 
de  fibres  musculaires  et  une  raotîlité  extrêmement  faible, 
jjntre  Te  développement  des  'muscles  et  une  grande  motilité, 
—  connexion  assez  directe  pour  faire  qu'à  première  vue,  la 
production  du  mouvemetit  semble  varier  comme  le  dévelop- 
pement musculaire. 

Mais,  quoique  la  production  du  mouvement  dépende  de 
loin  des  structures  digestive,  vasculaire,  respiratoire  et  autres, 
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quoiqu'elle  dépende  immédiatement  de  la  structure  con- 
tractile^ cependant  le  point  le  plus  important  d'où  elle  dé- 
pend reste  à  dire.  Car  toutes  ces  fonctions  prises  ensemble 
ne  peuvent  rien  faire  d'elles-mêm?§FLes  muscles  ne  sont  que 
des  instruments  qui  restent  passifs,  tant  que  leur  pouvoir 
n'est  pas  excité  par  la  structure  qui  les  emploie,  et  la  quantité 
de  mouvement  qu'ils  produisent  varie  selon  ce  que  demande 
la  structure  qui  les  excite  et  les  gouverne.  En  d'autres  termes, 
l'initiateur  et  le  premier  générateur  de  mouvement  est  le  sys- 
tème nerveux.  Là  où  il  y  a  un  pouvoir  extrêmement  faible 
d'engendrer  du  mouvement,  comme  chez  les  Protozoaires  et 
les  Cœlentérés  intérieurs  y  il  n'y  a  pas  de  système  nerveux.  Là 
où  l'activité  commence  à  se  montrer,  un  système  nerveux 
commence  à  être  visible.  Et  là  où  la  puissance  de  motilité  est 
grande,  le  système  nerveux  est  relativement  bien  développé. 
Quoique  le  système  musculaire  s'accroisse  aussi  et  devienne 
mieux  organisé,  cependant  la  quantité  de  mouvement  produit 
est  en  relation  essentielle  avec  le  degré  du  développement 
nerveux.  Non  certes  que  cette  relation  soit  absolument  uni- 
forme, nous  verrons  prochainement  que  cela  ne  peut  être. 
Mais  cette  relation  est  plus  uniforme  qu'aucune  autre.  Quel- 
ques exemples  vont  montrer  cela. 

§  3.  L'absence  de  mesure  empêche  d'établir,  entre  les  diffé- 
rentes classes  de  Mollusques,  une  comparaison  détaillée  qui 
soit  satisfaisante.  Cependant,  en  rapprochant  les  termes 
extrêmes,  nous  trouvons  une  différence  indubitable  dans  le 
rapport  entre  le  système  nerveux  et  le  reste  du  corps.  Les 
Ascidies  sédentaires  dont  tous  les  mouvements  se  bornent,  ou 
à  peu  près,  h  se  contracter  à  l'occasion,  ne  possèdent  pour  la 
plupart  qu'un  petit  ganglion  avec  ses  fibres  ;  mais  les  Cépha- 
lopodes de  Tordre  dibranchié,  animaux  actifs,  qui,  dans  l'eau, 
peuvent  fondre  sur  un  poisson  et  le  prendre,  contiennent  des 
masses  de  tissu  nerveux  dont  le  rapport  à  la  masse  totale  est 
plus  considérable. 

Tl  en  est  des  Annelés  comme  des  Mollusques.  Nous  n'avons 
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pas  d'estimation  précise  du  volume  de  leurs  systèmes  ner- 
Teux  ;  par  suite,  on  ne  peut  mettre  en  évideoce  que  les  diffé- 
rences marquées.  Ici  encore,  les  formes  extrêmes  nous  les 
fournissent.  Les  types  lents  des  Ânnelés  présentent,  quand 
on  les  oppose  aux  types  actifs^  un  manque  certain  de  substance 
nerveuse  ;  et  même  entre  des  ordres  aussi  peu  éloignés  que  les 
Annélides  tubicoles^  dont  la  vie  est  stationnaire,  et  les  Crusta- 
cés décapodes,  dont  la  vie  est  active,  il  y  a  certainement  une 
différence,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  énorme.  Il  y  a  aussi  chez 
quelques  ÀDoelés  des  contrastes  dans  le  système  nerveux  du 
même  individu  à  une  époque  et  à  une  autre  époque.  La  che- 
nille remue  peu,  elle  n'a  qu'un  petit  système  nerveux;  le  pa- 
pillon, avec  son  vol  vigoureux,  en  a  un  relativement  grand  ;  et 
durant  l'état  intermédiaire  de  chrysalide,  alors  que  Torgani- 
sation  s'adapte  à  une  vie  plus  active,  on  peut  suivre  la  rapide 
croissance  du  système  nerveux. 

Hais  c'est  chez  les  Veiiébrés  que  nous  rencontrons  les  faits 
les  plus  frappants.  D'après  Leuret,  le  rapport  moyen  du  cer- 
veau au  corps  est,  chez  les  poissons,  1  à  5,668  ;  chez  les  rep- 
tiles,! à  1,321  ;  chez  les  oiseaux,  1  à2I2  ;  chez  les  mammifères, 
1  à  186.  Quoique  ces  approximations  ne  puissent  être  que 
grossières,  puisqu'il  y  a  de  grandes  différences  dans  chaque 
classe,  et  puisque  le  rapport  du  cerveau  au  corps  n'est  pas  le 
rapport  du  système  nerveux  tout  entier  au  corps,  cependant 
les  rapports  qu'elles  indiquent  sont  vrais  en  substance.  Si  le 
poidâ  de  la  corde  spinale  et  des  nerfs  était  ajouté  dans  chaque 
cas,  les  différences  seraient  considérablement  diminuées,  mais 
elles  seraient  encore  grandes.  Etàces  différences  correspondent 
des  différences  d'activité  dans  les  classes  respectives  :  les  pois- 
sons nagent  dans  un  milieu  qui  a  leur  propre  pesanteur  spéci- 
fique ;  les  reptiles  supérieurs  ont  à  porter  le  poids  de  leur  corps, 
quand  ib  le  traînent  sur  la  terre,  mais  ne  peuvent  le  faire  long- 
temps ;  les  oiseaux  et  mammifères  se  meuvent  continuellement, 
souvent  avec  une  grande  vitesse.  —  Ici  aussi,  ce  qui  corrobore 
notre  affirmation,  c'est  que  la  quantité  relative  de  muscle  est 
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§  K.  Les  mouvements  des  animaux  inférieurs  diffèrent-ils 
de  ceux  des  animaux  supérieurs  seulement  par  leur  faiblesse 
relative  ?  Ils  diffèrent  aussi  parleur  hétérogénéité  relative.  Les 
animaux  peu  développés  accomplissent  des  actes  qui,  quoi- 
que lents,  sont  à  peu  près  de  la  même  espèce  et  d'une 
composition  uniforme.  Les  animaux  très-développés  accom- 
plissent des  actes  qui,  quoique  rapides,  diffèrent  en  espèce 
et  sont  chacun  d'une  composition  compliquée.  Les  mouve- 
ments dans  le  premier  cas  sont  petits  et  homogènes,  et 
dans  l'autre  cas,  grands  et  hétérogènes.  Il  y  a  dans  chaque 
embranchement  animal  des  exemples  de  ce  second  rapport 
général,  tout  comme  du  premier. 

D'humbles  Mollusques,  comme  les  TunieierSj  qui  sont  fixes^ 
n'ont  guère  d'autre  activité  que  celle  nécessaire  pour  contrac- 
ter leur  corps  quand  on  les  trouble,  et  pour  le  développer 
ensuite.  Mais  chez  le  calmar,  dont  l'organisation  est  élevée, 
outre  ces  mouvements  rapides^  promptement  variés,  bien 
ajustés,  qu'il  montre  en  poursuivant  et  prenant  sa  proie,  il  a 
encore  les  mouvements  nombreux  et  bien  combinés  de  ses 
bras  suceurs,  qui  servent  non-seulement  à  la  préhension,  mais 
même  à  voyager  sur  des  surfaces  solides. 

Les  Annelés^  en  y  comprenant  les  Annélides^  offrent  les 
mêmes  contrastes  en  général.  Entre  les  mouvements  uni- 
formes peu  variés  d'un  némcrtien  et  les  mouvements  mul- 
tiformes et  diversement  combinés  d'un  crabe  ou  d'une 
araignée,  la  différence  répond  à  une  différence  dans  l'évo- 
lution nerveuse.  Même  différence  de  structure  accompagne 
la  différence  entre  le  petit  nombre  d'actions  simples  de 
la  chenille  et  les  actions  nombreuses  et  complexes  du  pa  - 
pillon. 

Mais  on  voit  encore  mieux  par  des  comparaisons  entre  les 
Vertébrés  que  l'hétérogénéité  de  mouvement  augmente  avec 
la  grandeur  relative  du  système  nerveux.  Le  poisson  avance 
par  des  contractions  alternantes  de  ses  muscles  latéraux  et 
ouvre  la  bouche  pour  recevoir  Teau  et  l'air  :  il  n'ajoute  guère 
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à  ce  peu  de  mouvements  que  les  ondulations  des  nageoires  et 
de  la  queue,  qui  lui  servent  à  s'équilibrer  et  à  se  tourner.  Un 
reptile^  usant  de  ses  membres  dans  Teau  ou  sur  terre,  ou  des 
deux  façons,  accomplit  des  actions  musculaires  beaucoup  plus 
variées  et  mieux  combinées  ;  mais  ces  actions  ne  tendent  en- 
core qu'à  un  petit  nombre  de  fins.  Un  mammifère  ordinaire, 
quand  il  chasse  et  détruit  sa  proie,  creuse  des  terriers,  élève 
ses  petits,  amasse  de  la  nourriture,  produit  une  plus  grande 
variété  d'actions  qui  sont  chacune  plus  composées.  Quand  on 
arrive  aux  Mammifères  supérieurs,  pour  finir  par  l'homme, 
Dous  rencontrons  des  mouvements  d'espèces  presque  innom- 
brables, dont  chacun  est  composé  de  beaucoup  de  mouvements 
moindres,  soigneusement  ajustés  dans  leurs  quantités  et  leurs 
successions  relatives,  et  qui  tendent  vers  des  objets  multi- 
formes. Et,  chez  les  Vertébrés^  à  chaque  croissance  en  com- 
plexité dans  les  fonctions  motrices  correspond  un  accroisse- 
ment en  puissance  nerveuse. 

Telle  est  donc  la  seconde  connexion  qui  traverse  et  compli- 
que la  première.  Nous  avons  vu  que,  s'il  n'y  avait  d'autre  rap- 
port qu'entre  la  quantité  de  tissu  nerveux  et  la  quantité  de 
mouvement  engendré,  un  cheval  aurait  un  système  nerveux 
beaucoup  plus  grand  qu'un  homme,  au  lieu  d'en  avoir  un  plus 
petit.  Mais,  trouvant  qu'il  y  a  aussi  un  rapport  entre  la  quan- 
tité de  tissu  nerveux  et  la  complexité  de  mouvement,  nous 
sommes  conduits  à  attendre^  chez  l'homme,  un  système  ner- 
veux exceptionnellement  grand,  et  à  comprendre  pourquoi  il 
en  a  un  plus  grand  que  le  cheval.  Dans  le  cas  des  chiens,  nous 
avons  eu  un  exemple  clair,  parce  qu'il  n'est  pas  embarrassé  de 
différences  étrangères  au  sujet,  de  cette  règle  générale  que, 
dans  chaque  groupe  ou  ordre  de  mammifères,  le  système  ner- 
veux ne  croit  pas  dans  le  même  rapport  que  le  corps.  Nous 
examinerons  un  autre  exemple  fourni  par  les  Primates^  spé- 
cialement instructif  à  cause  de  l'exception  significative  qu'il 
contient,  et  spécialement  intéressant,  parce  que  cette  excep- 
tion est  fournie  par  le  genre  humain. 
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Les  petits  singes  ont  des  cerveaux  relativement  très-grands, 
—  plus  grands  relativement  aux  cerveaux  de  leurs  congé- 
nères, même  en  y  comprenant  les  plus  élevés.  Cette  con- 
nexion, parallèle  à  celle  qu'offrent  Tépagneul  et  le  terre-neuve, 
a  une  eiplication  parallèle.  Les  mouvements  du  petit  singe- 
capucin  sont  approximativement  aussi  variés  et  aussi  com- 
plexes que  ceux  du  grand  gorille,  et,  par  suite,  en  tant  que 
révolution  nerveuse  est  en  rapport  avec  l'hétérogénéité  de 
mouvement,  le  capucin  aurait  un  système  nerveux  différant 
peu  en  grandeur  de  celui  du  gorille.  Mais,  puisqu'il  y  a  aussi 
un  rapport  entre  la  quantité  des  nerfs  et  la  quantité  de  mou- 
vement produit,  le  système  nerveux  du  gorille  doit  être  abso- 
lument plus  grand,  quoique  relativement  plus  petit,  et  c'est 
ce  qui  est  arrivé.  Cependant,  entre  le  gorille  et  l'homme,  il 
existe  un  contraste  inverse.  Un  gorille,  étant  plus  lourd  qu'un 
homme  et  grimpant  dans  les  arbres,  produit  probablement 
chaque  jour  autant  de  mouvement  qu'un  sauvage  ou  un  la- 
boureur civilisé  ;  et  si  la  seule  fonction  du  système  nerveux 
était  de  produire  du  mouvement,  le  gorille  aurait  un  système 
nerveux  au  moins  aussi  grand.  Mais  le  système  nerveux  de 
l'homme  est  deux  fois  plus  lourd.  Ici  donc,  toutes  les  autres 
choses  étant  les  mêmes  en  substance,  et  les  processus  physio- 
logiques étant  les  mêmes  à  peu  près  dans  les  deux  cas,  la 
grandeur  relative  du  système  nerveux  humain  est  en  rapport 
évident  avec  la  complexité  relativement  énorme  des  actions 
humaines,  —  complexité  qui  se  montre  en  partie  dans  des 
mouvements  simultanés  plus  composés,  mais  surtout  dans  la 
combinaison  des  mouvements  successifs,  simples  et  composés, 
en  vue  de  fins  éloignées. 

§  6.  Ce  double  rapport  ne  doit  encore  être  pris  que  comme 
approximatif.  La  genèse  du  mouvement  dépendant,  comme 
nous  l'avons  vu,  de  beaucoup  de  conditions  physiologiques 
dont  chacune  est  variable  séparément,  il  est  clair  que  les  con- 
nexions fondamentales  que  nous  avons  retracées  doivent  pré- 
senter diverses  petites  irrégularités.  Sans  en  traiter  en  détail, 
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il  peut  être  bon  d'en  indiquer  une  :  celle  qui  est  due  à  la  diffé- 
rence de  température  du  corps.  Les  oiseaux  comme  classe  sont 
plus  actifs  que  les  mammifères  comme  classe,  et  quoique 
beaucoup  de  mammifères  exécutent  des  mouvements  plus  hé- 
térogènes que  ceux  des  oiseaux,  cependant,  on  peut  à  peine 
dire  que  les  mammifères  dépassent  les  oiseaux  par  Thétérogé- 
néité  de  leurs  mouvements.  Cependant  le  système  nerveux 
chez  les  oiseaux  est  relativement  un  peu  plus  petit  que  le  sys- 
tème nerveux  chez  les  mammifères.  Ceci  s'explique  par  ce  que 
les  oiseaux  ont  un  sang  plus  chaud,  leur  respiration  étant  plus 
active;  et  ces  deux  choses  impliquent  une  moyenne  plus  éle- 
vée de  changement  moléculaire.  Et  une  moyenne  plus  élevée, 
de  changement  moléculaire  rend  un  système  nerveux  plus  pe- 
tit, capable  de  produire  une  quantité  de  mouvement  qui, 
dans  le  cas  contraire,  demanderait  un  plus  grand  système 
nerveux. 

Un  dernier  fait  à  remarquer,  c'est  que,  toutes  autres  choses 
égales,  la  puissance  d'un  système  nerveux  ne  varie  pas  exac- 
tement comme  sa  masse.  Pour  des  raisons  qui  apparaîtront 
plus  tard,  sa  puissance  comme  agent  moteur  croit  selon  un 
rapport  un  peu  plus  élevé  que  la  quantité  de  matière  qu'il 
contient. 

Mais,  toutes  ces  causes  modifiantes  admises,  le  rapport  fon- 
damental énoncé  reste  en  substance  le  même  :  à  savoir,  que 
partout  où  il  y  a  beaucoup  de  mouvement  produit,  il  existe 
un  système  nerveux  relativement  grand;  que  partout  où  le 
mouvement  produit  est  d'espèce  hétérogène,  quoique  en  pe- 
tite quantité,  il  y  a  un  système  nerveux  relativement  grand  ; 
que  partout  où  le  mouvement  produit  est  à  la  fois  hétérogène 
♦  t  en  grande  quantité,  il  y  a  de  grands  systèmes  nerveux. 

§  7.  C'est  de  propos  délibéré  que  j'ai  commencé  par  pré- 
^enter  les  faits  de  cette  manière  inaccoutumée,  peut-être  un 
peu  étrange  aux  yeux  de  quelques-uns.  J'ai  diverses  raisons 
pour  le  faire. 

La  première,  c'est  que  nous  nous  occupons  ici  d'abord  des 
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phénomènes  psychologiques  comme  phénomènes  d'évolution , 
et  que,  sous  leur  aspect  objectif,  ramenés  à  leufs  termes  les 
plus  inférieurs,  ces  phénomènes  ne  sont  que  des  accidents  de 
la  continuelle  redistribution  de  Matière  et  de  Mouvement  '. 
Par  suite,  la  première  question  relative  au  système  nerveux 
étudié  de  notre  point  de  vue  est  :  quels  sont  les  principaux 
faits  qu'il  présente,  en  tant  qu'exprimés  en  termes  de  Matière 
et  de  Mouvement  ? 

Une  autre  raison^  c'est  que^  toute  doctrine  d'évolution  mise 
à  part,  de  vraies  conclusions  touchant  les  phénomènes  psy- 
chiques doivent  être  basées  sur  les  faits  qui  se  montrent  dans 
toute  la  nature  organique;  et  ce  qui  précède  ne  fait  littérale- 
ment qu'exprimer  ces  faits,  et  exprimer  aussi  tout  ce  qu'une 
induction  directe  peut  nous  dire  sur  leurs  relations  essen- 
tielles. Les  actions  de  tous  les  êtres  organisés,  y  compris  celles 
de  notre  espèce,  ne  nous  sont  connues  que  comme  mouve- 
ments. Quand  on  retranche  toutes  nos  inductions  et  interpré- 
tations, les  sauts  et  bonds  d'une  proie  qui  s'échappe  et  les 
actions  diversement  adoptées,  rapidement  changeantes  de  ce- 
lui qui  la  poursuit^  ne  sont,  pour  nos  perceptions^  que  des 
mouvements  combinés  de  diverses  manières.  Et  il  en  est  de 
même  des  changements  d'expression,  tons  de  voix^  articula- 
tions verbales  de  nos  semblables^  que  nous  considérons  comme 
cachant  et  impliquant  certaines  choses.  Comme,  donc,  la 
science  nous  demande  de  distinguer  les  faits,  tels  qu'ils  sont 
présentés  actuellement,  des  hypothèses  que  nous  y  joignons 
ordinairement,  il  est  nécessaire  de  montrer  dans  toute  sa  nu- 
dité ce  rapport  primordial  entre  les  motions  externes  et  leur 
origine  interne. 

Enfin,  une  dernière  raison  pour  procéder  de  la  sorte,  c'est 
que  nous  échappons  ainsi  à  toutes  les  opinions  préconçues. 
Ceux  qui  portent  avec  eux  dans  l'investigation  des  phénormènes 

*  Pour  comprendre  ces  mots,  il  est  absolament  nécessaire  d*avoir  recours  aux 
Premiers  Prineipu,  U*  partie;  voir  en  particulier  les  chapitres  qui  traitent  de  la 
loi  d*éTolulion  et  de  son  interprétation.  (Note  du  traducteur.) 
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psychiques  les  hypothèses  que  le  passé  nous  a  léguées,  sont 
presque  sûrs  d*être  plus  au  moins  déterminés  par  elles.  Pen- 
dant qu'ils  s'efforcent  d'éviter  toute  présomption^  ils  sont  en 
grand  danger  d'avoir  leurs  conclusions  viciées  par  quelque 
idée  ancienne  ou  du  moyen  âge,  sinon  sous  sa  forme  claire, 
au  moins  par  des  corollaires  qui  se  sont  glissés  naturellement 
!ans  quelques  postulats  admis  pour  vrais.  Comme  nous  le 
verrons  prochainement^  des  physiologistes  eux-mêmes  ont  été 
ainsi  induits  en  erreur  dans  certains  cas. 

Ainsi,  sans  révoquer  aucunement  en  doute  la  vérité  de 
telles  et  telles  interprétations  des  phénomènes  nerveux  qui 
sont  exprimées  tacitement  dans  le  langage  ordinaire,  il  nous 
est  bon  de  les  ignorer  ici.  Avant  d'étudier  les  faits  au  point 
de  vue  psychologique,  nous  avons  d'abord  à  les  étudier  au 
point  de  vue  physiologique.  La  première  vérité  que  les  faits 
ainsi  étudiés  nous  aient  révélée,  c'est  l'universalité  de  ce  rap- 
port  entre  le  degré  d'évolution  nerveuse  et  la  quantité  et  hé- 
térogénéité de  mouvement  produit.  Nous  passons  maintenant 
aui  vérités  secondaires  découvertes  de  la  même  manière. 


CHAPITRE  n. 

LA    STRUCTURE    DU    SYSTÈME    NERVEUX. 

§  8.  Une  esquisse  de  la  structure  nerveuse  doit  précéder 
une  exposition  détaillée  ^  et  les  faits  essentiels  à  indiquer  dans 
une  esquisse  peuvent  être  mis  plus  clairement  en  vue  par  la 
comparaison  entre  les  systèmes  nerveux  possédés  par  diffé- 
rents types  et  par  les  différents  degrés  d'un  même  type.  Nous 
limiterons  nos  comparaisons  aux  trois  embranchements  supé- 
rieurs du  règne  animal. 

Une  petite  masse  ou  ganglion  avec  des  fils  divergents  con- 
stitue le  système  rudimenlaire,  tel  qu'il  existe  chez  les  Mol- 
lusques iniérieurs .  Chez  les  Lamellibranches»  quelques  petits 
ganglions  du  même  genre  sont  distribués  ordinairement  par 
paires  dans  les  différents  parties  du  corps  ;  et  outre  les  fibres 
libres  que  chaque  ganglion  envoie  aux  organes  voisins,  il  y  a 
des  fibres  qui  relient  les  ganglions  entre  eux.  Les  Gastéropo- 
des, dont  l'organisation  et  l'activité  sont  très-supérieures,  ont 
des  centres  nerveux  très-hétérogènes,  les  uns  étant  plus  grands 
que  les  autres.  Et  outre  une  intégration  locale  des  paires  de 
ganglions  en  simples  ganglions  bilobés,  il  y  a  un  progrès  en 
intégration  générale  qui  se  montre  dans  le  groupement  des 
ganglions  les  plus  importants  vers  la  tête.  Les  Céphalopodes, 
spécialement  les  dibranchiés,  qui  sont  les  plus  élevés  du  type 
mollusque,  nous  montrent  un  nouveau  progrès  dans  cette  in- 
tégration du  système  nerveux  due  à  une  simple  croissance, 
jointe  à  une  intégration  due  à  la  concentration  et  à  la  coales- 
cence  de  centres  indépendants  ;  et  ils  nous  montrent  aussi  les 
différenciations  impliquées  dans  leurs  changements  de  gran- 
deur, de  forme  et  de  distribution. 
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Une  corde  délicate  qui  court  d'un  bout  du  corps  à  Taiitre 
constitue  le  système  nerveux  des  Annelés  inférieurs.  Quand 
nous  passons  des  Annélides  sans  nombre  aux  types  articulés 
composés  de  segments  pourvus  de  membres,  nous  trouvons 
un  système  nerveux  formé  d'une  série  de  centres,  dont  chacun 
envoie  des  fibres  aux  différents  organes  de  son  propre  seg- 
ment, et  qui  sont  tous  unis  par  une  épaisse  corde  de  fibres  à 
un  groupe  de  centres  semblables,  fondus  ensemble  et  situés 
dans  la  tête.  Chez  les  Articulés  supérieurs,  il  y  a  croissance  de 
la  grandeur  relative  des  centres  nerveux,  comparée  aux  struc- 
tures qui  leurs  sont  liées  ;  les  principaux  centres  nerveux  se 
rapprochent  les  uns  des  autres  longitudinalemeut  et  latérale- 
ment, et  finalement,  ils  se  confondent.  Cette  intégration 
qu'on  observe  en  comparant  les  types  supérieurs  et  les  types 
inférieurs,  peut  aussi  s'observer  dans  le  développement  pro-, 
gressif  de  l'insecte  ou  du  crustacé  individuel.  Et,  avec  le  pro- 
grès en  croissance,  consolidation  et  combinaison  des  structures 
nerveuses,  on  peut  suivre  des  dissemblances  croissantes,  et 
dans  les  masses  centrales  elles-mêmes,  et  dans  les  cordes  qui 
les  lient,  et  dans  les  fibres  divergentes. 

Ces  traits  d'évolution  se  montrent  sous  une  autre  forme 
dans  l'embranchement  des  Vertébrés.  Son  représentant  le 
plus  inférieur, /'amp/itoxws,  a  un  simple  axe  crânio-spinal  dont 
Textrémité  antérieure  ne  se  distingue  pas  du  reste  d'une  ma- 
nière appréciable  par  le  développement  de  ganglions  céré- 
braux distincts,  et  qui  donne  naissance  à  des  nerfs  latéraux 
qui  n'ont  que  de  petites  différences  entre  eux.  Les  poissons 
cyclostomes,  munis  de  ganglions  cérébraux  qui  se  laissent 
voir  suffisamment,  nous  conduisent  aux  poissons  ordinaires, 
chez  qui  ces  ganglions,  beaucoup  plus  grands  individuelle- 
ment, forment  un  groupe  ou  cerveau  rudimentaire.  Ici  cepen- 
dant, quoique  en  contact,  ils  gardent  un  arrangement  sériel  ; 
leur  agrégation  n'est  guère  que  celle  d'une  succession  linéaire 
très-serrée.  Mais,  chez  les  poissons  les  plus  élevés,  certains 
ganglions  ayant  beaucoup  grandi,  recouvrent  les  autres,  et 
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tendent  à  former  un  agrégat  à  la  fois  plus  compacte  et  plus 
grand.  Les  reptiles  supérieurs  et  les  oiseaux  montrent,  à  un 
plus  haut  degré,  cette  croissance  relative  de  certains  groupes 
de  ganglions,  et  en  conséquence  T affaiblissement  du  reste. 
Cela  est  poussé  encore  plus  loin  chez  les  mammifères  infé- 
rieurs. En  partant  d*eux,  et  en  montant,  le  principal  change- 
ment de  structure  nerveuse  est  une  augmentation  des  deux 
plus  grandes  paires  de  ces  centres  nerveux  agrégés.  Chez 
rhomme,  une  paire  est  devenue  si  énorme  que  la  plupart  des 
autres  sont  cachés  par  elles  et  presques  perdus  en  elle.  — 
Avec  cette  intégration  directe  se  produit  aussi  Tintégration 
indirecte,  constituée  par  des  connexions  de  plus  en  plus  mul- 
tipliées et  intimes.  Elles  sont  à  la  fois  longitudinales  et  trans- 
versales. Tandis  que  chez  VamphioxuSy  Taxe  crànio-spinal  ne 
contient  qu'une  petile  proportion  de  fibres  nerveuses  qui, 
courant  longitudinalement,  servent  à  unir  ses  différentes  par- 
ties ;  ces  fibres  nerveuses,  chez  un  vétébré  supérieur,  sont 
parmi  les  éléments  essentiels  de  Taxe  crànio-spinal.  Et,  de 
même,  tandis  que  chez  les  oiseaux  la  connexion  des  deux  hé- 
misphères du  cerveau  est  légère,  que  chez  les  mammifères 
inférieurs  elle  est  relativement  faible,  chez  les  mammifères 
les  plus  élevés,  ces  deux  hémisphères  sont  joints  par  une  masse 
serrée,  formée  de  fibres  innombrables.  — En  même  temps  se 
produisent  des  différenciations  non  moins  remarquables.  Outre 
cette  différenciation  générale  due  au  développement  de  l'ex- 
trémité antérieure  de  Taxe  crànio-spinal  en  ganglions  céré- 
braux, et  celle  qui  résulte  de  la  croissance  relativement  énorme 
de  quelques-uns  de  ces  ganglions,  d'autres  différenciations 
se  sont  constituées  parles  dissemblances  locales  de  structure 
qui  se  sont  établies  simultanément.  A  mesure  qu'ils  grandis- 
sent^ les  principaux  ganglions  deviennent  extrêmement  dif- 
férents du  reste  par  la  formation  de  circonvolutions,  et  leurs 
parties  internes  acquièrent  chacune  des  caractères  distinctifs. 
De  même  pour  le  système  nerveux  périphérique.  Des  paires 
de  nerfs  qui  étaient  à  l'origine  presque  uniformes,deviennent 


LA    STRUCTURE    DU    SYSTÈME    NERVEUX.  17 

mullifonnes  par  la  croissance  extrême  dequelques-uDsd^entre 
eux,  et  par  les  différences  internes  qui  accompagnent  ces  dif- 
férences externes. 

Cette  esquisse  rapide  du  système  nerveux,  sous  les  diffé- 
rentes formes  qu'il  présente  dans  le  règne  animal,  suffit  à 
nous  montrer  que  son  évolution  se  conforme  aux  lois  de  Té- 
folution  en  général.  Elle  nous  montre  aussi  ce  qui  nous  im- 
porte ici  immédiatement:  c'est  que,  tandis  que  le  système 
nerveux  rudimentaire,  consistant  en  un  petit  nombre  de  fils  et 
petits  centres,  est  très-éparpillé,  sa  croissance  en  grandeur 
relative  et  en  complexité  vont  de  pair  avec  sa  croissance  en 
concentration^  multiplicité  et  variété  de  connexions.  Notons 
cette  conception  générale  et  étudions  sa  structure  de  plus  près. 
Considérons  d'abord^  non  des  formes  particulières,  mais  la 
forme  universelle. 

§  9.  Le  système  nerveux  est  composé  de  deux  tissus  qui 
tous  deux  différent  considérablement  de  ceux  qui  composent 
le  reste  de  l'organisme.  Ordinairement,  on  les  distingue  Tun 
de  Vautre  par  leur  couleur,  grise  et  blanche,  et  par  leur 
structure  intime  qui  est  vésiculaire  et  fibreuse.  L'analyse  chi- 
mique n'a  jeté  jusqu'à  présent  qu'une  lumière  insuffisante 
sur  la  constitution  de  la  matière  nerveuse  en  général,  et  sur 
la  constitution  d'une  espèce  de  matière  nerveuse,  en  opposi- 
tion avec  l'autre.  Tout  ce  qu'on  peut  affirmer  avec  certitude, 
c'est  que  chaque  espèce  contient  des  phosphates  gras  et  de  la 
protéine,  mais  que  ces  éléments,  dans  les  deux  tissus,  sont 
différemment  distribués  et  en  différents  états.  Voyons  ce 
que  nous  dira  d'eux  le  microscope,  aidé  des  réactifs  chi- 
miques. 

Là  où  leur  évolution  peut  être  suivie,  les  vésicules  ou  cor- 
puscules du  tissu  gris  paraissent  naître  d'un  protoplasme 
azoté,  plein  de  granules  et  contenant  des  nucléus.  Autour  de 
ces  nucléus,  le  protoplasme  s'agrège  en  masses  sphéroïdales 
qui  se  revêtent  souvent  de  membranes  délicates  (dans  beau- 
coup de  cas,  induites  plutôt  que  vues),  et  deviennent  ainsi 
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des  cellules  nerveuses.  La  protéine  qui  forme  ainsi  également 
le  contenu  principal  des  cellules  nerveuses  et  la  partie  prin- 
cipale de  leur  matrice  est  molle  quoique  coagulée.  Les  gra- 
nules qu'elle  contient  et  qui  sont  dans  les  cellules  et  hors  des 
cellules,  consistent  en  matières  grasses.  Et,  en  comparant 
entre  elles  les  cellules  nerveuses  à  leurs  différentes  périodes, 
on  voit  des  différences  dans  la  couleur  des  granules  qui  indi- 
quent une  métamorphose  progressive.  Pour  compléter  notre 
idée  générale  du  tissu  nerveux,  il  faut  ajouter  que  les  plus 
développées  de  ces  cellules  nuclées  ou  corpuscules  nerveux, 
émettent  des  ramifications  ordinairement  en  forme  de  bran- 
ches, mais  qui  varient  en  nombre  et  en  degré  de  ramification; 
que  c'est  dans  les  corpuscules  et  leurs  branches  que  sont  dis- 
tribuées les  terminaisons  des  fibres  nerveuses  ;  et  que,  tandis 
que,  dans  certains  centres  nerveux,  ces  fibres  sont  ordinaire- 
ment en  communication  directe  avec  les  cellules  ou  continues 
avec  certaines  de  leurs  ramifications,  dans  d'autres  centres 
nerveux,  la  connexion  entre  les  fibres  et  les  cellules  est  rare- 
ment directe,  si  elle  l'est  jamais,  mais  se  fait  par  les  subdi- 
visions éloignées  de  branches  émises  et  par  les  cellules  et  par 
les  fibres. 

En  passant  au  tissu  blanc  ou  fibreux,  nous  rencontrons 
des  matières  qui,  à  première  vue,  paraissent  distinctes  des 
autres,  en  nature  comme  en  mode  d'arrangement.  Les  fibres 
sont  de  petits  tubes.  Dans  la  membrane  extrêmement  délicate 
dont  chaque  tube  est  formé,  il  y  a  une  substance  médullaire 
ou  pulpe,  qui  est  visqueuse  comme  de  Thuile,  a  un  lustre 
perlé  et  consiste  en  matières  grasses  ou  albumineuses.  Mais 
si  différent  que  soit  le  contenu  des  tubes  nerveux  et  des 
cellules  nerveuses,  un  examen  approfondi  découvre  entre 
eux  une  parenté  essentielle.  Car  il  y  a  dans  la  pulpe  qui 
remplit  le  tube  ou  gatne  une  fibre  délicate,  le  «  cylinder- 
axis,  y>  qui  est  composé  de  protéine.  Quoique  chimiquement 
semblable  h  la  protéine  contenue  dans  les  cellules  des  vési- 
cules, elle  en  diffère  physiquement,  puisque,  outre  qu'elle 
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est  comparatif  ement  fenoe  et  solide,  eDe  est  iuiil(»Tiie  et  con- 
tinue, tandis  que  la  continuité  de  l'antre  est  brisée  par  des 
granules  de  graisse.  On  a  diferses  preuTes  qne  le  fil  central 
de  protéine  est  ce  qu'il  y  a  d'essentid  dans  le  nerf,  et  que 
rétui  de  substance  médullaire  arec  Tétni  membraneux  qui 
Tentoure  ne  sont  que  des  accessoires.  L'une,  c'est  que  dans 
les  animaux  inférieurs,  comme  dans  les  embryons  des  ani- 
maux supérieurs^  il  n'y  a  pas  d'étui  médullaire  ;  le  nerf  ne 
consiste  que  dans  le  cylinder-axis  arec  sa  nieml»ane  protec- 
trice^ mais  sans  pulpe  entre  les  deux.  Une  autre  preufe,  c'est 
qu'à  la  terminaison  périphérique  des  ner&,  même  chez  les 
animaux  supérieurs,  Tétui  médullaire  s'arrête  court  ordinai- 
rement, sinon  toujours,  tandis  que  le  fil  central,  recoufert 
par  la  membrane  la  pins  extérieure^  continue  plus  Icûn  et  se 
termine  en  ramifications  délicates  qui  ne  sont  enfermées  dans 
aucun  étui  perceptible.  Enfin,  une  dernière  preure,  c'est  que 
là  où  une  fibre  nenreuse  s'unit  à  une  cellule  nenreuse,  l'étui 
médullaire  cesse  a^ant  d'anÎTer  au  point  de  jonction,  tandis 
que  le  cylinder-aiis  rejoint  le  contenu  de  la  cellule  nenreuse 
et  que  sa  membrane  protectrice  derient  continue  arec  l'en- 
Teloppe  de  la  cellule,  là  où  elle  existe.  Concluant  de  là,  comme 
nous  sommes  en  droit  de  le  faire,  que  le  cylinder-axis  est  la 
partie  essentielle,  nous  soyons  que  la  matière  de  la  fibre  ner- 
veuse a  beaucoup  eu  commun  avec  la  matière  de  la  vésicule 
nerveuse.  Les  différences  entre  elles  paraissent  consister 
surtout  en  ceci  :  dans  la  vésicule  nerveuse,  la  protéine  con- 
tient plus  d'eau,  est  mêlée  de  granules  grasses,  et  forme  une 
masse  évidemment  instable  ;  tandis  que  dans  le  tube  nerveux 
la  protéine  est  plus  dense  et  distinctement  délimitée  des  com- 
posés gras  qui  1  entourent,  présentant  ainsi  un  arrangement 
relativement  instable. 

Que  signifie  cette  différence?  Avant  de  chercher  une 
réponse,  nous  devons  nous  rappeler  que  les  substances  com- 
posées subissent  deux  espèces  essentiellement  différentes 
de  métamorphoses  :  dans  Tune,  les  composants,  quelques- 
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uus  OU  tous,  sont  dissociés  et  distribués  dans  Tespace  envi- 
ronnant, soit  séparés,  soit  mêlés  à  de  nouvelles  combinaisons  ; 
dans  l'autre^  les  composants,  au  lieu  d*ôtre  dissociés,  sont 
simplement  arrangés  d'une  autre  manière,  de  façon  à  altérer 
les  propriétés  perceptibles  de  la  masse,  sans  détruire  sa  conti- 
nuité physique.  Nous  appelons  la  première  décomposition  la 
seconde  transformation  isomérique.  Ces  formes  de  change- 
ment se  distinguent  de  plus  en  ceci  :  que  la  première  est  ac- 
compagnée ordinairement  d'une  grande  dissipation  de  mouve- 
ment, tandis  que,  daus  l'autre,  le  mouvement  perdu  ou  absorbé 
est  relativement  insignifiant.  11  y  a  encore  un  troisième  con- 
traste. Après  la  décomposition,  les  composants  séparés  ne 
peuvent  reprendre  facilement  leurs  précédents  rapports  :  sou- 
vent il  est  impossible  de  les  combiner  de  nouveau,  et  difficile 
dans  la  plupart  des  cas.  Mais  dans  beaucoup  d'exemples  de 
transformation  isomérique,  un  médiocre  changement  dans 
les  conditions  suffit  à  faire  reprendre  la  forme  originelle. 

Maintenant  les  deux  espèces  de  changement  moléculaire  si 
fortement  différenciés  sont  les  deux  espèces  de  changement 
moléculaire  que  nous  avons  des  raisons  de  soupçonner  subis 
par  les  deux  formes  de  matières  nerveuses.  Tandis  que  la  pro- 
téine  mêlée  aux  granules  gras  dans  les  cellules  est  ordinaire- 
ment décomposée,  la  protéine  formant  les  axes  des  fibres 
nerveuses  change  l'un  de  ses  états  isomériques  contre  un 
autre.  Telle  est  du  moins  la  supposition  que  nous  faisons  ici 
en  conformité  avec  la  conclusion  tirée  dans  les  Principes  de 
biologie  (§  302).  Là  on  a  établi  que  la  propagation  des  pertur- 
bations moléculaires  d'un  point  de  l'organisme  à  un  autre 
point,  tend  à  modifier  les  substances  colloïdes  mêlées,  de  façon 
à  produire  entre  les  deux  points  une  forme  de  colloïde  qui 
subit  une  transformation  isomérique  quand  elle  est  troublée, 
et  communique  cette  perturbation  en  subissant  la  transforma- 
tion. Là  on  a  établi  aussi  que  cette  substance  colloïde,  aisé- 
ment transformable,  ayant  subi  ce  changement  qui  commence 
à  un  de  ses  bouts  pour  passer  jusqu*à  l'autre,  et  ayant  durant 
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ce  processus  produit  qurlque  mouvement  moléculaire  et  par 
coDséquent  baissé  de  température^  absorbe  immédiatement 
dans  les  tissus  voisins  baignés  par  le  sang  une  quantité  de 
mouvement  égale  à  celle  qui  a  été  perdue.  Par  suite,  elle 
reprend  son  état  isomérique  antérieur  et  sa  propriété  de  pro- 
pager de  nouveau  Tonde  de  transformation. 

Quoiqu'il  y  ait  en  cela  beaucoup  d'hypothèse,  les  preuves 
indirectes  rendent  très-probable  que  si  celte  interprétation 
n'est  pas  la  vraie,  elle  est  analogue  à  la  vraie.  Nous  avons 
divers  motifs  de  croire  que  la  matière  contenue  dans  les  cel- 
lules est  le  siège  de  changements  moléculaires  destructifs, 
avec  dégagement  de  mouvement,  tandis  que  la  matière  con- 
tenue dans  les  tubes  est  le  siège  de  changements  qui,  de 
quelque  nature  qu'ils  soient,  n'impliquent  pas  beaucoup  de 
décomposition  destructive  ni  de  dégagement  de  mouvement. 
Parmi  ces  motifs,  le  suivant  : 

Le  tissu  gris  contient  beaucoup  plus  d'eau  que  le  tissu 
blanc,  la  proportion  des  solides  à  l'eau  étant  d'environ 
12  p.  100  dans  le  tissu  gris,  et  de  25  p.  100  dans  le  tissu 
blanc.  L'abondance  d'eau  facilite  le  changement  moléculaire  et 
caractérise  habituellement  les  parties  dans  lesquelles  il  y  en  a 
beaucoup.  De  là  cette  conclusion  que  la  matière  grise  subit  une 
métamorphose  avec  une  rapidité  beaucoup  plus  grande  que  la 
matière  blanche.  —  Une  preuve  plus  forte  encore,  c'est  ce  fait 
que  la  substance  grise  ou  vésiculaire  a  une  vascularité  qui  dé- 
passe immensément  celle  de  la  substance  blanche  ou  fibreuse. 
En  comparant  le  réseau  de  vaisseaux  sanguins  qui  baignent  les 
deux,  la  différence  est  remarquable,  et  elle  est  beaucoup  plus 
grande  qu'elle  n'apparaît  d'abord.  Une  estimation  basée  sur 
des  mesures  montre  qu'un  volume  donné  de  l'un  contient 
environ  cinq  fois  autant  de  vaisseaux  capillaires  qu'un  volume 
égal  de  l'autre  '.  Maintenant,  comme  ces  petits  canaux  qui 

*  L'esquisse  sur  laquelle  cette  estimation  est  basée,  est  contenue  dans  le  Manuel 
d'histologie  humaine^  de  Kôlliker.  CeUe  estimation  se  fait  facilt nient.  On  tire 
iran^Tersalemeat  à  travers  les  deux  réseaux  un  certain  nombre  de  parallèles  équi- 
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apportent  et  emportent  les  matériaux,  doivent  être  d'autant 
plus  nombreux  que  la  composition  et  la  décomposition  sont 
plus  rapides,  nous  pouvons  inférer  une  grande  différence 
entre  la  moyenne  des  changements  destructifs  dans  les  deux 
tissus.  —  Un  autre  contraste  confirme  non  moins  fortement 
cette  conclusion.  Le  protoplasme  granulé  instable  contenu 
dans  les  corpuscules  est  protégé  contre  le  choc  des  forces 
voisines  par  une  membrane  qui,  même  là  oh  elle  est  le  plus 
épaisse,  est  si  délicate  que  son  existence  ne  peut  être  démon- 
trée qu*à  Taide  de  réactifs  et  qui,  dans  beaucoup  de  corpus- 
cules, ne  peut  être  visible  en  aucune  façon.  Par  suite,  entre 
la  matière  contenue  daus  ces  corpuscules  ou  vésicules  et  les 
courants  sanguins  qui  les  traversent  abondamment,  il  n*y  a 
d'interposé  que  les  cloisons  délicates  des  vaisseaux  capillaires 
sanguins;  et  ainsi  les  substances  perturbatrices  apportées  par 
chaque  capillaire  peuvent  traverser,  avec  le  moins  de  dom- 
mage possible,  le  contenu  instable  des  vésicules  voisines.  Il 
en  est  tout  autrement  des  rapports  du  sang  avec  le  contenu 
des  tubes  nerveux.  L'enveloppe  de  chaque  tube  nerveux  est 
assez  épaisse  pour  qu'on  la  voie  aisément  ;  entre  elle  et  le 
le  cylinder-axis,  il  y  a  la  couche  de  moelle  nerveuse  :  les 
agents  perturbateurs,  entraînés  dans  les  tubes  nerveux  par  les 
rares  capillaires  qui  s'y  trouvent,  ne  peuvent  facilement  tra- 
verser ces  barrières;  et  le  fil  nerveux  essentiel  est  préservé  de 

distantes.  On  compte  le  nombre  d'endroits  oi^  l'une  de  ces  lignes  croise  les  vaisseaux 
sanguins,  dans  une  longueur  déterminée  (par  ex.  :  un  pouce).  On  fait  la  même 
chose  dans  une  égale  longueur,  sur  chacune  des  autres  parallèles  traversant  le 
même  réseau.  On  obtient  ainsi,  en  prenant  une  moyenne,  le  nombre  des  vaisseaux 
qu'on  rencontre  d'ordinaire  dans  un  espace  déterminé.  On  suit  le  même  procédé 
pour  Tautre  réseau.  Ces  moyennes  cependant  n'expriment  pas  exactement  le  nombre 
comparatif  des  intersections  sur  les  deux  réseaux,  puisque  les  mailles  de  Tun  dif- 
fèrent en  figure  des  mailles  de  l'autre.  Par  suite,  il  est  nécessaire  de  tirer  un 
nombre  égal  de  parallèles  longitudinales,  et  de  répéter  sur  elles  le  même  procédé 
de  calcul.  En  prenant  la  moyenne  entre  ces  nombres  et  les  nombres  précédem- 
ment obtenus,  nous  avons  une  représentation  correcte  de  la  fréquence  relative  des 
vaisseaux  dans  un  espace  à  une  dimension.  Pour  obtenir  cette  fréquence  relative 
dans  un  espace  è  trois  dimensions  ou  dans  un  tissu  solide,  il  est  tout  simple  de  faire 
le  cube  des  nombres  ainsi  obtenus. 
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tout  chaogement  moléculaire  dans  la  portion  située  entre  ces 
deux  extrémités.  Cette  protection  suffit  tant  que  les  agents 
perturbateurs  restent  en  quantité  normale  ;  mais  quand  ils 
deviennent  excessifs^  comme  cela  arrive  quand  les  vaisseaux 
sanguins  sont  congestionnés,  ils  causent  des  changements 
locaux  dans  les  fils  nerveux  :  d'où  une  sorte  de  névralgie.  On 
doit  ajouter  que,  grâce  à  cette  gaine  de  moelle  nerveuse^  les 
fils  nerveux  essentiels,  outre  qu'ils  sont  défendus  contre  tout 
trouble  venant  des  courants  sanguins,  le  sont  aussi  contre 
tout  trouble  venant  des  fils  nerveui  du  même  réseau.  Si  les 
cjlinder-axis  qui  sont  en  contact  latéral  n'étaient  ainsi  enve- 
loppés, un  changement  moléculaire,  en  se  propageant  dans 
Tun  d'eux^  en  propagerait  dans  ses  voisins ,  comme  cela 
arrive  dans  la  première  phase  de  Tataxie  caractérisée  par  la 
perte  des  gaines  médullaires.  Cela  explique  aussi  l'absence,  à 
Tétat  normal,  des  gaines  médullaires  dans  diverses  structures 
nerveuses.  Car  chez  les  Invertébrés^  où  cela  se  rencontre,  les 
fibres  contenues  dans  le  même  faisceau,  n'ont  rien  qui  res- 
semble à  ces  distinctions  variées  et  nombreuses  des  animaux 
supérieurs;  leurs  extrémités  ont  des  structures  et  des  fonc- 
tions beaucoup  moins  différenciées.  De  même  pour  ces  fais- 
ceaux de  fibres  grises,  contenues  dans  le  grand  sympathique 
des  vertébrés,  car  ces  faisceaux  servant  à  établir  des  rapports 
entre  les  viscères,  dont  chacun  est  beaucoup  moins  divise 
en  parties  agissant  d'une  manière  indépendante,  il  n'y  a  pas 
besoin  d'un  isolement  aussi  parfait  des  fibres  nerveuses.  Et 
de  même  dans  certaines  portions  du  système  cérébro-spinal 
périphérique,  comme  dans  l'expansion  olfactive,  qui  consiste 
en  un  plexus  de  fibres  sans  moelle,  et  qui  a  cette  propriété  que 
les  différentes  parties  de  sa  surface  ne  sont  pas  impressionnées 
séparément. 

Ces  faits,  directs  et  indirects,  justifient  ainsi  notre  conclu- 
sion, que  le  système  nerveux  est  formé  d'une  espèce  de  ma- 
tière sous  différentes  formes  et  conditions.  Dans  le  tissu 
gris,  cette  matière  existe  en  masses  contenant  des  corpuscules, 
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qui  sont  mous  et  renferment  des  granules,  et  qui,  outre  qu'elles 
sont  ainsi  instables,  sont  placées  de  façon  à  être  troublées 
le  plus  possible.  Dans  le  tissu  blanc,  cette  matière  est  ramassée 
en  fils  extrêmement  minces  qui  sont  plus  denses,  uniformes 
en  structure  et  défendus  d'une  façon  toute  particulière  contre 
les  forces  perturbatrices,  sauf  à  leurs  deux  extrémités.  Et  de  là 
nous  concluons  que  les  masses  dont  la  constitution  et  les  con- 
ditions sont  instables,  sont  le  siège  de  changements  molécu- 
laires destructifs  et  de  dégagement  de  mouvement;  tandis 
que  les  fils,  dont  les  conditions  et  la  constitution  sont  stables, 
sont  le  siège  de  changements  moléculaires  non  destructifs  et 
sont  probablement  isomériques. 

§  iO.  Les  tubes  nerveux  avec  leurs  fils  contenant  de  la 
protéine,  et  les  cellules  nerveuses  avec  leurs  masses  de  pro- 
téine changeante,  contenue  en  dedans  ou  en  dehors,  sont  les 
éléments  histologiques  dont  le  système  nerveux  est  fait  ;  nous 
avons  maintenant  à  nous  demander  comment  ils  sont  assem- 
blés. Nous  commencerons  par  les  terminaisons  périphériques 
des  tubes  nerveux,  ou  plutôt  par  celles  qui  sont  à  la  surface 
extérieure. 

Supposons  que  la  peau,  en  comprenant  ces  parties  internes 
qui  servent  de  récepteurs  aux  sensspéciaux,  soit  toute  marquée 
en  dessus  de  façon  à  dessiner  un  réseau.  Supposons  que  les  mail- 
lesde  ce  réseau  varient  extrêmementen  grandeur;  quedanscer- 
tains endroits, elles  soient  aussi  grandes  que  celles  d'un  fileta 
poisson,  dans  d'autres  pas  assez  grandes  pour  laisser  entrer  la 
pointe  d'une  aiguille.  Ou, pour  parler  d'une  manière  détermi- 
née, supposons  que  sur  le  milieu  du  dos  les  mailles  aient  environ 
3  pouces  1/3  de  diamètre,  la  même  grandeur  sur  le  milieu  des 
avant-bras  et  de  cuisses,  3  pouces  et  moins  sur  le  cou  et  la  poi- 
trine, l  pouce  1/2  à  l'extrémité  des  jambes,  1  pouce  1/4  sur  le 
dos  des  mains,  moins  de  1  pouce  sur  le  front,  moins  de  i/^  pouce 
sur  les  joues  et  la  paume  des  mains,  1/4  de  pouce  et  moins 
sur  les  doigts,  1/1 2  de  pouce  à  l'extrémité  intérieure  des  doigts^ 
1/24  de  pouce  à  l'extrémité  de  la  langue.  Supposons  de  plus 
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que  sur  le  dos  de  ce  sac  dermal  qui  forme  ToBil  les  mailles 
soient  si  petites  qu'il  faille  un  microscope  pour  les  distinguer. 
Ayant  imaginé  ainsi  un  résea  i  dont  les  mailles,  polygones 
irréguliers,  sont  larges  sur  les  parties  du  corps  qui  n'ont 
que  des  rapports  peu  variés  avec  le  monde  externe,  et  devien- 
nent plus  petites  à  mesure  que  les  contacts  avec  les  choses  se 
multiplient  et  varient,  nous  avons  une  idée  approximative  des 
relations  entre  les  diverses  parties  du  corps  dans  lesquelles  il  y 
a  des  nerfs  indépendants.  Cependant,  pour  compléter  notre 
conception^  il  faut  y  ajouter  quelque  chose  encore.  Nous 
devons  nous  représenter  les  grandes  mailles  comme  délimitées 
par  des  lignes  très-larges,  par  exemple  d'un  quart  de  pouce  là 
où  elles  soot  le  plus  larges.  Nous  devons  imaginer  que  ces 
lignes  se  rétrécissent  à  mesure  que  les  mailles  deviennent 
plus  petites  ;  et  quand  nous  en  venons  aux  mailles  de  la  sur- 
face de  la  rétine,  les  lignes  n'ont  plus  que  Tépaisseur  d'un  fil 
de  la  Vierge.  Et  maintenant,  représentons-nous  que  dans  cha- 
cune de  ces  surfaces,  grandes  ou  petites,  il  existe  un  plexus 
de  fibres,  formé  par  la  substance  nerveuse  essentielle,  qui 
sont  continues  entre  elles ,  mais  n'ont  aucune  connexion  avec 
les  fibres  occupant  les  surfaces  voisines.  Non,  certes,  que 
nous  devions  considérer  comme  tranchée  la  limitation  de 
Tespace  occupé  par  chaque  plexus.  Nous  devons  supposer  que 
ia  ligne  qui  sépare  les  deux  surfaces,  ici  très-étroite  et  là  très- 
large,  couvre  un  espace  dans  lequel  se  rendent  des  fibres  de 
Tune  et  de  l'autre  surface,  mais  sans  se  rejoindre.  En  sorte 
que  la  surface  appartenant  à  chaque  plexus  indépendant, 
c'est  la  surface  interne  de  la  maille,  plus  l'espace  occupé  par 
la  ligne  large  ou  étroite  qui  le  circonscrit,  et  la  largeur  de  la 
ligne  indique  jusqu'oîi  les  surfaces  voisines  empiètent. 

Telles  sont  donc  les  expansions  périphériques  de  ces 
nerfs  sur  lesquels  agissent  les  forces  externes.  L'une  a  le 
monopole  d'une  surface  relativement  grande,  l'autre  d'une 
surface  extrêmement  petite.  Chacune  est  un  agent  indépen- 
dant; chacune  est  capable  d'avoir  un  changement  produit  en 
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ellc^  sans  que  des  chaDgements  se  produisent  dans  les  voi- 
sines. La  peau  est  pour  ainsi  dire  occupée  tout  entière  par  des 
centres  sentants^  ici  éparpillés^  là  groupés,  là  serrés  en  foule^ 
autant  que  le  permet  le  maintien  de  leurs  individualités. 

Du  plexus  nerveux  occupant  une  de  ces  surfaces,  sort  la 
fibre  centrale  ou  cylinder-axis  d'un  tube  nerveux.  Enveloppée 
dans  sa  moelle  et  sa  galnc^  elle  va  de  la  surface  à  Tintérieur^ 
et  sans  se  ramifier  ou  se  joindre  à  une  autre,  elle  atteint 
une  masse  de  matière  grise^  pleine  de  vésicules,  —  un  centre 
nerveux  ou  ganglion.  Le  cylinder-axis  entre  dans  cette  subs- 
tance, dépouillé  de  sa  gatne  médullaire,  et  là  où  la  struc- 
ture est  moins  compliquée,  le  cylinder-axis  se  termine  fré- 
quemment, sinon  toujours,  dans  une  vésicule  nerveuse.  Dans 
ces  centres  simples  et  qu'on  peut  appeler  typiques^  sort  de 
quelque  autre  partie  de  la  vésicule  nerveuse  une  autre  fibre 
nerveuse  qui,  également  enveloppée  d'une  double  gaine,  che- 
mine vers  l'extérieur,  suivant  ordinairement  la  même  route 
générale  que  la  première,  jusqu'à  ce  que,  atteignant  la  même 
partie  du  corps,  elle  s'ensevelisse  dans  un  faisceau  de  fibres 
musculaires,  dans  lequel  finissent  ses  ramifications.  Nous 
avons  ainsi  les  éléments  de  ce  que  l'on  appelle  un  arc  ner- 
veux :  1^  une  expansion  périphérique^  placée  là  où  un  agent 
externe  peut  agir,  et  qui  est  de  nature  à  être  influencée  très- 
facilement;  V  une  fibre  qui  peut  éire  facilement  affectée  par 
tout  ébranlement  à  son  bout  externe,  mais  garantie  de  tout 
ébranlement  venant  d'ailleurs  ;  S""  au  bout  interne  de  cette 
fibre^  ou  tout  près,  un  corpuscule  de  substance  instable,  apte 
à  produire  beaucoup  de  mouvement  moléculaire,  quand  il  est 
ébranlé  ;  4^  une  seconde  fibre  s'éloignant  du  corpuscule  ou 
de  son  voisinage^  et  soumise  aux  influences  du  mouvement 
moléculaire  produit  près  de  son  origine,  mais  protégée  contre 
toute  autre  influence  ;  S""  à  Tautre  bout  de  cette  seconde  fiJ}re, 
ses  ramifications  se  perdent  dans  une  substance  qui  se  con- 
tracte quand  elle  est  ébranlée,  et,  en  se  contractant,  meut  cette 
partie  du  corps  dans  laquelle  natt  la  première  fibre.  La 
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figure  1  représente  ces  éléments  d'un  arc  nerveux  :  A  étant  le 
premier  nerf,  appelé  afférent^  avec  son  expansion  périphé- 
rique a\  B  étant  le  corpuscule  nerveux  ou  cellule  ganglion- 
naire; C  le  second  nerf  appelé  efféreni  Siyec  sa  terminaison  c  : 

Fîgure  I.  Figure  a. 
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Ce  mode  d'arrangement  se  répète  continuellement  dans  tout 
le  système  nerveux  ;  et  si  nous  généralisons  un  peu  cette  con- 
ception en  supposant  que  le  commencement  a  n'est  pas  néces- 
sairement externe,  mais  qu'il  peut  être  sur  une  surface  interne 
00  dans  un  organe,  et  que  la  terminaison  c  n'est  pas  néces- 
sairement dans  un  muscle^  mais  peut  être  dans  une  glande, 
nous  aurons  une  conception  qui  est,  dans  un  sens,  applicable 
universellement.  Je  dis  dans  un  certain  sens,  car  cette  concep- 
tion est  incomplète,  tant  qu'on  n'y  a  pas  ajouté  un  autre  élé- 
ment. Ces  couples  nerveux  avec  leur  ganglion  qui  sert  de  lien 
direct  ou  indirect  entre  eux,  se  retrouvant  partout  dans 
les  mêmes  rapports,  semblent  former  une  structure  composée 
d'où  est  sorti  le  système  nerveux,  —  son  unité  de  composition. 
Mais  cela  n'est  pas.  En  multipliant  ces  arcs,  nous  avons 
une  multitude  d'agents  nerveux  distincts,  mais  pas  un  sys- 
tème nerveux.  Pour  produire  un  système  nerveux,  il  faut  un 
élément  qui  relie  chacun  de  ces  arcs  nerveux  avec  le  reste  ;  il 
faut  une  troisième  fibre,  allant  de  la  cellule  ganglionnaire  ou 
de  son  voisinage  à  quelque  endroit  où  vont  d'autres  fibres,  et 
où  les  couples  nerveux  primaires  sont  mis  en  rapport,  par 
jonctions  directes  ou  indirectes,  actuelles  ou  approximatives. 
Cela  forme  ce  qu'on  peut  appeler  un  nerf  centripète  *.  La 

*  Les  mou  centripète  et  centrifuge  sont  employés  dans  la  physiologie  nerveuse, 
coaune  synonymes  d'afférent  et  d'efférent.  Mais  comme  afférent  et  efférent  sont 
Ici  mots  de  beaucoup  les  plus  employés  et  peignent  bien  les  Taits,  il  me  semble  que 
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figure  2  montre  le  rapport  de  ce  nerf  aux  autres.  Le  nerf  cen- 
tripète étant  ajouté,  ce  qui  en  résulte  peut  fort  bien  être  consi- 
déré comme  l'unité  de  composition  du  système  nerveux. 
Nous  aurons  à  nous  occuper  sans  tarder  de  certaines  fibres 
non  comprises  dans  cette  conception.  Mais  elles  ne  sont  pas 
essentielles,  car  un  système  nerveux  est  possible  sans  elles. 
Prenant  donc  notre  unité  de  composition,  voyons  suivant 
quelle  méthode  générale  un  système  nerveux  est  construit. 

§11.  Les  fibres  représentées  dans  les  figures  ci-dessus  ne 
poursuivent  pas  d'ordinaire  leur  course  toutes  seules  :  elles 
vont  en  compagnie,  comme  dans  la  Bgure  3.  Les  nerfs  affé- 
rents naissant  en  a,  dans  des  surfaces  séparées,  mais  voisines, 
sur  la  peau,  ou  dans  d'autres  organes  recevant  les  impressions 
externes,  convergent,  et  tout  en  maintenant  leur  individua- 
lité distincte,  elles  s'unissent  en  un  faisceau  enfermé  dans 
une  gaine. 

Figure  3. 


>^r/ 


D'autres  faisceaux  de  fibres  également  enfermés,  et  venant 
des  diverses  parties  de  la  même  région,  les  rejoignent,  et 
toutes  forment  un  faisceau  composé,  jusqu'à  ce  qu'elles  at- 
teignent la  masse  de  vésicuich  nerveuses  qui  constitue  un 
ganglion  ou  centre  nerveux  B.  De  même,  les  nerfs  efiérents 
qui  ont  leurs  racines  dans  ce  ganglion,  en  sortent  sous  forme 
d'un  faisceau  qui,  renfermé  communément  dans  la  môme  gaine 
générale  que  les  nerfs  afférents,  retourne  à  cette  partie  du 

le  mot  centripèie  peut  prendre  avec  avantage  ce  sens  plus  spécial,  et  eentrtfug9\t 
sens  correspondant. 
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corps  d*où  sortent  ceux-ci;  et  les  faisceaux  secondaires  de  ces 
nerfs  efférents,  di^ergeaut  de  plus  en  plus  l'un  de  l'autre, 
comme  on  le  i^oit  en  c,  finissent  par  se  perdre  dans  les  divers 
muscles.  De  méme^  les  fibres  centripètes  d  naissent  dans  ce 
ganglion,  prennent  leur  course  en  commun^  rejointes  peut- 
être  par  d'autres  fibres  venant  d'ailleurs,  vers  un  ganglion  E 
qui  est  plus  grand,  et  dont  les  connexions  sont  plus  nom- 
breuses. Naturellement,  les  lignes  groupées  et  les  cercles 
ponctués  dans  la  figure  3  ne  donnent  aucune  idée  des  nerfs 
séparés  et  des  faisceaux  et  ganglions,  tels  qu'ils  existent 
actuellement,  mais  jsimplement  des  rapports  qu'il  y  a  entre 
eux.  Il  faut  ajouter  que  le  ganglion  le  plus  central,  vers 
lequel  convergent  les  autres  faisceaux  de  nerfs  centripètes 
(af ec  quelques  nerfs  afférents  qui  traversent  les  ganglions 
inférieurs  sans  s'arrêter]^  peut  être  lui-même  subordonné  à 
un  ganglion  supérieur  encore  plus  central.  11  envoie  à  celui-ci 
ce  qu'on  peut  appeler  des  nerfs  supérieurs  centripètes  ;  et 
comme  il  reçoit  des  nerfs  de  même  espèce  ou  d'ordre  infé- 
rieur, ce  ganglion  supérieur  devient  l'endroit  où  s'éta- 
blissent des  communications  entre  tous  les  ganglions  subor- 
donnés et  sous-subordonnés  avec  leurs  fibres  afférentes  et 
efierentes. 

11  existe  une  autre  espèce  de  connexion.  L'immense  majorité 
des  animaux  ont  leurs  parties  arrangées  symétriquement, 
quelques-uns  en  rond^  mais  le  plus  souvent  bilatéralement. 
Les  parties  correspondantes  ont  ordinairement  des  ganglions 
correspondants,  et  les  connexions  qui  nous  restent  à  mention- 
ner sont  celles  qui  existent  entre  ces  ganglions  correspon- 
dants. Ces  connexions  consistent  en  ce  qu'on  appelle  fibres 
connnissurales.  Elles  sont  indiquées  en  b,  où  elles  unissent 
transversalement  la  structure  dont  nous  avons  donné  le  détail 
à  la  structure  correspondante  appartenant  à  l'autre  partie  du 
corps.  Le  mot  commissural  est,  à  la  vérité,  employé  quel- 
quefois dans  un  sens  plus  large,  et  désigne  les  fibres  qui 
unissent  les  ganglions  de  différents  degrés.  Mais,  puisque  la 
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grande  majorité  des  fibres  appelées  commissurales  sont  celles 
qui  unissent  des  ganglions  doubles  ou  d'autres  ganglions  qui 
ont  le  même  rapport  dans  la  hiérarchie,  il  sera  bon,  je  pense, 
pour  la  clarté  de  restreindre  ce  mot  dans  ces  limites^  et  de 
garder  le  mot  centripète  pour  les  fibres  qui  unissent  les  gan- 
glions d'ordre  inférieur  à  ceux  d'ordre  supérieur.  Les  com- 
missures qui  mettent  ainsi  en  rapport  les  membres  de  chaque 
paire  de  centres  supérieurs  ou  inférieurs,  et  relient  ainsi  les 
deux  moitiés  du  système  nerveux,  complètent  les  communica- 
tions nerveuses  dans  l'organisme. 

Cette  description^  généralisée  à  dessein  en  vue  d'exposer 
les  principes  de  l'organisation  nerveuse,  indépendamment  de 
tout  type  particulier,  peut  être  convenablement  complétée  par 
la  description  d'une  structure  spéciale  qui  serve  d'illustration. 
Dans  le  bras  du  calmar,  chaque  suceur  a  un  ganglion  situé 
au-dessous  de  lui;  vers  le  ganglion  descendent  les  nerfs  affé- 
rents qui  ont  été  affectés  dans  le  suceur,  et  du  ganglion  mon- 
tent les  nerfs  afférents  distribués  dans  les  fibres  musculcdres 
du  suceur.  Tout  cela  réuni  forme  un  système  nerveux  local 
qui,  l'expérience  le  prouve^  est  complet  en  lui-même  jusqu'à 
un  certain  point.  Mais  du  ganglion  situé  au-dessous  de  chaque 
suceur  partent  des  fibres  qui  vont  tout  le  long  du  bras  en 
compagnie  de  fibres  venant  de  ganglions  semblables  situés  dans 
le  bras,  et  ce  faisceau  de  fibres  centripètes  atteint  un  ganglion 
situé  à  la  base  du  bras.  Chaque  bras  d'une  structure  sembla- 
ble a  ainsi  un  principal  centre  nerveux  dans  lequel  les  fibres 
venant  de  tous  les  centres  nerveux  moindres  sont  mises  en 
communication.  De  plus,  tout  autour  de  Tanneau  formé  par 
la  base  des  bras,  court  une  commissure  annulaire  liant  ces 
ganglions  supérieurs,  et  de  chacun  d'eux  sort  un  faisceau  de 
fibres  qui  vont  vers  un  centre  encore  plus  élevé  :  le  centre 
céphalique,  où  par  conséquent  les  nerfs  de  tous  les  bras  sont 
mis  en  communication  directe  entre  eux  et  avec  les  nerfs  ar- 
rivant des  ganglions  des  autres  parties  du  corps.  En  laissant 
les  détails  et  les  particularités  qui  ne  sont  pas  essentiels  ici  à 
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noire  dessein,  nous  voyons  qu'une  structure  nerveuse  est  une 
eentralisation  et  receotralisation  qui  est  poussée  d'autant 
plus  loin  que  l'organisation  est  plus  haute. 

§  12.  Avec  les  progrès  des  structures  destinées  à  relier  les 
centres  se  produit  aussi  une  certaine  composition  dans  les 
centres  qui  sont  reliés.  Ces  centres  ne  sont  pas  simplement 
des  endroits  où  les  fibres  se  rencontrent,  mais  des  endroits  où 
il  y  a  des  agents  capables  d'être  affectés  par  les  fibres  qui  y 
entrent^  et  d'affecter  les  fibres  qui  en  sortent.  Nos  raisonne* 
ments  sur  le  principe  de  composition  peuvent  être  en  grande 
partie  hypothétiques,  mais  ils  montreront^  je  pense,  qu'ils 
ont  quelque  valeur,  en  nous  conduisant  avec  des  conclusions 
qui  s'harmonisent  avec  Tobservation  aussi  loin  qu'elle  nous 
conduit. 

En  montant  des  types  inférieurs  aux  types  supérieurs  de 
système  nerveux,  nous  voyons  que  la  distribution  et  combi- 
nûson  des  fibres  nerveuses  est  modifiée  de  façon  à  rendre 
possible  une  multiplicité,  variété  et  complexité  croissante  de 
rapports  entre  les  différentes  parties  de  l'organisme.  Quelle 
espèce  de  modification  cela  nécessite-t-il  aux  endroits  où  les 
fibres  nerveuses  sont  mises  en  communicatioD?  Sans  suppo- 
ser que  deux  fibres  qui  mettent  deux  parties  de  l'organisme 
en  rapport  sont  toujours  unies  à  leurs  extrémités  centrales 
par  un  corpuscule  nerveux  intermédiaire,  on  peut  certaine- 
ment supposer  que  la  continuité  entre  leurs  extrémités  cen- 
trales peut  être  produite,  soit  par  un  corpuscule  nerveux  ou 
par  quelque  partie  moins  nettement  définie  de  la  substance 
grise  ;  et  il  est  clair  que  le  nombre  des  connexions  différentes 
à  établir  entre  les  nerfs  qui  se  rendent  à  un  ganglion,  doit 
régler  la  proportion  des  parties  plus  ou  moins  indépendantes 
de  substance  grise  nécessaire  pour  les  établir.  Considérons  ce 
qui  en  résulte. 

Supposons  que  a  et  b  soient  deux  points  de  l'organisme 
;fig.  4).  Pour  joindre  les  nerfs  qui  en  viennent,  il  suf6t 
d'une  seule  cellule  ganglionnaire  A.  De  même,  pour  mettre 


32  LES    DONNÉES    DE    LA    PSYCHOLOGIE. 

en  rapport  les  points  c  et  d,  le  seul  ganglion  B  suffit.  Tant  que 
A  et  B  restent  sans  liaison,  ces  deux  simples  rapports  sont  les 
seuls  possibles  entre  les  points  a,  b^  c,  d,  Mais  supposons 
maintenant  que  de  A  et  B  parlent  des  fibres  allant  au  centre 
C,  non  pas  une  seule  fibre,  mais  deux  fibres  dont  chacune 
vient  de  a  ou  6  et  c  ou  d.  Cela  étant,  il  peut  se  former  au 
centre  G  onze  rapports  simples  et  composés  :  ces  quatre 
points  peuvent  être  arrangés  en  six  groupes  de  deux,  ab,  aCy 
ad,  bCy  bd,  cd;  en  quatre  groupes  de  trois,  bac,  bad,  acd,  cbd; 
et  en  un  groupe  de  quatre,  abcd.  Par  suite^  en  supposant  le 
centre  G  composé  de  cellules  indépendantes  ou  de  portions  de 
substance  grise  servant  à  lier  en  une  combinaison  séparée  les 
membres  d'un  groupe,  il  doit  y  en  avoir  au  moins  onze.  Si 
nous  supposons  maintenant  que  de  ce  centre  G  partent  des 
fibres  nombreuses  qui  vont  également  au  centre  F,  et  que 
celui-ci  est  aussi  lié  par  les  centres  D  et  E  avec  les  points  e^ 
Uçyhy  alors  le  nombre  des  groupes  simples  et  composés  qui 
peuvent  se  former  en  F  montera  à  247  ;  et  pour  unir  les 
membres  de  façon  à  ce  qu'il  puisse  être  indépendant  du 
reste ,  il  doit  y  avoir  au  moins  247  connexions  dans  le 
centre  F. 

Figure  4. 


Sans  poursuivre  ce  calcul,  il  est  clair  qu'à  mesure  que  ces 
points  deviennent  plus  nombreux  dans  Torganisme,  et  que  les 
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groupes  à  mettre  en  rapport  devieDncnt  plus  grands  et  plus 
variés,  les  éléments  qui  dans  les  centres  établissent  ces  rap- 
ports doivent  devenir  plus  nombreux. 

Toutefois,  nous  n'arrivons  amsi  qu'à  une  conception  incom- 
plète ;  car  nous  n'avons  considéré  que  ce  qui  est  nécessaire 
pour  former  entre  ces  points  le  plus  grand  nombre  de  groupes 
différents,  simples  et  composés,  ignorant  les  différents  ordres 
dans  lesquels  les  membres  de  chaque  groupe  peuvent  être  con- 
sidérés. Deux  choses  ne  peuvent  être  arrangées  successive- 
meDt  que  de  2  manières  ;  trois  choses,  de  6  manières;  quatre 
choses,  de  24  manières;  cinq  choses,  de  120  manières;  six 
choses,  de  720  manières  ;  sept  choses,  de  5,040  manières,  et 
ainsi  de  suite,  suivant  une  progression  qui  croit  avec  une 
énorme  rapidité.  Supposons  donc  qu'au  centre  F  certains 
points,  0,6,  c,  dy  e^  puissent  être  combinés  non  pas  seulement 
sous  cette  forme  de  succession,  mais  sous  toutes  les  formes 
possibles,  il  faudrait  alors  120  connexions  pour  ce  seul 
groupe  de  5  points.  Ces  connexions,  qu'elles  soient  des  vési- 
cules distinctes,  ou  des  parties  moins  différenciées  de  matière 
grise,  doivent  occuper  un  espace  considérable;  et  en  supposant 
qu'elles  soient  agrégées  à  ces  cellules  préexistantes  qu'elles  ont 
à  recombiner  de  différentes  manières,  il  peut  en  résulter  une 
protubérance  du  centre  F,  comme  on  le  voit  en  G.  Si,  au  lieu 
d  un   groupe  de  5^  nous  supposons  un  groupe  de  6;  si,  au 
lieu  d'un  groupe,  il  y  en  a  plusieurs,  alors  ce  renflement  laté- 
ral peut  devenir  relativement  très-grand.  Et  comme  ses  vési- 
cules ou  portions  de  matière  grise  sont  beaucoup  plus  grosses 
que  les  fibres  qu'elles  ont  la  fonction  de  combiner,  on  peut 
s'attendre  à  voir  naître,  comme  en  H,  un  centre  latéral  attaché 
au  centre  original  par  un  pédicule  de  fibres. 

Naturellement,  ces  figures  et  ces  nombres  n'ont  d'autre  but 
que  de  donner  une  idée  générale  du  principe  de  composition 
des  centres  nerveux,  non  de  représenter  leur  composition 
actuelle.  Il  serait  absurde  de  supposer  qu'entre  un  nombre 
déterminé  de  points  du  corps  il  se  forme  autant  do  groupes 
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qu'il  y  en  a  de  possibles  théoriquement  ;  et  on  ne  peut  suppo- 
ser que  les  membres  d'un  groupe  aient  besoin  d'être  combi- 
nés en  autant  d'ordres  qu'ils  peuvent  l'être.  Mais  si  la  descrip- 
tion précédente  exagère  grandement  l'accumulation  des 
cellules  nerveuses  ou  de  leurs  équivalents  nécessaires  pour  les 
corrélations  à  établir  entre  un  nombre  donné  des  points  dans 
l'organisme,  elle  diminue  grandement  le  nombre  des  points  à 
mettre  en  corrélation  ainsi  que  le  nombre,  la  variété  et  la 
complexité  dans  lesquels  ils  doivent  êtres  combinés.  Les  en- 
droits d'où  partent  les  nerfs  afférents  et  où  aboutissent  les 
nerfs  efférents  sont  innombrables.  Ces  endroits  forment  de  très- 
grands  groupes  dont  les  membres  sont  mis  en  communication 
simultanée.  Les  différents  groupes  ainsi  formés  sont  innom- 
brables. Et  il  y  a  des  rapports  extrêmement  variés  de  succes- 
sion établis  entre  les  membres  du  même  groupe  et  ceux  des 
différents  groupes.  Nous  avons  donc  raison  d'affirmer  qu'avec 
la  multiplicité  et  Thétérogénéité  croissante  des  connexions 
nerveuses,  la  masse  des  centres  nerveux  ou  accumulation  de 
matière  cellulaire  doit  croître  aussi. 

Il  y  a  encore  un  corollaire  à  noter.  Chaque  cellule  ou  chaque 
portion  de  matière  grise  qui  établit  une  continuité  entre  les 
terminaisons  centrales  des  fibres^  n'est  pas  un  simple  lien  ; 
c'est  aussi  un  réservoir  de  mouvement  moléculaire,  qui  en 
dégage  quand  il  est  excité.  Par  suite,  si  la  composition  des 
centres  nerveux  est  comme  on  l'a  indiqué  ci-dessus,  il  s'en- 
suit que  la  quantité  de  mouvement  moléculaire  que  les  cen- 
tres nerveux  sont  capables  de  dégager  sera  en  proportion  du 
nombre,  de  l'extension  et  de  la  complexité  des  rapports,  si- 
multanés et  successifs,  qui  sont  formés  dans  les  différentes 
parties  de  l'organisme. 

§  13.  La  description  précédente  de  la  structure  nerveuse 
peut  suffire  à  titre  de  donnée  pour  la  psychologie  la  plus  gé- 
nérale. Mais^  ayant  à  nous  occuper  plus  spécialement  de  la 
psychologie  humaine,  il  sera  bon  d'ajouter  quelque  chose  sur 
le    système   nerveux  humain.    Établissons  quelques    faits    . 
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importants  sur  sa  périphérie,  ayant  d'étudier  ses  parties  cen- 
trales. 

A  la  surface  du  corps,  là  où  les  extrémités  des  fibres  ner- 
veuses sont  placées  de  façon  à  être  facilement  eicitées^  on 
troure  généralement  ce  qu'on  peut  appeler  des  multiplicateurs 
d'excitation.  Certaines  structures  qui  paraissent  n'avoir  rien 
de  commun,  ont  la  fonction  commune  de  concentrer  à  Tex- 
trémité  des  nerfs  l'action  des  agents  externes.  On  sait  géné- 
ralement que  c'est  l'effet  produit  par  les  lentilles  des  yeux.  On 
sait  moins  généralement  que  certains  otolilhes  et  que  des  bâ- 
tonnets ou  fibres,  immergés  dans  un  liquide  que  contient 
Toreille  interne,  servent  à  transformer  les  vibrations  les  moins 
sensibles  communiquées  à  ce  liquide  en  vibrations  plus  sen- 
sibles de  masses  solides,  et  à  les  mettre  en  rapport  direct  avec 
les  extrémités  des  nerfs.  Il  en  est  de  même  pour  le  tégument 
ou  au  moins  pour  les  parties  qui  sont  sujettes  à  des  contacts 
nombreux  et  variés.  Quoique  Thomme  n'ait  pas,  comme  beau- 
coup de  mammifères  inférieurs,  ces  multiplicateurs  tactiles  bien 
développés  qu'on  appelle  vibrissœ  (ce  qu'on  appelle  les  mousta- 
ches du  chat],  dont  chacun  est  un  levier  qui  change  un  léger 
aUouchement  à  l'extrémité  périphérique  en  une  forte  pres- 
sion de  l'extrémité  qui  touche  à  la  fibre  nerveuse  voisine, 
chaque  petit  poil  de  la  peau  humaine  agit  de  la  même  manière. 
De  plus,  dans  les  endroits  où  le  contact  avec  les  objets  est 
perpétuel  et  où  le  poil  ne  pousse  pas,  il  y  a  sous  la  surface 
certains  multiplicateurs^  certains  petits  corps  denses  appelés 
corpuscules  du  tact  :  autour  de  chacun  se  ramifie  une  fibre 
oerveuse,  et  chacun,  quand  il  est  modifié  par  le  contact  d'un 
corps  étranger,  transmet  à  la  fibre  nerveuse  qui  lui  est  atta- 
chée une  pression  plus  grande  qu'elle  ne  recevrait  de  la  sub- 
stance homogène  environnante.  C'est  un  fait  qu'on  comprendra 
bien  en  se  rappelant  Teffet  de  la  pression  sur  la  peau,  quand 
quelque  petit  corps  dur,  comme  une  épine,  est  plongé  dedans. 

Tels  sont  les  instruments  extérieurs  aux  expansions  péri- 
phériques des  nerfs  et  servant  à  exagérer  l'effet  des  forces 
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incidentes.  Nous  pouvons  maintenant  étudier  ces  expansions 
périphériques  elles-mêmes  comme  adaptées  à  recevoir  ces  for- 
ces incidentes  exagérées.  D'abord,  les  dernières  fibrilles  ner- 
veuses^ se  ramifiant  là  où  elles  sont  le  plus  exposées  aux 
excitations,  consistent  en  protoplasme  nerveux  qui  n'est  ni 
protégé  par  la  myéline,  ni  recouvert  par  la  gaine  membra- 
neuse. En  fait,  elles  paraissent  consister  en  matière  send3labl6 
à  celle  contenue  dans  les  cellules  nerveuses,  mais  sans  gra- 
nules gras,  et  qui  est,  comme  elle,  plus  instable  que  la  matière 
composant  les  fibres  centrales  des  tubes  nerveux  complètement 
différenciés.  A  ce  caractère  général  des  terminaisons  nerveuses, 
il  faut  ajouter  les  caractères  plus  spéciaux  des  extrémités 
exposées  à  des  forces  spéciales.  Les  fibres  pâles  et  délicates 
qui  forment  une  couche  sur  la  surface  de  la  rétine,  ne  sont 
pas  directement  affectées  par  les  rayons  de  lumière  qui  s'y  con- 
centrent ;  mais  ces  rayons  les  traversent  et  tombent  sur  une 
couche  de  petits  corps  très  étroitement  rapprochés^  quoique 
parfaitement  distincts  :  ce  sont  les  vrais  éléments  sensitifs  ; 
alors  les  petites  fibriles  nerveuses  qui  vont  de  ces  corps  à  la 
couche  des  fibres  nerveuses  de  la  rétine  traversent  une  couche 
de  cellules  nerveuses  avec  lesquelles  nous  pouvons  supposer 
qu'elles  ont  des  connexions.  C'est-à-dire  que  cette  expansion 
périphérique  du  nerf  sur  laquelle  tombent  les  images  vi- 
suelles contient  de  nombreuses  particules  de  matière  nerveuse 
très-instable,  prêtes  à  changer,  et  en  changeant  à  dégager  du 
mouvement  moléculaire.  Il  en  est  de  même  aussi  pour  les  ra- 
mifications terminales  du  nerf  auditif  sur  lequel  les  vibrations 
sonores  sont  concentrées.  Et  il  y  a  une  particularité  analogue 
dans  l'extrémité  immensément  développée  du  nerf  olfactif. 
Ici,  sur  une  large  étendue  couverte  par  une  membrane  mu- 
queuse, est  un  plexus  serré  de  fibres  grises  sans  gaine,  parmi 
lesquelles  sont  distribuées  des  cellules  nerveuses  et  de  la 
substance  grise  granulée,  comme  celle  d'où  naissent  les  cel- 
lules dans  les  centres  nerveux. 
Nous  verrons  plus  tard  la  signification  de  ces  particularités 
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de  Structure.  Pour  le  moment,  nous  n'avons  besoin  de  noter 
que  leur  distribution.  Sur  la  peau  qui  est  en  rapport  avec  des 
forces  d*uoe  intensité  relativement  considérable,  —  chocs 
mécaniques,  pressions,  tensions,  nous  ne  trouvons  pas,  dans 
les  terminaisons  nerveuses,  des  dépôts  de  substances  ner^ 
veuses  instables» Mais  nous  trouvons  ces  dépôts  là  où  les  forces 
incidentes  sont  extrêmement  faibles  ou  tombent  sur  de  très- 
petites  surfaces,  ou  les  deux.  La  quantité  de  matière  qui,  flot- 
tant dans  l'air,  à  Tétat  de  faible  odeur,  atteint  Textrémité  du 
oerf  olfactif,  est  infinitésimale.  Les  ondes  lumineuses  qui, 
durant  un  clin  d'œil,  peuvent  tomber  sur  une  des  petites  sur- 
faces de  la  rétine,  équivalent  à  une  force  mécanique  inappré- 
ciable à  nos  mesures,  sinon  inexpressible  par  nos  figures.  De 
même  pour  les  ondes  atmosphériques  qui,  produites  par  la 
cloche  d'une  église  à  un  mille  de  distance,  et  s'affaiblis- 
sant  à  mesure  qu'elles  s'étendent  dans  toutes  les  directions, 
sont  transmises  aui  petits  otolithes  et  bâtonnets  de  l'oreille  in- 
terne pour  affecter  par  eux  les  nerfs  auditifs.  C'est  dans  ces 
endroits  que  nous  trouvons  des  dépôts  périphériques  de 
substance  nerveuse  particulièrement  instable. 

§  44.  En  sortant  de  ces  diverses  structures  périphériques, 
les  nerfs  afiérents,  réunis  en  faisceaux  et  en  faisceaux  compo- 
sés, se  dirigent  vers  la  corde  spinale  d'oîi  sortent  les  faisceaux 
correspondants  de  nerfs  efTérents.  En  un  sens,  la  corde  spi- 
nale peut  être  regardée  comme  un  centre  nerveux  continu  ; 
en  un  autre  sens,  comme  une  série  de  centres  nerveux  par- 
tiellement indépendants.  Chaque  paire  de  troncs  nerveux  avec 
son  segment  de  corde  spinale  a  un  certain  degré  d'indivi- 
dualité, et  ces  segments,  dans  lesquels  entrent  les  masses  de 
nerfs  venant  des  membres,  ont  une  individualité  très-pronon- 
cée, puisque  l'expérience  prouve  que,  quand  ils  sont  séparés 
du  reste,  ils  ne  sont  pas  réduits  à  l'incapacité.  Le  segment  de 
matière  grise  de  la  corde  spinale  où  aboutissent  les  nerfs 
afférents  d'un  membre  et  d'où  sortent  les  nerfs  efférents 
de  ce  membre,  est  pratiquement  le  centre  ganglionnaire 
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de  ce  membre,  ayant  beaucoup  d'indépendance  automa- 
tique et  étant  joint  par  des  fibres  commissurantes  ayec  un 
centre  semblable  appartenant  au  membre  semblable.  En  sorte 
qu^en  nous  rappelant  que  Taxe  crànio-spinal  est  à  l'origine  un 
et  continu,  que  sa  partie  antérieure  a  été  différenciée  et  dé- 
veloppée en  centres  tout  à  fait  distincts,  nous  pouvons  voir 
que  sa  partie  postérieure,  la  corde  spinale,  a  été  aussi  diffé- 
renciée, quoique  à  un  moindre  degré.  —  A  cette  conception, 
il  faut  ajouter  deui  choses  :  outre  les  masses  internes  de  ma- 
tière grise  ou  cellulaire,  et  les  faisceaux  de  fibres  nerveuses 
qui  entrent  et  sortent  latéralement,  et  outre  les  fibres  com- 
missurantes qui  unissent  les  parties  latérales  correspondantes 
de  matière  grise  ou  les  paires  partiellement  différenciées  de 
centres  nerveux,  il  y  a  des  fibres  longitudinales  commissu- 
rantes qui  unissent  entre  elles  ces  paires  successives  de 
centres  nerveux,  et  qui  servent  à  produire  entre  les  séries 
de  paires  une  intégration  analogue  à  celle  des  membres  de 
chaque  paire.  Et  alors,  avec  ces  fibres  qui  unissent  les  centres 
nerveux  du  même  ordre,  il  y  a  des  fibres  qu'il  est  bon  de  dis- 
tinguer en  centripètes  (allant  des  centres  relativement  infé- 
rieurs aux  centres  relativement  supérieurs),  et  en  centrifuges 
(allant  en  sens  inverse). 

Dans  ces  centres  nerveux  relativement  supérieurs,  nous 
avons  d'abord  à  noter  la  moelle  allongée,  en  comprenant  ces 
parties  de  la  protubérance  qui  y  sont  entremêlées,  et  qui 
naissent  également  du  quatrième  ventricule.  C'est  l'élargis- 
sement terminal  de  la  corde  spinale  dans  l'intérieur  du  crâne. 
Elle  se  distingue  des  parties  inférieures  de  la  corde  spinale, 
étant  plus  massive,  et  surtout  par  le  nombre  et  la  variété  de 
ses  connexions  périphériques.  Tandis  que  les  segments  de  la 
corde  spinale  ont  des  paires  de  nerfs  afférents  et  efférents  qui 
ne  se  distribuent  que  dans  des  régions  particulières  et  limi- 
tées du  corps,  et  que  même  un  groupe  entier  de  ces  segments 
(comme  celui  qui  occupe  la  région  lombaire),  n'a  de  rap- 
ports qu'avec  les  jambes  et  la  partie  inférieure  du  corps,  la 
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moelle  allongée^  par  rintermédiaire  de  fibres  centripètes,  est 
mise  en  rapport  non-seulement  avec  la  partie  inférieure  du 
corps  et  ses  membres,  mais  avec  la  partie  supérieure  et  ses 
membres  ;  bien  plus^  avec  les  parties  du  corps  appelées  or- 
ganes des  sens  spéciaux  ;  bien  plus  encore^  avec  les  viscères 
les  plus  importants.  Les  nerfs  auditifs  et  olfactifs  s'y  rendent 
directement^  et  quoique  les  nerfs  optiques  ne  le  fassent  pas, 
cependant,  des  centres  où  ils  aboutissent,  il  y  a  des  fibres 
communiquant  avec  la  moelle  allongée  ;  de  ses  parties  laté- 
rales naissent  les  nerfs  moteurs  de  Tœil  et  le  nerf  facial,  et  le 
nerf  pneumo-gastrique  sorti  de  sa  partie  postérieure  le  met  en 
communication  avec  le  larynx,  les  poumons^  le  cœur^  le  foie 
et  Testomac.  Il  reste  beaucoup  à  apprendre  relativement  à 
ses  connexions  directes  et  indirectes  ;  mais  ce  qu'on  sait  jus- 
tifie cette  conclusion^  que  la  moelle  allongée,  avec  les  struc- 
tures qui  en  naissent,  est  une  portion  de  Taie  cérébro-spinal, 
originellement  uniforme,  qui  a  été  différenciée  en  un  centre 
d*un  ordre  plus  élevé  que  ceux  qui  sont  derrière  lui,  ou  que 
ceux  qui  sont  situés  à  la  base  de  la  masse  qui  est  devant  lui  : 
il  est  plus  élevé,  en  ce  sens  qu'il  est  devenu  cette  portion  de 
Taxe  dans  laquelle  des  fibres  centripètes  venant  des  ganglions 
postérieurs  et  de  quelques  ganglions  antérieurs,  sinon  de  tous 
les  ganglions  antérieurs,  appelés  quelquefois  sensoriels,  sont 
mises  en  rapport  entre  elles,  —  un  centre  par  lequel  ces  cen- 
locaux  sont  réunis  en  un  système. 

Passons  sans  plus  nous  arrêter  sur  ces  ganglions  antérieurs 
dont  on  vient  de  parler  :  leurs  relations  exactes  sont  mal 
connues,  mais  la  morphologie  comparée  établit  que  ce  sont 
des  parties  de  l'extrémité  antérieure  de  Taxe  cérébro-spinal 
qui  se  sont  différenciées  en  ganglions  du  premier  ordre,  rece- 
vant ces  excitations  externes  spéciales  auxquelles  la  partie  an- 
térieure du  corps  est  exposée.  Il  nous  reste  à  parler  des  deux 
grands  ganglions  bilobés^  qui,  chez  l'homme,  forment  la 
partie  principale  de  l'encéphale  :  le  cerveau  et  le  cervelet. 
Physiologistes  et  anatomistes  s'accordent  pour  les  considérer 
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comme  des  centres  d'ordre  eDcoré  plus  élevé.  La  preuve  ana- 
tomique  de  leur  supériorité,  eu  ce  sens  qu'ils  seraient  le  centre 
d'une  centralisation  supérieure,  est  très-incomplète,  car  jus- 
qu'ici, la  difficulté  de  suivre  le  trajet  des  fibres  nerveuses  qui 
y  entrent  et  en  sortent  a  été  insurmontable.  Mais  leurs  an- 
nexions avec  les  centres  inférieurs  sous-jacents  et  avec  la 
moelle  allongée  sont  telles  qu'il  est  certain  que,  par  l'inter- 
médiaire de  ceux-ci;  ils  communiquent  avec  tout  le  système 
nerveux  périphérique  ;  et  il  y  a  des  endroits  où  les  fibres 
centripètes  venant  des  centres,  tant  du  premier  que  du  second 
ordre,  jointes  peut-être  à  quelques  fibres  afférentes  simples, 
sont  mises  en  rapport  de  diverses  manières.  Ces  rapports,  ce- 
pendant, diffèrent  très- vraisemblablement  en  nature  des  rap- 
ports établis  dans  les  centres  inférieurs  ;  ils  diffèrent  peut-  être 
comme  ceux  qu'on  suppose  être  formés  au  centre  H  (fig.  4), 
différent  de  ceux  formés  au  centre  F. 

Parmi  les  faits  essentiels  qui  nous  occupent,  il  y  en  a  un 
autre  à  citer,  II  concerne  la  structure  histologique  des  centres 
nerveux.  Dans  les  ganglions  automatiques,  l'union  directe  des 
fibres  nerveuses  avec  les  cellules  nerveuses  est  habituelle 
Dans  toute  la  corde  spinale,  il  arrive  fréquemment  qu'on  peut 
suivre  le  cylindre-axe  jusque  dans  les  cellules.  Mais  dans  les 
centres  nerveux  supérieurs,  on  peut  beaucoup  moins  prouver 
des  connexions  directes,  et  c'est  une  question  si  même  il  y 
en  a  dans  les  centres  tout  à  fait  supérieurs.  Dans  la  substance 
grise  du  cerveau,  les  fibres  nerveuses  délicates  qui,  dépouillées 
de  leur  gaine  médullaire,  tendent  vers  les  corpuscules  conte- 
nus dans  les  cellules,  ne  s'unissent  pas  directement  avec  ces 
corpuscules,  ou,  si  c'est  trop  de  dire  que  cette  union  n'a  pas 
lieu,  nous  pouvons  dire  qu'elle  est  rare.  Ces  communications, 
lorsqu'elles  existent,  paraissent  être  entre  les  terminaisons 
ramifiées  des  fibres  et  les*processus  ramifiés  des  corpuscules. 
Ainsi,  à  une  extrémité,  des^conn exions  simples,  claires  et  com- 
plètes, sont  la  règle  ;  et  à  l'autre  extrémité,  des  connexions 
compliquées,  vagues  et  incomplètes. 
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§  iS.  Il  faut  parler  encore  de  quelques  structures  nerveuses 
qui  concemeut  indirectement  la  psychologie.  Jusqu'ici  nous 
ne  nous  sommes  occupé  que  des  fibres  et  des  centres  qui  sont 
en  rapport  passif  ou  actif  avec  le  monde  extérieur.  Mais  il  y  a 
des  fibres  et  des  centres  qui  sont  en  rapport  avec  ces  organes 
internes,  qui  rendent  possible  la  continuité  des  rapports 
avec  le  monde  extérieur. 

Ce  qui  réclame  d'abord  notre  attention,  ce  sont  les  nerfs 
vaso-moteurs.  Ils  sortent  en  faisceau  de  la  corde  spinale  et, 
rejoints  par  des  faisceaux  de  nerfs  issus  du  grand  sympa- 
thique, ils  accompagnent  les  principales  artères,  se  divisant 
et  subdivisant  comme  elles^  de  façon  à  fournir  des  fibres  à 
toutes  leurs  branches,  jusqu'à  la  plus  petite.  Les  nerfs  vaso- 
moteurs  forment  en  fait  une  série  additionnelle  de  nerfs 
efférents.  L'arc  nerveux,  sous  sa  forme  la  plus  humble,  con- 
siste en  un  nerf  afférent  dont  l'extrémité  périphérique  est 
exposée  aux  actions  externes,  en  un  corpuscule  ganglionnaire 
où  aboutit  l'extrémité  centrale,  et  en  un  nerf  efférent  qui  en 
sort  pour  se  rendre  dans  quelque  muscle.  Mais,  comme  nous 
l'avons  vu,  l'unité  de  composition  du  système  nerveux  déve- 
loppé comprend  une  fibre  centripète,  allant  du  centre  subor- 
donné à  un  centre  supérieur;  nous  devons  ajouter  ici,  comme 
élément  habituel  de  cette  unité  de  composition  sous  sa 
forme  complète,  une  fibre  vaso-motrice  qui  se  rend  à  cette 
partie  du  corps  où  sont  situées  les  deux  extrémités  de  l'arc 
nerveux,  et  elle  met  les  faisceaux  sanguins  de  cette  partie  en 
rapport  avec  les  autres  parties  de  l'appareil. 

Le  système  nerveux  cérébro-spinal,  outre  qu'il  a  des  com- 
munications directes  avec  les  parois  musculaires  des  canaux 
qui  portent  le  sang  tant  à  lui-même  qu'aux  muscles  auxquels 
il  envoie  des  fibres,  est  aussi  mis  en  rapport  avec  d'autres 
p«rties  dont  les  viscères  dépendent,  quoique  d'une  manière 
moins  immédiate.  Ceux-ci,  à  la  vérité,  ont  un  système  nerveux 
qui  leur  est  propre,  qui  parait  indépendant  en  une  large 
mesure  :  c'est  le  système  nerveux  grand  sympathique;  et  on 
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peut  démontrer  qu'un  viscère  très-important,  le  cœur,  a  un 
système  nerveux  indépendant.  L'explication  morphologique 
de  ce  système  nerveux  viscéral  n'est  pas  établie  ;  mais,  soit 
qu'il  ait  une  origine  distincte,  soit  qu'il  appartienne  à  la  péri- 
phérie du  système  nerveux  cérébro-spinal,  ce  qui  n'est  pas 
douteux,  c'cbt  que  le  système  nerveux  cérébro-spinal,  par  les 
nerfs  qu'il  envoie  dans  les  troncs  du  grand  sympathique,  com- 
munique avec  tous  ces  organes  vitaux,  et  que  même  le  cœur, 
quoique  son  système  nerveux  local  soit  complet,  rentre  par  le 
nerf  vague  ou  pneumo-gastrique  dans  le  système  cérébro- 
spinal. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'en  dire  plus  long  ici  sur  ces  struc- 
tures et  d'autres  de  la  même  espèce.  Le  fait  général  qui  nous 
importe,  c'est  que  le  cerveau  et  la  corde  spiuale  qui,  par  leurs 
nerfs  afférents,  sont  mis  en  rapport  avec  les  activités  du  monde 
extérieur  et  qui,  parleurs  nerfs  efférents,  sont  mis  en  rapport 
avec  les  structures  qui  réagissent  sur  le  monde  extérieur, 
sont  aussi  mis  en  rapport  avec  des  organes  qui,  immé- 
diatement ou  médiatement,  leur  fournissent  de  la  nour- 
riture et  enlèvent  les  matériaux  usés  qui  résultent  de  leur 
activité. 

§  16.  Dans  la  description  précédente,  je  me  suis  efforcé  de 
renfermer  tout  ce  dont  la  psychologie  a  besoin.  Il  y  a  bien 
d'autres  choses  importantes  dans  la  structure  nerveuse  qu'il 
semblerait  nécessaire  d'établir  ici,  mais  qui  sont  en  réalité 
sans  utilité.  Ainsi  c'est  un  fait  important  en  anatomie  que, 
dans  la  corde  spinale,  la  matière  grise  est  en  dedans,  tandis 
que,  dans  le  cerveau,  elle  est  en  d  hors;  mais  cela  ne  jette 
aucune  lumière  sur  la  science  de  l'esprit.  Il  est  très-important 
pour  la  pathologie  de  savoir  que  les  racines  postérieures  des 
nerfs  spinaux  sont  afférentes  et  les  racines  antérieures  effé- 
rentes  ;  pour  la  psychologie  c'est  sans  importance,  puisque 
cet  arrangement  aurait  pu  être  renversé  sans  que  les  prin- 
cipes de  la  structure  nerveuse  fussent  aucunement  chan- 
gés :  et  ce  n'est  que  de  ces  principes  qu'il  s'agit  pour  la  psy- 
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choiogie.  On  peut  résumer  ainsi  les  faits  généraux  qui  for- 
ment ces  principes  : 

Les  trois  grands  embranchements  animaux  dans  les- 
quels le  système  nerveux  est  considérablement  développé, 
BOUS  montrent  qu*avec  le  volume  relativement  croissant  qui 
distingue  les  types  supérieurs  du  système  nerveux,  il  se  pro- 
duit cette  autre  espèce  d'intégration  quimplique  un  accrois- 
sement de  combinaison  dans  les  structures.  Il  y  a  multi- 
plication et  agrandissement  de  ces  parties  qui  unissent  les 
centres  nerveux  locaux  avec  les  centres  nerveux  généraux. 
Très  souvent  des  centres  nerveux  qui  étaient  autrefois  séparés 
se  rapprochent  ou  se  forment  en  groupes.  Et  il  y  a  un  accrois- 
sement à  la  fois  relatif  et  absolu  de  ces  centres,  qui  ont  les 
rapports  les  plus  nombreux  avec  les  centres  locaux,  et  par 
eux  avec  toutes  les  parties  du  corps. 

Le  système  nerveux  est  composé  de  fils  renfermés  dans  des 
gaines  et  de  corpuscules  baignés  dans  du  protoplasma;  les 
les  fils  réunis  en  faisceaux  constituent  la  presque  totalité  des 
parties  périphériques,  tandis  que  les  corpuscules  avec  leur 
matière,  se  trouvent  principalement  dans  les  parties  centrales. 
Le  filet  nerveux  qui  a  à  son  extrémité  externe  un  plexus  de 
matière  très-instable,  consiste  lui-même  en  matière  moins 
instable,  mais  qui  peut  subir  facilement  une  transformation 
isomérique;  il  se  dirige  vers  l'intérieur,  en  étant  entouré  de 
substances  qui  le  protègent  contre  les  excitations  extérieures. 
Puis  il  atteint  une  masse  de  matière  très-instable,  qui  est 
de  telle  nature  qu'elle  subit  une  décomposition  avec  la 
plus  grande  facilité.  De  là  d'autres  fibres  semblables  se 
rendent  à  d'autres  masses  de  matière  instable,  de  la  même 
espèce,  d'une  autre  espèce,  ou  des  deux  espèces  :  ici,  à  une 
portion  de  substance  qui  se  contracte  quand  on  l'excite; 
là,  à  un  Centre  supérieur  qui  contient  plus  de  substance 
nerveuse  facilement  décomposable .  Ces  filets  nerveux,  affé- 
rents, efférents,  centripètes,  avec  le  corpuscule  ou  la 
portion  de  matière  grise  qui  se   rattache   à  eux,  forment 
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ce  que  nous  appeloDS  runiié    de  composition  du  système 
nerveux. 

Ces  unités  sont  diversement  groupées  et  combinées.  Cha- 
que ganglion  local  est  un  endroit  où  plusieurs  nerfs  afférents 
et  efférents  sont  réunis  par  plusieurs  portions  de  matière  ner- 
veuse instable,  qui  peut  subitement  dégager  beaucoup  de 
mouvement  moléculaire.  Chaque  ganglion  supérieur  est  un 
endroit  où  les  fibres  centrifuges  et  centripètes,  venant  des 
ganglions  locaux  ou  inférieurs,  sont  semblablement  réunies 
par  une  matière  semblable.  Et  il  en  est  de  même  pour  les 
ganglions  encore  plus  élevés.  Il  résulte  de  ce  principe  de  com- 
binaison que  la  possibilité  de  différents  rapports  composés 
croit  à  mesure  que  la  centralisation  croit. 

Nous  avons  vu  cependant  que  pour  que  ces  rapports  plus 
nombreux,  plus  variés,  plus  complexes,  s'établissent  entre  les 
diverses  parties  de  Torganisme,  il  faut  non-seulement  ce 
groupement  de  fibres  et  cet  arrangement  de  centres^  mais 
aussi  une  multiplication  des  corpuscules  nerveux  ou  des  por- 
tions de  matière  grise  occupant  leurs  centres.  Et  nous 
avons  trouvé  qu*il  s'ensuit  que  là,  quand  les  rapports  com- 
posés ont  lieu  entre  beaucoup  de  points,  ou  quand  les  points 
doivent  être  combinés  de  différentes  manières,  ou  quand  ces 
deux  choses  ont  lieu,  une  grande  accumulation  de  matière 
grise  est  nécessaire  :  c'est-à-dire  que  la  quantité  de 
matière  capable  de  dégager  beaucoup  de  mouvement  croit 
à  mesure  que  les  combinaisons  formées  croissent  et  devien- 
nent hétérogènes. 

Passant  à  la  structure  nerveuse  spéciale  en  rapport  avec 
cette  psychologie  spéciale,  si  importante  pour  nous»  nous 
avons  vu  que  la  corde  spinale  consiste  en  une  série  de 
centres  nerveux  doubles^  en  partie  dépendants,  en  partie 
indépendants  :  chaque  centre  concernant  une  portion  parti- 
culière du  tronc  ou  un  membre  particulier  dont  il  fournit  de 
nerfs  les  muscles  et  les  vaisseaux.  L'extrémité  céphalique 
élargie  de  la  corde  spinale,  la  moelle  allongée,  est  un  centre 
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que  des  fibres  centripètes  unissent  à  ces  centres  inférieurs 
partiellement  différenciés  ;  et  comme  elle  reçoit  directement  ou 
indirectement  des  nerfis  Tenant  des  sens  spéciaux,  la  moelle 
allongée  est  un  centre  où  sont  mis  en  communication  les 
centres  locaux,  qui  tous  servent  aux  parties  voisines  du  corps. 
Nous  avons  vu  enfin  que  les  deux  grandes  masses  bilobées 
situées  au-dessus  de  la  moelle  allongée,  et  les  ganglions  sen- 
soriels avec  lesquels  elles  sont  intimement  unies,  peuvent 
être  considérés  comme  des  centres  dans  lesquels  ces  con- 
nexions composées  sont  réunies  en  connexions  encore  plus 
composées,  plus  variées^  plus  nombreuses. 

Un  autre  fait  qui  nous  restait  à  noter,  c'est  que,  tandis  que 
les  structures  nerveuses  les  plus  importantes  sont  celles  qui 
réunissent  les  parties  sur  lesquelles  le  monde  extérieur  agit 
avec  celles  qui  réagissent^  il  y  a  aussi  des  structures  ner- 
veuses qui  mettent  toutes  ces  parties  en  rapport  avec  les 
organes  vitaux,  servant  ainsi  à  unir  les  parties  qui  dépensent 
à  celles  qui  accumulent  et  distribuent. 


CHAPITRE  m. 

LES  FONCTIONS  DU  SYSTÈME  NERVEUX. 

§  17.  Quand,  au  début,  nous  ayons  cherché  quelles  mani- 
festations accompagnent  le  système  nerveux,  nous  ayons 
nécessairement,  à  titre  de  conclusion,  dit  en  termes  généraux 
le  rôle  que  joue  le  système  nerveux.  Et  quoique^  dans  le  der- 
nier chapitre,  notre  seul  but  ait  été  de  décrire  les  fibres  ner- 
veuses^ les  cellules  nerveuses,  les  troncs  nerveux,  les  centres 
nerveux,  et  les  rapports  dans  lesquels  ces  parties  sont  entre 
elles,  les  fins  qui  leur  sont  propres  ont  néanmoins  dû^  de 
temps  en  temps,  apparaître  à  nos  yeux.  La  structure  et  la 
fonction,  suivant  nous,  sont  dans  un  rapport  si  intime,  qu'il 
est  à  peine  possible  de  rendre  compte  rationnellement  de  Tun 
sans  se  référer  tacitement  à  Tautre.  Dans  ce  chapitre  cepen- 
dant, la  fonction  doit  être  notre  sujet  spécial.  Après  avoir 
examiné  la  structure  du  système  nerveux,  nous  devons  voir 
maintenant  comment  il  fonctionne. 

La  proposition  qui  finit  le  premier  chapitre,  c'est  que  l'évo- 
lution nerveuse  varie  d'une  part  en  raison  du  mouvement 
produit  dans  l'organisme,  et,  d'autre  part,  en  raison  de  la 
complexité  de  ce  mouvement.  Ici,  nous  devons  examiner  d'a- 
bord comment  le  système  nerveux  est  à  la  fois  l'agent  qui  met 
en  liberté  les  mouvements  et  qui  les  coordonne.  Il  y  a 
trois  points  à  expliquer  :  l""  quelles  sont  les  causes  qui,  dans 
des  conditions  convenables,  déterminent  le  système  nerveux 
à  commencer  un  mouvement?  2**  par  quels  procédés  met-il  en 
liberté  le  mouvement  insensible  renfermé  dans  certains  tissus, 
et  cause-t-il  sa  transformation  en  mouvement  sensible? 
3""  comment  adapte-t-il  les  mouvements  sensibles  de  manière 
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à  produire  ces  combinaisoDs,  simultanées  et  successives, 
nécessaires  pour  agir  sur  le  monde  extérieur?  Ces  questions 
comprenoent  toutes  ses  fonctions,  ou,  en  tous  cas,  toutes 
celles  de  ses  fonctions  qui  nous  concernent  directement.  Nous 
avons  à  expliquer  sa  fonction  passive  comme  récepteur  d'exci- 
tations qui  le  mettent  en  activité  ;  sa  fonction  active  en  tant 
qu*il  met  du  mouvement  en  liberté;  et  sa  fonction  active  en 
tant  que  distributeur  et  répartiteur  de  ce  mouvement  mis  en 
liberté. 

On  pensera  probablement  qu'on  introduit  ici  une  fonction 
distincte  de  celles  que  nous  avons  déjà  indiquées  II  semble 
que  ce  fait  de  recevoir  des  excitations  ou  des  troubles  ne  peut 
être  compris,  ni  sous  le  chef  de  libérer  des  mouvements,  ni 
sous  le  chef  de  les  coordonner.  Mais  en  réduisant  les  faits  à 
leurs  derniers  termes,  à  ces  termes  que  la  physiologie  pure 
peut  seule  connaître,  la  difGculté  disparaît.  Car  tous  les  sti- 
mulus nerveux  sont  des  mouvements  de  masses  ou  de  mo- 
lécules ;  et  la  fonction  qui  a  rapport  à  la  coordination  des 
mouvements,  comprend  non-seulement  la  combinaison  et  la 
répartition  des  mouvements  produits,  mais  aussi  la  combi- 
naison des  mouvements  reçus  et  l'ajustement,  la  mise  enhar- 
monie des  uns  et  des  autres.  Un  moment  de  réflexion  justifie 
cette  proposition.  Les  stimulus  qui  agissent  sur  les  nerfs  du 
toucher  sont  des  mouvements  sensibles  du  tissu  interne,  cau- 
sés, ou  par  choc  des  corps  extérieurs  mobiles,  ou  par  les  mou- 
vements de  l'organisme  qui  le  mettent  en  rapport  avec  les 
corps  extérieurs,  immobiles  ou  mobiles.  Le  nerf  auditif  reçoit 
les  mouvements  que  lui  envoient  les  masses  de  matière  mises 
en  vibration.  Ces  petits  agents  qui  terminent  les  nerfs  de  la 
rétine  sont  excités  par  les  ondulations  luminifères,  — mouve- 
ments du  milieu  éthéré  qui  produit  des  mouvements  dans 
leurs  molécules.  De  même  aussi,  les  nerfs  excités  par  les  subs- 
tances sapides  ou  odorantes  sont,  en  fait,  excités  parles  mou- 
vements moléculaires  que  ces  substances  produisent  à  leurs 
extrémités  en  causant  en  eux  une  altération  chimique.  De  la 
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sorte,  à  parler  sans  métaphore,  mais  littéralement,  uoe  fibre 
afférente  quelconque  est  un  récipient  de  mouvement  donné  à 
ses  propres  molécules  :  soit  par  un  mouvement  de  masse, 
comme  quand  Ton  reçoit  un  coup  ;  soit  par  un  mouvement 
d'autres  molécules,  comme  quand  il  y  a  contact  avec  un  corps 
actif  chimiquement  ;  soit  par  ces  mouvements  moléculaires  de 
Téther  qui  constituent  la  chaleur  et  la  lumière  rayonnantes. 

Il  sera  bon  d'examiner  plus  amplement  ces  subdivisions 
des  fonctions  nerveuses  et  les  raisons  que  nous  avons  de  les 
examiner  ici. 

§  18.  La  physiologie  est  une  science  objective^  et  est  limi- 
tée à  des  data  tels  que  peuvent  les  atteindre  des  observations 
faites  sur  les  objets  sensibles.  Elle  ne  peut  donc,  à  proprement 
parler,  s'approprier  les  data  subjectifs  ou  des  data  complète- 
ment inaccessibles  aux  observations  extérieures.  Sans  cher- 
cher la  vérité  sur  cette  corrélation  supposée  entre  les  change- 
ments qui^  considérés  physiquement,  sont  des  ébranle- 
ments nerveux,  et  ceux  qui^  considérés  psychiquement,  sont 
des  états  de  conscience^  on  peut  affirmer  sans  danger  que  la 
physiologie,  qui  est  une  interprétation  des  processus  physi- 
ques qui  ont  lieu  dans  l'organisme  en  termes  connus  à  la  phy- 
sique, cesse  d'être  physiologie  quand  elle  apporte  dans  ses  in- 
terprétations un  facteur  psychique ,  —  facteur  qu'aucune 
recherche  physique,  quelle  qu'elle  soit,  ne  peut  découvrir,  re- 
connaître, ni  entrevoir  même  de  loin.  Les  rapports  entre  l'état 
nerveux  et  l'état  mental  forment  un  sujet  distinct^  que  nous 
aurons  à  traiter  prochainement.  Ici,  nous  nous  occupons  des 
actions  nerveuses  sous  leur  aspect  physiologique,  et  nous  de- 
vons ignorer  leur  aspect  psychologique. 

Pour  cela,  nous  n'avons  qu'à  les  traduire  en  termes  de  mou- 
vement. Et  après  avoir  reconnu  une  première  division  entre 
la  mise  en  liberté  des  mouvements  et  la  coordination  des 
mouvements^  nous  trouvons  que  cette  dernière  division  doit 
être  subdivisée.  Elle  renferme  premièrement  la  coordination 
des  mouvements  reçus  avec  les  mouvements  reçus ,  et,  secon- 
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dément,  la  coordination  des  mouvements  dégagés  avec  les 
mouvements  reçus  et  avec  les  mouvements  dégagés.  De  là  ré- 
sulte une  notion  générale  des  fonctions  nerveuses,  en  tant 
que  divisibles,  en  récipio-motrices,  libériHnotrices  et  dirigo-me^ 
triées. 

On  doit  admettre  que,  dans  leurs  formes  les  plus  hautes,  ces 
fonctions  sont  si  entremêlées  que  leur  division  en  trois  parties 
est  difficile,  sinon  impossible.  Aux  types  les  plus  simples  de 
la  structure  nerveuse,  la  classification  s'applique  aisément  : 
chaque  nerf  afférent  est  un  agent  récipio-moieur  ;  chaque  gan- 
glion est  un  agent  libéro-moteur  ;  chaque  nerf  afférent  est  un 
agent  dirigo-moteur.  Mais  dans  des  systèmes  nerveux  com- 
plexes, formés  de  centres  inférieurs  et  supérieurs  qui  sont 
unis  par  des  parties  contenant  des  nerfs  centripètes,  centri-. 
fuges  et  commissurants  »  il  se  produit  des  fonctions  secon- 
daires correspondantes  qui  obscurcissent  beaucoup  les  fonc- 
tions primaires.  11  reste  certain  que  tous  les  nerfs  afférents 
sont  des  récepteurs  de  mouvements^  et  que  tous  les  nerfs  efTé- 
rents  sont  des  directeurs  de  mouvements  ;  et  il  reste  certain 
aussi  que  les  cellules  et  portions  de  la  substance  grise  dans  tous 
les  centres  sont  des  libérateurs  de  mouvements;  mais  pour  les 
fibres  qui  composent  en  grande  partie  ces  centres,  nous  de- 
vons dire  que  leurs  fonctions  sont  à  la  fois  réceptrices  et  di- 
rectrices. Néanmoins,  ce  sera  pour  nous  une  grande  simplifi- 
cation de  considérer  les  nerfs  afférents  comme  récipio'fnoteurs 
et  les  nerfs  efTérents  comme  dirigo-moteurs  ;  tandis  que  nous 
considérerons  les  centres  nerveux  comme  composés  d'éléments 
libéro'moteursj  en  même  temps  que  d'éléments  qui  accomplis- 
sent les  deux  autres  fonctions. 

Cette  conception  générale  a  besoin  d'être  déterminée.  En 
nous  occupant  des  fonctions,  nous  suivrons  le  même  ordre 
que  pour  la  structure,  —  nous  considérerons  d'abord  les 
offices  des  différentes  espèces  de  matière  nerveuse. 

§  19.  La  substance  grise  et  la  substance  blanche^  —  ou^ 
pour  parler  plus  rigoureusement,  la  matière  azotée  qui  se 
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trouve  dans  et  autour  des  cellules,  et  la  matière  azotée  qui 
occupe  les  centres  des  fibres  uerveuses,  —  n*ODt  absolument 
aucun  office  distinct.  Certains  animaux  inférieurs  montrent 
clairement  que  dans  le  système  nerveux  rudimentaire,  il  n*y 
aucune  différenciation  de  structure  de  cette  sorte,  et  par  con- 
séquent aucune  différenciation  de  fonction  de  cette  sorte  :  et  il 
y  a  des  preuves  que^  même  dans  les  animaux  les  plus  élevés, 
la  différenciation  est  incomplète. 

D*une  part,  la  substance  cellulaire  ayant  pour  office  prin- 
cipal de  dégager  du  mouvement  moléculaire  quand  elle  est 
excitée,  a  aussi  un  pouvoir  considérable  pour  transmettre  et 
conduire  le  mouvement  moléculaire.  Quand  les  parties  fibreu- 
ses de  la  corde  spinale  ont  été  coupées^  on  trouve  que  si  les 
colonnes  centrales  de  la  matière  grise  ne  sont  pas  coupées^  ou 
s'il  n'y  a  même  qu'un  lien  étroit  pour  maintenir  la  continuité 
de  la  [substance  grise,  Texcitation  est  encore  communiquée 
par  des  intermédiaires  au  cerveau,  non  par  une  excitation 
d'un  genre  spécial,  mais  une  excitation  de  quelque  genre  que 
ce  soit.  A  la  vérité,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'une  telle  excitation 
traverse  la  substance  grise  d'une  extrémité  à  l'autre.  Tout  le 
long  de  la  corde  spinale,  les  fibres  nerveuses  privées  de  leur 
gaine  médullaire  entrent  dans  la  matière  grise  et  en  sortent 
après;  et  protégées  de  nouveau  par  leurs  gaines,  montent 
vers  le  cerveau  dans  la  substance  blanche  environnante.  Il  est 
très-vraisemblable  qu'elles  reçoivent  et  transmettent  les  exci- 
tations moléculaires  commencées  dans  la  substance  grise 
qui  les  enveloppe.  Mais  cela  même  implique  que  les  excita- 
tions sont  propagées  à  une  certaine  distance  à  travers  la  subs- 
tance grise  ;  et  cela  nous  suffit. 

D'un  autre  côté,  on  trouve  que  la  matière  qui  compose  le 
<c  cylinder-axis,  d  ou  le  fil  nerveux  essentiel,  a  d'autres  pro- 
priétés que  de  transmettre  le  mouvement  moléculaire.  Elle  a 
un  certain  pouvoir  de  dégager  en  même  temps  du  mouvement 
moléculaire  :  partageant  ainsi  la  propriété  de  la  matière  des 
cellules.  Quand  un  nerf  est  excité  un  peu  au-dessus  de  sa  ter- 
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minaisoû  dans  un  muscle^  Teifet  est  petit.  Sirexcitationalieu 
à  un  point  plus  éloigné  du  muscle,  l'effet  est  plus  grand.  Et 
l'effet  grandit  proportionnellement  à  la  longueur  du  nerf  le 
long  duquel  Texcitalion  est  transmise.  De  ce  fait  nous  pouvons 
inférer  que,  outre  le  mouvement  moléculaire  reçu  et  transmis, 
il  y  a  du  mouvement  moléculaire  mis  en  liberté  dans  la  fibre 
nerveuse  ellenuéme.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  ce  mouvement 
moléculaire^  comme  celui  que  produit  la  matière  des  cellules, 
implique  une  décomposition  équivalente. 

U  est  probable  qu'il  accompagne  la  transformation  isomé- 
rique  propagée  le  long  d'un  nerf  excité,  et  qui  sert  à  transmet- 
tre l'excitation.  On  peut  inférer  à  priori  qu'il  y  a  quelque 
résultant  concomitaot  de  cette  sorte,  si  la  transmission  est  ef- 
fectuée par  un  changement  isomérique,  ou  par  quelque  espèce 
de  réarrangement  moléculaire.  Quand  les  molécules  d'une 
masse  changent  de  forme  de  combinaison,  une  absorption  ou 
un  dégagement  de  mouvement  doit  se  produire.  Il  est  évideot 
que,  dans  ce  cas^  il  ne  peut  y  avoir  absorption  de  mouve- 
ment, puisque  cela  impliquerait  une  résistance  proportionnée 
à  la  transmission  :  toute  la  quantité  de  force  ou  de  mouvement 
reçue  par  l'extrémité  du  nerf  serait  rapidement  employée  à 
transformer  la  partie  adjacente  du  nerf,  et  ce  changement  ne 
pourrait  s'étendre  loin.  Étant  aussi  obligés  d'inférer  qu'il  y  a 
du  mouvement  mis  en  liberté^  nous  voyons  en  même  temps 
d'où  la  fibre  nerveuse  tire  son  pouvoir  d'augmenter  l'excita- 
tion qu'elle  transmet,  puisque  chaque  partie,  durant  le  pas- 
sage de  Tonde  de  mouvement  moléculaire,  ajoute  le  mouve- 
ment moléculaire  dégagé  pendant  sa  propre  transformation. 
Cette  action  peut  être  figurée  grossièrement  par  la  transmis- 
sion du  mouvement  sensible  le  long  d'uoe  rangée  de  briques 
misesde  champ,  et  disposées  de  manière  que  chacune  en  tom- 
bant frappe  sur  sa  voisine.  Mais  si,  au  lieu  de  briques  qui 
tiennent  sur  une  extrémité  assez  large  et  demandent  quelque 
force  pour  les  renverser,  nous  supposons  des  briques  qui 
soient  délicatement  équilibrées  sur  une  base  étroite,  et  si,  de 
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plus,  Dous  les  supposons  ainsi  constituées  qu'elles  ne  causent 
aucune  dissipation  de  mouvement  par  choc  et  frottement, 
nous  verrons  que  le  mouvement  transmis  sera  accumulé.  Cha- 
que brique,  outre  le  mouvement  qu'elle  reçoit,  communiquera 
à  la  voisine  celui  qu'elle  aura  gagné  elle-même  en  tom- 
bant. 

Les  vérités  générales  que  nous  devons  retirer  de  là ,  c'est 
que^  dansson  étatprimordial  indifférencié,  lamatière  nerveuse 
réunit  deux  propriétés,  de  dégager  le  mouvement  moléculaire^ 
et  de  le  transmettre  ;  mais  qu'avec  le  progrès  de  l'évolution^ 
elle  se  spécialise  en  deux  espèces,  dont  l'une,  réunie  en  masses, 
a  surtout  pour  fonction  de  dégager  du  mouvement  (quoiqu'elle 
puisse  en  une  certaine  mesure  le  transmettre),  tandis  que 
l'autre^  réunie  en  cordons,  a  surtout  pour  fonction  de  trans- 
mettre le  mouvement  (quoiqu'elle  puisse  en  une  certaine  me- 
sure le  dégager). 

§  30.  La  coopération  de  ces  espèces  différenciées  de  sub- 
stance nerveuse,  ayant  des  fonctions  différentes,  se  voit  sous 
sa  forme  la  plus  simple  là  où  elles  sont  combinées  de  manière 
à  former  ce  que  nous  avons  appelé  plus  haut  l'unité  de  com- 
position du  système  nerveux.  Un  nerf  afférent,  ébranlé  à  son 
extrémité  périphérique  et  traversé  par  une  onde  de  trans- 
formation isomérique  gagne  de  la  force  à  mesure  qu'elle 
communique  cette  onde  à  la  masse  comparativement  grande 
de  matière  instable  unie  à  son  extrémité  interne.  Le  choc 
d'excitation  moléculaire,  immensément  accru  par  la  décompo- 
sition produite  dans  cette  matière  instable  qui  constitue  un 
corpuscule  ganglionnaire  ou  sa  matrice,  s'éparpille,  mais  prend 
surtout  la  forme  d'une  onde  relativement  forte  de  transforma- 
tion isomérique  le  long  du  nerf  efférent.  Et  le  nerf  efférent  se 
distribuant,  à  son  autre  extrémité,  dans  les  fibres  d'un  muscle^ 
cette  onde  puissante  produit  en  elles  une  transformation  iso- 
mérique d'une  autre  espèce  qui  aboutit  à  une  contraction. 
{Principes  de  biologie,  §  303.) 

A  l'appui  de  l'opinion  que  telles  sont  les  fonctions  des 
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parties  respectiTes^  viennent  encore  ces  particularités  de  struc- 
ture que  nous  avons  décrites  comme  se  produisant  dans  les 
fibres  afférentes  de  certains  organes  de  sens  spéciauic.  Nous 
avons  vu  que  les  extrémités  périphériques  des  nerfs  optique, 
acoustique,  olfactif^  sont  également  caractérisées  par  la  pré- 
sence de  la  matière  cellulaire,  et  que,  comme  ils  diffèrent  en 
cela  des  extrémités  périphériques  des  nerfs  du  toucher,  ils  en 
diffèrent  aussi  par  leur  sensibilité  extrême.  Si  la  matière 
grise^  c*est-à-dire  la  matière  cellulaire,  a  pour  fonction  de  mul- 
tiplier immensément  tout  mouvement  moléculaire  qu'elle 
reçoit,  et  de  le  transmettre  ainsi  augmenté  aux  fibres  ner- 
veuses, nous  avons  une  explication  satisfaisante  de  ces  par- 
ticularités de  structures  périphériques.  Prenons  comme 
exemple  la  rétine.  Dans  chaque  petit  cône  de  sa  couche  sen- 
sitive,  mesurant  moins  d'un  1/10000  de  pouce  de  diamètre, 
la  matière  composante  est  changée  par  les  vibrations  éthé-. 
rées  venant  d'une  lumière  placée  dans  une  habitation  très- 
éloignée.  On  peut  supposer  que  le  choc  infiniment  petit  que 
cause  un  rayon  si  faible  ne  suffit  pas  pour  transmettre  loin, 
dans  un  nerf  afférent,  une  onde  très-rapide  de  changement 
moléculaire;  mais  cette  onde,  après  avoir  traversé  une  fibrille 
extrêmement  délicate,  longue  de  moins  d'un  centième  (1/100) 
de  pouce,  parvient  à  une  couche  de  ganglions,  avec  l'un  des- 
quels nous  pouvons  supposer  qu'elle  s'unit.  Là,  cette  petite 
excitation  produit  un  changement  moléculaire  destructif, 
dégage  une  quantité  considérable  de  mouvement  moléculaire  ; 
et  ainsi^  grandement  augmentée,  l'onde  de  transforma- 
tion traverse  le  reste  du  nerf  afférent,  sans  cette  perte 
de  temps  qui  aurait  lieu  s'il  fallait  que  la  force  fût  gagnée  par 
une  série  d'accroissements  partant  d'un  premier  terme  infini- 
tésimal. 

Il  y  a  des  cas  artificiels  qui  peuvent  nous  servir  à  expli- 
quer comment  diverses  fonctions  coopèrent  pour  multiplier 
une  action,  dans  des  cas  où  l'action  initiale  est  très-petite. 
Supposons  qu'un  homme  ayant  à  la  main  un  pistolet  de 
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poche,  place  le  bout  du  canon  à  rextrémité  d'une  traînée  de 
poudre  qui  conduit  à  un  magasin  de  poudre.  La  plus 
légère  pression  sur  la  détente  produit  une  secousse  qui  fait 
tomber  le  chien.  C'est  là  quelque  chose  comme  ce  multi- 
plicateur externe  qui,  nous  l'avons  vu,  rend  ordinairement 
plus  intense  l'action  produite  à  l'extrémité  d'un  nerf  afférent. 
Le  chien  fait  éclater  la  poudre  instable  contenue  dans  l'a- 
morce, jouant  ainsi  un  rôle  comparable  à  celui  du  pinceau  de 
lumière  concentrée  qui  cause  la  décomposition  d'un  des  petits 
cônes  ou  bâtonnets  sensitifs  de  la  rétine.  L'explosion  de  l'a- 
morce cause  celle  de  la  poudre  dans  le  pistolet  :  changement 
qui  peut  représenter  le  commencement  de  la  décomposition 
produite  par  un  trouble  d'élément  de  la  rétine  dans  une  cel- 
lule ganglionnaire  voisine.  Au  bout  du  canon  du  pistolet,  la 
traînée  de  poudre  s'enflamme  et,  gagnant  en  avant,  fait  sauter 
le  magasin  de  poudre  :  ceci  représente  l'action  d'une  cellule 
ganglionnaire  partiellement  décomposée,  qui,  par  le  nerf 
afférent,  propage  un  choc  au  large  dépôt  de  matière  instable  du 
centre  optique,  où,  par  là,  une  immense  quantité  de  mouve- 
ment moléculaire  est  dégagée. 

L'action  réunie  d'une  fibre  afférente,  de  son  ganglion  cen- 
tral et  de  la  fibre  efférente  qui  est  jointe,  est  connue  commu- 
nément comme  une  action  réflexe.  Le  nom  indique  cette 
vérité  générale  que  l'excitation,  en  passant  de  sa  place  origi- 
nelle à  l'endroit  où  son  effet  est  senti,  traverse  un  point  où 
son  cours  est  infléchi  ou  réfléchi,  et  en  tant  qu'il  exprime 
cette  vérité  générale,  le  terme  est  bon.  Mais  si  l'explication 
précédente  est  exacte,  le  terme,  à  d'autres  égards,  soulève 
des  objections.  D'une  part,  il  implique  comme  essentiel  ce  qui 
ne  l'est  pas.  Ce  fait  que  l'onde  d'excitation  tourne  brusque- 
ment à  un  point  de  sa  course,  n'est  pas  d'une  importance 
intrinsèque  :  c'est  un  simple  concomitant  de  ce  fait  que  les 
nerfe  qu'elle  traverse  doivent  être  mis  en  communication 
avec  d'autres  nerfs,  et  que  ces  points  de  jonction  impliquent 
des  angles.  D'autre  part,  il  laisse  oublier  ce  fait  que  l'un  de 
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ces  points  de  jonction,  d*où  Ton  dit  que  Tonde  d'excitation  est 
réfléchie,  est  un  endroit  où  elle  est  grandement  augmentée,  . 
et  que  cette  augmentation  est  Toffice  essentiel  de  la  matière 
située  au  point  de  jonction. 

§21.  Rappelons-nous  que  les  faisceaux  de  nerfs  afférents 
sont  unis  aux  faisceaux  de  nerfs  efférents  par  des  amas  de  cor- 
puscules baignant  dans  la  matière  grise  d*un  ganglion,  et  que 
des  EEÛsceaux  de  nerfs  centripètes  vont  de  là  vers  des  gan- 
glions supérieurs  ;  nous  avons  ensuite  à  considérer  les  fonc- 
tions de  ces  structures  comme  touts. 

Un  centre  nerveux,  même  d'un  ordre  inférieur,  n'est  pas 
simplement  un  endroit  où  les  nerfs  afférents  sont  unis  chacun 
à  leurs  nerfs  efférents  par  des  corpuscules  ou  portions  de 
matière  grise  qui  multiplient  et  transmettent  les  excitations  ; 
il  n'a  pas  non  plus  pour  fonction  d'envoyer  aux  ganglions 
supérieurs  une  partie  de  ces  excitations,  mais  c'est  aussi  un 
endroit  où  s'effectuent  des  communications  plus  compliquées. 
Car  dans  tous  les  ganglions,  sauf  peut-être  les  plus  simples, 
des  corpuscules  ou  cellules  sortent  des  processus  plus  ou  moins 
nombreux,  plus  ou  moins  ramifiés,  lesquels,  s'étendant  dans 
la  matrice  de  la  matière  grise,  peuvent  être  considérés  comme 
propageant  dans  diverses  directions  et  à  divers  degrés  l'exci- 
tation commencée  dans  le  corpuscule.  Cette  diffusion  de 
mouvement  moléculaire  df^gagé  implique  deux  choses  :  1®  le 
nombre  et  la  complexité  des  changements  corrélatifs  produits 
par  le  changement  originel,  croit  avec  la  multiplication  et  la 
variété  de  ces  processus  et  de  leurs  connexions;  T  à  mesure 
que  le  nombre  des  changements  corrélatifs  crolt^  la  quantité 
totale  de  mouvement  moléculaire  dégagé  directement  ou  indi- 
rectement croit  aussi. 

Pour  bien  comprendre  l'importance  du  second  point,  il 
faut  se  reporter  à  la  figure  4  et  à  la  description  de  la  manière 
dont  un  centre  nerveux  qui  sert  à  établir  les  divers  rapports 
possibles  entre  les  différents  points  d'un  organisme,  doit  con- 
tenir une  grande  accumulation  de  ces  liens  multiplicateurs» 
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et  OÙ  on  a  montré  combien  doit  être  immense  l'accumulation 
de  matière  cellulaire  dans  un  centre  qui  a  pour  fonction  d'é- 
tablir des  rapports,  suivant  certains  ordres,  entre  ces  diverses 
parties.  Car  on  verra  qu'à  mesure  que  les  connexions  devien- 
nent nombreuses  et  complexes,  doit  croître  aussi  la  foule  de 
ces  corpuscules  connecteurs  et  de  ces  multiplicateurs  d'exci- 
tation qui  entrent  en  action  simultanément.  Et  par  suite  la 
quantité  de  mouvement  moléculaire  développée  dans  les  cen- 
tres nerveux  croîtra  à  proportion  que  les  rapports  nerveux 
croîtront  en  intégration  et  en  hétérogénéité. 

Quand  nous  voyons  comment  les  arrangements  propres  à 
dégager  et  à  multiplier  le  mouvement  que  nous  avons  décrit 
sous  leur  forme  la  plus  simple  dans  la  dernière  section,  de- 
viennent ainsi  composés;  quand,  pour  avoir  recours  à  notre 
comparaison,  nous  voyons  comment  le  premier  magasin  cen- 
tral de  force  en  explosion  communique  avec  d'autres  maga- 
sins plus  grands,  et  ceux-ci  avec  de  plus  grands  encore  qui 
font  plus  tard  explosion^  nous  ne  serons  pas  en  peine  de  com- 
prendre comment  la  plus  légère  impression  sur  l'un  des  nerfs 
récipio-moteurs  peut  évoquer  dans  les  centres  libéro-moteurs 
une  quantité  relativement  incommensurable  de  force  qui, 
déchargée  le  long  des  nerfs  dirigo-moteurs^  peut  produire  de 
violentes  contractions  musculaires.  En  sorte  que,  pour  pren- 
dre un  exemple,  un  son  léger  peut  produire  un  tressaillement 
convulsif  de  tout  le  corps ,  et  qu'un  mouvement  inattendu 
d'un  corps  voisin  qui  ne  produit  dans  la  rétine  qu'une  modi- 
fication infinitésimale,  peut  cependant  causer  un  tressaille- 
ment involontaire. 

§  22.  En  traitant  des  fonctions  nerveuses  en  général,  j'ai, 
sans  le  remarquer,  terminé  par  des  exemples  empruntés  aux 
fonctions  nerveuses  de  l'homme,  arrivant  ainsi  à  cette  partie 
du  sujet  où  nous  aurons  bientôt  à  entrer.  Pour  compléter  ce 
qui  a  été  dit  dans  le  dernier  chapitre  des  structures  nerveuses 
spéciales^  qui  nous  concernent  le  plus^  nous  avons  quelque 
chose  à  dire  ici  de  leurs  fonctions  spéciales. 
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Si  nous  laissons  de  côté  les  fibres  afférentes  et  efférentes  qui 
IraTersent  la  corde  spinale  pour  aller  à  Tencéphale  ou  en  ve- 
nir, ainsi  que  les  fibres  centripètes  et  centrifuges  qui  unis- 
sent ses  diverses  parties  à  l'encéphale^  nous  pouvons  considé- 
rer les  centres  partiellement  dépendants  et  partiellement  in- 
dépendants qui  composent  la  corde  spinale  comme  des 
coordonnateurs  des  actions  de  la  peau  et  des  muscles  du  tronc 
et  des  membres.  La  corde  spinale  suffit  à  coordonner,  sans 
l'aide  des  centres  supérieurs,  une  bonne  partie  de  ces  actions 
dont  plusieurs  sont  très-complexes  ;  et  certains  centres  par- 
tiellement différenciés  qui  composent  la  corde  spinale  suffi- 
sent à  produire  des  coordinations  simples ,  sans  l'aide  du 
reste.  Examinons  d'abord  ces  coordinations  simples.  —  Pre- 
nons un  malade  paralysé  par  quelque  lésion  de  la  corde  spi- 
nale qui  a  laissé  intacte  la  région  lombaire  ;  si  on  touche  le 
pied,  il  retire  la  jambe ^  non-seulement  sans  acte  cérébral, 
mais  même  sans  que  son  cerveau  soit  en  aucune  façon  affecté, 
sauf  peut-être  indirectement  par  le  mouvement  du  lit.  Ainsi, 
les  corpuscules  ramifiés  et  les  fibres  contenus  en  ce  point  de 
la  corde  spinale  où  les  nerfs  afférents  et  efférenls  de  la  jambe 
sont  réunis,  ont  à  la  fois  pour  fonction  de  dégager  la  quantité 
voulue  de  mouvement  moléculaire^  quand  l'excitation  leur  est 
communiquée,  et  de  la  diriger  vers  les  muscles  respectifs  de 
la  jambe,  de  façon  à  causer  le  mouvement  approprié.  —  Des 
coordinations  encore  plus  compliquées  sont  produites  par  la 
coopération  de  divers  centres  ou  diverses  portions  de  subs- 
tance grise  contenue  dans  les  parties  adjacentes  de  la  corde 
spinale.  Sur  l'homme,  cette  démonstration  n'est  pas  facile  ; 
mais  elle  se  voit  dans  les  expériences  sur  les  vertébrés  infé- 
rieurs. Si  on  irrite  d'un  côté  une  grenouille  décapitée,  elle 
portera  sa  patte  de  derrière  de  ce  côté,  et  la  remuera  de  façon 
à  éloigner  l'objet  irritant.  On  peut  faire  quelque  chose  de 
plus.  L'on  place  un  scalpel  sur  l'épiderme  entre  les  jambes  de 
derrière,  elles  agissent  ensemble,  de  manière  à  repousser  le 
scalpel.  Ce  qui  explique  ce  fait,  c'est  que  par  les  fibres  com- 
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missurantes,  transverses  et  longitudinales,  les  excitations  en- 
voyées aux  centres  particuliers  sont  communiquées  aux  divers 
centres  adjacents,  et  ceux-ci  par  leurs  nerfs  efférents  dirigent 
et  distribuent  dans  une  grande  variété  de  muscles  les  excita- 
tions multipliées.  — Nous  comprendrons  mieux  commentées 
coordinations  déterminées  sont  produites,  en  nous  rappelant 
que  les  rapports  entre  les  positions  sur  Tépiderme  et  les  mou- 
vements nécessaires  pour  que  les  extrémités  les  touchent  sont 
à  peu  près  constants.  Une  patte  de  derrière  de  la  grenouille 
ne  peut  atteindre  un  point  donné  sur  le  côté  de  la  grenouille 
que  par  un  ajustement  particulier  des  muscles,  ou  en  tout  cas 
par  un  ajustement  qui  varie  dans  d'étroites  limites  ;  et  puis- 
que dans  toutes  les  générations  de  grenouilles,  les  unes  après 
les  autres,  les  proportions  des  parties  et  par  suite  les  rapports 
des  ajustements  musculaires  à  des  positions  données  restent 
pratiquement  les  mêmes,  on  peut  comprendre  comment,  par 
suite  des  connexions  nerveuses  organisées  qui  se  produisent^ 
Fattoucbement  à  un  point  quelconque  peut  causer  les  con- 
tractions combinées  nécessaires  pour  porter  à  ce  point  l'extré- 
mité du  membre.  —  On  doit  remarquer  aussi  que  Tidée  de 
ces  actes  de  la  corde  spinale  considérés  comme  coordinateurs 
de  mouvements,  est  incomplète  tant  qu'on  ne  considère  d'au- 
tres mouvements  que  ceux  des  muscles.  Il  faut  renfermer  sous 
le  titre  des  mouvements  les  excitations  transmises  le  long  des 
nerfs  afférents  y  car  les  mouvements  musculaires  sont  ajustés 
de  telle  sorte  que  leurs  résultats  réunis  ont  des  rapports  spé- 
ciaux à  ces  excitations  reçues.  La  coordination  est  entre  les 
actes  récipio-moteurs  et  les  actes  dirigo-moteurs.  —  Nous  pou- 
vons donc  regarder  la  corde  spinale  comme  un  centre  de  coor- 
dinations qui«  quoique  quelques-unes  soient  très-complexes, 
sont  cependant  relativement  simples  :  simples,  en  tant  que 
les  excitations  reçues  de  Tépiderme  sont  à  beaucoup  près  sem- 
blables dans  toutes  les  parties;  simples,  en  tant  que  chaque 
ajustement  musculaire  est  le  plus  souvent  d'une  espèce  fixe 
ou  invariable  ;  simples  enfin,  entant  que  les  actes  compo- 
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sants  du  groupe  coordoDué  sont  pratiquement  simultanés. 
Cette  portion  élargie  et  différenciée  de  la  corde  spinale 
qu^on  appelle  la  moelle  allongée,  en  y  comprenant  la  base  de 
la  protubérance  annulaire,  et  qui  se  confond  si  bien  comme 
structure  avec  la  moelle  épinière  qu'on  ne  peut  les  délimiter, 
peut  être  distinguée  en  gros  comme  un  centre  de  coordina- 
tions composées.  Elle  reçoit  directement  les  impressions  audi- 
tives et  gustatives  ;  les  impressions  visuelles  Taffectent  indi- 
rectement par  les  corps  quadrijumeaux  :  en  même  temps  elle 
envoie  des  impulsions  aux  divers  muscles  des  yeux,  de  la  face, 
des  mâchoires  et  de  la  bouche.  Par  elle  les  mouvements  des 
quatre  membres  sont  combinés  en  vue  d'un  acte,  et  en  les  ré- 
glant simultanément,  elle  fait  que  les  mâchoires  et  la  tête 
coopèrent  avec  les  membres.  Elle  coordonne  dans  le  rapport 
voulu  les  diverses  impressions  et  les  mouvements  musculaires 
impliqués  dans  l'acte  d'avaler.  Recevant  l'excitation  respira- 
toire, il  envoie  les  excitations  à  ces  muscles,  qui  augmentent 
et  diminuent  la  cavité  thoracique,  causant  ainsi  l'inspiration 
et  l'expiration  :  par  suite,  elle  est  le  centre  qui,  troublé  par 
des  irritations  violentes  de  la  surface  respiratoire,  envoie  aux 
muscles  ces  excitations  violentes  qui  causent  l'éternument  et 
la  toux  :  à  quoi  on  peut  ajouter  comme  actions  appartenant  à 
la  même  classe  le  cri  et  le  bâillement.  Enfin,  par  le  nerf 
pneumogastrique,  elle  contrôle  l'action  du  cœur  et  des  autres 
viscères.  Ainsi,  elle  est  un  centre  où  viennent,  directement 
dans  quelques  cas,  et  indirectement  dans  la  plupart  des  cas, 
les  impressions  de  toutes  les  parties  de  la  surface  externe, 
aus^ii  bien  que  de  la  membrane  muqueuse  de  la  bouche,  de 
l'œsophage  et  des  poumons  :  là  viennent  aussi,  directement 
ou  indirectement,  les  impressions  reçues  par  les  sens  supé- 
rieurs. En  même  temps,  les  centres  secondaires  dont  chacun 
coomaande  des  groupes  de  muscles  sont,  par  elle,  mis  en  rap- 
port entre  eux;  et  leurs  actions  simples  sont  combinées  entre 
elles  de  manière  à  constituer  des  actions  composées.  En 
somme,  elle  a  des  rapports  récipio -moteurs  avec  toutes  les  par- 
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ties  sur  lesquelles  agit  le  monde  extérieur,  et  des  rapports 
dirigo-moteurs  ayec  toutes  les  parties  qui  réagissent  sur  le 
monde  extérieur  :  sa  fonction  est  d'ajuster  les  mouvements 
complexes  aux  excitations  complexes.  —  Ce  n'est  pas  tout. 
Étant  le  centre  qui  commence  et  qui  dirige  des  actions  cor- 
porelles compliquées  et  étendues,  elle  est  le  centre  où  est  in- 
diquée la  demande  des  matériaux;  par  suite,  elle  devient  le 
régulateur  de  a  circulation,  de  l'aération  du  sang  et  des  ac- 
tions viscérales  en  général.  Évidemment  donc,  ses  coordina- 
tions sont  composées^  en  comparaison  de  celles  de  la  corde 
spinale  :  composées,  parce  que  les  impressions  que  les  nerfs 
centripètes  et  afférents  lui  transmettent  sont  non-seulement 
plus  nombreuses,  mais  aussi  plus  hétérogènes;  composées, 
parce  que  les  impulsions  qu'elle  envoie  sont  aussi  plus  nom- 
breuses et  plus  hétérogènes  ;  composée  parce  qu^elle  établit 
une  correspondance  entre  des  actes  plus  compliqués  et  des 
stimulus  plus  compliqués. 

Nous  avons  maintenant  à  définir  dans  des  termes  de  même 
nature  les  fonctions  de  deux  centres  encore  plus  élevés,  le 
cervelet  et  le  cerveau.  Comment  le  faire?  Ces  deux  grandes 
masses  bilobées  sortent  comme  des  bourgeons  de  l'axe  crftnio- 
spinal  originairement  presque  uniforme  ;  et  à  mesure  qu'elles 
grandissent,  leurs  parties  éloignées  deviennent  plus  massives 
que  leurs  parties  rapprochées ,  en  sorte  qu'elles  finissent  par 
un  pédoncule.  Par  suite,  elles  sont  avec  la  moelle  allongée 
dans  le  même  rapport  que  le  ganglion  supérieur  H  (voir  fig.  4) 
avec  le  ganglion  inférieur  F;  et  nous  pouvons  raisonnable- 
ment inférer  que  leurs  fonctions  sont  analogues  à  celles  assi- 
gnés par  hypothèse  au  ganglion  H.  C'est-à-dire  que  nous 
pouvons  les  considérer  comme  des  organes  de  coordination 
doublement  composée;  comme  des  organes  qui  ont  pour 
commune  fonction  de  recombiner  en  groupes  plus  larges  et 
en  ordres  différents  et  sans  nombre  les  impressions  déjà 
complexes  reçues  par  la  moelle  allongée,  et  qui  ont  de  plus 
pour  fonction  de  réarranger  les  impulsions  motrices  déjà  com- 
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plexes  qui  viennent  de  la  moelle  alloogée,  de  manière  à  for- 
mer ces  agrégats  d'actions  beaucoup  plus  compliquées,  à  la 
fois  simultanés  et  successifs,  qui,  ajustées  à  des  impressions 
compliquées,  atteignent  des  fins  éloignées.  On  peut,  je  crois, 
tenir  cette  définition  pour  vraie  en  général^  puisqu'elle  ne 
Eût  qu'établir  en  d'autres  termes  ce  qui  en  langage  ordinaire 
est  appelé  un  acte  intelligent,  ce  qui  caractérise  les  vertébrés 
à  mesure  que  ces  centres  se  développent.  Ceci  pris  pour  ac- 
cordé, une  autre  question  s'élève  :  Quel  est  le  rôle  que  jouent 
respectivement  ces  deux  grands  organes  dans  cette  coordina- 
tion doublement  composée  ?  Il  y  a  eu,  et  il  y  a  encore  beau- 
coup de  divergences  d'opinion  relativement  aux  fonctions 
particulières  de  ces  ganglions  suprêmes,  particulièrement  en 
ce  qui  touche  le  cervelet.  Sans  vouloir  essayer  à  ce  sujet  au- 
tre chose  qu'une  hypothèse^  je  me  risquerai  à  suggérer  une 
explication  qui  n'est  pas  improbable.  —  La  commune  fonc- 
tion des  deux  étant  de  coordonner  en  groupes  plus  vastes  et 
en  ordres  divers  les  impressions  et  les  actes  coordonnés  dans 
les  centres  inférieurs,  on  peut  se  demander  :  Y  a-t-il  des  es- 
pèces d'ordre  essentiellement  distinctes,  suivant  lesquelles  les 
impressions  et  les  actes  puissent  être  coordonnés  ?  La  réponse 
naturelle,  c'est  qu'il  y  a  les  deux  ordres  essentiellement  dis- 
tincts de  coexistence  et  de  séquence.  Tous  les  phénomènes 
nous  sont  présentés  ou  comme  simultanés  ou  comme  succes- 
sifs. Si  donc  ces  deux  centres  nerveux  suprêmes,  qui  accom- 
plissent ensemble  la  fonction  générale  de  coordination  dou- 
blement composée,  ont  leur  rôle  distinct  dans  cette  fonction, 
comme  nous  pouvons  le  conclure,  les  organes  étant  distincts, 
il  n'est  guère  d'hypothèse  plus  raisonnable  à  faire  que  celle- 
ci  :  c'est  que  les  ordres  respectifs  dans  lesquels  a  lieu  cette 
coordination  des  impressions  et  des  actes  composés  répond 
aux  ordres  respectifs  dans  lesquels  les  phénomènes  sont  con- 
ditionnés. En  un  mot,  l'hypothèse  à  laquelle  nous  arrivons 
à  priori^  c'est  que  le  cervelet  est  un  organe  de  coordination  dou- 
blement composée  dans  Yespace,  et  le  cerveau  un  organe  de 
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coordination  doublement  composée  àsiXisle  temps. — La  preuve 
à  posteriori,  autant  que  j'ai  pu  l'examiner,  semble  d'accord 
avec  cette  opinion  sur  la  fonction  générale  de  ces  centres,  et 
avec  cette  opinion  sur  leurs  fonctions  spéciales  respectives.  Il 
y  a  une  harmonie  complète  entre  l'hypothèse  et  ces  faits,  en 
apparence  étranges,  que  ces  centres  peuvent  être  partielle- 
ment détruits  sans  causer  d'incapacité  notoire,  et  qu'ils  peu- 
vent être  complètement  enlevés  sans  détruire  l'aptitude  à 
coordonner  les  impressions  et  les  actes  moins  complexes.  En 
supposant,  comme  nous  pouvons  très-bien  le  faire,  que  les 
cellules  et  les  fibres  qui  servent  aux  coordinations  les  plus 
compliquées  sont  successivement  ajoutées  à  la  surface  de  ces 
centres  à  mesure  qu'ils  se  développent,  on  en  peut  conclure 
que  les  couches  superficielles  peuvent  être  enlevées  par  tran- 
ches minces  sans  effet  très-appréciable  sur  les  actes ,  et  que 
cet  effet  deviendra  de  plus  en  plus  appréciable^  à  mesure  que 
les  coupes  détruiront  les  parties  les  plus  proches  des  centres 
inférieurs  :  et  c'est  ce  que  l'expérience  établit.  De  plus,  en 
trouvant^  comme  l'hypothèse  nous  amenait  à  le  supposer,  que 
ces  masses  nerveuses  sont  relativement  grandes,  dans  tous  les 
êtres  capables  d'ajuster  des  actes  compliqués  et  continus  à  des 
agents  complexes  et  éloignés,  nous  trouvons  aussi  quelque 
rapport  entre  le  développement  de  chacun  et  les  capacités 
particulières  de  l'espèce.  Tel  est,  par  exemple,  ce  fait  que  le 
cervelet  est  extraordinairement  développé  dans  les  oiseaux  de 
proie,  qui  ont  à  coordonner  très-exactement  les  rapports  de 
distance,  de  direction,  de  forme  complexe,  et  à  coordonner 
avec  précision  les  mouvements  compliqués  appropriés  à  ces 
impressions  compliquées.  Et  tel  est  d'autre  part  ce  fait  que  le 
cerveau  prédomine  chez  des  êtres  qui,  comme  nous,  ont  la  fa- 
culté d'adapter  pendant  de  longues  périodes  une  chaîne  d'ac- 
tions composées  à  une  chaîne  d'impressions  composées  *. 
Naturellement  cette  classification  des  fonctions  des  centres 

(1)  J'appellerai  TaUeDUon  sur  des  articles  du  Médical  Times  and  Gazette,  14  et 
21  déceuibre  1867,  dans  lesqueb  le  ducteur  Mughiings  Jackson  a  publié  quelques 
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nerveux,  en  coordinations  simples,  composées,  doublement 
composées,  ne  doit  ôtre  prise  que  comme  purement  approxi- 
mative. On  ne  peut  faire  aucune  division  précise.  Les  fonc- 
tions naissent  de  complications  croissantes;  et  ces  contrastes 
généraux  ne  sont  frappants  que  quand  nous  examinons  les 
faits  dans  leurs  traits  principaux.  Ici,  notre  but  étant  de 
donner  une  idée  des  principes  de  la  fonction  nerveuse  dans 
les  périodes  successives  de  son  évolution,  nous  n'avons  pas  à 
nous  inquiéter  des  détails. 

§  23.  Il  faut  ajouter  quelques  mots  sur  les  fonctions  de  cet 
appareil  nerveux  subordonné,  qui  préside  aux  processus 
vitaux,  et  sur  la  stucture  duquel  on  a  dit  quelque  chose  dans 
le  précédent  chapitre.  Il  nous  sufflra  de  prendre,  comme 
échantillon  du  tout,  les  fonctions  de  la  division  vaso-motrice. 

Chaque  nerf  vaso-moteur,  ayant  des  racines  à  la  fois  dans 
le  système  cérébro-spinal  et  dans  le  grand  sympathique,  envoie 
à  toutes  les  branches  de  l'artère  qu'il  accompagne  les  excita- 
tions venant  de  Tactivitié  des  grands  centres  nerveux  et  des 
muscles  aussi  bien  que  de  l'activité  des  viscères.  Il  est  pro- 
bable que  la  quantité  ordinaire  d'excitation  propagée  le  long 
de  chaque  nerf  vaso-moteur^  excite  simplement  la  tunique 

Culs  et  cooclusioos  tout  à  fait  en  harmonie  avec  ces  explicalions,  en  ce  qui  con- 
cerne U  foDCtiou  commune  des  grands  centres  nerveux. 

Oo  doit  remarquer  que  les  d(^finitions  proposées  ci-dessus  sont  en  grande  partie 
daecord  avec  les  doctrines  courantes.  On  admet  généralement  que  le  cerveau  est 
l'orgaoe  principal  de  Tesprit  ;  et  l'esprit,  dans  son  acception  ordinaire,  signifie 
pliu  spécialement  une  coordination  comparativement  complexe  dans  le  temps  ;  la 
coBscieDce  d'un  être  qui  voit  Vavant  et  Vaprès^  et  qui  emploie  ses  expériences 
^»sées  pour  régler  ses  expériences  futures.  De  même  la  fonction  assignée  au  cer- 
Telet  daos  le  §  22  s'accorde  en  partie  avec  ce  que  M.  Flourens  a  conclu  de  ses 
expérieDCfs.  Il  y  a  cependant  uae  différence  à  deux  égards.  Ce  qui  a  été  dit  (§  22), 
implique  :  1*  que  le  cervelet  n'est  pas  seulement  un  organe  de  coordination  des  mou- 
vements ou  des  mouvements  simultanés,  mais  qu'il  est  aussi  un  organe  pour  la 
coordination  des  impressions  simultanées  et  pour  la  coordination  des  mouvements 
sjncbroDiques  adaptés  aux  impressions  simultanées; 2*  que  le  cervelet  ne  coordonne 
pat  toutes  les  impressions  simultanées  et  tous  les  mouvements  synchroniques  adap- 
tés, mais  seulement  celles  et  ceux  qui  sont  doublement  composés,  qui  ont  pour 
corrélatifs  externes  ces  combinaisons  complexes  d'attributs  qui  distinguent  les  objets 
les  uns  des  autres,  et  ces  localisations  nombreuses  et  variées  des  objets  dans  l'espace 
qui  s'étend  dans  les  limites  immédiates  de  Torgane  et  à  sa  partie. 
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musculaire  de  Tartère  voisine,  de  façon  à  maiDtenir  son  élas- 
ticité normale.  Mais  des  excitations  plus  fortes  produisent  des 
altérations  marquées  dans  son  calibre  :  on  dit  que  celles  qui 
viennent  des  fibres  sympathiques  causent  une  contraction^ 
celles  des  fibres  cérébro-spinales  une  dilatation.  Quelques-uns 
de  ces  changements  ont  rapport  aux  actions  qui  se  passent 
dans  la  partie  elle-même  ;  d'autres  à  celles  qui  se  passent  dans 
les  principaux  organes  vitaux  ou  au  corps  dans  sa  totalité. 
Mais  tous  nous  montrent  que,  par  le  moyen  des  nerfs  vaso- 
moteurs,  les  vaisseaux  sanguins  sont  réglés  de  façon  à  servir 
aux  besoins  généraux  et  locaux.  —  On  peut  ajouter  un  autre 
fait  appartenant  à  la  même  classe  ;  en  partie  à  cause  de  son 
intérêt  intrinsèque ,  en  partie  parce  qu'ils  éclairent  certaines 
fonctions  nerveuses  supplémentaires  qui  n*ont  pas  été  nommées 
jusqu'ici.  Nous  avons  déjà  vu  qu'entre  autres  fonctions,  la 
moelle  allongée  régit,  par  le  moyen  du  nerf  pneumo-gas* 
trique^  Taction  du  cœur.  Tant  que  l'excitation  transmise  à  la 
moelle  allongée,  soit  de  la  périphérie  du  système  nerveux, 
soit  des  grands  centres,  est  modérée,  l'onde  de  changement 
moléculaire  qui  en  résulte  transmise  par  la  moelle  dans  le 
nerf  pneumo-gastrique,  n'entrave  pas  l'action  du  cœur,  et 
peut-être  même  l'augmente.  Mais  quand  la  moelle  est  excitée 
avec  excès^  la  quantité  croissante  de  stimulus  qu'elle  transmet^ 
ou  bien  diminue  l'action  du  cœur  ou  l'arrête  tout  à  fait,  ce 
qui  cause  arrêt  de  la  circulation,  et  par  suite  insensibilité. 
Notons  en  passant  que  c'est  là  une  des  formes  les  plus  remar- 
quables de  cette  coordination  que  le  système  nerveux  effectue 
partout,  puisque  l'arrangement  est  tel  que  quand  le  système 
prend  une  activité  anomale  et  que  ses  principaux  centres 
sont  surchargés  de  sang,  ils  arrêtent  eux-mêmes  l'organe  qui 
leur  envoie  le  sang.  Nous  avons  à  nous  demander  comment  il 
se  fait,  dans  ce  cas,  que  l'excitation  propagée  par  un  nerf 
arrête  l'action  au  lieu  de  la  cause.  Voici  la  réponse  :  C'est 
qu'outre  les  systèmes  de  nerfs  qui  excitent  l'action,  il  y  a  un 
système  de  nerfs  qui  diminuent  l'action,  qu'on  appelle  nerfs 
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inkibitoirei.  On  admet  que  c'est  par  eux  que  le  cerveau  gou- 
Teme  la  corde  spinale,  restreint  ces  mouvements  réflexes 
qui  sont  si  marqués  quand  la  connexion  avec  le  cerveau  est 
ioterrompue  ;  et  on  infère  que  c'est  par  Tun  d'eux  que  la 
moelle  allongée  réfrène  le  cœur,  quand  l'irritation  cérébrale 
est  excessive. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  faits  montrent  comment  le  système 
nerteux,  en  coordonnant  les  actions  extérieures,  coordonne 
aussi  ces  actions  internes  qui  les  rendent  possibles  ;  le  lec- 
teur n'a  qu'à  concevoir  comment,  par  d'autres  systèmes  de 
nerfs,  d'autres  organes  qui  absorbent,  sécrètent,  excrè- 
tent^ etc.,  sont  régis  de  même,  et  il  comprendra  suffisamment 
pour  le  présent  comme  peut  s'établir  l'harmonie  entre  les 
matériaux  demandés  et  fournis. 

§  24.  En  résumant  maintenant  les  fonctions  du  système 
nerveux  formulées  en  termes  de  mouvement,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  remarquer  qu'en  retranchant  les  complications 
ordinaires,  nous  atteignons  une  vue  beaucoup  plus  com- 
prébensive. 

Quand  on  touche  une  partie  d'un  zoophyte^  la  contraction 
commencée  dans  cette  partie  se  répand  lentement  dans  tous 
le  reste  du  corps.  Il  y  a  ici  deux  choses  à  noter  :  l""  l'excita- 
tion est  propagée  dans  la  sarcode  sans  nerf  qui  compose 
ranimai ,  car  les  parties  éloignées  viennent  à  être  affectées; 
2*  cette  excitation  s'accrott  aussi ,  car,  dans  cette  succession 
de  moments^  la  masse  du  tissu  qui  subit  des  changements 
devient  plus  grande.  Ainsi  la  substance  relativement  homo- 
gène de  ces  animaux  simples  manifeste  les  deux  phénomènes 
que  montre  le  système  nerveux  dans  toutes  les  phases  de  son 
développement  :  il  y  a  propagation  de  mouvement  moléculaire 
et  augmentation  simultanée  de  ce  mouvement.  Ces  phéno- 
mènes essentiels  deviennent  plus  remarquables  à  mesure 
que  le  système  nerveux  se  développe  :  en  partie  parce  que  les 
changements  sont  limités  à  des  lignes  étroites  et  à  de  p  etites 
masses  ;  en  partie  parce  que  la  matière  qui  les  compose  se 

I.  5 
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distingue  par  un  degré  croissaul  d'instabilité  générale.  Puis 
donc  que  les  fonctions  du  système  nerveux  exprimées  en 
termes  de  mouvement  moléculaire  sont  des  fonctions  qui  se 
manifestent  d'une  manière  vague  dans  le  tissu  indiCTérencié 
d  où  le  système  nerveux  sort  insensiblement,  il  est  clair  qu'en 
les  exprimant  ainsi,  nous  renfermons  leurs  formes  les  plus 
hautes  et  les  plus  basses,  et  que  nous  ne  pouvons  faire  autre- 
ment. 

De  plus,  ce  n'est  qu'en  ces  termes  que  peut  être  donnée  une 
définition  adéquate  des  fonctions  nerveuses  complètement 
développées.  Si  nous  admettons  un  élément  subjectif  quel- 
conque, notre  définition  n'est  plus  applicable  à  toutes  ces 
actions  nerveuses  qui  n'ont  pas  d'accompagnement  subjectif^ 
qui  se  produisent  sans  état  de  conscience  ,  et  une  conception 
des  fonctions  nerveuses  qui  exclut  celles  de  la  vie  organique 
ne  peut  être  une  conception  complète.  D'autre  part,  la  défini- 
tion des  fonctions  nerveuses,  comme  consistant  dans  la  trans- 
mission et  multiplication  des  mouvements  moléculaires,  est 
applicable  à  tous  les  cas.  Elle  renferme  également  la  trans- 
mission d'une  impression  sensorielle  et  l'excitation  de  méta- 
morphoses chimiques  dans  une  glande. 

La  subdivision  de  cette  fonction  générale  sous  les  titres  pro- 
posés de  récipio-moteur,  libéro-moteur  et  dirigo-moteur,  a  aussi 
l'avantage  d'une  très-grande  compréhesion.  Aucun  mot  à 
présent  en  usage  n'exprime  la  fonction  que  les  nerfs  afférents 
ont  en  commun  d'une  manière  plus  spécifique  que  le  fait 
le  mot  afférent  lui-même.  Que  l'excitation  de  l'extrémité 
périphérique  produise  dans  un  nerf  afférent  un  changement 
causant  une  contraction  réflexe,  ou  qu'elle  produise  un  chan- 
gement causant  ce  que  nous  appelons  une  sensation,  c'est  là 
une  circonstance  d'importance  secondaire,  comme  le  prouve 
ce  fait  que  le  second  peut,  par  l'habitude,  devenir  le  premier. 
La  chose  essentielle  commune  aux  deux,  c'est  que  le  mouve- 
ment moléculaire  se  propage  de  la  périphérie  au  centre.  Il  en 
est  de  même  pour  les  fonctions  libéro-motrices.  Que  la  multi- 
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plicaiion  de  rexcitation  communiquée  n'ait  pas  d'accompa- 
goement  subjectif,  comme  dans  les  ganglions  du  grand  sym- 
pathique, ou  qu'elle  en  ait  un^  comme  dans  le  cerveau,  il  y  a 
dans  les  deux  cas  libération  de  mouvement  moléculaire;  et  cela 
étant,  le  commun  caractère  des  changements  dans  les  centres 
nerveux,  doit  déterminer  la  définition  de  leurs  fonctions  com- 
munes. De  même,  tous  les  nerfs  efférents,  soit  qu'ils  trans- 
mettent  une  excitation  qui  contracte  les  muscles,  qu'ils 
causent  la  constriction  des  artères  ou  qu'ils  excitent  des  trans- 
formations chimiques  dans  les  glandes,  servent  à  diriger  les 
codes  de  mouvement  moléculaire  ;  ondes  qui  sont  intrinsè- 
quementde  même  nature,  quoique  les  résultats  qu'elles  produi- 
sent dans  les  organes  soient  si  différents,  et  quoiqu'ils  soient 
tantôt  accompagnés,  tantôt  non  accompagnés  de  conscience. 

En  examinant  d'une  façon  plus  spéciale  les  fonctions  ainsi 
classées,  on  distingue  deux  faits  essentiels.  Nous  voyons  que 
le  système  nerveux,  considéré  comme  un  agent  générateur 
de  mouvement,  agit  par  libération  de  quantités  successive- 
ment plus  grandes  de  mouvement  moléculaire  dans  les 
centres  successivement  excités.  Un  très-petit  changement  à 
l'extrémité  périphérique  d'un  nerf  afférent,  cause  une  quan- 
tité relativement  grande  de  changement  de  quelque  matière 
nerveuse  instable  voisine  ;  de  là  le  changement  ainsi  accru 
est  transmis  à  quelque  ganglion  interne  ;  en  le  traversant,  il 
est  immensément  multiplié,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  été  dégagé  une  quantité  de  mouvement  capable  de  causer 
des  contractions  musculaires  dans  tout  le  corps. 

Mais  ces  centres  dans  lesquels  le  mouvement  moléculaire 
est  dégagé,  sont  aussi  les  centres  dans  lesquels  ils  sont 
coordonnés  ;  et  les  centres  successivement  plus  élevés  et  plus 
grands  qui  développent  des  quantités  successivement  plus 
grandes  de  mouvement  moléculaire,  sont  aussi  les  centres 
dans  lesquels  s'effectuent  des  coordinations  successivement 
plus  complexes.  De  là  ce  résultat  général,  c'est  qu'avec  cha- 
que nouveau   développement  du  système   nerveux  qui  le 
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rend  propre  à  établir  dans  le  corps  un  consensus  plus  parfait 
de  toutes  les  parties  en  vue  d'actions  simultanées  et  succes- 
sives, il  se  produit  un  pouvoir  plus  grand  de  développer 
Fénergie  requise  pour  ces  agrégats  d'actions  plus  grands. 

Nous  trouverons  ces  principes  bien  vérifiés  dans  le  cas  qui 
nous  concerne  de  plus  près.  Il  est  inutile  de  résumer  les 
résultats  auxquels  nous  venons  d'arriver.  On  peut  cependant 
ajouter  une  remarque.  Dans  les  fonctions  de  centres  successi- 
vement plus  élevés  des  vertébrés,  nous  voyons  bien  vérifiée 
la  loi  du  développement  des  fonctions  en  général.  {Premiers 
Pnnctpe«,part.II,p.  142.)  Ce  progrès  des  coordinations  petites 
et  simples  aux  coordinations  grandes  et  composées  et  aux 
coordinations  encore  plus  grandes  et  doublement  composées, 
est  un  des  meilleurs  exemples  de  cette  intégration  de  mouve« 
ments  devenant  à  la  fois  plus  hétérogène  et  mieux  définie  qui 
caractérise  l'évolution  sous  toutes  ses  formes. 


CHAPITRE  IV. 


LBS  CONDITIONS  ESSENTIELLES  DE  l'aCTION  NERVEUSE. 


§  25.  La  plus  essentielle  est  la  continuité  de  la  substance 
Denreuse.  Quand  un  nerf  a  été  coupé  en  deux,  l'excitation  n'est 
pas  transmise  d'un  bout  à  l'autre,  et  la  section  d'un  centre 
Derreux  empêche  également  le  transport  d'une  excitation 
d^une  des  parties  séparées  à  l'autre. 

La  continuité  requise  n'est  pas  simplement  une  continuité 
de  contact^  mais  aussi  une  continuité  de  cohésion  moléculaire. 
Si  on  juxtapose  les  deux  extrémités  d'un  nerf  coupé^  la 
communication  nerveuse  ne  se  rétablit  pas.  Même  quand, 
après  une  coupure,  la  chair  environnante  s'est  guérie,  il 
fout  du  temps  avant  que  les  filets  nerveux  se  réunissent 
assez  complètement  pour  transmettre  les  excitations  aussi 
bien  qu'avant. 

De  plus,  il  ne  faut  pas  que  la  continuité  soit  détruite  par 
une  désorganisation  moléculaire,  sans  qu'il  y  ait  division  d'un 
nerf  ni  lésion  de  son  étui  ;  il  peut  résulter  d'une  maladie  une 
incapacité  des  fibres  nerveuses,  une  atrophie  ou  une  dissocia- 
tion par  décomposition  :  ce  qui  a  pour  résultat  le  dérangement 
de  ces  lignes  de  molécules  azotées  qui  reçoivent  et  transmettent 
les  ondes  d'excitation. 

§  26.  Les  structures  nerveuses,  périphériques  ou  centrales, 
dont  rinaptitude  devient  permanente  par  une  discontinuité 
actuelle  des  masses  ou  des  molécules,  ont  une  inaptitude 
temporaire  par  suite  de  la  discontinuité  de  l'équilibre  molé- 
culaire. La  pression  peut  produire  un  réarrangement  des 
molécules  même  dans  des  substances  simples  et  relativement 
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dures  :  telle  est  la  faculté  d'altérer  la  direction  de  la  polarité 
diamagnétique  dans  les  métaux.  Nous  pouvons  donc  attendre 
que  dans  les  substances  de  composition  complexe  et  de  faible 
cohésion,  la  pression  amènerait  facilement  les  molécules  à 
changer  leur  position  relative.  Par  suite,  il  n'y  a  pas  difficulté 
à  comprendre  pourquoi  la  substance  nerveuse,  ayant  une 
structure  moléculaire  si  instable  qu'elle  est  toujours  disposée 
à  passer  d'un  état  isomérique  à  l'autre  quand  elle  est  excitée, 
peut  être  modifiée  par  une  pression  même  petite,  de  façon  à 
devenir  incapable  de  subir  ces  réarrangements  moléculaires 
alternatifs.  Quoiqu'il  en  soit,  le  fait  est  qu'une  des  conditions 
de  l'action  nerveuse  est  l'absence  d'une  forte  pression. 

Dans  le  cas  des  troncs  nerveux,  la  démonstration  de  cette 
vérité  générale  est  facile.  Une  ligature  autour  d'un  nerf 
etnpêche  l'excitation  commencée  à  une  extrémité  de  produire 
son  effet  à  l'autre.  Des  résultats  partiels  de  la  même  nature 
sont  très-connus.  Par  une  pression  extérieure  sur  un  membre, 
on  diminue  beaucoup  le  pouvoir  conducteur  des  nerfs 
affectés . 

Tout  cas  de  paralysie  montre  qu'une  pression  sur  le  trajet 
des  fibres  centrales  entrave  ou  arrête  leur  action.  Un  caillot 
de  sang  échappé  d'un  vaisseau  rompu,  une  certaine  quantité 
de  lymphe  qui  a  suinté  à  travers  les  parois  des  capillaires  trop 
distendus,  causent  une  pression  anomale  dans  les  faisceaux 
de  fibres  situées  à  la  base  du  cerveau  ou  dans  la  corde  spi- 
nale :  si  ces  fibres  sont  afférentes  ou  centripètes,  elles  cessent 
de  transmettre  les  excitations  venant  delà  périphérie  ;  si  elles 
sont  afférentes  ou  centrifuges,  elles  cessent  de  transmettre  les 
impulsions  aux  muscles. 

La  même  chose  est  vraie  des  centres  nerveux.  Et  même  la 
pression  parait  être  un  plus  grand  obstacle  à  leur  action  qu'à 
celle  des  centres  nerveux.  Il  semble  possible  que  certaines 
formes  d'arrêt  anomal  de  l'action  nerveuse  appelées  coma, 
sont  dues  à  une  congestion  excessive  des  vaisseaux  sanguins 
de  l'encéphale  ;  mais  comme  cela  est  controversé,  on  ne  peut 
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fonder  sur  ce  fait  une  inductioa  sûre.  Voici  cependant  un  fait 
concluant.  Si  une  fracture  du  crâne  a  lieu  sur  une  surface 
considérable,  et  que  Tos  s*enfonce  dans  l'espace  auparavant 
rempli  par  le  cerveau,  les  fonctions  du  cerveau  s'arrêtent  ;  les 
excitations  qui  lui  sont  envoyées  n'éveillent  plus  de  mouve- 
ments coordonnés  appropriés,  et  môme  plus  de  mouvements 
da  tout.  Mais  si,  à  l'aide  d'un  trépan»  on  enlève  la  portion 
d'os  ainsi  déprimée,  le  cerveau  délivré  de  la  pression  reprend 
aussitôt  ses  fonctions. 

On  peut  invoquer  aussi  un  fait  qui  peut  être  considéré 
comme  inverse.  Si  une  pression  excessive  arrête  l'action  ner- 
veuse, et  si  une  pression  normale  permet  une  action  nerveuse 
normale ,  on  peut  induire  de  là  que  les  excitations  nerveuses 
passeront  avec  une  facilité  anomale,  si  la  pression  manque. 
Maintenant,  comme  le  cerveau  est  contenu  dans  une  cham- 
bre presque  close  qui  ne  peut  s'abaisser,  il  s'ensuit  que  si  les 
vaisseaux  sanguins  sont  vidés  rapidement,  les  masses  défibres 
nerveuses  dans  lesquelles  ils  se  ramifient  étant  soumises  à  une 
pression  moindre  qu'à  l'ordinaire,  les  ondes  de  mouvement 
moléculaire  passeront  avec  une  rapidité  inaccoutumée,  et  les 
impressions  ordinaires  propagées  aux  centres  produiront  des 
impulsions  motrices  extraordinaires.  De  là  ce  fait  anomal  en 
apparence  qu'une  grande  perte  de  sang  ou  une  grande  ané- 
mie locale  causée  par  l'arrêt  d'une  artère  cérébrale  cause  des 
convulsions.  Un  résultat  qu'on  peut  aussi  prévoir  comme  le 
premier  avant  que  les  faits  rétablissent,  c'est  que  la  nutrition 
causera  plus  tard  prostration  ou  paralysie.  Et  tel  est  l'ordre 
dans  lequel  en  fait  les  phénomènes  se  produisent. — La  même 
chose  paraît  vraie  du  système  nerveiix  périphérique.  Les  nerfs 
afférents  des  individus  qui,  sains  d'ailleurs,  ont  des  tissus  lâ- 
ches, oni  souvent  un  défaut  de  pression  anomal.  Et  il  y  a,  je 
crois,  des  cas  de  défaut  de  pression  normale  locale  qui  s'ex- 
pliquent ainsi.  On  a  trouvé  qu'un  bras  rendu  anémique  par 
une  constriction  extraordinaire  des  artères^  et  dont  par  suite 
la  température  a  baissé  et  l'atrophie  commencé,  peut  cepen- 
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dant  avoir  ses  nerfs  afférents  affectés,  par  des  décharges  élec- 
triques, à  un  degré  extraordinaire  ' .  Le  défaut  de  pression 
dans  les  troncs  nerveux  paraît  une  cause  possible  de  cet 
étrange  résultat. 

§  27. 11  est  difficile  de  prouver  que  le  noaintien  de  la  cha- 
leur au-dessus  d*un  certain  niveau  est  une  condition  du  main- 
tien de  l'action  nerveuse ,  car  cette  preuve  se  confond  avec 
celle-ci  :  que  le  maintien  de  Faction  nerveuse  dépend  d'une 
circulation  normale  du  sang  ;  car  une  condition  n'est  ordinai- 
rement qu'un  accompagnement  de  l'autre.  Néanmoins^  il  y  a 
des  raisons  d'induire  qu'indépendamment  de  la  nécessité 
d'avoir  des  matériaux  nutritifs,  il  faut  aussi  du  mouvement 
moléculaire  libre. 

Le  fait  général  que  les  animaux  à  sang  froid  sont  compara- 
tivement inactifs,  peut  s'expliquer  également  en  disant  que 
leur  basse  température  est  due  à  leur  inactivité,  et  que  leur 
inactivité  est  due  à  leur  basse  température  ;  car  entre  ces  deux 
faits  il  y  a  une  telle  action  et  réaction,  qu'aucun  d'eux  à  pro- 
prement parler  ne  peut  ôtre  appelé  la  cause  de  l'autre.  Mais  les 
reptiles  nous  fournissent  une  bonne  preuve,  eux  qui,  en  re- 
pos quand  il  fait  froid,  deviennent  actifs  quand  ils  sont  ré- 
chauffés par  un  soleil  d'été.  Quoi  qu'on  puisse  alléguer,  leur 
accroissement  d'activité  vient  d'une  accélération  dans  la  cir- 
culation et  l'aération  du  sang;  cependant,  comme  le  cœur  et 
les  poumons  sont  mis  en  mouvement  par  leurs  centres  ner- 
veux respectifs,  nous  devons  en  induire  que  réchauffement 
de  ces  centres  nerveux  par  la  chaleur  externe  est  le  change- 
ment initial  chez  ces  animaux,  qui  n'ont  qu'une  faible  puis- 
sance pour  produire  de  la  chaleur  par  leurs  propres  actions.  — 
A  l'appui  de  cette  explication,  on  peut  citer  le  fait  inverse.  Si 
des  animaux  actifs,  capables  dans  des  conditions  ordinaires 
de  produire  assez  de  chaleur  en  eux-mômes,  sont  exposés  à 
des  conditions  telles  qu'ils  perdent  la  chaleur  plus  vite  qu'ils 

*  Je  dois  ce  fait  an  docteur  Baitian,  qui  Ta  observé  sur  l'an  de  ses  malades. 
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ne  la  produisent,  leur  action  nerveuse  décroît,  et  ils  en  arri- 
vent à  cesser  de  se  mouvoir.  Chez  les  mammifères  hibernants, 
nous  voyons  un  retour  annuel  de  ce  rapport  de  cause  et  d'ef- 
fet; chez  les  mammifères  non  hibernants^  comme  nous- 
mêmes,  il  est  certain  aussi  que  Texposition  prolongée  à  un 
froid  extrême  abaisse  Faction  nerveuse,  cause  une  forte  ten- 
dance au  sommeil,  et  que  la  mort  en  résulte  si  on  laisse  la 
température  du  corps  tomber  plus  bas  encore. 

La  perte  locale  de  chaleur,  quand  elle  est  poussée  loin,  est 
suivie  d'une  inaction  locale  des  nerfs  :  ce  qui  le  montre,  c'est 
ce  fait  que  les  parties  du  corps  qui  ont  été  trop  refroidies  na- 
turellement ou  artificiellement  peuvent  être  piquées,  coupées, 
pincées,  sans  qu'aucun  des  troubles  ordinaires  soit  transmis 
aux  centres  nerveux.  Il  est  vrai  que  quand  le  refroidissement 
est  extrême,  il  y  a  d'ordinaire  une  privation  partielle  de  sang  ; 
mais  ici  évidemment  tel  n'est  pas  le  cas  :  même  quand  les 
vaisseaux  sanguins  sont  congestionnés,  —  comme  quand  on 
a  les  mains  rouges  un  jour  d'hiver,  — la  perte  de  chaleur  pro- 
duit une  diminution  des  fonctions  nerveuses.  Il  en  est  de 
même  pour  les  centres  respectifs,  comme  le  montre  l'emploi 
du  froid  comme  agent  thérapeutique  :  on  prescrit  la  glace  à 
la  tête  dans  le  délire,  et  la  glace  sur  l'épine  dorsale  est  un 
moyen  de  diminuer  l'excitabilité  réflexe. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  cette  dépendance  de  l'action 
nerveuse  à  l'égard  de  la  quantité  de  chaleur  fournie,  vient  in- 
directement à  l'appui  des  vues  émises  dans  les  précédents  cha- 
pitres. Si,  comme  on  l'a  inféré,  l'excitation  transmise  le  long 
d'un  nerf  est  un  changement  isomérique,  durant  lequel  quel- 
que mouvement  moléculaire  est  cédé  par  chaque  molécule, 
quand  elle  transmet  l'onde  accumulée  à  sa  voisine;  si,  pour 
reprendre  l'état  isomérique  précédent,  il  faut  une  absorp- 
tion équivalente  de  mouvement  moléculaire  de  la  matière 
environnante,  alors  la  rapidité  avec  laquelle  la  fibre  ner- 
Teuse,  reprenant  ce  premier  état  isomérique,  devient  apte 
à  transmettre  une  autre  onde  de  mouvement  moléculaire, 
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est  en  proportion  de  la  chaleur  de  la  matière  eDyironnaDte. 

§  28.  C'est  une  vérité  yulgaire  que  les  nerfs  et  les  centres 
nerveux  n'agissent  qu'autant  que  les  vaisseaux  sanguins  leur 
fournissent  des  matériaux.  Le  degré  d'activité  nerveuse  d'une 
partie  est  affecté  par  la  quantité  de  sang  qui  s'y  trouve  et  par 
la  rapidité  avec  laquelle  le  sang  frais  y  est  envoyé. 

La  déplétion  générale  est  une  cause  d'inaction  nerveuse  : 
si  la  quantité  totale  de  sang  dans  le  corps  est  grandement  di- 
minuée, les  grands  centres  nerveux  sont  les  premiers  organes 
qui  sentent  le  changement.  Une  perte  temporaire  de  sang  pro- 
duit la  défaillance  ou  l'arrêt  soudain  de  l'action  cérébrale;  un 
manque  permanent  de  sang  est  accompagné  d'une  faiblesse 
qui  implique  une  diminution  de  décharge  nerveuse.  En  sup- 
posant qu'il  n'y  ait  eu  aucune  perte  de  sang,  l'insensibililé  se 
produit  néanmoins  instantanément  si  le  cœur  cesse  de  fournir 
au  cerveau  du  sang  frais  au  lieu  du  sang  qu'il  contient^  ou» 
s'il  y  a  une  faiblesse  chronique  de  l'action  du  cœur»  il  y  a  une 
diminution  proportionnée  de  la  substance  nerveuse.  Là  où  la 
quantité  totale  du  sang  est  suffisante  et  l'action  du  cœur  ré- 
gulière, la  fonction  nerveuse  locale  peut  encore  être  entravée 
par  anémie  locale,  résultant  d'anévrisme  dans  une  artère  ou 
de  ce  qu'on  appelle  embolie,  -r-  obstruction  d'une  artère  par 
du  sang  coagulé.  Ainsi,  la  paralysie  est  causée  par  une  em- 
bolie du  vaisseau  sanguin  cérébral  qui  fournit  la  plus  haute 
partie  de  l'appareil  nerveux  moteur.  —  Les  faits  contraires 
impliquent  de  même  la  même  relation  générale.  Si,  les  autres 
conditions  étant  normales,  un  centre  nerveux  est  très-chargé 
de  sang  artériel,  il  répond  avec  une  rapidité  inaccoutumée 
aux  excitations  qu'il  reçoit  ;  il  développe  une  quantité  plus 
qu'ordinaire  de  force,  ce  qui  se  voit  dans  les  changements 
nerveux  secondaires  ou  dans  les  mouvements  musculaires  ou 
dans  les  deux.  Supposons  maintenant  qu'il  n'y  ait  pas  hyper- 
hémie  d'un  centre  nerveux,  il  arrivera  encore  que  si  le  cœur 
lui  envoie  le  sang  avec  une  rapidité  inaccoutumée,  sa  fonc- 
tion iibéro-motrice  sera  excitée. 
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A  la  périphérie  du  système  nerveux,  les  effets  varient  de 
même  suivant  les  variations  de  la  circulation.  G*est  à  une  ré- 
duction de  la  quantité  de  sang  présent,  causée  par  une  cons- 
triction  des  vaisseaux^  qu'est  due  probablement  en  partie  la 
diminution  d'impressionnabilité  nerveuse  dans  une  partie  ex- 
posée au  froid  ;  et  c'est  à  la  même  cause  peut-ôtre  qu'il  faut 
attribuer  la  moUesse  comparative  avec  laquelle  les  muscles  de 
cette  partie  répondent  aux  impulsions  motrices.  Si,  au  lieu  d'un 
manque  local  de  sang,  il  y  a  retard  ou  arrôt  dans  le  courant 
local  de  sang,  il  en  résulte  de  même  une  incapacité  propor- 
tionnée des  nerfs  de  cette  partie  :  par  exemple^  la  cécité  qui 
résulte  de  la  compression  de  l'artère  rétinale  centrale,  ou  la 
disparition  graduelle  de  la  sensibilité  dans  une  région  de  la 
peau  où  a  été  faite  la  ligature  du  vaisseau  sanguin  qui  s'y 
rend.  — Au  contraire,  l'excès  de  sang,  autour  des  fibres  ner- 
veuses périphériques,  cause  une  excitabilité  extraordinaire. 
Un  léger  attouchement  sur  la  peau  dans  son  état  normal, 
transmet  aux  nerfs  afférents  une  excitation  si  petite  qu'elle 
provoque  à  peine  une  réponse  dans  les  organes  centraux. 
Mais  quand  la  peau  est  très-enflammée,  un  attouchement  sem- 
blable les  affecte  tant  que  l'excitation,  réfléchie  des  organes 
centraux,  produit  un  tressaillement  dans  tout  le  corps.  Si,  ou- 
tre Texcès  local  dans  la  quantité  de  sang,  il  y  a  un  reflux  de 
sang  plus  rapide,  il  s'ensuivra  une  exaltation  encore  plus 
grande  de  l'action  nerveuse  locale.  Il  est  très-connu  que, 
toutes  choses  égales,  une  partie  enflammée  devient  beaucoup 
plus  irritable  par  tout  ce  qui  aurait  l'action  du  cœur. 

§  29.  L'action  nerveuse  ne  dépend  pas  seulement  de  la 
quantité  de  sang  fournie,  mais  aussi  de  sa  qualité,  de  la  pro- 
portion des  éléments  essentiels  qu'il  contient. 

n  faudra  pour  cette  proposition  nous  contenter  de  preuves 
{rfutôt  générales  que  spéciales.  On  connaît  peu  de  chose  sur 
les  variations  de  la  constitution  du  sang,  et  encore  moins  sur 
les  rapports  entre  ces  variations  et  l'activité  nerveuse.  Il  est 
parfaitement  clair  que,  quand  le  sang  est  très-appauvri, comme 
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chez  les  hydropiques  (dont  les  tissus  s'infiltrent,  parce  que  le 
sérum  traverse  trop  aisément  les  parois  des  capillaires),  il  y  a 
éncrvation  ;  et  nous  ne  pouvons  guère  nous  tromper  en  con- 
cluant que»  dans  les  éléments  de  la  substance  nerveuse,  un 
sang  riche  rend  possible  une  plus  grande  évolution  de  force 
nerveuse. 

Mais  il  y  a  des  preuves  indirectes  h  Tappui  des  preuves  di- 
rectes un  peu  éparses.  Il  est  surabondamment  démontré  que, 
en  ajoutant  certaines  substances  au  sang,  on  peut  éveiller  des 
quantités  inaccoutumées  d'action  nerveuse.  L'alcool,  l'acide 
azotique,  les  alcalis  végétauic  et  autres  stimulants  ne  sont  pas 
à  la  vérité  des  éléments  de  la  substance  nerveuse,  et  il  n^y  a 
aucune  raison  de  supposer  qu'ils  puissent  remplacer  ces  élé- 
ments. Il  est  probable  que  leur  influence  immédiate,  consiste 
à  commencer  ou  à  faciliter  le  changement  de  la  substance 
nerveuse,  et  à  causer  ainsi  un  dégagement  inaccoutumé  de 
mouvement  moUéculaire.  Mais  en  montrant  que.  quand  on 
fournit  au  système  nerveux  des  substances  particulières^ 
on  exalte  l'activité  nerveuse,  on  montre  par  là  plus  claire- 
ment que  l'activité  nerveuse  doit  dépendre  partiellement  des 
substances  fournies,  lesquelles  restaurent  le  tissu  nerveux,  à 
mesure  que  l'action  le  désintègre. 

Nous  ne  devons  pas  omettre  un  autre  caractère  qualitatif 
d'une  espèce  positive.  Le  sang  doit  contenir  de  l'oxygène. 
Quelle  est  l'action  spéciale  de  l'oxygène  ?Que  ce  soit  un  d'é- 
sintégrant  direct  des  tissus,  y  compris  le  tissu  nerveux,  ou 
qu'il  facilite  simplement  par  sa  présence  des  désintégrations 
moléculaires  causées  autrement,  ou  qu'il  serve  simplement  à 
se  combiner  avec  les  produits  de  ces  désintégrations  et  à  les 
éliminer,  ce  sont  là  des  questions  sur  lesquelles  on  n'est  pas 
d'accord.  Mais  on  est  d'accord  sur  la  nécessité  d'un  sang 
oxygéné.  Et  les  opinions  peuvent  à  peine  différer  relativement 
au  rapport  général  qui  existe  entre  le  degré  d'oxygénation  et 
le  degré  d'activité  nerveuse. 

§  30.  Si^  pour  le  maintien  de  l'action  nerveuse,  il  est  né- 
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cessaire  que  certaines  substances  soient  dans  le  sang,  il  est 
nécessaire  que  certaines  autres  n'y  soient  pas,  ou^  plus  exac- 
tement, qu'elles  n'y  soient  qu'en  petite  proportion.  Ce  sont 
les  composés  résultant  de  la  décomposition  des  tissus,  y  com- 
pris le  tissu  nerveux.  Les  deux  plus  importants  sont  l'acide 
carbonique  et  l'urée. 

Si  l'exhalation  de  l'acide  carbonique  par  les  poumons  est 
beaucoup  retardée,  la  léthargie  s'ensuit  ;  et  en  excitant  la 
périphérie  du  système  nerveux,  on  ne  reçoit  plus  les  réponses 
ordinaires.  Si  l'exhalation  s'arrête  complètement,  il  se  produit 
bientôt  une  insensibilité  complète^  suivie  rapidement  de  l'arrêt 
des  fonctions  nerveuses  inférieures^  et  par  suite  de  toutes 
les  autres  fonctions.  Et  ces  effets  se  reproduisent  encore  plus 
rapidement  si,  au  lieu  d'un  arrêt  d'excrétion  de  l'acide  carbo- 
nique produit  antérieurement^  il  y  a  absorption  d'acide  car- 
bonique dans  les  poumons. 

C'est  d'une  manière  analogue,  mais  moins  rapide,  qu^une 
diminution,  et  finalement  un  arrêt  de  l'action  nerveuse,  est 
causé  par  une  accumulation,  dans  le  sang,  d'urée  ou  des 
produits  azotés  qu'elle  représente.  Si  les  reins  manquent 
d'accomplir  leurs  fonctions,  ou  si  les  produits  azotés  qu'ils  ont 
séparés  du  sang,  ne  peuvent  s'échapper  du  corps  et  sont 
réabsorbés,  il  en  résulte  une  inaction  nerveuse,  aboutissant 
au  coma  et  finalement  à  la  mort. 

§  31.  Telles  sont,  réduites  à  ce  qui  est  nécessaire  ici,  les 
conditions  essentielles  de  l'action  nerveuse,  en  passant  sur 
diverses  restrictions  et  en  omettant  beaucoup  de  preuves.  En 
résumant  ces  faits  principaux,  qui  seuls  concernent  le  psycho- 
logiste,  nous  pouvons  remarquer  utilement  comment  ils 
s'harmonisent  avec  les  vues  générales  sur  la  structure  et  la 
fonction  nerveuse  exposée  dans  les  précédents  chapitres.  Evi- 
demment, toutes  ces  conditions  requises  pour  l'action  ner- 
veuse, peuvent  être  posées  comme  requises  pour  la  genèse 
du  mouvement  moléculaire  et  la  transmission  de  ce  mouve- 
ment. 
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Pour  qu'un  mouvement  moléculaire  puisse  être  dirigé,  il 
faut  qu'il  y  ait  décomposition  ;  par  suite,  pour  que  la  décharge 
du  mouvement  moléculaire  soit  maintenue,  il  faut  que  la  dé- 
composition soit  facilitée.  La  quantité  de  perte  étant  la  mesure 
de  la  quantité  de  force  développée,  il  s'ensuit  que  le  système 
nerveux  demande  à  être  amplement  fourni  de  sang,  avec 
échange  rapide,  puisque  le  sang  apporte  les  matières  qui  fa- 
vorisent la  désintégration.  De  même  pour  la  respiration  con- 
sidérée comme  un  processus  d'absorption  de  cet  oxygène  qui, 
directement  ou  indirectement^  aide  la  métamorphose.  Et  de 
môme  pour  Texcrétion  de  ces  produits  perdus  qui  entravent  la 
métamorphose.  —  Mais  cette  perte  perpétuelle  doit  être  ac- 
compagnée d'une  réparation  perpétuelle.  Il  faut,  pour  que  son 
action  continue,  que  le  tissu  nerveux  soit  recomposé  aussitôt 
que  décomposé.  De  là  la  nécessité  d'un  sang  riche  en  élé- 
ments nerveux.  De  là  la  nécessité  d'une  abondance  de  sang 
partout  où  il  y  a  beaucoup  d'action  nerveuse.  Et  de  là  la  né- 
cessité d'une  circulation  efficace^  pour  remplacer  par  du  sang 
frais  le  sang  usé. 

Les  diverses  conditions  essentielles  pour  la  transmission  de 
l'excitation  nerveuse,  se  conforment  bien  aussi  à  cette  hypo- 
thèse que  l'excitation  transmise  est  une  onde  de  changement 
isomérique.Car,  si  cela  est,  nous  voyons  pourquoi  il  faut  pour 
la  fibre  nerveuse,  non-seulement  continuité  de  contact,  mais 
continuité  moléculaire.  Cela  nous  sert  à  comprendre  comment 
une  pression,  en  dérangeant  l'équilibre  moléculaire  délicat 
qui  rend  possible  l'alternance  des  états  isomériques,  peut 
empêcher  le  passage  des  décharges  nerveuses.  Et  cela  nous 
explique  aussi  ce  fait^  que  la  présence  de  mouvement  molé- 
culaire libre  ou  de  chaleur,  est  nécessaire  pour  rendre  un 
nerf  propre  à  reprendre  continuellement  sa  propriété  de 
transmettre  une  onde  de  changement. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre,  il  est  bon  de  faire  remar- 
quer que  ces  nombreuses  conditions,  essentielles  pour  l'action 
nerveuse,  ne  sont  jamais  remplies  toutes  à  la  fois  et  au  même 
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degré,  mais  le  sont  d'ordinaire  à  des  degrés  divers,  et  suivant 
des  combinaisons  diverses  ;  et  que  c'est  tantôt  par  un  accord, 
tantôt  par  un  conflit  qu'elles  produisent  des  résultats  compli- 
qués et  souvent  embarrassants.  Ainsi,  par  exemple,  les  sub- 
stances qui  stimulent  directement  le  systëfhe  nerveux^  sont 
d'ordinaire  des  substances  qui  retardent  l'échange  des  gaz 
dans  les  poumons,  et  par  là  amènent  une  dépression  du 
système  nerveux  :  ces  actions  opposées,  de  proportions  difTé- 
rentes  dans  les  différents  individus  et  dans  le  même  individu, 
selon  les  moments,  produisent  souvent  des  effets  opposés,  ou 
produisent  tantôt  un  effet,  tantôt  l'autre.  De  même,  un  sang 
riche,  en  facilitant  la  pleine  nutrition  des  centres  nerveux, 
amène  l'activité  nerveuse.  Cependant  il  y  a  un  état  de  plé- 
thore sans  activité  nerveuse;  quand  on  meurt  de  faim,  quoique 
le  sang  soit  très-appauvri,  il  y  a  une  période  où  ie  délire  com- 
mence par  suite  de  la  rapidité  anomale  de  désintégration  des 
centres  nerveux.  Il  y  a  continuellement  des  désaccords  analo- 
gues, trop  nombreux  pour  être  spécifiés  ici.  Mais  il  faut  tou- 
jours avoir  présente  à  l'esprit  cette  complication  des  conditions 
et  les  examiner  dans  chaque  cas. 


CHAPITRE  V. 
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§  32.  Tout  agent  capable  d'altérer  l'état  moléculaire  d'un 
nerf  fait  que  le  nerf  produit  le  changement  particulier  qui 
lui  est  habituel.  Des  expériences  prouvent  que  sous  l'influence 
de  stimulus  de  tout  ordre,  chaque  nerf  produit  la  même  es- 
pèce d'effets  ;  ou,  pour  parler  exactement,  que  l'effet  est  tou- 
jours de  la  même  espèce  partout  où  son  espèce  le  rend  acces- 
sible à  l'observation. 

Ainsi,  si  l'on  touche  rudement  l'extrémité  d'un  nerf  qui  va 
à  un  muscle,  le  muscle  se  contracte;  s'il  est  corrodé  par  un 
alcali  ou  un  acide,  le  muscle  se  contracte.  S'il  est  galvanisé, 
le  muscle  se  contracte.  S'il  est  chauffé  brusquement,  le  muscle 
se  contracte  encore.  —  De  même  pour  un  nerf  vaso-moteur. 
Que  l'agent  perturbant  soit  mécanique,  chimique,  thermique, 
électrique,  il  en  résulte  à  l'extrémité  périphérique  le  même 
changement  dans  l'état  des  artères. 

Un  fait  analogue,  c'est  qu'un  nerf  irrité,  soit  à  l'extrémité 
qui  reçoit  normalement  l'excitation,  soit  à  quelque  endroit 
situé  entre  cette  extrémité  et  l'organe  sous  la  dépendance  du 
nerf,  produit  des  effets  semblables  en  nature,  au  moins^  sinon 
en  degré.  Gomme  on  l'a  déjà  dit,  la  quantité  de  changement 
produit  croit  avec  la  longueur  du  nerf  à  travers  lequel  l'im- 
pulsion est  transmise.  Mais  la  qualité  de  changement  reste 
identique,  que  le  stimulus  soit  appliqué  à  un  point  rapproché 
où  éloigné. 

Ces  deux  faits  s'accordent  avec  l'hypothèse  sur  laquelle 
nous  nous  sommes  appuyés  jusqu'ici.  Si  l'excitation  transmise 
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le  long  d'un  nerf  est  une  onde  de  transformation  isomérique, 
Tespèce  d'effet  produit  par  l'onde  à  Tendroit  qu'elle  atteint 
accidentellement^  sera  la  môme  où  qu'elle  commence  et  quel 
que  soit  le  stimulus  employé. 

§  33.  Un  nerf  n'est  pas  capable  d'excitation  ni  de  décharge 
continues.  En  agissant  continuellement  d'une  manière  quel- 
conque sur  l'extrémité  ou  la  partie  coupée  d'un  nerf,  on  ne 
produit  pas  d'effet  continu  sur  le  centre  nerveux  ou  sur  Tor- 
gane  périphérique. 

Supposons  que  le  nerf  qui  se  rend  à  un  muscle  ait  été  mis 
à  nu  et  coupé  en  deux  :  si  on  presse  brusquement  la  partie 
qui  se  rend  au  muscle,  celui-ci  se  contractera.  Mais  si  on  con- 
tinue la  pression,  la  contraction  ne  continuera  pas  pour  cela. 
Ou  si  ce  nerf  fait  partie  d'un  circuit  électrique,  alors,  au  mo- 
ment où  le  circuit  se  fermera,  il  y  aura  contraction  du  muscle  ; 
mais  contraction  momentanée,  et  le  circuit  en  continuant  ne 
produira  pas  d'effet  visible.  Pour  que  la  contraction  muscu- 
laire se  maintienne^  il  faut  transmettr  au  enerf  une  succession 
rapide  d'excitations  distinctes.  Si  le  nerf  fait  partie  d'un  cir- 
cuit électrique  qui  puisse  être  ouvert  et  fermé  à  volonté,  alors, 
quand  le  circuit  se  ferme,  le  nerf  se  contracte  ;  si  on  l'ouvre 
et  le  ferme  alternativement  très-vite,  alors  la  contraction  du 
muscle  devient  persistante.  C'est  ce  qu'on  peut  démontrer  en 
expérimentant  sur  une  grenouille  morte  ou  même  sur  un 
être  humain  vivant.  Un  homme  qui  tient  les  deux  cylindres 
métalliques  formant  les  pôles  d'une  machine  électro-magné- 
lique,  ne  peut  lâcher  les  cylindres  quand  le  courant  inter- 
mittent traverse  ses  bras.  Le  même  résultat  arrive  quand  les 
excitations  sont  mécaniques  au  lieu  d'être  électriques.  Si,  à 
l'extrémité  coupée  d'un  nerf  moteur,  on  imprime  une  série 
rapide  de  coups,  le  muscle  auquel  il  se  rend  est  mis  en  état 
tétanique. 

Ce  fait,  que  ce  qu'on  appelle  le  courant  nerveux  consiste  en 

oodulalious  successives,  est  d'une  grande  importance.  Nous 

verrons  plus  tard  qu'il  en  résulte  plusieurs  corollaires  impor- 
I.  e 


82  LES   DONNÉES   DE    LA   PSYCHOLOGIE. 

tants.  Pour  le  moment,  il  suffira  de  remarquer  que  ce  fait  est 
entièrement  en  harmonie  avec  l'hypothèse  sur  laquelle  nous 
nous  sommes  appuyés  jusqu'ici.  Si  Teicitation  nerveuse 
voyage  comme  une  onde  de  changement  moléculaire  ;  si  cette 
onde  est  telle  que  les  molécules  de  substance  nerveuse  tom- 
bent d'un  de  leurs  états  isomériques  à  un  autre ,  ayant  ainsi 
dû  tomber  pour  se  transmettre  ou  pour  accroître  le  choc  ner- 
veux, elles  restent  incapables  de  rien  produire,  tant  qu'elles 
n'ont  pas  repris  leur  état  isomérique  antérieur.  De  la  nature 
môme  de  ce  processus  le  caractère  intermittent  de  l'action 
nerveuse  résulte  nécessairement. 

§  34.  La  transmission  d'une  excitation  à  travers  un  nerf 
prend  un  temps  appréciable.  La  durée  de  cette  transmission 
mesurée  par  Helmholtz  a  été  trouvée  de  28  à  32  yards  par 
seconde.  Cette  variation  est  due  sans  doute  aux  différences  de 
constitution  :  et  c'est  à  cette  variation  qu'est  due  la  particula- 
rité individuelle  appelée  par  les  astronomes  c(  équation  per- 
sonnelle. » 

Cette  particularité  confirme  encore  l'opinion  qu'une  dé- 
charge nerveuse  est  une  onde  de  transformation  isomérique. 
Si  l'excitation  transmise  à  travers  une  série  de  molécules  est 
teUe  qu'elle  ne  produise  aucun  changement  permanent  dans 
leurs  positions  relatives,  alors  cette  excitation  peut  être  trans- 
mise excessivement  vite,  parce  que  la  quantité  de  mouvement   t 
moléculaire  qui  doit  être  produit  est  excessivement  petite.  \ 
Mais  si  les  molécules  doivent  être  transposées  ;  si^  comme  dans  ij 
une  transformation  isomérique,  les  éléments  de  chaque  mole-  !| 
cule  composée  subissent  une  altération  dans  leurs  positions  k 
relatives ,  alors  la  quantité  de  mouvement  moléculaire  pro-  ^ 
duit  doit  être  comparativement  très-grande,  et  comme  ce  ^ 
mouvement  a  lieu  dans  chaque  molécule  avant  que  la  voisine  (^| 
soit  affectée,  il  doit  y  avoir  un  grand  retard  dans  la  transmis-  %^ 
sion  de  l'excitation.  'i^ 

§  35.  Ce  fait  que  l'excitation  nerveuse  prend  un   tempst^ 
appréciable  pour  aller  de  la  périphérie  au  centre  ou  du  centre  ^^ 
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à  la  périphérie^  doit  être  rapproché  de  cet  autre,  que  Teffet 
produit  au  centre  ou  à  la  périphérie  dure  un  temps  appré- 
ciable. C'est  ce  qui  se  voit  dans  la  contraction  musculaire,  la- 
quelle est  continue,  quoique  Texcitation  soit  intermittente. 
La  modiiScation  moléculaire  produite  dans  le  muscle  par  la 
modification  moléculaire  des  fibres  nerveuses  distribuées  dans 
le  muscle,  a  une  durée  qui  comble  l'intervalle  entre  chaque 
onde  d'excitation  et  la  suivante.  Nous  n'avons  pas  de  preuve 
directe  qu'une  pareille  continuité  d'états  résulte  des  ondes 
successives  propagées  jusqu'à  un  centre  nerveux,  car  les 
actions  dont  les  centres  nerveux  sont  le  siège  ne  sont  pas  per- 
ceptibles objectivement.  Mais  nous  trouverons  bientôt  d'a- 
bondantes preuves  indirectes  que  ces  changements  durent 
aussi  pendant  une  période  mesurable. 

Cette  vérité  générale,  comme  celle  qui  précède,  peut  être 
considérée  comme  un  corollaire  de  ce  qui  a  précédé.  Les 
transformations  classées  comme  chimiques  prennent  du  temps 
de  même  que  celles  classées  comme  isomériques.  Il  est  vrai 
que  les  explosions  dues  à  une  action  chimique  sont  instanta- 
nées (on  ne  peut  cependant  en  donner  une  description  scien- 
tifique exacte,  comme  on  peut  le  voir  quand  la  matière  qui 
fait  explosion  est  d'une  grandeur  considérable).  Mais  les 
explosions  n'ont  lieu  que  dans  ces  cas  exceptionnels,  où  les 
éléments  forment  une  combinaison  moléculaire,  comme  dans 
les  composés  détonants,  ou  sont  intimement  mélangés,  comme 
dans  la  poudre.  Dans  les  cas  ordinaires  où  les  masses  sensibles 
des  éléments  sont  extérieures  les  unes  aux  autres,  les  actions 
chiaiiques,  limitées  aux  surfaces  de  contact,  ont  lieu  avec  une 
lenteur  comparative;  le  protoplasma  granulaire  qui  est  à  Tin- 
térieur  et  autour  des  cellules  nerveuses,  forme  avec  le  liquide 
qui  le  baigne  et  le  sang  fourni  par  les  capillaires  voisins  une 
masse  dans  laquelle  les  éléments  ne  sont  qu'imparfaitement 
mêlés ,  et  par  suite  le  changement  chimique  ne  peut  avoir 
lieu  instantanément.  Par  suite,  il  doit  y  avoir  quelque  temps 
entre  la  réception  d'une  onde  de  mouvement  moléculaire  par 
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un  centre  nerveux  et  rémission  du  mouvement  moléculaire 
ou  la  décharge. 

§  36.  Si  un  centre  nerveux  qui  reçoit  une  excitation  par 
un  nerf  afférent  subit  un  changement  physique  et  envoie  une 
décharge  le  long  des  nerfs  efférents,  il  devient  par  là  moins 
capable  de  produire  de  pareilles  décharges  en  réponse  à  de 
pareilles  excitations.  La  quantité  de  mouvement  moléculaire 
enfermé  dans  un  centre  nerveux  est  mesurée  par  la  quantité 
de  matière  instable  qu'il  contient;  et  la  décomposition  de 
cette  portion  de  matière  nerveuse  instable  qui  était  le  plus  fa- 
vorablement placée  pour  recevoir  Faction,  laisse  non-seule- 
ment une  quantité  moindre,  mais  une  quantité  moins  favora- 
blement placée  pour  recevoir  l'action;  par  conséquent  cette 
matière  est  moins  propre  à  subir  un  changement  quand  on 
Texcite»  et  elle  a  une  moins  grande  quantité  de  mouvement 
moléculaire  à  dégager.  Par  suite,  toutes  choses  restant  égales, 
chaque  excitation  d'un  centre  nerveux  diminue  pour  un  temps 
son  impressionnabilité  et  son  énergie. 

Cet  affaiblissement  temporaire  d'un  centre  nerveux  n'est 
pas  sensible,  quand  il  est  causé  par  une  action  modérée.  La 
masse  désintégrée  se  réintègre  vite,  gr&ce  aux  matériaux  ap- 
portés par  le  sang.  Mais  si  l'excitation  et  la  décharge  qui  en 
résulte  sont  violentes  ou  si  elles  sont  répétées  très-rapide- 
ment, alors  la  réparation  est  tellement  en  arrière  sur  la  perte 
qu'il  s'ensuit  une  incapacité  entière  ou  partielle  du  centre 
nerveux.  Toute  la  substance  instable  qui  est  à  la  portée  des 
excitations  afférentes  a  été  décomposée  ;  la  substance  instable 
la  plus  éloignée  des  excitations  ne  Ta  pas  été,  et  ne  peut  l'être 
que  quand  les  excitations  sont  excessives.  On  peut  citer 
comme  éclaircissement  une  expérience  bien  connue  sur  le 
système  vaso-moteur  d'une  grenouille.  Si  on  place  la  patte 
d'une  grenouille  sous  un  microscope  de  façon  à  montrer  les 
artères  qui  se  ramifient  dans  la  membrane  transparente  qui 
unit  les  doigts,  et  si  on  applique  sur  la  membrane  quelque 
irritant,  le  premier  résultat  observé,  c'est  que  les  artères  se 
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coDtractent  violemment;  la  forte  impression  transmise  aux 
centres  vaso-moteurs  envoie  des  décharges  excessives  aux 
fibres  qui  se  rendent  aux  artères,  et  produit  des  contractions 
spasmodiques  de  leurs  enveloppes  musculaires.  Le  second 
résultat,  c'est  que  les  artères  se  dilatent  :  pendant  leur  con- 
tractilité  normale  elles  sont  distendues  parle  sang,  et  la  partie 
est,  comme  on  dit,  congestionnée.  On  a  prouvé  clairement 
que  cela  est  dû  à  une  extrême  prostration  ou  à  une  paralysie 
temporaire  du  centre  vaso-moteur  ;  car,  si  le  tronc  nerveux 
qui  contient  les  fibres  vaso-motrices  est  mis  à  nu  et  irrité  arti- 
ficiellement, les  artères  dilatées  se  contractent  immédiate- 
ment. L'effet  produit  par  une  friction  sur  la  peau  humaine 
montre  comment  la  prostration  d'un  centre  nerveux  peut  avoir 
lieu  par  une  succession  rapide  d'excitations  et  décharges  mo- 
dérées au  lieu  d'une  excitation  et  d'une  décharge  violente.  Un 
seul  frottement  modéré  ne  cause  qu'une  légère  action  réflexe 
sur  les  vaisseaux,  et  laisse  l'appareil  vaso-moteur  en  état  d'agir 
sans  diminution  apparente  de  pouvoir;  mais  une  série  de 
frottements  est  suivie  d'une  congestion  temporaire  des  vais- 
seaux :  il  faut  un  peu  de  temps  avant  que  le  centre  vaso-mo- 
teur regagne  tout  son  pouvoir  sur  eux.  Et  si  on  échauffe  ainsi 
continuellement  la  peau,  la  faiblesse  excessive  du  centre  vaso- 
moteur  produit  cette  rougeur  durable  appelée  congestion. 
Les  parties  du  système  nerveux  employées  à  l'action  muscu- 
laire montrent  chaque  jour  le  même  rapport  général.  La  fatigue 
est  un  état  dans  lequel  l'aptitude  à  produire  du  mouvement  a 
été  grandement  diminuée  par  une  production  de  mouvement 
longtemps  continuée  :un  cheval  fatigué  ne  répond  que  fai- 
blement au  coup  de  fouet,  et  montre  ainsi  que  pour  produire 
l'énergie  nerveuse  ordinaire,  il  faut  transmettre  une  impul- 
sion plus  violente  aux  centres  nerveux. 

Ce  fait  ne  se  produit  pas  sans  irrégularités  :  elles  sont  dues 
à  cet  embrouillement  de  conditions  qui  a  été  indiqué  à  la  fin 
du  dernier  chapitre.  Il  arrive  fréquemment,  par  exemple,  qu'a- 
près avoir  accompli  sa  fonction  pendan].  quelque  temps,  un 
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centre  nerveux  répond  mieux  à  la  demande  qu^il  ne  ]*a  fait 
au  début,  —  ce  qui  semble  en  désaccord  avec  la  conclusion 
précédente.  Mais  cette  conclusion  suppose  que  toutes  les  cir- 
constances sont  restées  les  mêmes,  ce  qui  n'arrive  pas  en 
pareil  cas.  Il  y  a  eu  exaltation  de  l'action  du  cœur  ou  accrois- 
sement local  de  la  quantité  de  sang,  ou  aération  plus  rapide 
du  sang»  ou  tout  cela  à  la  fois.  Lorsque  la  fonction  qui  sup- 
pose la  désintégration  et  la  réintégration  d'un  centre  nerveux 
a  été  mise  pleinement  en  jeu,  la  déperdition  et  la  réparation 
vont  plus  vite.  Il  en  résulte  une  impressionnabilité  et  une 
énergie  plus  grandes  que  quand  le  centre  entièrement  en 
repos  ne  contenait  que  peu  de  sang  à  circulation  languissante. 
§  37.  Si  la  vie  avait  un  ton  uniforme,  si  les  conditions  ter- 
restres étaient  telles  que  des  actions  de  toute  sorte  pussent 
être  aussi  facilement  reproduites  à  une  époque  qu'à  une 
autre^  la  réparation  et'  la  déperdition  de  tous  les  organes,  en 
7  comprenant  les  organes  nerveux,  s'accompliraient  d'une 
façon  à  peu  près  uniforme  dans  tous.  Mais  la  succession  du 
jour  et  de  la  nuit  amène  une  succession  d'aptitude  plus  ou 
moins  grande  à  l'action  qui  a  son  effet  dans  une  déperdition 
et  une  réparation  successives  des  organismes  qui  s'adaptent  à 
cette  succession.  Cette  adaptation  est  due  manifestement  à  la 
survivance  du  plus  apte.  Un  animal  constitué  de  telle  façon 
que  la  déperdition  et  la  réparation  soient  balancées  d'instant 
en  instant,  dans  les  vingtrquatre  heures^  serait,  toutes  choses 
égales,  vaincu  par  un  ennemi  ou  compétiteur  qui  pourrait 
déployer  une  plus  grande  énergie  durant  les  heures  où  le 
jour  facilite  l'action,  tout  en  ayant  moins  d'énergie  durant 
les  heures  de  la  nuit  et  de  la  retraite.  Par  suite,  cette  varia- 
tion rhythmique  dans  l'activité  nerveuse,  que  nous  appelons 
sommeil  et  veille,  s'est  établie  nécessairement.  Nous  pouvons 
les  considérer,  l'un  comme  un  état  des  centres  nerveux  dans 
lequel  la  déperdition  l'a  emporté  de  beaucoup  sur  la  répara- 
tion ;  l'autre,  comme  un  état  où  il  y  a  eu  réparation  en  vue  de 
la  déperdition  future. 
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BornoDS-nous  aux  personnes  chez  qui  les  rhythmes  fonc- 
tionnels n'ont  pas  été  dérangés  par  des  excitations  trop 
grandes:  nous  voyons  qu'après  16  ou  18 heures  d'impression- 
Habilité  ou  d'énergie  soutenues,  on  est  moins  apte  à  répondre 
aux  excitations  qui  tombent  sur  les  yeux,  les  oreilles,  la  sur- 
face du  corps;  puis  cela  devient  si  prononcé  que  des  sons 
TÎolents  et  l'irritation  produite  par  des  attitudes  violentes 
D*excitent  même  plus  de  mouvements.  Quand  il  y  a  eu  excès 
d'activité  ou  défaut  de  sommeil,  l'impressionnabilité  décroît 
tant  qu'en  chatouillant  les  narines  ou  en  pinçant  la  peau,  on 
ne  cause  presque  plus  qu'un  tressaillement  réflexe.  Ce  chan- 
gement si  marqué,  et  souvent  si  rapidement  établi,  peut 
sembler  un  effet  qui  excède  la  cause  présumée  ;  mais  on  en 
rend  pleinement  compte^  si  nous  y  comprenons  un  effet  indi- 
rect de  cette  cause .  La  déperdition  des  centres  nerveux  étant 
devenue  telle  que  les  stimulus  reçus  du  monde  extérieur  ne 
suffisent  plus  à  provoquer  des  décharges  requises,  il  en  ré- 
sulte une  diminution  dans  l'impulsion  transmise  à  ces  organes 
internes  qui  servent  à  l'activité  nerveuse^  particulièrement  le 
cœur.  Par  suite,  les  centres  nerveux,  qui  déjà  fonctionnent 
faiblement,  sont  moins  fournis  de  sang  et  commencent  à  fonc- 
tionner encore  plus  faiblement,  à  répondre  encore  moins  aux 
impressions,  à  envoyer  encore  moins  de  décharges  au  cœur. 
Et  par  suite  de  cette  action  et  réaction,  on  en  arrive  à  cet  état 
profond  d'inactivité  et  de  non-impressionnabilité. 

Entre  cet  état  et  l'état  de  veille,  la  différence  essentielle 
consiste  en  une  grande  réduction  de  la  déperdition.  Certaine- 
ment, dans  quelques  centres  nerveux  et  probablement  dans 
tous,  la  déperdition  ne  cesse  pas  absolument  :  il  y  a  conti- 
nuation de  ces  émissions  de  force  qui  entretiennent  les 
processus  vitaux  ;  et  il  est,  je  crois,  invraisemblable  qu'il  y 
ait  jamais  arrêt  complet  de  ces  changements  qui  ont  lieu 
dans  les  centres  supérieurs.  Mais  la  moyenne  de  déperdition 
tombe  si  bas  que  la  moyenne  de  réparation  l'emporte  de 
beaucoup.  Ce  n'est  pas  que,  durant  la  période  d'activité^  la 
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déperdition  marche  sans  réparation,  et  que,  dans  la  période 
d'inactivité,  le  contraire  ait  lieu  :  les  deux  vont  toujours  en- 
semble. Il  est  très-possible  et  même  probable  que  la  répara- 
tion est  aussi  rapide  durant  le  jour  que  durant  la  nuit; 
peut-être  même  plus  rapide,  car  le  sang  est  en  moyenne  plus 
riche  et  circule  plus  vite.  Mais^  durant  le  jour,  la  perte  est 
plus  grande  que  le  gain  ;  tandis  que  durant  la  nuit,  il  y  a  à 
peine  quelque  perte  qui  diminue  le  gain.  De  là  résulte  une 
accumulation,  il  y  a  une  restauration  du  tissu  nerveux  dans 
son  état  d'intégrité. 

L'eSet  de  cette  restauration  se  montre  en  quelques  heures 
par  le  retour  de  Timpressionnabilité.  Tandis  que  dans  Tétat 
d'assoupissement,  il  y  a  tendance  à  moins  répondre  aux  exci- 
tations extérieures,  l'approche  de  l'état  de  veille  est  caracté- 
risé par  une  tendance  à  y  répondre  davantage.  Pendant  la 
période  de  repos,  les  nerfs  afférents  restent  sujets  aux  forces 
incidentes.  La  pression  du  corps  sur  le  lit  en  affecte  quelques- 
uns  ;  d'autres  sont  affectés  par  le  contact  des  draps  ;  d'autres 
par  un  excès  ou  un  défaut  de  chaleur  ;  d'autres  par  les  vibra- 
tions sonores  qui  se  produisent  constamment.  Mais  tandis 
que  le  sommeil  vient  de  ce  que  les  centres  fatigués  par  l'action 
deviennent  de  moins  en  moins  sensibles  à  ces  stimulus,  la 
veille  vient  de  ce  que  les  centres  réparés  pendant  le  repos  de- 
viennent de  plus  en  plus  sensibles  à  ces  stimulus.  Dans  la 
première  partie  de  la  nuit,  les  muscles  et  les  ligaments  ne 
faisaient  pas  l'effort  nécessaire  pour  changer  l'attitude  ;  ils  le 
font  vers  le  matin.  La  quantité  de  lumière  qui  traverse  les  cils 
suffit  maintenant  pour  provoquer  des  mouvements.  Un  léger 
bruit  qui,  quelques  heures  auparavant,  n'eût  eu  aucun  effet, 
fait  maintenant  tressaillir.  Même  en  l'absence  de  stimulus 
externes  (lesquels  cependant  ne  sont  jamais  absents),  il  y  a 
des  excitations  venant  des  viscères,  spécialement  du  canal 
alimentaire  :  la  vacuité  de  l'estomac  peut  suffire  pour  trans- 
mettre au  système  cérébro-spinal  assez  d'excitations  pour 
mettre  fin  au  repos.  Plus  longue  est  la  réparation  sans  perte 
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appréciable»  plus  grande  est  l'instabilité  des  centres  nerveux 
et  la  disposition  à  agir;  en  sorte  qu*il  doit  à  la  longue  arriver 
uo  temps  où  les  plus  légères  impressions  produiront  des 
mouvements.  De  pareilles  impressions ,  quelque  légères 
qu*elles  soient,  sont  des  antécédents  nécessaires.  Les  centres 
nerveux  réintégrés  ne  reprennent  leur  activité  que  quand  une 
impulsion  arrivant  de  la  périphérie  trouble  quelques-unes  de 
leurs  molécules.  La  preuve  nous  en  est  donnée  chaque  matin. 
En  sortant  d*un  sommeil  qui  nous  a  refaits,  il  y  a  effort  invo- 
lontaire des  muscles  dans  tout  le  corps  ;  ce  qui  prouve  une 
immense  décharge  motrice  sans  direction.  Mais  ce  n*est  pas  là 
le  fait -initial  :  nul  ne  s^éveille  sans  s*étirer  ici  et  là,  ce  qui  a 
lieu  là  où  il  y  a  décharge  spontanée.  Elle  se  produit  après  ces 
fortes  excitations  qui  sont  propagées  aux  centres,  dès  que 
quelque  légère  excitation  a  amené  ces  petits  mouvements  qui 
accompagnent  le  réveil.  Un  son  léger  fait  ouvrir  les  yeux  et 
tourner  la  tête.  Alors  suivent  des  impressions  vives  venant 
par  les  yeux,  par  la  peau,  qui  frotte  contre  les  draps,  par  les 
muscles  qui  produisent  les  mouvements  :  comme  il  vient  de 
la  périphérie  un  agrégat  relativement  grand  de  stimulus,  il 
en  résulte  un  flux  relativement  grand  d'excitations  motrices. 

En  continuant,  nous  pouvons  comprendre  pourquoi  l'éner- 
gie continue  à  grandir  quelque  temps  après  le  réveil.  Nous 
avons  vu  que,  quand  une  fois  l'assoupissement  a  commencé,  il 
croit,  parce  que,  à  mesure  que  les  décharges  des  centres  ner- 
veux sont  moindres,  le  cœur,  perdant  une  partie  de  ses  excita- 
tions, commence  à  s'allanguir,  et  cet  allanguissement  conduit 
à  une  plus  grande  inertie  des  centres  nerveux  qui  réagit  comme 
précédemment.  Au  contraire,  il  est  clair  que  quand  les  centres 
nerveux,  réparés  par  le  sommeil,  sont  de  nouveau  capables  de 
décharges  vigoureuses,  il  se  produit  une  action  et  une  réaction 
qui  ont  Teffet  opposé  !  Quand  on  s'éveille,  les  pulsations  sont 
comparativement  faibles.  Mais,  dès  que  les  excitations  com- 
mencent à  être  reçues  par  les  organes  des  sens,  et  que  les 
décharges  des  centres  nerveux  sont  renouvelées,  le  cœur 
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marche  et  réagit  pour  sa  part  plus  Yigoureusement.  Par  là  il 
fournit  aux  centres  nerveux  un  afflux  de  sang  plus  abondant 
et  plus  rapide.  Une  plus  grande  décharge  nerveuse  devient 
ainsi  possible  et,  entre  autres  résultats,  elle  exalte  l'action  du 
cœur.  Ainsi  va  cette  action  réciproque  :  et  la  plus  grande  vi- 
gueur nerveuse  est  atteinte,  quand  l'activité  vasculaire  a  été 
encore  augmentée  par  un  repas,  et  que  le  sang  a  été  enrichi 
par  les  matériaux  absorbés. 

§  38.  Ce  qui  précède,  et  principalement  la  dernière  section, 
implique  que  l'excitation  et  la  décharge  nerveuses  ont  tou- 
jours des  résultats  à  la  fois  généraux  et  spéciaux.  Outre  l'efiTet 
primaire  et  défini  produit  sur  une  partie  spéciale  par  une  im- 
pression spéciale,  il  y  a  dans  chaque  cas  des  efTets  secondaires 
et  indéfinis,  répandus  dans  tout  le  système  nerveux,  et  par 
lui  dans  tout  le  corps. 

On  a  montré  (§§  10,  H)  que  le  centre  nerveux  le  plus 
simple  met  en  rapport  non-seulement  des  fibres  afférentes  et 
efférentes,  mais  que,  par  d'autres  fibres  commissurantes  et 
centripètes,  il  y  a  des  connexions  établies  entre  lui  et  d'autres 
centres  nerveux  du  même  degré  ou  d'un  degré  supérieur.  De 
plus,  nous  avons  vu  que,  quand  un  pareil  centre  nerveux  est 
excité  par  un  nerf  efTérent,  le  mouvement  moléculaire  dégagé 
ne  s'échappe  pas  tout  entier  le  long  d'un  ou  de  plusieurs  nerfs 
efférents,  mais  qu'il  y  en  a  une  partie  qui,  propagée  aux  centres 
nerveux  supérieurs,  y  produit  des  changements  supplémen- 
taires. La  diffusion  ne  s'arrête  pas  là;  ell';  atteint  des  parties 
plus  éloignées,  et  ainsi  l'excitation  d'uo  3  simple  fibre  ner- 
veuse, si  elle  est  considérable,  se  répercute  dans  le  système 
nerveux  tout  entier,  et  affecte  toutes  les  fonctions  qu'il  gou- 
verne. En  enfonçant  une  épingle  dans  le  pied,  on  peut  causer 
une  contraction  convulsive,  non-seulement  des  muscles  de  la 
jambe,  mais  de  plusieurs  autres  muscles  dans  tout  le  corps. 
En  même  temps  cela  peut  altérer  le  pouls  et  produire  une 
constriction  le  long  des  artères.  Les  structures  excrétoires  de 
la  peau  peuvent  être  affectées  de  façon  qu'il   en  résulte 


EXCITATION    ET    DÉCHARGE    NERVEUSES.  91 

une  transpiration  subite,  et  les  actions  qui  se  passent  dans  le 
canal  alimentaire  peuvent  être  dérangées.  Ces  répercussions, 
très-frappantes  quand  les  excitations  sont  fortes,  ont  lieu  aussi 
quand  les  excitations  sont  faibles.  Une  lumière  plus  vive, 
causant  dans  le  nerf  optique  des  changements  ondulatoires 
plus  forts,  augmente  le  degré  de  la  respiration,  et  les  autres 
fonctions  vitales  sont  sans  doute  exaltées  en  même  temps.  De 
sorte  que  chaque  impression  nerveuse^  outre  une  réponse 
directe  sous  forme  d'accroissement  d'action  d'un  ou  de 
plusieurs  organes^  provoque  une  réponse  indirecte  sous  forme 
d'accroissement  d'action  de  l'organisme  dans   son  entier. 

Si  on  se  rappelle  qu'à  chaque  instant  l'excitation  qui  se 
répercute  ainsi  à  travers  tous  les  passages  du  système  nerveux 
n'est  pas  solitaire,  mais  qu'il  y  a  beaucoup  d'excitations  sem- 
blables, naissant  ici  d'une  pression  tactile,  là  du  son  et  de  la 
lumière,  ici  d'un  effort  musculaire,  là  du  froid  ou  du  chaud, 
on  verra  clairement  que,  outre  le  petit  nombre  d'ondes  distinc- 
tes de  changement  nerveux  produisant  leur  effet  distinct,  il  y 
a  une  multitude  d'ondes  indistinctes,  secondaires  et  tertiaires, 
▼oyageant  dans  toutes  les  directions  et  produisant  leur  effet 
indistinct. 

§39.  Puisque  ces  excitations  partout  réfléchies  et  reréfléchies 
agissent  comme  stimulus,  nous  pouvons  considérer  le  système 
nerveux  comme  étant  lui-même,  à  tout  instant,  en  état  de 
perpétuelle  décharge.  Les  molécules  instables  de  ses  centres, 
«posées  à  cette  répercussion  confuse,  sont  sujettes  à  une  dé- 
composition^ toutes  les  fois  qu'une  concurrence  de  petites 
ondes  rend  l'agitation  locale  considérable,  et  le  mouvement 
moléculaire  dégagé  par  là  s'ajoute  au  flux  centrifuge  qui  a 
lieu  perpétuellement.  Nous  devons  donc,  pour  bien  concevoir 
l'action  nerveuse,  considérer  les  émissions  sensibles  de  force, 
qui  viennent  des  parties  du  système  nerveux  fortement 
excitées^  comme  naissant  d'un  fond  vague  d'émissions  insen- 
sibles qui  viennent  du  système  nerveux  tout  entier  quand  il 
est  légèrement  excité. 
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C'est  probablement  à  cette  excitation  nerveuse  générale, 
avec  la  décharge  qui  la  suit,  qu'est  due  une  certaine  action 
générale  des  organes  moteurs.  Il  n*y  a  pas  de  muscles  qui 
soient  jamais  en  état  de  repos  absolu.  Ce  que  nous  appelons 
mouvement  musculaire  est  produit  par  une  contraction  plus 
grande  dans  certains  muscles  que  dans  d'autres.  Les  autres, 
cependant,  sont  tous  contractés  légèrement,  et  chacun  pro- 
duirait un  mouvement  s'il  n^était  contre-balancé  ou  vaincu 
par  des  muscles  antagonistes.  Cette  activité  des  muscles  est  ce 
qu'on  appelle  leur  état  tonique.  Et  si  nous  regardons  des 
contractions  particulières  comme  les  résultats  de  décharges 
nerveuses  particulières,  nous  avons  de  bonnes  raisons  de 
conclure  que  cette  contraction  universelle  est  le  résultat 
d'une    décharge    nerveuse  universelle.   En  voici   quelques 
exemples  :  —  Le  sommeil,  considéré  d'après  ce  qui  précède, 
implique  une  diminution  de  décharge  nerveuse  générale  et 
spéciale.  Une  diminution  de  la  décharge  générale  doit  donc 
se  manifester  par  une  diminution  de  la  contraction  tonique. 
C'est  ce  qu'on  voit  aussi.  Quand  on  tombe  endormi,  il  y  a 
rel&chement  musculaire,  quoique  antérieurement  l'attitude 
fût  telle  qu'il  semblât  qu'il  n'y  eût  besoin  d'aucun  effort  pour 
la  maintenir  ;  cependant  la  preuve  qu'il  y  avait  effort  muscu- 
laire et  que  subitement  il  est  devenu  moindre,  c'est  que  les 
jambes  ou  la  tête  tombent  de  manière  à  prendre  une  position 
plus  stable.  —  Certaines  maladies,  comme  la  paralysie,  en 
fournissent  d'autres  preuves.  Les  fléchisseurs  et  les  extenseurs 
qui,  contractés  d'une  façon  normale,  servent  par  l'équilibre 
de  leur  antagonisme  à  tenir  un  membre  ferme,  cessent  de  le 
faire  quand  la  décharge  nerveuse  générale  n'est  pas  assez 
grande  pour  les  tenir  liés  à  tous  les  autres  muscles.  A  défaut 
d'un  stimulus  qui  suffise  tant  aux  extenseurs  qu'aux  fléchis- 
seurs, tantôt  les  uns^  tantôt  les  autres  seront  hors  d'état  de 
faire  équilibre  à  leur  antagoniste.  Ce  qui  établit  clairement  la 
cause  de  ces  tremblements,  c'est  ce  que  nous  voyons  dans  les 
personnes  débilitées  par  une  excitation  excessive;  car  chez 
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elles  ce  symptôme^'peut  être  ou  mitigé  temporairement  ou 
presque  guéri  par  l'accroissement  temporaire  de  la  décharge 
nerveuse  générale.  L'ivrogne  qui,  au  commencement  de  la 
journée»  ne  pouvait  pas  soulever  son  verre  sans  en  renverser 
le  contenu,  peut  le  faire  après  que  son  cerveau  a  été  excité  par 
sa  dose  habituelle  d'alcool. 

Naturellement,  ce  n'est  pas  dans  les  muscles  seuls  que  ce 
flux  centrifuge  continu  est  dépensé.  Par  Fintermédiaire  des 
nerfs  qui  unissent  le  système  cérébro-spinal  avec  le  système 
grand  sympathique,  les  viscères  en  reçoivent  leur  part.  Par 
suite,  Texcès  d'énergie  nerveuse  qui,  sans  sollicitations  spé- 
ciales, se  répand  dans  les  structures  motrices  donnant  de  Té- 
histicité  à  la  démarche,  au  dos  sa  courbure  concave,  aux 
épaules  leur  ouverture,  à  la  tête  sa  tenue  droite,  etc.,  a  pour 
résultats  simultanés  une  circulation  plus  rapide,  une  diges- 
tion plus  vigoureuse  et  une  exaltation  des  processus  vitaux  en 
général. 

§  40.  Voici,  d'un  point  de  vue  quelque  peu  différent,  les 
principaux  faits  qu'il  nous  importe  de  ne  pas  oublier. 

Les  excitations  et  décharges  nerveuses  consistent  en  ondes 
de  changement  moléculaire  qui  se  chassent  rapidement  Tune 
l'autre  dans  les  fibres  nerveuses.  L'excitation  ou  la  décharge 
formée  par  ces  ondes  se  produit  là  où  la  matière  nerveuse 
instable  a  été  excitée,  quel  que  soit  l'agent  qui  a  causé  Texci- 
tation.  Les  ondes  successives  voyagent  chacune  avec  une  ra- 
pidité considérable,  si  on  la  compare  aux  mouvements  sen- 
sibles ordinaires,  mais  extrêmement  lente  si  on  la  compare  à 
d'autres  mouvements  moléculaires.  Chaque  série  d'ondes 
causée  par  la  décomposition  d'une  matière  nerveuse  instable 
est  un  moyen  d'en  décomposer  d'autres,  ce  qui  produit 
d'autres  séries  d'ondes  souvent  plus  fortes  qui  se  chassent 
de  même  dans  des  parties  nombreuses  et  éloignées  du  sys- 
tème nerveux. 

Il  y  a  un  triple  rhy thme  dans  ces  excitations  et  décharges 
nerveuses,  —  chaque  forme  de  rhythme  étant  due  à  cette  in- 
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capacité  plus  grande  ou  moins  grande  pour  Taction  qu'une 
action  produit.  Nous  avons  vu  que  toute  onde  de  transforma- 
tion isomérique  qui  traverse  une  fibre  nerveuse  y  produit  une 
incapacité  momentanée  de  transmettre  une  autre  onde,  et 
qu'elle  ne  recouvre  sa  capacité  que  quand  son  mouvement 
moléculaire  perdu  a  été  remplacé,  et  par  là  même  son  état 
instable  rétabli.  Nous  avons  vu  aussi  que  toute  portion  de 
matière  grise  d'un  centre  nerveux  qui^  ayant  été  excitée  et 
partiellement  décomposée,  a  dégagé  un  choc  de  changement 
moléculaire,  perd  de  sa  capacité  en  proportion,  et  qu'elle  ne 
recouvre  sa  capacité  originelle  qu'à  mesure  que  les  matériaux 
fournis  parle  sang  produisent  en  elle  une  réintégration.  Enfin 
nous  avons  vu  ce  dernier  rhythme  conduit  par  l'alternance  de 
la  veille  et  du  sommeil,  rhythme  qui  a  la  même  origine  que 
le  précédent  et  le  complète. 

Le  fait  que  nous  avons  ensuite  examiné,  c'est  que  chaque 
excitation  spéciale  et  la  décharge  spéciale  qu'elle  produit, 
réunies,  ne  forment  pas  la  totalité  de  chaque  acte  nerveux , 
mais  qu'il  y  a  toujours  accompagnement  d'une  excitation  et 
d'une  décharge  générales.  Chaque  partie  du  système  nerveux 
est  à  chaque  instant  traversée  par  des  ondes  de  changement 
moléculaire,  ici  faible,  là  fort.  II  y  a  une  répercussion  univer- 
selle d'ondes  secondaires,  excitées  par  les  ondes  primaires, 
se  produisant  tantôt  ici,  tantôt  là;  et  chaque  acte  nerveux 
sert  ainsi  à  exciter  les  processus  vitaux  en  général,  tout  en 
produisant  quelque  processus  vital  particulier.  En  reconnais- 
sant ce  fait,  on  découvre  une  parenté  beaucoup  plus  étroite 
qu'on  ne  le  supposait  à  première  vue  entre  les  fonctions  du 
système  nerveux  et  les  fonctions  organiques  en  général.  Quel- 
que différence  qu'il  y  ait,  à  beaucoup  d'égards,  entre  les 
ondes  sanguines  et  ces  ondes  de  mouvement  moléculaire, 
celles-ci  ressemblent  aux  premières  en  ceci,  qu'elles  sont  per- 
pétuellement produites  et  répandues  dans  tout  le  corps.  Il  y 
a  encore  ce  point  de  ressemblance  que  les  ondes  centripètes 
sont  comparativement  faibles,  tandis  que  les  ondes  centri- 
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fùges  sont  comparativement  fortes .  A  ces  analogies  il  faut  en 
ajouter  une  non  moins  frappante,  c'est  que  l'accomplissement 
de  la  fonction  de  chaque  partie  du  corps^  de  la  plus  élevée  à 
la  plus  basse,  dépend  autant  de  Tafflui  local  d'énergie  ner- 
veuse que  de  l'afflux  local  de  sang. 


CHAPITRE  VI. 


iESTHO-PHYSlOLOGIE 


§  41.  Dans  tous  les  précédents  chapitres,  les  phénomèoes 
nerveux  n'ont  été  formulés  qu'en  termes  de  matière  et  de 
mouvement.  Si  de  temps  en  temps  on  s'est  référé  tacitement 
à  quelque  autre  aspect  des  phénomènes  nerveux,  cette  réfé- 
rence tacite  n'a  pas  fait  partie  des  propositions  établies  :  elle  était 
due  au  défaut  de  termes  appropriés,  c'est-à-dire  n'amenant  au- 
cune association  impropre.  Comme  on  Ta  déjà  dit,  le  système 
nerveux  ne  peut  être  connu  que  comme  une  structure  qui 
subit  et  commence  soit  des  changements  visibles,  soit  des 
changements  représentables  en  termes  fournis  par  le  monde 
visible.  Jusqu'ici,  nous  nous  sommes  donc  borné  à  généra- 
liser les  phénomènes  qu'il  nous  présente  objectivement. 

*  Oa  condamnera  peut-être  ce  nouveau  mot  comme  mal  composé.  A  l*objec- 
tion  que  la  racine  d*où  dérive  son  préfixe  a  été  abrégée  outre  mesure,  on  peut,  m'a- 
t-on  dit,  faire  une  réponse  satisfaisante.  On  peut  de  la  racine  prochaine  en  appeler 
à  la  racine  originelle  qui,  suivant  la  méthode  grecque  des  formations  dérivées,  ad- 
mettrait la  modification  requise.  A  cette  critique  que  le  mot  a  le  tort  logique  d*unir 
un  nom  a  un  verbe,  je  n*ai  aucune  réponse  pérempioire.  Cependant  je  me  décide  à 
préférer  iEstho-physiologie  à  iflsthesi-physiologie,  terme  long  et  désagréable.  C'est 
un  des  processus  essentiels  du  développement  du  langage  que  cette  intégration  pro- 
gressive par  laquelle  des  parties  nombreuses,  distinctes  à  l'origine,  de  mots  com- 
posés, se  fondent  ensemble,  s*effacent  ou  même  se  perdent.  Si  la  race  humaine 
s'était  abstenue  d'effacer  et  de  défigurer  les  racines  ou  leurs  parties,  le  langage  fût 
devenu  complètement  impropre  à  tout  ce  qui  n'est  pas  fonction  très-simple.  En 
omettant  ceux  qui  sont  formés  par  onomatopée,  les  meilleurs  mots  sont  ceux  chez 
qui  un  long  usage  a  effacé  totalement  ou  à  peu  près  les  traces  de  leur  origine.  Quand 
nous  avons  un  mot  à  forger,  nous  pouvons  donc  tout  aussi  bien  commencer  par  les 
mots  abrégés  et  modifiés  que  laisser  au  temps  le  soin  de  le  faire.  J'aurai  pour 
moi,  je  suppose,  ceux  qui,  employant  les  mots  comme  des  jetons,  considèrent  comme 
principal  qu'ils  conviennent  comme  tels  ;  je  serai  complètement  désapprouvé,  je 
pense,  par  ceux  qui  considèrent  les  mots,  non  comme  des  jetons,  mais  comme  de 
Targent. 
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Nous  passons  maiotenaot  à  un  aspect  tout  à  fait  distinct  de 
notre  sujet.  Nous  avons  devant  nous  une  classe  de  faits  qui 
n'ont  avec  les  faits  qui  nous  ont  occupés  absolument  aucune 
communauté  de  nature,  visible  ou  concevable.  Les  vérités  que 
nous  avons  à  établir  ici  sont  telles  que  leurs  éléments  mêmes 
sent  inconnus  à  la  science  physique.  L'observation  et  l'ana- 
lyse objectives  nous  manquent;  l'observation  et  l'analyse  sub- 
jectiyes  doivent  les  remplacer. 

Ed  d'autres  termes,  nous  avons  à  traiter  des  phénomènes 
nerveux  comme  phénomènes  de  conscience.  Les  changements 
qui,  considérés  comme  modes  du  non-moi,  ont  été  exprimés 
en  termes  de  mouvement,  ont  maintenant,  considérés  comme 
modes  du  moi,  à  être  exprimés  en  termes  d'états  de  con- 
science. Ayant  examiné  ces  changements  par  leur  extérieur, 
nous  avons  à  les  examiner  par  leur  intérieur.  Pour  parler  avec 
exactitude,  on  ne  peut  dire  nous  avons  à  examiner  ces  chan- 
gements, car  cette  expression  implique  qu'il  y  a  plus  d'une 
personne  qui  peut  être  témoin  de  ces  changements^  ce  qui 
D'est  pas  vrai.  En  limitant  rigoureusement  notre  proposition 
à  ce  qui  est  seul  possible,  voici  à  quoi  elle  équivaut  :  J'ai  à 
décrire  les  lois  du  rapport  existant  entre  les  états  qui  se  pro- 
duisent daos  ma  conscience  et  les  affections  physiques  de  ce 
système  nerveux  que  je  conclus  être  en  ma  possession  ;  et  le 
r  lecteur  a  à  examiner  si,  chez  lui-même^  il  existe  des  rapports 
^  parallèles  entre  de  tels  états  de  conscience  connus  et  de  telles 
I    affections  nerveuses  supposées. 

On  pensera  peut-être  que  c'est  là  faire  inutilement  un  dé- 
"t  lour,  sinon  établir  une  proposition  sceptique  ;  mais  en  fait  le 
n  détour  ne  suffit  pas.  Cette  proposition  ne  montre  pas  suffisam- 
ment que  la  croyance  que  l'état  de  conscience  et  l'action  ner- 
veuse sont  corrélatifs  a  le  caractère  d'une  induction  éloignée. 
Avant  d'en  venir  à  cette  croyance,  examinons  combien  la 
route  qui  y  mène  est  indirecte.  1°  Tout  individu  est  absolu- 
A  meut  incapable  de  connaître  autre  chose  que  ses  propres  états 
de  conscience.  Qu'il  existe  d'autres  sensations  et  émotions, 
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c'est  une  conclusion  qui  implique  d'abord  des  raisonnements 
par  lesquels  il  reconnaît  que  certains  objets  sont  des  corps  de 
la  même  nature  que  le  sien  ;  ensuite  d'autres  raisonnements 
qui  le  convainquent  qu'avec  les  actions  externes  de  ces  corps 
se  produisent  des  états  de  conscience  internes^  comme  ceux 
qui  accompagnent  de  semblables  actions  externes  de  son 
propre  corps.  2°  Cette  conclusion  qu'il  existe  des  êtres  comme 
lui,  et  que  dans  les  mêmes  conditions  ils  éprouvent  les  mêmes 
états  de  conscience,  même  en  la  supposant  entièrement  vraie 
(ce  qui  n'est  pas,  car  beaucoup  de  faits  s'unissent  pour  prou- 
ver que,  dans  les  mêmes  conditions,  la  qualité  et  la  quantité 
des  sensations  et  émotions  diffèrent  considérablement  dans 
les  divers  individus),  n'implique  aucunement  que  ce  qu'il 
connaît  sous  son  aspect  subjectif  comme  état  de  conscience 
est,  sous  son  aspect  objectif,  une  action  nerveuse.  Un  obser- 
vateur, pris  dans  la  moyenne,  n'a  aucune  preuve  directe  que 
les  autres  êtres  semblables  ont  un  système  nerveux,  pas  plus 
que  lui-même  d'ailleurs;  et  il  n'a  aucune  preuve  directe,  ni 
dans  un  cas  ni  dans  l'autre,  que  les  excitations  nerveuses  sont 
la  cause  des  états  de  conscience.  Le  physiologiste  et  le  patho- 
logiste  expérimental  seuls  ont  des  preuves,  encore  sont  elles 
indirectes  le  plus  souvent.  Leurs  expériences  sont  faites  le  plus 
souvent  sur  des  êtres  d'un  ordre  différent  et  très-inférieur. 
Les  contractions  des  muscles  et  des  artères,  causées  par  l'irri- 
tation des  troncs  nerveux  chez  les  grenouilles;  les  mouve- 
ments convulsifs  et  quelquefois  les  sons  chez  les  oiseaux  et 
mammifères  dont  les  centres  nerveux  sont  blessés  de  diverses 
façons,  ce  sont  là  les  phénomènes  d'où  il  infère  que  le  sys- 
tème nerveux  est  le  siège  des  états  de  conscience  chez  l'homme 
et  que  ces  états  de  conscience  sont  les  corrélatifs  des  excita- 
tions. Les  seules  vérifications  importantes  de  cette  induction 
sont  celles  obtenues  pendant  les  opérations  chirurgicales, 
quand  les  troncs  nerveux  sont  coupés,  et  celles  fournies  par 
l'examen  po$t  mortem  des  structures  nerveuses  morbides  dans 
le  corps  de  ceux  qui,  vivants,  avaient  montré  quelques  excès 
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OU  défaut  anomal  dans  leurs  états  de  conscience.  3"^  Ensuite, 
ayant  appris  de  seconde  main,  par  une  interprétation  fort 
éloignée  de  signes  verbaux,  que  dans  tels  et  tels  corps  qu'il 
reconnaît  comme  semblables  au  sien,  il  y  a  un  système  ner- 
Teux  dont  Texcitation  produit  ces  phénomènes  qui  chez  lui 
accompagnent  les  états  de  conscience,  le  lecteur  imagine  un 
système  nerveux  contenu  dans  son  propre  corps,  et  en  con- 
clut que  ses  sensations  et  émotions  sont  dues  aux  troubles 
que  le  monde  extérieur  produit  à  sa  périphérie  et  excite  dans 
ses  centres  par  des  processus  indirects.  Telle  est,  aussi  briè- 
vement que  possible^  la  série  longue  et  compliquée  des  étapes 
par  lesquelles  peut  être  établie  la  connexion  entre  l'action 
nerveuse  et  Tétat  de  conscience. 

Néanmoins,  Tévidence  de  cette  connexion  est  si  grande, 
elle  s'accorde  avec  une  si  grande  variété  de  circonstances,  elle 
est  si  continuellement  confirmée  par  Texactitude  des  anticipa- 
tions auxquelles  elle  conduit,  que  nous  ne  pouvons  émettre 
sur  sa  vérité  qu'un  doute  théorique.  Acceptons  donc  ici  cette 
croyance,  à  la  fois  populaire  et  scientifique,  que  tous  les  êtres 
humains  connus  objectivement  ont  des  états  de  conscience 
semblables  à  ceux  que  chacun  connaît  subjectivement  ;  et 
acceptant  aussi  la  croyance  due  d'abord  à  la  science,  mais 
maintenant  répandue  partout,  que  les  états  de  conscience 
accompagnent  les  changements  nerveux,  nous  allons 
examiner  sous  ses  principaux  aspects  le  rapport  existant 
entre  les  états  de  conscience  et  les  changements  nerveux. 

§  42.  Remarquons  d'abord  que  les  conditions  qui  sont 
profitables  à  l'un,  sont  identiques  aux  circonstances  profita- 
bles à  lautre.  Les  conditions  que  nous  avons  déjà  trouvées 
essentielles  à  la  production  de  l'action  nerveuse,  nous  les 
trouverons  essentielles  à  la  production  de  l'état  de  conscience. 
Nous  pouvons  passer  rapidement  sur  la  preuve,  car  ce  n'est 
là,  en  grande  partie,  qu'un  des  aspects  internes  des  phéno- 
mènes déjà  étudiés  sous  leur  aspect  externe. 

Quiconque   s'est  coupé  profondément   sait  que,  sans  la 


100  LES    DONNÉES    DE    LA    PSYCHOLOGIE. 

continuité  de  la  fibre  nerveuse  entre  la  périphérie  et  le  centre, 
une  excitation  de  l'une  ne  cause  pas  d'état  de  conscience  dans 
Tautre,  et  la  partie  dont  la  communication  nerveuse  a  été 
détruite  reste  longtemps  engourdie.  Cette  expérience,  ordi- 
nairement bornée  à  chacun  de  nous,  est,  d'après  le  témoignage 
de  ceux  qui  ont  été  sérieusement  blessés,  portée  en  dehors 
de  nous,  surtout  d'après  le  témoignage  de  ceux  dont  les 
sensations  ont  cessé  dans  une  grande  partie  du  corps  et  chez 
qui  on  découvre,  après  la  niort,  des  lésions  dans  les  structures 
qui  conduisent  aux  centres  nerveux. 

Toute  sensation  peut  être  empêchée  par  la  pression  ;  ce  qui 
le  montre,  c'est  l'engourdissement  d'un  membre  placé  dételle 
façon  que  son  poids  entier,  et  peut-être  le  poids  d'un  autre 
membre  situé  au-dessus,  appuie  sur  le  bord  d'une  table,  de 
sorte  qu'une  portion  du  tronc  nerveux  principal  soutient  un 
grand  effort.  L'anesthésie  locale,  qui  est  ainsi  produite  chez 
les  sujets  forts,  est  encore  plus  facilement  produite  chez  les 
sujets  faibles^  qui  souvent,  en  s'éveillant,  trouvent  une  insen- 
sibilité complète  des  parties  qui,  durant  le  sommeil,  ont 
appuyé  contre  le  lit. 

La  possibilité  de  sentir  dépend  du  maintien  d'une  certaine 
température.  C'est  une  vérité  générale  que  chacun  a  éprouvée 
pour  sa  part,  du  moins  dans  les  climats  où  le  froid  de  l'hiver 
est  assez  fort  pous  geler  les  extrémités.  On  en  a  une  preuve 
beaucoup  plus  forte,  mais  indirecte,  chez  celui  qui  a  subi  une 
opération  chirurgicale  dans  des  parties  insensibilisées  par  le 
moyen  de  mixtures  glacées  ou  par  injection  d'éther.  La  perte 
de  sensibilité  locale  par  suite  d'un  froid  local  n'est  très-mani- 
feste d'ordinaire  que  quand  le  froid  est  grand  ;  mais  elle  devient 
manifeste,  même  avec  un  froid  faible,  si  les  circonstances 
fournissent  un  critérium  délicat.  C'est  ce  qui  se  voit  chez  les 
compositeurs.  Il  faut  que  l'air  d'une  imprimerie  soit  très- 
chaud,  même  aux  dépens  de  ce  qui  est  sain ,  sans  quoi  les  doigts 
des  compositeurs  cessent  de  prendre  et  déplacer  les  caractères 
avec  l'exactitude  et  la  vitesse  voulues. 
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Peu  de  personnes  ont  une  expérience  immédiate  de  ce  fait 
qu*un  défaut  de  sang  dans  une  partie  y  cause  un  défaut  de 
sensibilité  ;  mais  tout  le  monde  a  une  expérience  immédiate 
de  Texaltation  de  sensibilité  qui  accompagne  un  excès  local 
de  sang.  Le  contour  enflammé  d'une  blessure  ou  même  la 
surface  d'un  bouton  produit  dans  la  conscience,  quand  on 
les  touche,  une  quantité  de  sensation  beaucoup  plus  grande 
qu'une  autre  partie  de  la  peau  ayant  la  quantité  ordinaire  de 
sang.  On  voit  bien  dans  les  organes  spéciaux  des  sens  Tac- 
croissement  de  sensibilité  ainsi  produit.  Quand  l'un  des  petits 
sacs  qui  contiennent  les  bulbes  des  petits  poils  répandus  sur  la 
peau  est  congestionné,  le  frottement  des  vêtements  sur  le  petit 
poil  qui  en  sort,  surtout  s'il  est  coupé  ras,  produit  une  piqûre 
intolérable.  D'autres  sens  en  donnent  des  preuves  :  l'une  des 
plus  connues,  c'est  qu'avec  une  inflammation  des  yeux  on  ne 
peut  tolérer  la  lumière.  Il  y  a  aussi  un  fait  assez  commun  qui 
vaut  la  peine  d'être  noté,  parce  qu'il  montre  l'effet  dû  à  Tac- 
croissement  de  la  quantité  de  sang  indépendamment  de  tout 
accroissement  de  température.  On  peut  faire  cette  observation 
en  prenant  un  bain  chaud.  Que  Teau  soit  au-dessus  de  la 
température  du  sang,  soit  100°Fahr.  Après  être  resté  quelque 
temps  calme,  de  manière  à  avoir  une  chaleur  égale  partout, 
levez- vous  et  frottez  une  partie  du  corps  avec  une  brosse 
jusqu'à  ce  qu'elle  soit  rouge.  Après  une  courte  pause,  remet- 
tez-vous dans  l'eau,  et  vous  verrez  que  l'eau  parait  beaucoup 
plus  chaude  sur  la  partie  rouge  que  partout  ailleurs  ". 

Il  n*est  pas  facile  de  distinguer  dans  l'expérience  de  chaque 
individu  ce  fait  que  le  degré  de  la  sensation  est  affecté  par  la 
qualité  du  sang  aussi  bien  que  par  sa  quantité,  du  moins  si 
Tatteution  est  restreinte  à  ces  variations  de  sensation  qui 
accompagnent  les  variations  naturelles  dans  la  qualité  du 


<  Ce  fait  prouTerait,  s'il  y  en  avait  besoin,  que  les  nerfs  qui  apprécient  la  tem- 
pérature ne  sont  pas  les  nerfs  du  toucher.  Une  friction  violente  peut  causer  une 
incapacité  momentanée  des  nerfs  du  toucher  :  incapacité  qui  devrait  coïncider  avec 
r«fpréciaiion  décroissante  de  la  température,  si  les  agents  étaient  les  mémen. 
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sang.  Car  ces  variations  ne  peuvent  être  reconnues  avec  pré- 
cision, et  elles  se  produisent  si  lentement  que  les  états  mentaux 
concomitants  ne  peuvent  être  en  contiguïté  assez  étroite  pour 
montrer  clairement  leur  contraste.  Mais,  par  certaines  addi- 
tions artificielles  au  sang,  chacun  peut  se  donner  la  preuve 
du  rapport  entre  sa  qualité  et  la  genèse  des  états  de  cons- 
cience. On  suit  le  plus  souvent  Teffet  des  stimulants  sur  la 
conscience,  dans  Tintensité  croissante  de  ces  états  de  conscience 
venant  de  Tintérieur  dont  nous  nous  occupons  maintenant, 
mais  on  peut  le  suivre  aussi  dans  Tintensité  croissante  des 
états  de  conscience  venant  de  Textérieur.  Chez  les  sujets  ner- 
veux, les  impressions  sensorielles  ordinaires  prennent  une 
acuité  anomale  par  les  toxiques.  Une  musique,  indifférente 
auparavant,  devient  une  source  de  jouissance  sous  Tinfluence 
de  Topium,  et  c*est  un  résultat  bien  connu  du  haschich  de 
donner  une  vivacité  excessive  aux  sensations. 

D'autres  faits  montrent  au  contraire  que  certaines  subs- 
tances, mêlées  au  sang,  diminuent  la  faculté  de  sentir.  Ainsi 
il  y  a  des  sédatifs,  c'est-à-dire  des  médicaments  qui  dimi- 
nuent les  sensations  douloureuses  causées  par  des  irritations 
périphériques  du  système  nerveux.  11  y  a  des  agents  de  la 
même  classe  appelés  anesthésiques  qui,  à  un  plus  haut  degré 
encore,  entravent  la  genèse  des  états  de  conscience  par  des 
moyens  qui  d'ordinaire  les  engendrent.  Les  effets  ainsi  pro- 
duits nous  aident  à  comprendre  la  stupeur  causée  par  les 
anesthésiques  naturels,  Tacide  carbonique  et  l'urée,  et  prou< 
vent  que  certaines  variations  dans  le  degré  de  la  sensation 
sont  déterminées  par  des  variations  dans  l'activité  des  organes 
excrétoires. 

§  43.  Maintenant  que  nous  avons  noté  comment  les  états 
de  conscience  et  les  changements  nerveux  sont  facilités  ou  en- 
través par  les  mêmes  conditions,  faisons  cette  comparaison 
dans  le  détail  :  distinguons  d'abord  les  changements  nerveux 
qui  sont  accompagnés  d'états  de  conscience  de  ceux  qui  ne  le 
sont  pas;  car,  comme  nous  l'avons  noté  en  passant,  diverses 
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classes  de  changements  nerveux  n'ont  que  l'aspect  objectif, 
n'offrent  pas  de  face  interne  à  la  conscience  ;  d'autres  ont  un 
aspect  subjectif  au  commencement  de  la  vie,  mais  ne  l'ont 
plus  dans  la  vie  adulte. 

Les  principaux  changements  nerveux  en  qui  on  ne  peut 
reconnaître  un  aspect  subjectif,  sont  ceux  qui  se  produisent 
dans  le  système  nerveux  viscéral.  Les  excitations  et  décharges 
dont  le  grand  sympathique  est  le  siège,  tant  qu'elles  ont  lieu 
normalement,  se  produisent  sans  sensations;  même  quand 
elles  sont  anomales,  la  douleur  ou  le  malaise  qui  en  résulte 
est  dû  probablement  non  au  grand  sympathique,  mais  au 
trouble  de  ces  fibres  cérébro-spinales  qui  accompagnent  le 
grand  sympathique  dans  toutes  ses  ramifications.  De  même 
pour  les  ganglions  et  fibres  du  cœur.  D'ordinaire,  on  n'a  pas 
conscience  de  l'action  du  cœur,  et  même  quand  les  pulsations 
sont  violentes,  l'état  de  conscience  vient  non  de  l'état  des  nerfs 
du  cœur,  mais  d'un  trouble  des  nerfs  cérébro-spinaux  causé 
par  le  choc  du  cœur  contre  les  structures  adjacentes.  De  même 
pour  les  nerfs  vaso-moteurs.  Dans  les  conditions  ordinaires, 
elles  règlent  le  diamètre  des  artères  sans  que  nous  en  sa- 
chions rien  ;  et  quoique  nous  ayons  conscience  de  leur  action, 
quand  la  dilatation  des  vaisseaux  est  grande^(comme  quand 
on  rougit),  cependant  nous  n'en  avons  conscience  qu'indi- 
rectement, par  le  changement  local  dans  la  quantité  de  sang 
et  Teffet  qui  s'ensuit  sur  les  nerfs  qui  apprécient  la  tempé- 
rature. 

La  plupart  des  excitations  et  décharges  qui  ont  lieu  dans  la 
corde  spinale  ont  un  accompagnement  subjectif.  11  n'est  ce- 
pendant pas  localisé  dans  ces  points  de  la  corde  spinale  où 
ont  lieu  les  changements  nerveux,  comme  le  prouve  ce  fait 
que,  quand  quelque  lésion  de  la  corde  spinale  qui  n'intéresse 
pas  sa  partie  inférieure  a  coupé  toute  communication  avec  le 
cerveau,  les  actes  réflexes  accomplis  par  cette  partie  inférieure 
sont  inconscients.  En  nous  appuyant  sur  Tinduction  anté- 
rieure i§  21)  que,  quand  une  onde  d'excitation  transmise  par 
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un  nerf  afféreDt  à  un  centre  spinal  met  en  liberté  une  quan- 
tité de  mouvement  moléculaire,  une  portion  de  ce  mouve- 
ment non  déchargée  le  long  de  ces  nerfs  afférents  est  propa- 
gée par  un  nerf  centripète  à  un  centre  supérieur,  nous  pou- 
vons conclure  que  c'est  cette  portion  qui  en  vient  à  avoir 
dans  le  centre  supérieur  un  aspect  subjectif^  comme  sensa- 
tion :  et  elle  se  joint  là  à  d'autres  sensations  et  à  des  états  de 
conscience  d'autre  ordre  en  une  chaîne  d'états  de  conscience, 
hors  de  laquelle  on  ne  peut  jamais  savoir  si  une  sensation 
existe.  Car,  pour  connaître  une  sensation  comme  telle  ou 
telle,  il  faut  nécessairement  la  mettre  en  rapport  avec  une 
série  continue  d'états  sensitifs^  de  façon  à  être  dissociée  de 
sensations  simultanées  dont  elle  diffère,  et  associée  à  des 
sensations  antérieures  auxquelles  elle  ressemble  :  et  cette 
comparaison  d* états  sensitifs  est  impossible,  à  moins  que  les 
changements  nerveux  corrélatifs  ne  soient  mis  en  connexion 
au  même  endroit. —  Il  ne  s'ensuit  pas,  comme  il  peut  sembler 
d'abord,  que  les  sensations  ne  sont  jamais  localisées  dans  les 
centres  nerveux  inférieurs.  Au  contraire,  il  se  peut  fort  bien 
que  dans  les  types  inférieurs^  les  homologues  de  ces  centres 
inférieurs  soient  des  sièges  de  conscience.  Ce  qui  s'ensuit, 
c'est  que,  en  tout  cas^  le  siège  de  la  conscience  est  ce  centre 
nerveux  auquel  les  impressions  les  plus  hétérogènes  sont 
transmises  médiatement  ou  immédiatement;  et  il  n'est  pas 
improbable  que,  dans  le  cours  de  l'évolution  nerveuse,  des 
centres  qui  étaient  autrefois  supérieurs  ont  été  supplantés  par 
d'autres  dans  lesquels  la  coordination  a  été  poussée  plus  loin, 
et  qui  par  suite  sont  devenus  les  sièges  delà  conscience,  tan- 
dis que  les  centres  autrefois  prédominants  deviennent  auto- 
matiques. 

Il  y  a  accord  parfait  entre  cette  opinion  et  le  fait  précité 
que  certains  changements  nerveux,  qui  ont  un  aspect  subjectif 
pendant  la  première  période  de  la  vie,  ne  l'ont  plus  dans  la 
suite.  L'adulte  fait  rapidement  et  sans  conscience  beaucoup 
de  choses  que  l'enfant  fait  lentement  et  avec  conscience. 
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Quand  Tenfant  commence  à  marcher,  tout  pas  qu'il  fait  de* 
mande  un  effort  accompagné  d'états  de  conscience  distincts  ; 
plus  tard,  tous  ces  pas  successifs  se  font  tandis  que  la  con- 
science est  complètement  occupée  ou  à  peu  près  d'autres  sen- 
timents. Le^langage  fournit  encore  un  meilleur  exemple. 
Chaque  ajustement  musculaire  des  organes  i^ocaux  et  chaque 
son  articulé  produit,  sont  accompagnés  pendant  Tenfance 
d'états  sensitifs  liîs  et  totalement  absorbants.  Mais  graduel- 
lement ces  états  deviennent  moins  dominants  dans  la  con- 
science :  dans  Tâge  mûr,  on  en  vient  à  oublier  totalement  Tun 
et  quelquefois  partiellement  Tautre  :  témoin  les  fréquentes 
erreurs  de  mots  qu'on  fait  sans  conscience  dans  la  chaleur  de 
la  discussion.  Maintenant  des  faits  de  ce  genre  innombrables 
et  de  toute  espèce  sont  explicables,  si  on  regarde  les  états  de 
conscience  seulement  comme  Taspect  subjectif  de  tels  états 
nerveux.  Si  nous  nous  rappelons  qu'à  l'origine  dans  la  vie, 
chaque  ganglion  inférieur  ou  groupe  coopératif  de  ganglions 
inférieurs  est  imparfaitement  organisé,  et  que  la  connexion 
entre  ses  fibres  est  incomplète,  nous  verrons  que  s'il  y  sur- 
vient quelque  trouble,  le  flux  de  mouvement  moléculaire  li- 
béré n'ayant  point  des  canaux  d'écoulement  suffisants  dans 
les  fibres  commissurantes  et  efférenles  imparfaitement  liées, 
une  partie  s'échappera  le  long  d'une  fibre  centripète  vers  un 
centre  inférieur  et  éveillera  ainsi  un  état  de  conscience. 
El  il  arrivera  évidemment  qu'à  mesure  que  le  centre 
inférieur  approchera  de  l'action  automatique,  il  s'appro- 
chera d'un  état  dans  lequel  le  mouvement  moléculaire 
mis  en  liberté,  ayant  dans  les  fibres  efférentes  des  canaux  d'é- 
mission largement  ouverts,  se  répandra  peu  ou  point  dans  les 
fibres  centripètes,  et  ainsi  éveillera  peu  ou  point  de  con- 
science. Un  corollaire  de  cette  interprétation,  c'est  que  tous  les 
degrés  existeront  entre  les  actions  nerveuses  pleinement  in- 
conscientes et  celles  qui  sont  pleinement  conscientes,  puis- 
qu'il y  aura  tous  les  degrés  dans  les  quantités  relatives  de 
irouble  qui  se  produisent  le  long  des  fibres  centripètes.  Il 
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s'eDsuit  aussi  évidemment  que  dans  la  vie  adulte,  une  action 
nerveuse  peut  avoir  ou  n'avoir  pas  d'aspect  subjectif  recon- 
naissable,  selon  qu'elle  est  forte  ou  faible,  puisque,  s'il  arrive 
à  un  ganglion  déterminé,  construit  comme  on  l'a  dit,  un 
trouble  faible,  la  petite  quantité  de  mouvement  moléculaire 
dégagé  peut  être  tout  entière  absorbée  par  les  fibres  effé- 
rentes,  tandis  que  si  le  trouble  est  grand,  le  mouvement  mo- 
léculaire dégagé  ne  pouvant  tout  entier  prendre  sa  course  le 
long  des  fibres  efférentes,  une  partie  prendra  la  direction  cen- 
tripète et  causera  un  changement  subjectif. 

§  44.  Un  aspect  analogue  de  cette  corrélation  s'offre  à  nous 
quand  nous  examinons  l'état  de  conscience  comme  occupant 
un  temps.  Un  état  subjectif  ne  devient  reconnaissable  comme 
tel  que  quand  il  a  une  durée  appréciable;  il  faut  que  la  série 
de  ses  états  remplisse  quelque  espace,  autrement  il  n'est  pas 
connu  comme  présent.  Cette  vérité  générale  s'accorde  avec 
une  vérité  générale  déjà  exposée,  relativement  à  l'action  ner- 
veuse, ainsi  qu'avec  l'interprétation  ci-dessus. 

Le  fait  observé  que  le  passage  d'une  onde  nerveuse  demande 
du  temps  importe  peu,  car  ce  passage  n'a  aucun  état  subjectif 
concomitant.  Mais  le  fait  inféré  que  le  changement  produit 
dans  un  centre  nerveux  doit  prendre  du  temps,  et  un  temps 
plus  considérable  (§  38),  est  important,  car  ce  qui  est  objecti- 
vement un  changement  dans  un  centre  nerveux  supérieur  est 
subjectivement  un  état  de  conscience,  et  sa  durée  sous  un  as- 
pect mesure  sa  durée  sous  l'autre.  La  persistance  de  l'état  de 
conscience,  après  que  la  force  qui  l'a  excité  a  cessé,  n'est 
prouvée  ni  par  la  sensation  prolongée  que  produit  sur  la  peau 
un  coup  faible,  ni  par  ce  qui  suit  l'immersion  de  la  main 
dans  l'eau  chaude, ni  parce  que  le  palais  et  les  narines  éprou- 
vent quand  on  y  applique  des  substances  piquantes;  car, 
quoique  dans  tous  ces  cas  l'action  externe  de  l'agent  excita- 
teur soit  brève,  les  changements  locaux  qu'il  produit  durant 
quelque  temps,  continuent  pendant  quelque  temps  à  troubler 
les  fibres  nerveuses  locales.  Mais  les  impressions  sur  la  rétine 
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fournissent  de  bonnes  preuves  :  «  Un  rayon  de  lumière»  dit 
ie  professeur  Huxley,  est  en  fait  instantané,  mais  la  sensation 
de  lumière  produite  par  ce  rayon  dure  un  temps  appréciable. 
On  a  trouvé  en  fait  qu'une  impression  lumineuse  dure  envi- 
ron un  huitième  de  seconde;  d*où  il  suit  que  si  deux  impres- 
sions lumineuses  sont  séparées  par  un  intervalle  moindre, 
elles  ne  sont  pas  distinguées  Tune  de  l'autre.  C'est  pour  cela 
qu'une  baguette  lumineuse  qu*on  fait  rapidement  tourner  en 
rond  parait  comme  un  cercle  de  feu,  et  les  rayons  d'une  roue 
de  voiture  lancée  à  toute  vitesse  ne  sont  pas  visibles  séparé- 
ment, mais  paraissent  comme  une  espèce  d'opacité  ou  de 
membrane,  quand  la  roue  marche.  » 

Comme  on  l'a  dit  plus  haut,  cette  vérité  générale  que  l'état 
de  conscience  implique  le  temps^  s'accorde  avec  l'explication 
donnée  dans  la  section  précédente,  et  fournit  une  nouvelle 
élucidation  du  rapport  entre  les  actions  nerveuses  conscientes 
et  inconscientes.  Car^  évidemment,  à  mesure  que  les  coordi- 
nations nerveuses  deviennent  plus  automatiques,  elles  de- 
Tiennent  plus  rapides,  et  par  suite  aussi  cessent  de  présenter 
des  aspects  subjectifs  aussi  remarquables.  Si  nous  retournons 
aux  ganglions  inférieurs  ou  groupes  de  ganglions  liés  entre 
eux  dont  on  a  parlé  ci-dessus,  il  est  clair  qu'avec  un  état  dans 
lequel  l'organisation  locale  est  incomplète  et  où  les  différentes 
fibres  afférentes  et  commissurantes  ne  sont  pas  mises  en  rap- 
port défini  avec  les  cellules,  il  doit  y  avoir  un  état  dans  lequel 
le  mouvement  moléculaire  mis  en  liberté  par  un  choc  de  chan- 
gement traversera  avec  une  lenteur  comparative  cette  struc- 
ture imparfaitement  différenciée,  et  par  suite  il  y  aura  un  temps 
appréciable  durant  lequel  les  fibres  centripètes  pourront  rece- 
Toir  ce  trouble.  Mais  dès  que  la  connexion  locale  des  fibres  et 
des  cellules  devient  complète,  le  flux  d'action  moléculaire  sui- 
vant les  canaux  complètement  formés  s'échappera  rapidement, 
et  la  période  durant  laquelle  l'excitation  des  fibres  centripètes 
peut  avoir  lieu  sera  abrégée.  L'état  subjectif  concomitant  sera 
donc  abrégé  par  le  même  changement  qui  le  rend  plus  faible. 
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§  45.  Ce  fait,  que  tout  état  de  couscience  dure  un  temps 
appréciable,  nous  conduit  à  ce  fait  de  même  nature  que  chaque 
état  de  conscience  produit  une  incapacité  plus  ou  moins 
grande,  pour  un  état  de  conscience  semblable  qui  dure  aussi 
un  temps  appréciable.  C'est  aussi  Taspect  subjectif  d'un  phé- 
nomène précédemment  noté  sous  son  aspect  objectif.  Car^ 
comme  la  durée  d'un  état  de  conscience  répond  à  la  durée 
d'une  désintégration  moléculaire  dans  un  centre  nerveux,  de 
même^  l'intervalle  subséquent  d'une  diminution  d'aptitude  à 
sentir,  répond  à  l'intervalle  durant  lequel  le  centre  nerveux 
désintégré  se  réintègre.  Voyons  comment  les  sensations  de 
diverse  sorte  se  conforment  à  cette  loi. 

On  le  voit  dans  le  sens  du  toucher.  Si  on  promène  plusieurs 
fois  rapidement  les  doigts  sur  un  objet  couvert  d'un  grand 
nombre  de  petites  proéminences,  comme  une  courte-pointe^ 
il  en  résulte  une  sensation  particulière  d'engourdissement; 
l^s  objets  qu'on  touche  aussitôt  après  semblent  plus  doux 
qu'à  l'ordinaire,  ce  qui  implique  que  leurs  petites  irrégula- 
rités font  moins  d'impression.  —  Chacun  sait  que  la  sensation 
de  tension  musculaire  subit  une  variation  causée  de  la  même 
manière.  Quand  on  a  porté  quelque  temps  un  corps  lourd 
dans  la  main,  un  petit  corps  tenu  dans  la  même  main  parait 
avoir  perdu  de  son  poids,  ce  qui  montre  que  le  centre  ner- 
veux siège  de  la  sensation  est  devenu  obtus  pour  le  moment. 
—  L'expérience  journalière  montre  que  le  goût  est  affaibli 
quelque  temps  par  une  saveur  forte.  Quand  on  vient  de  man- 
ger du  sucre  ou  du  miel,  ce  qui  n'est  que  légèrement  sucré 
parait  ne  pas  l'être  du  tout.  Quand  le  palais  est  encore  tout 
échauffé  par  lecarry,  un  mets  sans  odeur  semble  insipide,  et 
quand  on  a  bu  un  verre  de  liqueur,  on  ne  peut  apprécier  un 
bon  vin.  —  Dans  le  sens  de  l'odorat,  cette  incapacité  se  re- 
marque encore  mieux.  Le  plaisir  intense  que  nous  cause  To- 
deur  d'une  rose  diminue  rapidement,  et  si  on  la  flaire  pen- 
dant quelque  temps,  on  ne  perçoit  plus  rien.  Quelques  minutes 
de  repos  rétablissent  partiellement  Timpressionnabilité  ;  mais 
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il  faut  un  long  intervalle  avant  qu'on  jouisse  de  Todeur  au- 
tant qu'au  début.  Cet  épuisement  rapide  qui  est,  dans  cer- 
. tains  cas,  cause  de  désappointement^  a  ses  avantages  quand 
Todeur  est  désagréable.  Elle  devient  bientôt  moins  percep- 
tible, et  une  mauvaise  odeur  est  à  peine  désagréable  pour  ceux 
qui  virent  dans  ce  milieu.  —  Les  états  de  conscience  produits 
-par  les  vibrations  sonores  nous  montrent  rarement  cette  va- 
riation à  un  degré  marqué,  étant  en  général  trop  courts  pour 
laisser  beaucoup  de  prostration  nerveuse.  Un  goût  ou  une 
odeur  forte,  ou  une  sensation  de  tension  musculaire,  sont 
dus  à  une  action  sur  les  nerfs  maintenue  pendant  un  temps 
considérable;  mais  les  actions  dues  à  ces  sons  bruyants  né- 
cessaires pour  causer  une  insensibilité  temporaire  sont  le  plus 
souvent  très-brèves.  On  n'en  peut  trouver  d'exemples  que 
dans  des  cas  spéciaux.  Ceux  qui  sont  près  du  canon,  quand 
on  tire,  disent  que  ce  bruit  est  assourdissant,  parce  qu'ils  de- 
viennent pendant  quelque  temps  sourds  aux  sons  ordinaires. 
Chez  ceux  qui  sont  occupés  à  manœuvrer  les  pièces,  les  explo- 
sions répétées  produisent  une  dureté  de  l'oreille  qui  dure  des 
heures,  et  elle  devient  permanente  chez  ceux  qui  se  livrent 
toujours  à  cette  occupation.  —  Les  sensations  que  nous  cause 
la  lumière  fournissent  des  preuves  nombreuses  et  très-con- 
cluantes. Ces  sensations  sont  de  deux  classes  :  celle  de  sensi- 
bilité variable  à  la  lumière  en  général,  en  opposition  avec  les 
ténèbres,  et  celle  de  sensibilité  variable  à  chaque  espèce  de 
lumière^ —  à  chaque  couleur.  Sous  le  premier  chef,  le  lecteur 
peut  d'abord  se  rappeler  ce  fait  que,  quand  on  vient  du  grand 
soleil  et  qu'on  entre  dans  un  endroit  obscur,  il  est  impossible 
de  distinguer  les  objets  environnants  ;  au  bout  de  quelque 
temps,  ils  deviennent  un  peu  visibles,  et  il  s'écoule  un  grand 
intervalle  avant  qu'on  les  perçoive  distinctement.  Lorsqu'au 
lieu  d'agir  sur  les  deux  rétines  dans  leur  totalité,  nous  agissons 
différemment  sur  leurs  différentes  parties,  on  cause  quelque 
chose  d'analogue.  De  la  ce  qu'on  appelle  des  images  négatives. 
Après  avoir  contemplé  pendant  quelques  moments  un  objets 
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offrant  des  contrastes  bien  accentués  de  parties  brillantes  et 
de  parties  noires,  si  on  tourne  les  yeux  vers  un  endroit  dans 
l'ombre  qui  ne  contienne  rien  de  remarquable,  on  percevra^ 
une  image  passagère  de  Tobjet  dans  laquelle  les  parties  lu- 
mineuses et  les  parties  sombres  sont  interverties.  L'explication 
de  ce  fait,  c'est  que  ces  parties  de  chaque  rétine  sur  lesquelles 
à  tombé  la  grande  lumière^  ainsi  que  les  portions  correspon- 
dantes des  centres  optiques,  ayant  subi  le  plus  fort  change- 
ment qui  correspond  à  la  production  de  la  plus  forte  sensa- 
tion^ sont,  à  l'instant  qui  suit,  moins  capables  de  subir  un 
changement  et  de  produire  une  sensation  que  les  parties  sur 
lesquelles  a  tombé  la  lumière  faible;  par  suite,  quand  elles 
sont  exposées  ensemble  à  la  même  lumière  faible,  les  parties 
non  épuisées  l'apprécient  mieux  que  les  parties  épuisées,  et 
de  là  une  image  négative.  —  Les  cas  de  la  seconde  classe 
sont  les  phénomènes  bien  connus  des  couleurs  complémen- 
taires subjectives.  Après  avoir  regardé  attentivement  une  sur- 
face d'un  rouge  éclatant,  une  surface  blanche  adjacente  pa- 
rait verdâtre.  L'explication  en  est  simple.  Les  éléments  ner- 
veux changés  par  les  rayons  qui  produisent  en  nous  la  sensa- 
tion de  rouge  ayant  été  partiellement  affaiblis,  les  rayons 
rouges  contenus  dans  la  lumière  blanche  causent  un  effet 
moindre  qu'à  l'ordinaire,  tandis  que  les  rayons  bleus  et 
jaunes  causant  leurs  effets  ordinaires,  —  et  par  suite  des  effets 
relativement  prédominants,  il  s'ensuit  une  sensation  de 
vert. 

Cette  diminution  dans  la  susceptibilité  à  une  sensation 
d'une  certaine  espèce  qui  suit  immédiatement  une  sensation 
de  cette  espèce  n'est  pas  constante.  C'est  une  diminution  qui 
varie  beaucoup  en  degré,  et  cette  variation  est  instructive  pour 
nous.  Toutes  choses  égales,  elle  est  grande  ou  petite,  selon 
que  la  vigueur  constitutionnelle  est  grande  ou  petite.  L'une 
de  ces  diminutions  dure  un  temps  à  peine  appréciable  quand 
l'activité  vitale  est  élevée,  et  dans  le  cas  contraire,  elle  de- 
vient de  plus  en  plus  longue.  Les  images  négatives  dont  nous 
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Tenons  de  parler  en  fournissent  des  preuves  abondantes.  Dans 
la  jeunesse  elles  sont  très  rares,  si  même  elles  ont  lieu.  Ce 
n'est  qu'après  une  impression  rétinale  extrêmement  vive, 
comme  après  avoir  fixé  le  soleil,  que  l'image  négative  est  per- 
ceptible. Mais  dans  l'âge  moyen  et  plus  tard,  surtout  chez  les 
sujets  faibles,  les  images  négatives  d'objets  ordinaires  sont 
fréquemment  perçues,  souvent  pendant  un  temps  considé- 
rable ^  L'état  de  conscience  étant  le  corrélatif  subjectif  de  ce 
que  nous  connaissons  objectivement  comme  action  nerveuse, 
ces  faits  sont  des  corollaires  évidents  des  faits  établis  dans  le 
dernier  chapitre.  Nous  avons  vu  là  que  l'excitation  d'un  centre 
nerveux  implique  une  perte,  et  que  ce  n'est  que  par  une  ré- 
paration qu'il  peut  rentrer  dans  un  état  de  susceptibilité  bien 
équilibrée.  Par  suite,  plus  la  réparation  sera  prompte, plus  sera 
prompt  le  retour  à  cet  état  d'appropriation  à  ce  qui  est  objec- 
tivement excitation,  et  subjectivement  état  de  conscience. 
Quand  la  circulation  est  riche  et  rapide,  la  désaptitude  par- 
tielle n'est  que  momentanée  et  ne  sera  pas  appréciable,  à 
moins  que  la  sensation  n'ait  été  intense.  Mais  quand  la  nutri- 
tion des  tissus  diminue,  la  désaptitude  devient  mieux  marquée 
et  plus  longue.  On  peut  faire  remarquer  à  l'appui  que  les 
images  négatives  sont  plus  visibles  le  matin,  quand  on  s'é- 
feille,  et  que  la  circulation  est  lente.  —  Le  sens  de  l'ouïe 
fournit  des  faits  analogues,  quoique  cette  analogie  ne  frappe 
pas    immédiatement.  Les  personnes  qui  sont  sourdes,   par 


*  Ce  changement  se  fait  si  graduellement  que  très-peu  de  gens  le  remarquent,  et 
on  suppose  en  général  que  les  images  négatives  sont  à  beaucoup  près  les  mêmes  à 
tMs  les  Ages  et  chez  toutes  les  personnes.  Je  puis  cependant  fournir  un  témoignage 
per»oonel  du  contraire.  Vers  Tàge  de  20  ans,  mon  attention  fut  attirée  par  mon  père 
sur  on  cas  où  les  circonstances  étaient  très-favorables  à  la  perception  des  images  né- 
gatives, et  il  les  percevait  très-clairement.  Je  ne  les  voyais  pas,  et  je  me  souviens 
qa'iJ  fit  cette  remarque  que  je  les  verrais,  quand  je  commencerais  à  vieillir  :  ce  qui 
est  vrai  Je  les  vois  maintenant  distinctement,  et,  de  plus,  je  remarque  qu'elles  sont 
fim  distinctes  quand  je  suis  plus  affaibli.  11  serait  curieux  de  chercher  jusqu'à  quel 
point  ce  changement  modifie  Tappréciation  des  harmonies  chromatiques.  U  semble 
qu'on  peut  en  inférer  que  l'harmonie  des  couleurs  complémentaires  se  perçoit  mieux 
i  mcftore  que  la  vie  avance. 
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vieillesse  ou  faiblesse,  disent  souvent  qu'elles  ont  de  la  diffi- 
culté non  à  entendre  les  sons,  mais  à  séparer  et  à  reconnaître 
les  mots  quand  ils  sont  prononcés  indistinctement  ou  vite. 
Supposons  que  dans  ces  cas,  la  structure   nerveuse  souffre 
d'un  défaut  de  nutrition,  et  nous  aurons  une  explication  de 
cette  particularité.  Car,  si  chaque  son  successif  cause  une 
perte  dans  les  centres  nerveux  et  les  laisse  moins  sensibles  à 
des  sons  semblables,  il  s'ensuit  que,  quand  la  réintégration 
est  lente,  les  sons  semblables  reçus  immédiatement  après^ 
produiront  moins  que  la  quantité  normale  de  sensation.  Ces 
défauts  de  sensation  se  montreront  surtout  dans  une  surdité 
comparative  à  ces  délicates  modifications  de  consonnance  par 
lesquelles  la  plupart  des  mots  se  distinguent  les  uns  des 
autres^  les  sons  entendus  paraîtront  une  série  de  voyelles 
liées  par  des  consonnes  indistinctes.  Voilà  pourquoi  les  per- 
sonnes atteintes  de  cette  affection  prient  ceux  qui  leur  par- 
lent d'articuler  lentement  et  clairement.  On  peut  comprendre 
la  confusion  d'impressions  produite  par  un  discours  rapide 
sur  des  centres  ainsi  débilités,  en  supposant  que  des  centres 
optiques  débilités  soient  traités  de  la  même  manière.  Si  une 
personne  chez  qui  les  images  négatives  sont  fortes^  a  une  série 
d'objets  qui  passent  devant  ses  yeux  si  vite  qu'elle  ne  peut 
jeter  qu'un  coup  d'œil  momentané  sur  chacun  (ce  qui  est  pa- 
rallèle à  ce  moment  précis  où  seules  les  articulations  succes- 
sives peuvent  être  reconnues  par  l'oreille),  alors  il  y  aura 
évidemment  une  interférence  entre  l'image  négative  de  chaque 
objet  et  l'image  positive  du  voisin  et  confusion  entre  elles,  et 
par  suite  cette  personne  ne  reconnaîtra  pas  les  objets  succes- 
sifs aussi  promptement  que  celles  dont  les  centres  optiques 
fonctionnent  avec  une  vitesse  normale.  Pour  confirmer  l'opi- 
nion que  ce  défaut  d'audition  est  ainsi  causé^  je  puis  ajouter 
qu'il  coexiste  fréquemment  avec  le  défaut  de  vision  avec  le- 
quel je  l'ai  comparé,  que  tous  deux  sont  plus  marqués  au 
commencement  de  la  journée,  et  sont  diminués  par  tout  ce 
qui  renforce  la  circulation. 
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§  46.  Il  faut  noter  en  passant  yne  autre  classe  de  corré- 
lations. Jusqu'ici  nous  avons  considéré  les  sensations  comme 
des  aspects  subjectifs  de  ces  changements,  qui  sont  objecti- 
Tcment  des  excitations  nerveuses.  Nous  avons  à  considérer 
maintenant  certaines  autres  sensations,  qui  sont  le  côté 
interne  de  ce  qui  est  décharge  nerveuse  par  le  côté  externe. 
Ayant  i^tracé  au  long  la  concomitance  des  états  sensitifs  et 
des  actes  récipio-moteurs,  il  suffira  de  retracer  brièvement  la 
concomitance  des  états  sensitifs  et  des  actes  dirigo-moteurs. 

Certains  actes  dirigo-moteurs  d'ordre  inférieur  sont  in- 
conscients; mais  en  les  omettant,  la  loi  est  que^  avec  toute 
contraction  musculaire,  se  produit  une  sensation  plus  ou 
moins  déterminée.  Ce  n*est  pas  une  sensation  produite  indi- 
rectement par  les  nerfs  qui  vont  de  Tépiderme  vers  Tinté- 
rieur,  dont  quelques-uns  sont  presque  toujours  troublés  par 
quelques  mouvements  du  corps;  mais  c'est  une  sensation 
produite  directement,  soit  par  la  décharge  elle-même,  soit 
par  l'état  du  muscle  ou  des  muscles  excités.  Cela  se  voit  très- 
clairement  quand,  sans  rien  toucher  ni  se  mouvoir,  on  tient 
une  jambe  ou  un  bras  à  angle  droit  avec  le  corps. 

Si  vagues  que  soient  les  sensations  de  cette  classe,  com- 
parées à  la  plupart  des  états  de  conscience  qui  accompagnent 
les  excitations  nerveuses,  et  si  peu  nombreuses  que  soient 
leurs  variétés  qualificatives,  elles  sont  cependant  assez  déter- 
minées et  assez  dififérentes  pour  que  nous  puissions,  en  une 
certaine  mesure,  reconnaître  la  sensation  séparée  qui  appar- 
tient à  chaque  contraction  séparée.  Nous  savons^  sans  regar- 
der et  sans  rien  toucher,  quel  est  le  doigt  qu'a  fait  fléchir  la 
décharge  envoyée  par  les  muscles  fléchisseurs^  et  la  position 
d'un  membre  dans  une  attitude  donnée,  est  présente  à  la 
conscience  sans  l'aide  des  yeux  et  des  mains^  grâce  à  la 
combinaison  particulière  de  sensations  qui  l'accompagnent. 
Je  dis  que  nous  reconnaissons  en  une  certaine  mesure  les 
changements  produits,  parce  que  les  différences  entre  les 
^^nsations  de  tension  musculaire  cessent  vite  d'être  distinctes. 

I.  8 
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C'est  un  fait  curieux  que,  quand  on  a  tenu  ud  membre  quelque 
temps  dans  une  position,  surtout  si  cette  fonction  demande 
peu  d'eSbrt,  Tétat  subjectif  associé  avec  la  décharge  nerveuse 
des  muscles,  devient  si  vague  que  l'attitude  du  membre  est  incon- 
nue, s'il  ne  nous  arrive  pas  quelque  moyen  de  nous  la  rappeler. 

Outre  la  connexion  entre  ce  que  nous  connaissons  objecti- 
vement comme  un  acte  moteur  particulier,  et  subjectivement 
comme  une  sensation  particulière  de  tension  musculaire,  il  y 
a  une  connexion  entre  Tcx citation  motrice  propagée  à  travers 
le  système  musculaire  et  une  certaine  sensation  diffuse  dont 
il  est  le  siège.  Nous  avons  vu  dans  le  dernier  chapitre  com- 
ment, avec  chaque  décharge  nerveuse  spéciale,  se  produit  une 
décharge  nerveuse  générale,  et  ici  nous  ne  revenons  à  ce  rap- 
port que  pour  montrer  qu'il  y  a  un  rapport  parallèle  entre 
les  états  nerveux  concomitants.  Ainsi  la  vive  sensation  qui  se 
produit  quand  on  met  le  pied  dans  de  Teau  bouillante, 
amène  non-seulement  les  contractions  musculaires  et  sensa- 
tions musculaires  qui  accompagnent  le  retrait  soudain  de  la 
jambe,  mais  aussi  les  contractions  d'autres  muscles  innom- 
brables dans  tout  le  corps  et  une  sensation  appelée  choc  ou 
tressaillement. 

Les  états  subjectifs,  spéciaux  et  généraux,  qui  accompagnent 
les  décharges  spéciales  et  générales  communiquées  aux  mus- 
cles^ ne  sont  pas  les  seuls  états  subjectifs  qui  accompagnent 
les  décharges.  Comme  on  Ta  déjà  montré,  le  système  vascu- 
laire  et  le  système  alimentaire  reçoivent  leur  part  de  chaque 
décharge^  —  part  très-appréciable  quand  elle  est  intense,  et 
qui  probablement  ne  manque  jamais,  et  elles  présentent 
aussi  un  aspect  interne  à  la  conscience.  Quelquefois  même 
les  sensations  qui  se  produisent  avec  les  décharges  dans  les 
nerfs  vaso-moteurs  et  ceux  du  grand  sympathique  prédomi- 
nent, comme  dans  le  frissonnement  du  corps  produit  par 
des  sons  grinçants  qui,  comme  on  dit,  a  agacent  les  dents,  » 
ou  dans  la  nausée  produite  par  diverses  espèces  de  mauvaises 
odeurs. 
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§  47.  Ces  corrélations  entre  les  actions  neryeuses  et  les 
sensations  concomitantes  sont-elles  quantitatives?  Ëiiste-t-il 
entre  un  changement  physique  dans  le  système  nerveux  et  le 
changement  physique  qui  l'accompagne  une  telle  connexion, 
que  nous  puissions  regarder  Tun  comme  Téquivalent  de 
Tautre»  de  la  même  manière  que  nous  regardons  tant  de  cha- 
leur comme  l'équivalent  de  tant  de  mouvement?  Le  lecteur 
attend  peut-être  une  réponse  affirmative  ;  mais^  si  on  peut  la 
donner,  ce  n'est  que  dans  un  sens  très-restreint. 

En  se  rappelant  que  diverses  actions  nerveuses  sont  tout  à 
fait  inconscientes;  en  se  rappelant  aussi  que  divers  états  ob- 
jectifs des  systèmes  nerveux  qui  avaient  au  début  de  la  vie 
des  états  subjectifs  concomitants,  cessent  de  les  avoir  plus 
tard  ;  en  se  rappelant  de  plus  qu'à  la  même  période  de  la  vie , 
un  changement  produit  dans  un  nerf  afférent,  peut  causer 
une  sensation  appréciable  ou  ne  pas  la  causer,  selon  que  l'at- 
tention est  libre  ou  occupée^  nous  verrons  que  la  connexion 
entre  les  sensations  et  les  changements  nerveux  est  soumise 
à  des  conditions  très-complexes  et  que,  si  le  rapport  est  quan- 
titatif, ce  ne  peut  être  que  dans  des  limites  étroites  qu'impli- 
quent ces  conditions  complexes.  Si  entre  un  acte  purement 
volontaire  et  un  acte  purement  automatique,  il  y  a  des  degrés; 
si  à  un  extrême  l'état  de  conscience  est  un  accompagnement 
évident  et  si,  à  l'autre  eitrême,  il  cesse  d'être  un  accompa- 
gnement, il  est  évident  que  dans  les  phases  intermédiaires,  la 
quantité  de  conscience  doit  varier  proportionnellement  à  la 
quantité  de  changement  nerveux  que  l'acte  implique.  —  De 
plus,  si  nous  supposons  que  ce  qui  est  présent  à  la  conscience, 
comme  sensation  d'une  intensité  donnée,  est  le  corrélatif  d'un 
trouble  moléculaire  proportionné  dans  les  structures  nerveu- 
ses, comment  expliquer  les  sensations  distinguées  comme 
subjectives?  Dans  divers  états  anomaux,  on  éprouve  dans 
tout  le  corps  de  fortes  sensations  de  chaud  et  de  froid,  quoi- 
que la  température  actuelle  ne  soit  pas  altérée.  Comme,  dans 
tous  les  cas  de  cette  sorte,  le  changement  nerveux  total  ne 
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peut  avoir  été  le  même  que  si  la  température  de 
tait  élevée  ou  abaissée  au  degré  requis  d'ordinaire  ^ 
duire  cette  sensation,  nous  ne  pouvons  pas  dire  qu'il  y  a  la 
une  équivalence  quantitative  entre  la  quantité  de  changement 
nerveux  et  la  quantité  de  sensation.  Un  fait  encore  meilleur, 
c'est  l'odeur  désagréable  que  Tépileptique  se  plaint  dei  sentir  à 
l'approche  de  son  attaque.  Ici  les  extrémités  périphériques 
des  nerfs  afférents  ne  sont  pas  excitées,  il  n'y  a  d'irritées  que 
certaines  structures  centrales  ;  la  quantité  d'action  nerveuse 
n'est  donc  pas  la  même  que  si  la  sensation  avait  été  engen- 
drée par  une  odeur  actuelle.  —  Nous  voyons  encore  mieux  la 
variabilité  de  ce  rapport,  si  nous  comparons  les  états  de  con- 
science appelés  efforts  avec  les  décharges  et  tensions  muscu- 
laires qu'ils  produisent  dans  différentes  conditions.  Si  la  force 
psychique  connue  comme  effort  était  transformable  en  une 
quantité  constante  de  force  physique,  alors,  dans  deux  cas 
quelconques,  des  efforts  égaux  devraient  produire  de  contrac- 
tions égales.  Mais  cela  n'est  pas.  Un  grand  effort  chez  l'enfant 
ne  produira  pas  dans  ses  organes  moteurs  l'effet  dynamique 
qu'un  petit  effort  produira  chez  l'homme.  Quand  on  est  fati- 
gué, on  trouve  qu'il  faut  un  sentiment  plus  intense  d'effort 
pour  produire  un  degré  donné  de  tension  musculaire  que 
quand  on  ne  l'est  pas.  Dans  l'état  de  prostration  causé  par  la 
maladie^  il  faut  une  dépense  énorme  d'effort  senti  pour  pro- 
duire des  actes  qui,  à  l'état  de  santé,  demandent  un  effort  à 
peine  senti.  Sans  doute,  ces  différences  sont  dues  en  partie 
à  des  différences  dans  les  muscles  qui,  non  développés  ou  af- 
faiblis, produisent  une  moindre  quantité  de  tension  avec  d'é- 
gales quantités  de  décharges.  Mais  nous  devons  regarder  ce 
fait  comme  dû  en  partie  au  développement  imparfait,  ou  à 
l'état  d'épuisement  des  centres  moteurs  intermédiaires  et  des 
nerfs  efférents,  dans  lesquels  une  sensation  donnée  excite  un 
trouble  moléculaire  moindre  que  quand  leur  structure  est 
complète  et  qu'ils  sont  en  bon  état  :  conclusion  corroborée 
par  cette  expérience  familière  que  les  actes  purement  ner- 
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veux,  comme  la  pensée,  demandent  des  efforts  inaccoutumés 
quand  le  cerveau  est  fatigué. 

Cette  yariabilité  du  rapport  quantitatif  entre  les  actions 
nerveuses  et  les  états  physiques,  se  voit  également  si  nous 
limitons  notre  comparaison  à  ces  actions  nerveuses  et  à  ces 
états  physiques  qui  se  produisent  chez  le  même  individu  dans 
les  mêmes  conditions  corporelles.  On  peut  à  peine  montrer, 
sans  comparer  les  quantités  de  force  incidente,  que  des  sensa- 
tions différentes,  mais  également  intenses,  peuvent  être  pro- 
duites par  des  troubles  périphériques  très-différents  quantitati- 
vement, pourvu  qu'ils  soient  produits  dans  des  organes  senso- 
riels différents  :  nous  ne  pouvons  proprement  le  faire  ici, 
puisque  nous  confinons  notre  attention  à  des  corrélations  res- 
treintes à  Torganisme.  Nous  ne  pouvons  non  plus  examiner 
au  long  les  différences  quantitatives  entre  les  tensions  muscu- 
laires produites  par  le  même  sentiment  d'effort,  selon  que  les 
muscles  excités  sont  grands  ou  petits,  puisque  nous  ne  pou- 
vons bien  établir  ces  différences  sans  mesurer  les  tensions 
musculaires  par  les  actions  externes  auxquelles  elles  sont 
équivalentes.  Il  y  a  cependant  une  classe  de  cas  appropriés  à 
DOS  recherches  :  ceux  dans  lesquels  les  irritations  naissant 
dans  l'organisme  produisent  des  sensations  qui  causent  des 
décharges  motrices  indirectes.  Un  violent  mal  de  dents,  par 
exemple,  est  dû  aux  ondes  de  changement  moléculaire  trans- 
mis à  un  ou  deux  petits  nerfs  afférents.  Mais  les  contorsions  du 
corps  nous  montrent  que  les  sensations  ainsi  produites  suf- 
fisent pour  transmettre  des  ondes  de  changement  moléculaire 
dans  les  divers  grands  faisceaux  de  fibres  afférentes  et  pour 
contracter  beaucoup  de  muscles  avec  beaucoup  de  force.  Au- 
quel de  ces  deux  troubles,  centrifuge  ou  centripète,  la  sensa- 
tion est-elle  équivalente?  Nous  ne  pouvons  dire  auxdeux^  car 
l'un  équivaut  à  plusieurs  fois  l'autre;  d'autre  part,  nous  n'a- 
vons aucune  raison  pour  dire  qu'eUe  est  équivalente  à  l'un 
plutôt  qu  à  l'autre  :  d'où  il  faut  conclure  qu'elle  n'équivaut  ni 
à  l'un  ni  à  l'autre. 
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Pour  comprendre  les  rapports  réels  existant  entre  les 
changements  subjectifs  et  les  changements  objectifs  dans  le 
système  nerveui,  nous  n'avons  qu'à  nous  rappeler  certaines 
conclusions  des  précédents  chapitres.  Nous  avons  tu  que  le 
principe  essentiel  de  l'organisation  nerveuse^  c'est  que  les 
petites  quantités  de  mouvement  reçu  dégagent  des  quantités 
plus  grandes,  et  celles-ci  de  plus  grandes  encore.  Une  exci- 
tation à  la  périphérie  d'un  nerf  afférent  se  multiplie  quand  elle 
traverse  le  nerf,  et  le  degré  de  la  multiplication  varie  avec  la 
longueur  du  nerf;  elle  se  multiplie  dans  le  premier  ganglion 
qu'elle  atteint,  croit  encore  plus  en  traversant  le  nerf  centri- 
pète ;  elle  se  multiplie  de  nouveau  dans  le  centre  supérieur 
pour  être  augmentée  plus  tard  dans  sa  course  centrifuge  sub- 
séquente, et  elle  se  multiplie  encore  une  fois^  et  probable- 
ment à  un  plus  haut  degré,  dans  la  substance  contractile  des 
muscles  excités.  Par  suite,  l'état  de  conscience  concomitant, 
qui  est  l'aspect  subjectif  de  cette  excitation  à  l'un  de  ses  sta- 
ges intermédiaires,  ne  peut  être  un  équivalent  quantitatif  ni 
du  changement  nerveux  initial  ni  du  changement  nerveux 
terminal.  De  plus,  puisque  la  multiplication  qui  varie  en  degré 
est  beaucoup  plus  grande  dans  les  organes  des  sens  supé- 
rieurs que  dans  ceux  des  sens  inférieurs,  il  s'ensuit  que  le 
rapport  entre  la  quantité  de  sensation  et  la  quantité  de  chan- 
gement initial  est  loin  d'être  constant,  et  on  voit  aussi  qu'il 
y  a  la  même  inconstance  dans  le  rapport  entre  la  quantité 
de  sensation  et  la  quantité  de  changement  terminal,  selon 
que  l'un  ou  l'autre  muscle  ou  série  de  muscles  est  mis  en 
activité. 

Comment  donc,  demandera-t-on»  peut-il  y  avoir  quelque 
rapport  quantitatif?  S'il  n'y  a  pas  d'équivalence  entre  un 
trouble  qui  commence  à  la  périphérie  et  la  sensation  produite, 
ni  entre  la  sensation  produite  et  la  décharge  motrice  qui 
suit;  si  la  sensation  n'a  pas  toujours  le  même  rapport  avec  le 
changement  nerveux  initial  ou  terminal  dans  les  difiérents 
cas,  quel  rapport  quantitatif  peut-il  y  avoir?  La  réponse  est 
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simple.  Quand  toutes  choses  restent  les  mêmes,  il  y  a  rapport 
quantitatif  entre  un  changement  nerveux  et  une  sensation, 
entre  une  sensation  et  la  contraction  qui  en  résulte.  Suppo- 
sons que  rien  ne  change  dans  les  conditions,  alors  le  stimulus 
transmis  par  un  nerf  donné  à  un  centre  donné  éveillera  une 
sensation  qui  croîtra  et  décroîtra  à  peu  près  dans  la  même 
proportion  que  le  stimulus  croit  et  décroît;  et  en  supposant 
qu'un  muscle  donné  soit  contracté^  il  y  aura  entre  la  quantité 
de  la  contraction  et  la  sensation  d'effort  qui  l'accompagne  un 
rapport  à  peu  près  constant.  La  nature  de  ces  corrélations 
s'exprimera  mieux  par  des  nombres.  Si,  en  traversant  un  nerf 
afférent,  une  excitation  représentée  par  1  produit  un  état  de 
conscience  représenté  par  8,  l'excitation  2  produira  un  état  de 
conscience  10,  l'excitation  5  un  état  de  conscience  25;  et  si, 
en  agissant  sur  un  nerf  efférent,  l'état  de  conscience  5  aboutit 
à  une  tension  musculaire  60,  l'état  de  conscience  40  aboutira 
à  une  tension  musculaire  420.  Mais,  pour  compléter  cette 
expression  numérique,  il  faut  supposer  que  les  rapports  va- 
rient avec  chaque  série  de  nerfs  afférents  et  efférents.  Ainsi^ 
dans  le  cas  du  toucher^  soit  1  à  5,  qui  représente  le  rapport  de 
l'excitation  à  la  sensation^  dans  le  cas  de  l'ouïe  ce  sera^  par 
ex.,  1  à  100  ;  dans  le  cas  delà  vue,  peut-être  1  à  1000^  et  ainsi 
pour  les  rapports  avec  l'appareil  moteur,  selon  que  les  muscles 
sont  grands  ou  petits. 

En  résumé  donc,  la  corrélation  quantitative  de  l'état  de 
conscience  et  du  changement  nerveux,  n'est  vraie  que  dans 
des  limites  restreintes.  Nous  avons  de  bonnes  raisons  de  con- 
clure qu'à  une  place  particulière  dans  un  centre  nerveux  su- 
périeur où,  d'une  façon  mystérieuse,  un  changement  objectif 
(action  nerveuse)  causant  un  changement  subjectif  (état  de 
conscience),  il  existe  une  équivalence  quantitative  entre  les 
deux^  la  quantité  de  sensation  est  proportionnelle  à  la  quan- 
tité de  transformation  moléculaire  qui  a  lieu  dans  la  substance 
cellulaire  affectée.  Mais  il  n'y  a  pas  de  rapport  quantitatif  fixe 
ni  même  approché  entre  cette  quantité  de  transformation  mo- 
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Pour  comprendre  les  rapports  réels  existant  entre  les 
changements  subjectifs  et  les  changements  objectifs  dans  le 
système  nerveui,  nous  n'avons  qu'à  nous  rappeler  certaines 
conclusions  des  précédents  chapitres.  Nous  avons  tu  que  le 
principe  essentiel  de  Torganisation  nerveuse^  c'est  que  les 
petites  quantités  de  mouvement  reçu  dégagent  des  quantités 
plus  grandes,  et  celles-ci  de  plus  grandes  encore.  Une  exci- 
tation à  la  périphérie  d'un  nerf  afférent  se  multiplie  quand  elle 
traverse  le  nerf,  et  le  degré  de  la  multiplication  varie  avec  la 
longueur  du  nerf;  elle  se  multiplie  dans  le  premier  ganglion 
qu'elle  atteint,  croit  encore  plus  en  traversant  le  nerf  centri- 
pète ;  elle  se  multiplie  de  nouveau  dans  le  centre  supérieur 
pour  être  augmentée  plus  tard  dans  sa  course  centrifuge  sub- 
séquente, et  elle  se  multiplie  encore  une  fois^  et  probable- 
ment à  un  plus  haut  degré,  dans  la  substance  contractile  des 
muscles  excités.  Par  suite,  l'état  de  conscience  concomitant, 
qui  est  l'aspect  subjectif  de  cette  excitation  à  l'un  de  ses  sta- 
ges intermédiaires,  ne  peut  être  un  équivalent  quantitatif  ni 
du  changement  nerveux  initial  ni  du  changement  nerveux 
terminal.  De  plus,  puisque  la  multiplication  qui  varie  en  degré 
est  beaucoup  plus  grande  dans  les  organes  des  sens  supé- 
rieurs que  dans  ceux  des  sens  inférieurs,  il  s'ensuit  que  le 
rapport  entre  la  quantité  de  sensation  et  la  quantité  de  chan- 
gement initial  est  loin  d'être  constant,  et  on  voit  aussi  qu'il 
y  a  la  même  inconstance  dans  le  rapport  entre  la  quantité 
de  sensation  et  la  quantité  de  changement  terminal,  selon 
que  l'un  ou  l'autre  muscle  ou  série  de  muscles  est  mis  en 
activité. 

Comment  donc,  demandera-t-on,  peut-il  y  avoir  quelque 
rapport  quantitatif?  S'il  n'y  a  pas  d'équivdence  entre  un 
trouble  qui  commence  à  la  périphérie  et  la  sensation  produite» 
ni  entre  la  sensation  produite  et  la  décharge  motrice  qui 
suit;  si  la  sensation  n'a  pas  toujours  le  même  rapport  avec  le 
changement  nerveux  initial  ou  terminal  dans  les  différents 
cas,  quel  rapport  quantitatif  peut-il  y  avoir?  La  réponse  est 
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simple.  Quand  toutes  choses  restent  les  mêmes,  il  y  a  rapport 
quantitatif  entre  un  changement  nerveui  et  une  sensation, 
entre  une  sensation  et  la  contraction  qui  en  résulte.  Suppo- 
sons que  rien  ne  change  dans  les  conditions,  alors  le  stimulus 
transmis  par  un  nerf  donné  à  un  centre  donné  éyeillera  une 
sensation  qui  croîtra  et  décroîtra  à  peu  près  dans  la  même 
proportion  que  le  stimulus  croit  et  décroît;  et  en  supposant 
qu'un  muscle  donné  soit  contracté^  il  y  aura  entre  la  quantité 
de  la  contraction  et  la  sensation  d'effort  qui  raccompagne  un 
rapport  à  peu  près  constant.  La  nature  de  ces  corrélations 
s'exprimera  mieux  par  des  nombres.  Si,  en  traversant  un  nerf 
afférent,  une  excitation  représentée  par  i  produit  un  état  de 
conscience  représenté  par  5,  l'excitation  2  produira  un  état  de 
conscience  10,  l'excitation  5  un  état  de  conscience  25;  et  si, 
en  agissant  sur  un  nerf  efférent,  l'état  de  conscience  5  aboutit 
à  une  tension  musculaire  60,  l'état  de  conscience  10  aboutira 
à  une  tension  musculaire  120.  Mais,  pour  compléter  cette 
expression  numérique,  il  faut  supposer  que  les  rapports  va- 
rient avec  chaque  série  de  nerfs  afférents  et  efférents.  Ainsi, 
dans  le  cas  du  toucher,  soit  1  à  5,  qui  représente  le  rapport  de 
Texcitation  à  la  sensation,  dans  le  cas  de  l'ouïe  ce  sera,  par 
ex.,  1  à  100  ;  dans  le  cas  delà  vue,  peut-être  1  à  1000,  et  ainsi 
pour  les  rapports  avec  l'appareil  moteur,  selon  que  les  muscles 
sont  grands  ou  petits. 

En  résumé  donc,  la  corrélation  quantitative  de  l'état  de 
conscience  et  du  changement  nerveux,  n'est  vraie  que  dans 
des  limites  restreintes.  Nous  avons  de  bonnes  raisons  de  con- 
clure qu'à  une  place  particulière  dans  un  centre  nerveux  su- 
périeur où,  d'une  façon  mystérieuse,  un  changement  objectif 
(action  nerveuse)  causant  un  changement  subjectif  (état  de 
conscience),  il  existe  une  équivalence  quantitative  entre  les 
deux,  la  quantité  de  sensation  est  proportionnelle  à  la  quan- 
tité de  transformation  moléculaire  qui  a  lieu  dans  la  substance 
cellulaire  affectée.  Mais  il  n'y  a  pas  de  rapport  quantitatif  fixe 
ni  même  approché  entre  cette  quantité  de  transformation  mo- 
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léculaire  dans  le  centre  sensitif  et  le  trouble  périphérique  qui 
le  cause  à  l'origine  ou  le  trouble  de  Tappareil  moteur  qu*il 
peut  causer. 

§  48.  Jusqu'ici  nous  n'avons  considéré  que  les  états  de 
conscience  appelés  sensations,  et  nous  ayons  négligé  les  émo- 
tions. Il  est  plus  difficile  de  les  étudier,  tu  qu'elles  sont  moins 
déterminées  et  qu'on  ne  peut  pas  en  faire  à  volonté  l'objet 
d'une  observation  ou  d'une  expérience.  Mais  ayant  découvert 
certaines  lois  générales  auxquelles  les  sentiments  simples  se 
conforment,  nous  pouvons  maintenant  nous  demander  si,  au- 
tant qu'on  peut  le  voir,  les  sentiments  plus  complexes  s'y  con- 
forment aussi  :  nous  trouverons  qu'ils  le  font. 

Les  conditions  essentielles  aux  uns  sont  essentielles  aux 
autres.  Les  émotions,  comme  les  sensations,  peuvent  croître 
et  décroître  en  intensité  si  on  altère  la  quantité  ou  la  qualité 
du  sang.  Quoiqu'il  soit  à  peu  près  certain  qu'une  abondance 
générale  de  sang  cause  une  exaltation  des  émotions,  on  ne 
peut  le  prouver  facilement.  Mais  on  prouve  suffisamment  le 
fait  inverse  que  la  diminution,  toutes  choses  égales,  est  cause 
d'apathie.  L'effet  d'une  abondance  locale  de  sang  n'est  pas 
douteux  ;  il  est  certain  qu'en  de  certaines  limites,  la  quantité 
d'émotion  varie  comme  la  quantité  de  sang  fournie  aux  grands 
centres  nerveux.  Ce  qui  stimule  les  nerfs  augmente  les  émo- 
tions; cela  est  encore  plus  manifeste  que  de  dire  qu'elles  ren- 
dent les  sensations  plus  fines.  Et  on  sait  vulgairement  que  les 
calmants  diminuent  la  douleur  morale,  comme  ils  diminuent  la 
douleur  produite  dans  le  tronc  ou  les  membres. 

L'état  de  conscience  dure  un  temps  appréciable,  cela  est 
vrai  de  l'émotion  comme  de  la  sensation^  et  même  cette  durée 
est  remarquable  relativement.  L'état  de  conscience  produit 
par  un  jet  de  lumière  est  si  bref  qu'il  semble  instantané,  et  ce 
n'est  que  par  des  moyens  artificiels  qu'on  peut  prouver  que 
les  sensations  de  cette  sorte  ont  une  durée  appréciable.  Mais 
ces  moyens  ne  sont  pas  nécessaires  pour  prouver  que  les  émo- 
tions continuent  pendant  des  périodes  appréciables.  Même 
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une  émotion  simple,  colère  ou  peur,  u'alielul  pas  toute  sa 
force  au  moment  où  sa  cause  agit;  quand  la  cause  a  disparu, 
elle  met  quelque  temps  à  mourir.  Quand  nous  examinerons 
plus  tard  Torigine  des  émotions^  nous  verrons  qu'elles  sont 
d'une  nature  bien  plus  complexe  que  les  sensations  et  qu'elles 
impliquent  la  coopération  de  structures  nerveuses  extrême- 
ment compliquées,  et  nous  comprendrons  alors  comment  cette 
grande  dorée  est  nécessaire. 

Il  est  vrai  aussi  que  Témotion,  comme  la  sensation,  laisse 
après  elle  une  incapacité  temporaire,  et  que  l'émotion  produite 
par  une  cause  momentanée  dure  plus  longtemps  qu'une  sen- 
sation produite  par  une  cause  momentanée;  en  sorte  que  l'in- 
capacité partielle  pour  une  pareille  émotion  dure  plus  long- 
temps que  Tincapaeité  partielle  pour  une  pareille  sensation. 
Les  passions  de  toute  espèce  viennent  par  accès  ou  par  éclats. 
Il  est  vrai  qu'elles  contiouentpendantdes  jours  et  des  heures, 
mais  elles  ne  sont  jamais  uniformes  durant  des  jours  et  des 
heures.  Dans  les  chagrins^  la  joie  ou  la  tendresse,  il  y  a  toujours 
uDe  succession  d'intensités  croissantes  ou  décroissantes,  un 
paroxysme  avec  un  intervalle  d'état  moins  violent  suivi  d'un 
autre  paroxysme.  Puis,  après  cette  succession  d'alternatives 
comparativement  rapides,  vient  une  période  de  calme  durant 
laquelle  les  émotions  sont  plus  faibles,  puis^  peut  succéder 
une  autre  période  d'émotions  plus  fortes.  Et  dans  le  cas 
des  émotions  comme  dans  le  cas  des  sensations,  cela  vient  de 
ce  fait  que  ce  qui  est  objectivement  une  action  nerveuse  et 
>ubjectivement  un  état  de  conscience,  implique  une  perte 
dans  les  structures  nerveuses.  Les  centres  qui  sont  le  siège  des 
émotions  subissent  une  désintégration  pendant  la  genèse 
des  émotions,  et,  toutes  choses  restant  égales,  ils  deviennent 
par  là  même  moins  capables  de  produire  des  émotions  jusqu'à 
leur  réintégration.  Je  dis  toutes  choses  restant  égales,  parce 
que  quand  une  émotion  s'élève,  cela  porte  le  sang  aux  parties 
affectées,  et  tant  que  cet  afflux  croit,  l'intensité  de  l'émotion 
peut  croître,  malgré  la  perte  qui  a  eu  lieu.  Mais  si  les  diverses 
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conditioDS  d'où  dépend  Tactivité  restent  les  mêmes,  chaque 
accès  d'émotion  est  nécessairement  sui\i  d'une  aptitude 
moindre  à  Témotion. 

On  voit  assez  clairement  qu'il  se  produit,  dans  les  émo- 
tions comme  dans  les  sensations,  des  augmentations  et  des 
diminutions  journalières  d'intensité,  corrélatives  aux  périodes 
journalières  de  réparation  et  de  perte.  Les  gens  cultivés, 
menant  pour  la  plupart  un  genre  de  vie  qui  exerce  trop  leur 
cerveau  et  trop  peu  leurs  muscles,  et  étant  placés  dans  des 
conditions  sociales  qui  amènent  communément  les  excitations 
les  plus  fortes  à  la  lin  de  la  journée,  sont  sujets  à  une 
périodicité  anomale.  Mais  ceux  dont  la  vie  est  plus  conforme 
aux  lois  de  l'hygiène,  montrent  au  commencement  de  la 
journée  plus  d'entrain  et  de  vivacité  émotionnelle  qu'à  la  fin; 
alors  la  tendance  au  sommeil  se  montre  par  le  peu  d'intérêt 
que  leur  offrent  les  choses  et  les  actes. 

Ces  états  de  conscience  complexes  qui  viennent  du  centre, 
ressemblent  aux  états  de  conscience  simples  qui  viennent  de 
la  périphérie,  en  ce  qu'ils  ont  des  décharges  générales  et 
des  décharges  spéciales,  et  même  les  décharges  générales  sont 
les  plus  remarquables.  Souvent  on  ne  voit  après  la  sensation 
qu'un  mouvement  local;  à  moins  qu'elle  ne  soit  très-forte, 
son  efTet  sur  l'organisme  ne  frappe  pas.  Mais  une  émotion, 
outre  les  changements  évidents  qu'elle  produit  dans  les  mus- 
cles de  la  face,  produit,  d'ordinaire,  d'autres  changements 
externes  et  internes  dans  tout  le  corps.  Même  modérée, 
l'émotion  a  une  infiuence  sur  la  respiration,  la  circulation, 
la  digestion,  ainsi  que  sur  les  attitudes  et  mouvements;  et 
chacun  sait  combien  les  passions  fortes,  agréables  ou  désa- 
gréables, troublent  profondément  tout  le  système. 

§  49.  On  n'a  encore  rien  dit  de  la  distinction  la  plus  frap- 
pante et  la  plus  importante  qui  existe  entre  les  états  de  con- 
science. Tout  état  de  conscience,  outre  des  variations  moin- 
dres d'intensité,  a  deux  degrés  très-fortement  opposés 
d'intensité,  lly  a  la  forme  vive, que  nous  appelons ac^uell^,  et 
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la  forme  faible,  que  nous  appelons  idéale.  Quelle  est  la 
nature  de  cette  différence  eiaminée  de  notre  présent  point 
de  Tue? 

Lorsque  nous  étudiions  la  structure  des  nerfs,  nous  avons 
?u  que»  outre  les  connexions  formées  par  la  matière  grise 
entre  les  extrémités  centrales  des  nerfs  afférents  et  efférents, 
il  y  a  des  connexions  entre  les  nerfs  centripètes  et  commissu- 
rants,  lesquelles  se  lient  de  nouveau  avec  des  nerfs  plus 
éloignés.  Et  quand  nous  étudiions  la  structure  des  nerfs,  nous 
avons  vu  qu'un  trouble  produit  par  un  nerf  afférent  dans  son 
ganglion,  n'affecte  pas  exclusivement  le  nerf  efférent,  mais 
qu'une  partie  est  transmise  à  travers  les  nerfs  centripètes  et 
commissurants,  affecte  ainsi  d'autres  centres^  ceux-ci  d'autres, 
jusqu'à  ce  que  la  répercussion  ait  eu  lieu  dans  tout  le  système 
nerveux.  Qu'en  résulte- t-il  ?  C'est  que  ces  répercussions  sont 
des  troubles  faibles.  Et  tout  centre,  étant  sujet  à  être  forte- 
ment troublé  par  ses  nerfs  afférents  et  centripètes,  est  aussi 
sujet  à  être  faiblement  troublé  par  ces  répercussions  qui  arri- 
vent par  les  autres  nerfs.  Que  doit-il  alors  arriver  à  chacun  de 
ces  éléments  libéro-moteurs,  composant  ces  centres  supérieurs 
dans  lesquels  les  changements  nerveux  deviennent  des  chan- 
gements de  conscience?  Quand  il  est  affecté  par  la  route 
directe  et  au  grand  ouverte,  par  cette  impression  périphé- 
lique  avec  laquelle  il  a  un  rapport  organique,  il  développe 
beaucoup  de  mouvement  moléculaire  et  propage  activement 
les  troubles  à  travers  tout  le  système  nerveux  :  il  est  le  siège 
de  ce  que  nous  appelons  un  état  de  conscience  réel.  Mais 
quand  il  est  affecté  par  ces  ondes  secondaires,  venant  d'autres 
parties  fortement  excitées,  il  devient  par  comparaison  avec 
relit  s-ci  (ou  avec  lui-même  dans  d'autres  conditions)  produc- 
teur d'un  faible  mouvement  musculaire,  et  il  est  le  siège  de 
Tétat  de  conscience  faible  que  nous  distinguons  comme  idéal. 
En  bref,  ces  états  de  conscience  que  nous  connaissons 
comme  sensations,  accompagnent  les  excitations  directes 
cl  par  suite  fortes  des  centres  nerveux  ;  tandis  que  les  états 
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de  coDScieDce  faibles  que  nous  conDaissons  comme  sensations 
rappelées,  ou  idées  de  sensation^  accompagnent  les  exci- 
tations indirectes,  et  par  suite  faibles,  des  mêmes  centres 
nerveux. 

Ce  qui  précède  se  concilie  parfaitement  avec  ce  fait  que 
Topposition  d'intensité  entre  les  effets  des  excitations  directes 
et  des  excitations  indirectes,  quoique  vraie  en  général,  n'est 
pas  sans  exception.  Car,  d'une  part^  une  excitation  directe 
peut  être  très-faible,  et  d'autre  part,  par  un  concours  d'exci- 
tations diffuses,  une  excitation  directe  peut  atteindre  une 
intensité  considérable.  Par  suite^  une  sensation  idéale  peut 
égaler,  ou  presque,  en  vivacité,  une  sensation  réelle.  Cela  peut 
arriver  spécialement  quand  le  centre  nerveux  est  surchargé  de 
sang,  puisque  alors  une  légère  excitation  peut  produire  en  lui 
une  quantité  de  changement  égale  à  celle  qu'une  grande  exci- 
tation produirait  quand  il  n'y  a  que  la  quantité  de  sang  nor- 
male. C'est  un  fait  d'observation  que  les  centres  nerveux 
congestionnés  sont  ceux  dans  lesquels  les  sensations  indirec- 
tement excitées  atteignent  une  intensité  à  peine  inférieure  à 
celle  des  sensations  excitées  directement. 

Si  nous  passons  des  sensations  dont  les  formes  vives 
viennent  de  la  périphérie  aux  émotions  dont  les  formes  vives 
viennent  du  centre,  nous  trouverons  que  la  différence  entre 
les  formes  vives  et  les  formes  faibles  est  loin  d'être  aussi 
grande  ;  de  sorte  que,  en  fait,  le  passage  de  l'émotion  idéale  à 
l'émotion  réelle  a  lieu  sans  aucune  ligne  de  démarcation. 
C'est  ce  qu'on  pouvait  facilement  prévoir,  car  l'émotion 
actuelle  ou  idéale  est  l'accompagnement  d'une  excitation 
indirecte;  elle  est,  non  un  résultat  immédiat  d'impressions 
périphériques  simples  ou  combinées,  mais  leur  résultat  médiat 
ou  éloigné.  Par  suite,  toutes  les  émotions,  fortes  ou  faibles, 
étant  les  aspects  subjectifs  de  changements  nerveux  objectifs 
produits  indirectement,  on  ne  peut  les  distinguer  que  suivant 
que  cette  excitation  est  plus  ou  moins  indirecte,  ce  qui  n'ad- 
met que  des  gradations  insensibles. 
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§  60.  Il  y  a  encore  une  vérité  générale  à  établir  pour  com- 
pléter celte  esquisse.  Les  inductions  précédentes,  jointes 
à  quelques-unes  du    dernier  chapitre,  nous  y    amènent. 

Dans  les  §§  36,  37,  on  a  montré  que  les  centres  nerveux 
désintégrés  par  leur  activité,  se  réintégrant  perpétuellement, 
redeviennent  propres  à  Tactivité.  Nous  avons  vu  que  la  répa- 
ration compense  partiellement  la  perte  faite  d'instant  en 
instant^  et  que,  chaque  jour,  l'arriéré  de  la  réparation  se 
complète  pendant  cette  période  de  repos  où  la  perte  cesse 
presque.  Nous  avons  vu  de  plus  que  le  retour  d'un  centre  ner- 
veux à  son  état  d'intégrité,  c'est  non-seulement  le  retour  à  la 
quantité  de  matière  décomposable,  mais  le  replacement  des 
molécules  les  plus  sujettes  à  être  dérangées  ;  par  suite,  c'est 
la  production  d'un  état  comparativement  instable.  Et  nous 
avons  vu  comment,  après  une  période  de  profond  repos,  le 
centre  nerveux  est  dans  des  conditions  telles  que  le  premier 
léger  stimulant  cause  des  décharges  nerveuses. 

Cette  loi  s'applique  d'une  manière  non-seulement  générale 
mais  spéciale  à  chaque  centre  nerveux  et  à  chacun  de  ses 
éléments.  Plus  longtemps  une  partie  d'un  centre  nerveux 
sera  restée  inactive,  c'est-à-dire  plus  longtemps  la  répa- 
ration aura  eu  lieu  jour  et  nuit  sans  être  entravée  par  une 
perte  appréciable,  et  plus  il  sera  mis  dans  un  état  d'insta- 
biUté  extraordinaire,  dans  un  état  très-propre  à  la  décompo- 
sition et  à  la  décharge.  Que  doit-il  arriver?  11  est  exposé 
comme  toutes  les  autres  parties  à  ces  répercussions  qui, 
d'instant  en  instant^  envahissent  tout  le  système  nerveux. 
Son  extrême  sensibilité  doit  le  rendre  extrêmement  sensible  à 
ces  répercussions,  extrêmement  préparé  à  subir  des  chan- 
gements, à  produire  du  mouvement  moléculaire  et  à  devenir 
le  siège  de  l'état  de  conscience  idéal  concomitant.  Ces  condi- 
tions doivent  de  plus  donner  à  cet  état  de  conscience  une 
grande  force;  et  ainsi,  tant  que  l'instabilité  continue,  il  se  pro- 
duira perpétuellement  un  état  de  conscience  idéal  fort. 
Comme  cependant  le  centre  nerveux  dans  lequel  ces  chan- 
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gements  moléculaires  secondaires  et  les  états  de  conscience 
idéaux  concomitants  sont  ainsi  produits,  subit  par  là  quelque 
perte,  il  en  résulte  qu'après  qu'ils  ont  eu  lieu,  Tinstabilité  du 
centre  sera  diminuée  pour  longtemps  :  il  ne  sera  plus  si  faci- 
lement décomposé  par  des  influences  indirectes,  et  l'état  de 
conscience  ne  sera  pas  produit. 

Nous  a\ons  ici  Texplication  de  ce  que  Ton  appelle  des 
désirs.  Les  désirs  sont  des  états  de  conscience  idéaux,  qui 
naissent  quand  les  états  de  conscience  réels  auxquels  ils  cor- 
respondent, n'ont  pas  été  éprouvés  pendant  quelque  temps. 
Ils  sont  alors  sujets  à  être  excités  par  diverses  excitations  di- 
rectes, réfléchies  dans  le  système  nerveux  d'un  endroit  à  l'au- 
tre. Ils  sont  en  général  vifs  et  persistants,  en  proportion  de  la 
période  de  repos  antérieur;  plus  vifs  et  plus  persistants  que 
les  états  de  conscience  idéaux  de  la  même  espèce  dans  les  con- 
ditions ordinaires.  Mais  après  une  période  prolongée,  durant 
laquelle  ils  continuent  à  se  produire  et  à  monopoliser  presque 
la  conscience,  ils  deviennent  plus  faibles,  et  meurent  fina- 
lement. 

§  81.  Telles  sont  les  vérités  générales  de  l'œstho-physiolo- 
gie  exposée  aussi  complètement  qu'il  est  nécessaire  ici.  On  a 
étudié  d'une  manière  générale  la  sensation  et  l'émotion  dans 
leurs  rapports  avec  l'action  nerveuse  ;  et  tout  ce  qui  a  été  dit 
des  sensations  et  des  émotions  spéciales,  n'avait  pour  objet 
que  d'expliquer  une  loi  qui  est  applicable  à  tout  le  reste.  Je 
ne  dirai  rien  des  accompagnements  subjectifs  et  objectifs  de 
chaque  espèce  particulière  de  sensation  et  d'émotion.  On 
pourra  les  étudier  avec  beaucoup  de  profit  dans  les  œuvres  du 
prof.  Bain  sur  les  Sens  et  V Intelligence,  les  Émotions  et  la 
Volonté,  On  y  trouvera  une  exposition  complète  des  rapports 
entre  chaque  état  de  conscience,  simple  ou  complexe,  et  ses 
accompagnements  physiques.  Je  recommande  ces  ouvrages  au 
lecteur  qui  désirerait  faire  l'étude  de  tous  ces  rapports.  Pour 
l'objet  du  présent  livre,  les  seuls  faits  à  retenir  sont  ceux  pré- 
cédemment exposés,  qu'on  peut  résumer  ainsi. 
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L*état  de  Gonscieoce^  quel  qu'il  soit,  n^est  connu  par  per- 
sonne que  dans  sa  propre  conscience.  Ce  n'est  que  par  une 
somme  complexe  d'induction  que  nous  croyons  que  ces  états 
existent  dans  le  monde  au  delà  de  la  conscience.  Nous  croyons 
aussi  d'une  manière  indirecte  que,  dans  les  autres  hommes  et 
les  êtres  inférieurs,  des  états  de  conscience  accompagnent  des 
changements  de  cette  structure  particulière  que  nous  appelons 
le  système  nerveux.  Enfin  nous  croyons,  en  vertu  d'une  série 
de  raisonnements,  que  les  états  de  conscience  que  l'individu 
seal  connaît,  sont  produits  par  l'action  de  son  propre  système 
nerveux,  qu'il  n'a  jamais  vu  et  dont  il  ne  connaît  rien  par  expé- 
rience. Néanmoins,  les  preuves^  quoique  indirectes,  sont  si 
étendues,  si  variées,  si  concordantes,  que  nous  pouvons  accep- 
ter la  eonclusion  sans  hésiter. 

Cette  conclusion  ayant  été  acceptée,  au  moins  provisoire- 
ment, sa  validité  s'est  montrée  en  nous  conduisant  à  prévoir 
avec  exactitude  dans  les  divers  cas  les  phénomènes  subjectifs 
particuliers  qui  accompagnent  les  phénomènes  objectifs  par- 
ticuliers. Nous  avons  vu  que  les  diverses  circonstances  qui 
facilitent  ou  entravent  l'action  nerveuse,  facilitent  ou  entra- 
vent l'état  de  conscience.  Nous  avons  vu  que  l'état  de  con- 
science, comme  l'action  nerveuse,  occupe  un  temps  appréciable. 
Nous  avons  vu  qu'après  chaque  état  de  conscience,  il  y  a  une 
incapacité  partielle  pour  un  pareil  état,  comme  après  chaque 
action  nerveuse  pour  une  pareille  action  nerveuse.  Nous  avons 
vu  que,  toutes  choses  égales,  l'intensité  des  états  de  conscience 
varie  comme  celle  des  actions  nerveuses  correspondantes. 
Nous  avons  vu  que  la  différence  entre  les  actions  nerveuses 
directes  et  indirectes^  correspond  à  la  différence  entre  les  états 
de  conscience  vifs  ou  réels  et  les  états  de  conscience  faibles  ou 
idéaux.  Et  nous  avons  vu  que  certains  phénomènes  objectifs 
plus  spéciaux  que  présentent  les  actions  nerveuses,  ont  leurs 
correspondants  subjectifs  dans  les  formes  d'état  de  conscience 
que  nous  appelons  désirs. 

Ainsi^  quoiqu'il  nous  soit  encore  impossible  de  prouver  que 
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Tétat  de  conscience  et  Faction  nerveuse  sont  les  faces,  interne 
et  externe,  du  même  cbaDgement,  cependant  cette  hypothèse 
s'accorde  avec  tous  les  faits  observés;  et  comme  on  Ta  montré 
ailleurs  {Premiers  Principes^  §  40),  nous  n'avons  d'autre  véri- 
fication possible  que  celle  qui  résulte  de  rétablissement  d'un 
accord  complet  entre  nos  expériences. 


\ 


CHAPITRE  Vn. 


DU  BUT  DE  LA    PSYCHOLOaiB. 


§  Si.  Nous  pouvons  entrer  maintenant  dans  notre  sujet 
spécial.  Jusqu'ici  nous  nous  sommes  occupés  des  data  de  la 
psychologie,  et  non  de  la  psychologie  proprement  dite.  Ici 
nous  laissons  les  fondations  pour  passer  à  l'édifice  lui-même. 

Beaucoup  de  lecteurs  seront  étonnés  de  cette  assertion, 
qu'aucune  des  vérités  que  nous  avons  examinées  n'est  psycho- 
logique. Depuis  que  l'anatomie  et  la  psychologie  ont  tant  oc- 
cupé l'attention,  et  depuis  qu'il  est  devenu  de  plus  en  plus 
manifeste  qu'il  y  a  une  connexion  fondamentale  entre  les 
changements  nerveux  et  les  états  physiques,  il  s'est  établi  une 
confusion  entre  les  phénomènes  qui  servent  de  base  à  la  psy- 
chologie et  la  psychologie  elle-même.  En  réalité,  les  faits 
déterminés  par  ceux  qui  ont  fait  leur  étude  de  la  structure  et 
des  fonctions  nerveuses,  sont  des  faits  d'un  ordre  plus  simple 
que  ceux  qui  sont  proprement  appelés  psychologiques^  quoi- 
que ce  soient  des  faits  qui  entrentdans  la  composition  des  faits 
psychologiques. 

On  admettra  généralement  sans  hésiter  que  les  cinq  pre- 
miers chapitres  de  cette  partie^  consistent  en  propositions 
exclusivement  morphologiques  et  physiologiques.  On  y  a 
examiné  la  structure  du  système  nerveux^  ses  fonctions,  les 
conditions  de  son  action,  comme  des  phénomènes  purement 
physiques,  aussi  purement  physiques  que  l'absorption  de  la 
nourriture  ou  la  circulation  du  sang.  Quoi  que  les  mots  em- 
ployés aient  pu  impliquer,  grâce  à  leur  sens  indirect,  le  sens 
direct  de  toutes  les  propositions  établies  n'a  impliqué  nulle 
part  la  conscience  ni  le  sentiment  :  et  ignorant  toujours  la 
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cobsciencG  comme  le  sentiment ,  elles  ont  négligé  tout  ce  qui^ 
implicitement  ou  explicitement,  est  contenu  dans  toute  pro- 
position de  psychologie. 

Cependant,  on  pourra  penser  que  les  vérités  appartenant  à 
la  psychologie  proprement  dite  se  trouvent,  en  une  certaine 
mesure,  dans  le  dernier  chapitre.  Ce  chapitre,  s'occupant  de  la 
conneiion  entre  des  changements  nerveux  et  des  états  de 
conscience,  devient  nécessairement  une  portion  de  la  science 
psychique,  puisqu'il  renferme  un  élément  psychique.  A  cela 
on  répond  que,  quoiqu'il  ne  puisse  absolument  être  exclu  du 
corps  de  la  science,  cependant  il  n'en  fait  pas  strictement 
partie.  La  position  de  TsBStho-physiologie  est  tout  à  fait  uni- 
que. Elle'  n'appartient  ni  au  monde  objectif,  ni  au  monde 
subjectif,  mais,  prenant  un  terme  de  chaque,  elle  s'occupe  de 
la  corrélation  des  deux.  Elle  peut  aussi  bien  être  renfermée 
dans  le  domaine  physique  que  dans  le  domaine  psychique,  et 
on  peut  la  laisser  où  elle  est,  comme  un  trait  d'union  entre  les 
deux. 

Il  y  avait  une  assertion  à  justifier,  et  peut-être  cette  expli- 
cation ne  fera  qu'augmenter  la  surprise  qu'elle  cause.  Pour 
éclaircir  cette  confusion,  il  faut  examiner  avec  plus  de  soin  la 
distinction  entre  les  vérités  qui  sont  strictement  psychologi- 
ques et  celles  qui  ne  font  qu'entrer  dans  la  composition  des 
vérités  psychologiques. 

§  53.  Toutes  les  propositions  comprises  dans  les  chapitres 
précédents,  en  y  comprenant  le  dernier^  expriment  quelques 
rapports  entre  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  les  limites 
de  l'organisme.  Le  sujet  c'était  ou  bien  lecaractère  d'une  struc- 
ture, ou  bien  comment  un  trouble  dans  un  endroit  laisse  un 
mouvement  dans  un  autre,  ou  bien  la  connexion  entre  l'état 
physique  de  tout  ou  partie  de  l'organisme  et  quelque  pro- 
cessus nerveux  général  ou  local,  ou  bien  l'intensité  variable 
d'une  action  dans  un  centre  nerveux,  en  tant  que  déterminée 
par  une  action  précédente  semblable,  ou  bien  la  dépendance 
mutuelle  des  changements  physiques  internes  et  des  change- 
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meots  physiques  externes  :  c'esl-à-dire  que  rattention  a  tou- 
jours été  dirigée  exclusivement  sur  des  coexistences  et  des 
séquences  dont  le  corps  seul  est  la  sphère.  —  A  la  vérité,  on 
8*est  référé  plus  d'une  fois,  explicitement  ou  implicitement, 
à  quelque  force  externe.  Ou  bien  on  s'est  référé  en  termes 
généraux  à  quelque  agent  perturbant,  situé  hors  des  limites 
de  l'organisme  ;  ou  bien  on  a  nommé  à  titre  d'éclaircissement 
telle  ou  telle  espèce  d'agent  perturbant.  Mais  on  ne  s'est  référé 
ainsi  d'une  manière  vague  ou  précise  à  cet  agent  que  parce 
qu'il  était  nécessaire  de  supposer  quelque  chose  qui  causât  le 
changement  organique^  et  non  parce  que  ce  quelque  chose 
devait  être  renfermé  dans  la  proposition  établie,  laquelle  dans 
chaque  cas  ne  formulait  qu'un  rapport  interne.  Les  phénomè» 
nés  sont  si  bien  mêlés  entre  eux  qu'on  ne  peut  jamais  séparer 
absolument  des  autres  ceux  qu'on  examine  ;  mais  parce  que 
nous  présupposons  ces  autres  phénomènes,  il  ne  s'ensuit  pas 
que  la  science  à  laquelle  ils  appartiennent  forme  une  partie 
de  la  science  dont  nous  sommes  spécialement  occupés.  Par 
exemple^  il  est  impossible  de  décrire  une  expérience  chimi- 
que qui  nous  révèle  quelque  rapport  chimique,  ni  même  d'y 
penser,  sans  nous  référer  implicitement  ou  explicitement  à 
quelques  rapports  physiques  (la  fusion,  le  mélange  des 
liquides,  Tascension  des  bulles  de  gaz  dégagé,  la  chute 
d'un  précipité)  :  on  ne  dit  pas  pour  cela  que  nous  renfer- 
mons la  physique  dans  notre  chimie.  De  même,  dans  les 
précédents  chapitres,  quoiqu'on  ait  supposé  tacitement  des 
forces  environnantes,  cette  supposition  n'a  été  cependant 
qu'accidentelle  pour  l'étude  des  coexistences  et  séquences  in- 
ternes. 

Tant  que  nous  n'établissons  que  des  faits  dont  les  termes 
sont  contenus  dans  l'organisme,  nos  faits  sont  morphologi- 
ques ou  physiologiques,  nullement  psychologiques.  Il  y  a  plus, 
quoique  le  rapport  que  nous  examinons  existe  entre  un  chan- 
gement nerveux  et  un  état  de  conscience,  ce  n'est  pas  du  tout 
un  rapport  psychologique,  tant  que  l'état  de  conscience  est 
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coDsidéré  simplement  comme  lié  au  changement  nerveux,  et 
non  comme  lié  à  quelque  existence  située  hors  de  Torga- 
nisme.  Il  est  certain  que  celui  qui  démontre  par  dissection 
les  articulations  des  os,  et  celui  qui  dessine  par  le  sphygmo- 
graphe  les  pulsations  du  cœur  étudient  chacun  la  morphologie 
et  la  physiologie.  Mais  il  est  certain  aussi  que  celui  qui 
examine  une  structure  nerveuse,  qui  expérimente  sur  une 
fonction  nerveuse,  étudie  les  mêmes  sciences  s'il  considère 
seulement  les  corrélations  internes  et  ne  considère  pas  simul- 
tanément les  corrélations  externes  correspondantes. 

Car  ce  qui  distingue  la  psychologie  des  sciences  sur  les- 
quelles elle  repose,  c'est  que  chacune  de  ses  propositions  tient 
compte  à  la  fois  des  phénomènes  internes  liés  entre  eux  et  des 
phénomènes  externes  liés  entre  eux,  auxquels  les  premiers  se 
rapportent.  Dans  une  proposition  physiologique^  un  rapport 
interne  est  Tobjet  essentiel  de  la  pensée;  mais  dans  une  pro- 
position psychologique,  un  rapport  externe  se  joint  au  rapport 
interne  comme  objet  coessentiel  de  la  pensée.  Il  se  produit 
un  rapport  dans  le  milieu  environnant  qui  a  une  importance 
de  même  ordre  que  le  rapport  dans  Torganisme.  La  chose  con- 
sidérée est  maintenant  une  chose  totalement  différente.  Ce 
n'est  plus  la  connexion  entre  les  phénomènes  internes^  ce 
n'est  plus  la  connexion  entre  les  phénomènes  externes  ;  mais 
c'est  la  connexion  entre  ces  deux  connexions.  Une  proposition 
psychologique  est  composée  nécessairement  de  deux  proposi- 
tions dont  l'une  concerne  le  sujet  et  l'autre  l'objet;  et  elle  ne 
peut  être  formulée  sans  les  quatre  termes  que  ces  deux  propo- 
sitions impliquent.  Des  signes  éclairciront  mieux  cette  dis- 
tinction. Supposons  que  Â  et  B  soient  deux  phénomènes  unis 
par  un  rapport  dans  le  milieu  environnant,  —  par  exemple, 
la  couleur  et  le  goût  d'un  fruit;  —  tant  que  nous  examinons 
leur  rapport  en  lui-même  ou  comme  associé  à  d'autres  phé- 
nomènes externes,  nous  nous  occupons  d*une  portion  de  la 
physique.  Supposons  maintenant  que  a  et  b  soient  les  sensa- 
tions produites  dans  l'organisme  par  la  lumière  particulière 
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que  le  fruit  réfléchit  et  par  l'action  chimique  de  soq  jus  sur  le 
palais.  Alors,  tant  que  nous  étudions  l'action  de  la  lumière  sur 
la  rétine  et  les  centres  nerveux,  et  que  nous  examinons  com- 
ment ce  jus  produit  dans  les  centres  nerveux  le  changement 
connu  comme  douceur,  nous  nous  occupons  de  faits  apparte- 
nant à  la  physiologie  et  à  Tsestho-physiologie.  Mais  nous  pas- 
sons dans  le  domaine  de  la  psychologie  du  moment  que  nous 
cherchons  comment  il  peut  exister  dans  l'organisme  un  rap- 
port entre  a  et  6,  qui,  d'une  manière  ou  de  l'autre,  répond  au 
rapport  entre  A  et  B.  La  psychologie  s'occupe  exclusivement 
de  cette  connexion  entre  A  B  et  a  b,  elle  a  à  chercher  sa  na- 
ture, son  origine,  sa  signification^  etc. 

Un  peu  de  réflexion  fera  voir  clairement  au  lecteur  qu'il  ne 
peut  former  aucune  conception  psychologique  sans  considé- 
rer ainsi  des  coexistences  et  des  séquences  internes  dans  leur 
ajustement  à  des  coexistences  et  des  séquences  externes.  S'il 
étudie  l'acte  de  perception  le  plus  simple,  comme  celui  de  lo- 
caliser un  contact  dans  quelque  partie  de  sa  peau,  les  termes 
indispensables  de  sa  recherche  sont,  d'une  part  :  1*  une 
chose;  etS"*  une  position  (il  considère  l'une  et  l'autre  comme 
objectifs);  d'autre  part,  3®  une  sensation;  et 4°  un  état  de 
conscience  qui  constitue  son  appréhension  d'une  position  s'il 
considère  les  deux  comme  subjectifs.  Pourprendre  un  exemple 
à  l'extrémité  opposée,  s'il  prend  pour  exemple  un  de  ses  sen- 
timents les  plus  compliqués,  comme  celui  de  justice,  il  ne 
peut  se  représenter  ce  sentiment  ou  donner  un  sens  à  ce  mot, 
sans  se  rappeler  des  actions  et  rapports  supposés  existant  dans 
le  milieu  environnant.  Ni  ce  sentiment  ni  aucun  autre  ne  peut 
être  éveillé  dans  la  conscience,  même  vaguement,  sans  poser 
au  delà  de  la  conscience  quelque  chose  à  quoi  il  se  rapporte. 
Et  quand,  au  lieu  d'étudier  la  psychologie  subjectivement,  il 
rétudie  objectivement  dans  les  actes  des  autres  êtres,  il  se 
trouve  également  incapable  de  faire  un  pas  sans  penser  à 
des  corrélations  internes  dans  leur  rapport  à  des  corrélations 
externes. 
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§  84.  On  a  soutenu  que  la  psychologie  est  une  partie  delà 
biologie  et  doit  être  absorbée  par  elle»  et  ceux  qui  sou- 
tiennent cette  opinion  répondraient  probablement  à  l'argu- 
ment ci-dessus  que,  dans  beaucoup  de  cas^  la  partie  non  psy- 
chologique de  la  biologie  tient  aussi  compte  des  phénomènes 
du  milieu  environnant  et  même  des  connexions  définies  entre 
ces  phénomènes.  La  vie  de  chaque  organisme  est  une  adapta- 
tion continue  de  ses  actions  internes  aux  actions  externes,  et 
une  interprétation  complète  de  ces  actions  internes  implique 
la  connaissance  des  actions  externes.  La  production  annuelle 
des  feuilles^  des  fleurs  et  des  graines  chez  les  plantes  est  ajus- 
tée aux  changements  annuels  des  saisons,  et  il  y  a  dans  les 
animaux  un  ajustement  entre  la  production  interne  des  œufs 
et  des  changements  dans  la  température  ou  rabondance  de 
nourriture.  De  plus,  il  y  a  chez  les  animaux  et  les  plantes 
beaucoup  de  rapports  spéciaux  de  structure  et  de  fonction 
qui  sont  en  relation  avec  les  rapports  spéciaux  de  structure  et 
de  fonction  chez  les  plantes  et  les  animaux  environnants^  par 
exemple,  cet  arrangement  des  organes  sexuels  qui  rend  les 
phanérogames  propres  à  être  fécondés  par  les  insectes  parti- 
culiers qui  les  visitent. 

Mais  quelque  vraie  que  soit  cette  conception  de  la  vie  (et  je 
n'ai  aucune  envie  d*en  diminuer  la  valeur,  puisque  c'est  sur 
elle  que  j'ai  fondé  les  Principes  de  biologie)^  je  soutiens  néan- 
moins que  la  distinction  établie  ci-dessus  est  valable  en  subs- 
tance. Car,  dans  toute  la  biologie  proprement  dite»  le  milieu 
et  les  phénomènes  corrélatifs  ne  sont  que  tacitement  recon- 
nus, ou,  s'ils  le  sont  ouvertement  et  précisément,  ne  le  sont 
que  par  occasion,  tandis  qu'en  fait^  l'organisme  et  les  phéno- 
mènes corrélatifs  absorbent  toute  l'attention.  Mais,  dans  la 
psychologie,  les  phénomènes  corrélatifs  du  milieu  environ- 
nant, sont  à  chaque  instant  reconnus  explicitement  et  distinc- 
tement, et  ils  sont  aussi  essentiels  à  toute  idée  psychologique 
que  le  sont  les  phénomènes  corrélatifs  de  l'organisme.  Exa- 
minons ce  contraste  à  l'aide  d'exemples.  Nous  étudions  la  di- 


DU    BUT    DE    LA    PSYCHOLOGIE.  135 

gestion.  La  digestion  implique  la  nourriture.  La  nourriture 
implique  des  animaux  ou  des  plantes.  Mais  ceci  entre  à  peine 
dans  notre  étude  de  la  digestion,  à  moins  que  nous  ne  posions 
cette  question  tout  à  fait  spéciale  :  Comment  les  organes  diges- 
tifs sont  ils  appropriés  aux  matériaux  qu'ils  ont  à  transformer? 
De  même,  quand  nous  expliquons  la  respiration,  nous  pre- 
nons ppur  accorder  un  milieu  oxygène  environnant.  Et  cepen- 
dant^ pour  montrer  jusqu'à  quel  point  ces  deux  choses  peuvent 
être  séparées,  il  suffit  de  se  rappeler  que  le  phénomène  de  la 
respiration  peut  être  aussi  bien  étudié  sur  quelqu'un  qui  res- 
pirerait du  gaz  obtenu  artificiellement  du  peroxyde  de  man- 
ganèse ou  du  chlorate  de  potasse.  Enfin,  si,  en  suivant  l'his- 
toire du  développement  d'une  plante,  nous  avons  à  noter 
l'adaptation  de  ses  graines  crochues  à  la  toison  laineuse  de 
l'animal  qui  les  charrie  et  les  disperse  accidentellement,  nous 
ne  nous  référons  ainsi  d'une  manière  expresse  à  des  phéno- 
mènes qui  sont  liés  au  milieu  environnant  qu'une  fois,  en 
faisant  l'histoire  de  la  plante,  ou  du  moins  à  de  longs  inter- 
valles. En  fait,  nous  pouvons  dire  que  la  grande  masse  des 
phénomènes  purement  biologiques  peut  être  manifestée  pen- 
dant quelque  temps  par  un  organisme  détaché  de  son  milieu, 
comme  un  poisson  hors  de  Teau.  Maintenant  observons  la 
difTérence  avec  les  phénomènes  psychologiques.  Nous  ne  pou- 
vons expliquer  un  acte  aussi  simple  que  le  mouvement  d'un 
poisson  dans  l'eau  sans  tenir  compte  de  ses  rapports  avec  les 
objets  voisins  distingués  par  leurs  attributs  spéciaux.  Les 
actes  instinctifs  de  l'insecte,  tout  aussi  bien  que  ceux  des  êtres 
supérieurs  que  nous  appelons  intelligents,  ne  peuvent  être 
exprimés  sans  que  nous  nous  référions  aux  choses  environ- 
nantes. 

En  bref  donc,  les  propositions  de  la  biologie,  lorsqu'elles 
impliquent  le  milieu  environnant,  impliquent  presque  exclu- 
sivement ce  petit  nombre  de  phénomènes  généraux  et  cons- 
tants qui,  à  cause  de  leur  généralité  et  de  leur  constance, 
peuvent  n'être  pas  considérés  ;  tandis  que  les  propositions 
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de  la  psychologie  se  rapportent  à  ces  phéDomènes  multiples, 
spéciaux,  toujours  changeants,  qui^  à  cause  de  leur  spécialité 
et  de  leur  variété,  ne  peuvent  pas  ne  pas  être  considérés. 

§  65.  On  dira  peut-être  qu'admettre  qu'il  n'y  a  pas  de  ligne 
de  démarcation  nette  entre  la  psychologie  et  la  biologie,  c'est 
admettre  qu'on  ne  peut  la  regarder  justement  comme  une 
science  distincte.  Mais  ce  serait  en  réalité  méconnaître  la  na- 
ture des  rapports  qui  unissent  les  sciences.  Ce  serait  admettre 
qu'il  existe  objectivement  ces  séparations  claires  que  les  besoins 
de  la  classification  nous  conduisent  à  établir  subjectivement, 
tandis  qu'en  fait,  outre  les  divisions  entre  les  trois  ordres  fon- 
damentaux de  sciences,  —  abstraites,  abstraites-  concrètes, 
concrètes,  — il  n'existe  objectivement  aucune  séparation  claire  : 
il  y  a  seulement  différents  groupes  de  phénomènes,  séparés 
en  gros,  mais  qui  se  fondent  les  uns  dans  les  autres.  Cela  a 
besoin  à  peine  d'être  dit  pour  ceux  qui  acceptent  la  doctrine 
de  l'évolution,  car  l'évolution  étant  un  processus  universel,  un 
et  continu  à  travers  toutes  les  formes  d'existence,  il  ne  peut  y 
avoir  de  rupture,  il  ne  peut  y  avoir  de  changement  d'un 
groupe  de  phénomènes  concrets  en  un  autre  groupe  sans 
qu'il  y  ait  un  pont  formé  par  des  phénomènes  intermédiaires. 
Il  est  bon,  cependant,  de  montrer  ici  par  des  exemples  que 
les  sciences  concrètes  simples  ne  sont  séparables  les  unes  des 
autres  que  comme  la  psychologie  Test  de  la  biologie. 

On  regarde  l'astronomie  et  la  géologie  comme  distinctes. 
Mais  la  géologie  n'est  rien  de  plus  qu'un  chapitre  continuant 
en  détail  une  partie  d'une  histoire  qui  fut  autrefois  astrono- 
mique totalement  ;  et  même  maintenant  beaucoup  de  ses  faits 
principaux  appartiennent  autant  à  la  portion  ancienne  de  cette 
histoire  qu'à  la  portion  moderne.  Non-seulement  nous  remon- 
tons jusqu'à  un  moment  oh  les  attributs  astronomiques  de  la 
terre  n'étaient  pas  compliqués  de  ces  attributs  géologiques 
qui  se  sont  produits  graduellement  à  mesure  qu'elle  se  refroi- 
dissait ;  non-seulement  nous  sommes  contraints  de  recon- 
naître une  force  astronomique  dans  la  chaleur  solaire  qui 
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cause  ces  courants  aériens,  marins,  fluviaux,  qui  causent  eux- 
mêmes  la  plupart  des  changements  géologiques;  mais  dans 
les  marées  nous  avons  un  phénomène  autant  astronomique 
que  géologique  et  autant  géologique  qu'astronomique.  Même 
celui  qui  exclut  de  l'astronomie  tout  ce  qui  n'est  pas  le  mou- 
vement des  masses  dans  le  système  solaire  (faisant  ainsi 
abstraction  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  rayonnantes,  qui 
seules  nous  font  connaître  le  soleil  et  les  planètes),  n'échappe 
pas  à  cette  difficulté  ;  car  le  mouvement  de  la  marée  est  un 
mouvement  de  masses  produit  par  des  forces  comme  celles 
qui  produisent  tous  les  autres  mouvements  de  masses  du  sys- 
tème solaire  :  et  cependant  il  y  a,  en  même  temps,  sur  la 
surface  de  la  terre  un  mouvement  de  matière  qu'on  ne  peut 
distinguer  des  autres  mouvements  de  matière  qui  constituent 
des  changements  géologiques,  dont  dépend  beaucoup  d'ail- 
leurs le  phénomène  des  marées.  —  Il  semblait  autrefois  qu'il 
n'y  avait  pas  de  passage  possible  entre  la  biologie  et  la  géologie, 
et  beaucoup  le  pensent  encore.  Mais  chaque  jour  apporte  de 
nouvelles  raisons  de  croire  qu'un  groupe  de  phénomènes  est 
sorti  de  l'autre.  Les  organismes  sont  des  portions  extrêmement 
différenciées  de  cette  matière  qui  forme  la  croûte  delà  terre  et 
son  enveloppe  gazeuse,  et  cette  différenciation  a  eu  lieu,  comme 
toutes  les  autres,  par  degrés.  On  travaille  à  combler  le  gouffre 
entre  l'organique  et  l'inorganique.  D'une  part,  quatre  ou  cinq 
mille  composés  regardés  autrefois  comme  exclusivement  orga- 
niques ont  été  tirés  artificiellement  de  la  matière  inorganique, 
et  les  chimistes  ne  doutent  pas  d'être  en  état  de  produire  les 
formes  les  plus  hautes  de  la  matière  organique  ;  d'autre  part, 
le  microscope  a  suivi  les  organismes  du  plus  simple  au  plus 
simple  jusqu'à  atteindre,  dans  les  Protogènes  de  Hœckel,  un 
type  qui  ne  se  distingue  d'un  fragment  d'albumine  que  par 
une  granulation  plus  fine. 

Ainsi  la  distinction  entre  la  biologie  et  la  psychologie  se 
justifie  de  la  même  manière  que  la  distinction  entre  les  autres 
sciences  concrètes  placées  au-dessous  d'elles.  Théoriquement, 
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toutes  les  sciences  concrètes  ne  sont  que  des  fragments,  liés 
entre  eux^  d'une  seule  science  qui  a  pour  objet  la  transforma- 
tion continuelle  que  subit  l'univers.  Pratiquement,  on  peut  les 
distinguer  comme  étant  des  portions  de  plus  en  plus  spéciali- 
sées de  la  science  totale,  —  et  spécialisées  par  Fintroduction 
de  facteurs  additionnels.  L'astronomie  du  système  solaire  est 
une  partie  spécialisée  de  cette  astronomie  générale  qui  ren- 
ferme tout  notre  système  sidéral,  et  il  se  spécialise  en  tenant 
compte  des  révolutions  et  des  rotations  des  planètes  et  des  sa- 
tellites. La  géologie  (disons  plutôt  la  géogénie^  ce  mot  com- 
prenant tous  ces  changements  minéralogiques  et  géologiques 
que  le  mot  géologie,  dans  le  langage  usuel,  ne  reconnaît  que 
tacitement)  est  une  partie  spécialisée  de  cette  astronomie  spé- 
ciale ;  et  elle  se  spécialise  en  joignant  aux  effets  du  mouve- 
ment de  la  terre  les  effets  du  décroissement  continu  de  son 
mouvement  interne  moléculaire  et  les  effets  du  mouvement 
moléculaire  rayonné  par  le  soleil.  La  biologie  est  une  portion 
spécialisée  de  la  géogénie  qui  s'occupe  d'agrégats  particuliers 
de  composés  chimiques  particuliers  formés  des  éléments  su- 
perficiels de  la  terre^  —  agrégats  qui,  exposés  à  ces  mêmes 
forces  générales  de  masses  ou  de  molécules,  manifestent 
aussi  certaines  actions  et  réactions  les  uns  sur  les  autres.  Et 
la  psychologie  est  une  partie  spécialisée  de  la  biologie,  limitée 
dans  son  application  à  la  plus  haute  division  de  ces  agrégats 
particuliers  et  s'occupant  exclusivement  de  ces  actions  et  réac- 
tions spéciales  qu'ils  manifestent,  d'instant  en  instant,  dans 
leur  commerce  avec  les  objets  spéciaux,  animés  ou  inanimés, 
au  milieu  desquels  ils  se  meuvent. 

Mais  cette  introduction  de  facteurs  additionnels,  qui  diffé- 
rencie chaque  science  plus  spéciale  de  la  science  plus  géné- 
rale qui  la  renferme,  ne  peut,  dans  chaque  cas,  la  différencier 
absolument,  parce  que  l'introduction  des  facteurs  additionnels 
est  graduelle.  Et  cela  est  vrai  non-seulement  des  sciences 
concrètes,  mais  des  sciences  abstraites-concrètes,  qui,  à  pre- 
mière vue,  ne  semblent  pas  nettement  délimitées,  comme  la 
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physique  et  la  chimie.  La  physique,  s'occupant  des  change- 
ments dans  la  distribution  de  matière  et  de  mouvement, 
considérés  indépendamment  des  différences  dans  la  qualité  de 
la  matière,  est  obligée  de  renfermer  dans  ses  recherches  toutes 
les  intégrations  «t  désintégrations  moléculaires  causées  par 
des  altérations  de  température  :  par  exemple,  les  fusions  et 
évaporations  que  produit  Taccroissement  de  chaleur,  aussi 
bien  que  les  condensations  et  cristallisations  qui  suivent  sa 
décroissance.  Entre  autres  transformations  moléculaires  résul- 
tant de  perte  ou  de  gain  d'actions  moléculaires,  sont  celles 
connues  sous  le  nom  d'allotropiques,  —  transformations  qui, 
sans  altérer  d'une  manière  appréciable  le  degré  d'intégration, 
laissent  les  molécules  réarrangées  de  telle  manière  qu'elles 
montrent  de  nouvelles  propriétés  de  Tordre  que  nous  appe- 
lons chimiques  ;  ce  qui  se  voit  par  un  changement  soit  d'affi- 
nité pour  les  molécules  d'autres  substances,  soit  d'effet  sur 
les  nerfs  de  nos  sens.  Devons-nous  classer  ces  transformations 
moléculaires  comme  des  phénomènes  physiques,  parce  que 
dans  chaque  cas  les  molécules  sont  toutes  de  la  même  espèce  ? 
Si  cela  est,  que  dirons-nous  des  transformations  isomériques 
que  tous  les  chimistes  reconnaissent  comme  étant  de  la  même 
nature  essentiellement?  Ici  les  molécules  sont  d'espèce  diffé- 
rente. Et  si,  parce  qu'elles  nous  montrent  une  redistribution 
de  molécules  hétérogènes  au  lieu  d  une  redistribution  de  mo- 
lécules homogènes^  nous  les  mettons  dans  la  catégorie  des 
phénomènes  chimiques,  nous  dissocions  arbitrairement  deux 
classes  de  phénomènes  essentiellement  semblables.  On  répon- 
dra peut-être  que,  dans  les  transformations  isomériques,  les 
molécules  sont  homogènes,  relativement  à  la  redistribution 
qu'elles  subissent  ;  que  chacune  d'elles  retenant  son  indivi- 
dualité sans  aucun  changement,  elle  se  comporte  envers  le 
reste  comme  si  c'était  une  simple  molécule;  que  ce  qui  a 
lieu,  c'est  un  groupement  nouveau  de  ces  molécules  non 
changées,  et  rien  de  plus,  et  qu'il  n'y  a  pas  là  ce  qu'on  ap- 
pelle réellement  un  changement  chimique  :  union  ou  désu- 
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Dion  de  molécules  dissemblables.  La  réponse  est  plausible, 
mais  on  peut  facilement  la  rétorquer  ;  car  il  y  a  des  transfor- 
mations de  cette  nature  dans  lesquelles  se  produisent  des 
unions  et  désunions.  Un  composé  colloïde,  en  passant  d^une 
de  ses  formes  isomériques  à  une  autre,  perd  en  général  une 
partie  de  son  eau  ou  en  gagne.  Cela  fait-il  du  changement  un 
changement  chimique  ?  Alors  nous  devons  reléguer  dans  le 
domaine  de  la  physique  cette  isomérie,  qui  n'est  accompagnée 
ni  de  perte  d'eau  ni  de  gain,  et  renfermer  dans  le  domaine  de 
la  chimie  cette  isomérie  qui  en  est  accompagnée  :  désunion 
vraiment  artificielle  des  deux  sciences,  et  à  laquelle,  je  pense, 
ni  les  physiciens  ni  le  chimistes  ne  souscriraient.  Néanmoins, 
si  peu  marquée  que  soit  la  ligne  qui  les  sépare,  rien  ne  nous 
empêche  de  reconnaîire  une  large  distinction  entre  la  phy- 
sique moléculaire  et  la  chimie.  Le  nouveau  facteur  qui  diffé- 
rencie l'une  de  l'autre,  c'est  l'hétérogénéité  des  molécules 
dont  la  chimie  étudie  les  redistributions.  Et  le  contraste  qui 
en  résulte  est  trop  fortement  marqué  pour  être  effacé  par  des 
cas  de  transition. 

C'est  de  cette  manière  que  la  présence  frappante  de  facteurs 
additionnels  différencie  la  psychologie  de  la  biologie  propre, 
quoique  dans  la  biologie  propre  ces  facteurs  apparaissent  à 
l'occasion.  L'opposition  des  deux  n'est  pas  plus  détruite  par 
cette  communauté,  quand  elle  existe,  que  le  contraste  du 
jour  et  de  la  nuit  n'est  détruit  par  l'apparition  de  l'aurore,  qui 
appartient  aussi  bien  à  l'un  qu'à  Taulre. 

§  56.  Il  reste  à  indiquer  une  distinction  beaucoup  plus 
radicale.  Tandis  que  la  psychologie,  sous  son  aspect  objectif, 
doit  être  classée  comme  une  des  sciences  concrètes  dont 
l'objet  décroît  successivement  à  mesure  qu'elles  croissent  en 
spécialité,  sous  son  aspect  subjectif,  la  psychologie  est  une 
science  complètement  unique,  indépendante  de  toutes  les 
autres  sciences  quelles  qu'elles  soient  et  qui  s'oppose  à  elles 
comme  une  antithèse.  Les  pensées  et  sentiments  qui  consti- 
tuent une  conscience,  et  qui  sont  absolument  inaccessibles  à 
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tout  autre  que  le  possesseur  de  cette  conscience,  forment  une 
existence  qui  ne  peut  se  placer  parmi  les  existences  dont  le 
reste  des  sciences  s'occupe.  Quoiqu'une  accumulation  d'ex- 
périences et  d'observations  nous  ait  conduits  par  une  série  très- 
indirecte  d'inférences  (§  4f  )  à  croire  que  l'esprit  et  l'action 
nerveuse  sont  les  côtés  subjectifs  et  objectifs  d'une  seule  et 
même  chose,  nous  restons  complètement  incapables  de  voir 
et  même  d'imaginer  quel  rapport  il  y  a  entre  les  deux.  L^es- 
prit  continue  d'être  pour  nous  quelque  chose  sans  parenté 
avec  les  autres  choses;  et  de  la  science  qui  découvre  par  intro- 
spection les  lois  de  ce  quelque  chose,  il  n'y  a  aucun  passage, 
aucune  transition  graduelle  aux  sciences  qui  découvrent  les 
lois  de  ces  choses. 

A  la  suite  de  M.  Comte,  quelques  personnes  affirment 
qu'une  psychologie  subjective  est  impossible  :  je  suppose  que 
pour  elles  le  paragraphe  ci-dessus  n'aura  pas  de  sens.  Biais 
quiconque  reconnaît  une  psychologie  subjective  et  admets 
comme  il  le  doit,  que  sans  elle  il  ne  peut  y  avoir  de 
psychologie  objective,  se  trouve  par  là  même  obligé  d'assigner 
un  rang  tout  spécial,  non-seulement  à  la  première^  mais 
implicitement  à  la  seconde.  Pour  ceux  qui  voient  que  les  idées 
essentielles  de  la  psychologie  en  général^  pour  ceux  qui  voient 
que  les  mots  sensations,  idées,  souvenirs,  volitions,  n'ont 
acquis  une  signification  que  par  l'analyse  de  soi-même,  et 
que  la  distinction  que  nous  faisons  entre  les  sensations  et  les 
émotions,  ou  entre  les  actes  automatiques  et  les  actes  volon- 
taires, ne  peut  être  établie  que  par  comparaison  et  classifica- 
tion entre  nos  états  de  conscience^  pour  ceux-là,  il  sera  clair 
que  la  psychologie  objective  ne  peut  exister^  comme  telle, 
sans  emprunter  ses  data  à  la  psychologie  subjective.  Et  en 
voyant  ainsi  qu'à  moins  de  reconnaître  sa  dette  envers  la  psy- 
chologie subjective,  la  psychologie  objective  ne  peut  légi- 
timement employer  aucun  terme  qui  implique  la  conscience, 
mais  qu'elle  doit  se  limiter  aux  coordinations  physiques  con- 
sidérées comme  simplement  nerveuses,  ils  remarqueront  que 
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la  psychologie  objective  elle-même  contient  un  élément  qui 
la  distingue  de  toutes  les  autres  sciences  concrètes  plus  qu'au- 
cune de  celles-ci  ne  se  distingue  des  autres. 

Les  prétentions  de  la  psychologie  à  être  une  science  dis- 
tincte sont  donc  plus  grandes  et  non  plus  petites  que  celles  de 
toute  autre  science.  Si  ses  phénomènes,  considérés  objective- 
ment, ne  sont  que  des  ajustements  nervo-musculaires,  par 
lesquels  les  organismes  supérieurs  adaptent  à  chaque  instant 
leurs  actions  aux  coexistences  et  séquences  environnantes, 
même  sous  cette  forme,  son  degré  de  spécialité  lui  mérite  une 
place  à  part.  Mais  du  moment  que  la  conscience  est  employée 
pour  interpréter  ces  ajustements  nervo-musculaires  dans  les 
êtres  vivants,  la  psychologie  objective  acquiert  une  distinction 
additionnelle  et  tout  à  fait  spéciale.  Et  elle  se  distingue  encore 
plus  en  se  liant,  grâce  à  ce  commun  élément  delà  conscience, 
à  la  science  totalement  indépendante  de  la  psychologie  sub- 
jective, les  deux  formant  ensemble  une  double  science  qui, 
dans  sa  totalité,  est  tout  à  fait  sut  generis. 

§  57.  Le  but  de  la  psychologie  étant  ainsi  compris^  nous 
sommes  préparés  à  entrer  dans  cette  science  proprement  dite. 
La  discussion  précédente  nous  servira  à  introduire  diverses 
divisions  dans  notre  sujet. 

D'abord  viennent  les  Inductions  de  la  psychologie.  Sous  ce 
titre  nous  examinerons  les  principales  généralisations  empi- 
riques; nous  les  présenterons  cependant  sous  un  aspect  un  peu 
différent  de  Taspect  ordinaire.  Ët^  quand  il  sera  possible, 
nous  éluciderons  déductivement  les  vérités  obtenues  inducti- 
vement,  en  rattachant  ces  vérités  à  celles  de  la  névro-physio- 
logie et  de  Tsestho-physiologie  établies  dans  les  précédents 
chapitres. 

Nous  passerons  ensuite  à  la  psychologie  objective,  qu'on 
peut  convenablement  diviser  en  trois  parties.  Dans  la  pre- 
mière, ou  synthèse  générale^  nous  suivrons  tout  le  long  du 
règne  animal  le  progrès  de  ce  perpétuel  ajustement  d'actions 
spéciales  internes  à  des  actions  spéciales  externes,  qui  accom- 
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pagne  révolution  croissante  du  système  nerveux;  nous 
omettrons  autant  que  possible  Télément  de  conscience.  Dans 
la  seconde,  on  synthèse  spéciale,  nous  considérerons  ce  progrès 
de  plus  près,  en  vue  de  Texposer  et  de  la  formuler  en  termes 
qui  impliquent  la  conscience.  Dans  la  troisième»  ou  synthèse 
physique,  on  essayera  d'expliquer  comment  ce  progrès  peut 
s'expliquer  comme  une  partie  de  révolution  en  général,  par  le 
moyen  d*un  principe  dernier  de  Faction  nerveuse. 

Arrivant  ensuite  à  la  psychologie  subjective,  on  traitera 
d'abord,  sous  le  titre  d'Analyse  spéciale^  de  la  nature  des 
divers  modes  de  la  conscience  connus  par  introspection. 
Puis,  sous  le  titre  d'Analyse  générale,  nous  entrerons  dans  la 
question  dernière  du  rapport  entre  la  pensée  et  les  choses. 

Deux  autres  subdivisions  seront  consacrées:  Tune  à  la  com- 
paraison entre  les  résultats  atteints  dans  les  divisions  précé- 
dentes, en  vue  de  montrer  leur  harmonie  ;  Tautre  à  une  série 
de  corollaires  qui  constituent  cette  partie  spéciale  de  la  psy- 
chologie humaine  sur  laquelle  est  fondée  la  sociologie. 


DEUXIÈME  PARTIE, 


LES  INDUCTIONS  DE  LA  PSYCHOLOGIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 


LA    SUBSTANCE  DE    l'ESPRIT, 


§  58.  Il  peut  sembler  étrange  d'écrire  un  chapitre  pour 
montrer  que  nous  ne  connaissons  rien  et  que  nous  ne  pouvons 
rien  connaître  sur  le  sujet  qui  fait  le  titre  de  ce  chapitre. 
Dans  ce  cas,  copendant,  c'est  une  nécessité  :  d'abord,  parce 
que,  faute  d'éclaircissement,  on  peut  se  méprendre  sur  beau- 
coup de  choses  qui  ont  été  dites  et  qui  le  seront  plus  tard, 
ensuite,  parce  qu'il  faut  distinguer  entre  cette  ignorance  ab- 
solue et  cette  ignorance  partielle  qu'on  peut  afBrmer,  suivant 
le  sens  qu'on  donne  aux  termes. 

Car,  si  par  cette  expression,  a  substance  de  l'esprit,  d  on 
entend  l'esprit  comme  différencié  qualitativement  en  chacune 
de  ces  portions  qui  est  séparable  par  l'analyse  interne  [inlros- 
pection)^  tout  en  paraissant  homogène  et  indécomposable, 
alors  nous  savons  quelque  chose  de  la  substance  de  l'esprit, 
et  nous  pouvons  même  en  savoir  davantage.  Posant  à  titre 
dliypothèse  un  quelque  chose  qui  sert  de  substratum,  il  est 
possible  dans  quelques  cas  de  voir,  et  dans  les  autres  cas  de 
concevoir  comment  se  produisent  ces  nombreuses  modifica- 
lions  de  Tesprit.  —  Mais  si  par  cette  expression  on  entend  ce 
quelque  chose  qui  sert  de  substratum  et  dont  sont  faites  ces 
portions  séparables  ou  dont  elles  sont  les  modifications^  alors 
I.  «0 
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nous  ne  savons  absolument  rien  de  l'esprit  et  nous  n'en  pou- 
vons rien  savoir.  Ce  n'est  pas  assez  de  dire  qu'une  telle  con- 
naissance est  hors  de  la  portée  de  l'esprit  humain  sous  sa 
forme  actuelle,  car  aucune  somme  de  ce  que  nous  appelons 
intelligence,  si  transcendante  qu'elle  soit,  ne  peut  saisir  une 
pareille  connaissance. 

Ces  deux  propositions  ont  grand  besoin  d'être  élucidées.  Le 
mieux  sera  de  commencer  par  la  dernière. 

§  59.  Pour  examiner  toutes  les  possibilités  imaginables, 
commençons  par  la  doctrine  de  Hume  :  que  les  impressions  et 
idées  sont.les  seules  choses  dont  nous  connaissions  l'existence, 
et  que  l'esprit  est  simplement  un  mot  pour  désigner  leur 
somme.  Dans  ce  cas,  l'expression  «  substance  de  l'esprit  »  ne 
peut  avoir  aucun  sens,  sinon  appliquée  à  chaque  ou  à  quelque 
impression  ou  idée  individuellement.  D'où  il  suit  qu'il  y  a 
autant  de  substances  différentes  d'esprit  qu'il  y  a  d'impres- 
sions et  d'idées  différentes;  et  ceci  équivaut  à  conclure  qu'il 
n'y  a  pas  de  substance  de  l'esprit  au  sens  propre,  ou,  en  tout 
cas,  que  nous  n'avons  aucune  preuve  de  son  existence.  A  (or- 
tiori^  la  substance  de  l'esprit  ne  peut  être  connue. 

Au  contraire,  cédons  à  la  nécessité  de  regarder  les  impres- 
sions et  les  idées  comme  des  formes  ou  modes  de  quelque 
chose  qui  existe  continuellement.  Comme,  par  aucun  effort, 
nous  ne  pouvons  briser  en  deux  la  série  des  impressions  et 
des  idées,  nous  sommes  à  l'abri  de  les  considérer  comme  des 
existences  séparées.  Tandis  que  chaque  idée  ou  impression 
particulière  peut  être  absente^  ce  qui  réunit  les  impressions  et 
idées  n'est  jamais  absent,  et  sa  présence  incessante  nécessite 
ou  constitue  la  notion  d'existence  continue  ou  de  réalité. 
Existence  ne  signifie  rien  de  plus  que  persistance  ;  par  suite 
ce  qui,  dans  l'esprit,  persiste  en  dépit  de  tous  les  changements 
et  maintient  l'unité  de  l'agrégation  malgré  tous  les  efforts 
faits  pour  le  désagréger,  est  ce  dont  on  peut  affirmer  l'exis- 
tence dans  le  sens  complet  du  mot^  ce  qui  doit  être  postulé 
comme  la  substance  de  l'esprit  en  opposition  avec  les  formes 
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variées  qu'il  revôt.  Mais,  si  cela  est^  Timpossibilité  de  con- 
Dalire  la  substance  de  Fesprit  est  manifeste.  Par  définition, 
elle  est  ce  qui  subit  la  modification  produisant  un  état  de  Tes- 
prit.  Conséquemment^  si  tout  état  de  Tesprit  est  quelque  mo- 
dification de  cette  substance  de  Tesprit,  il  ne  peut  y  avoir 
aucun  état  de  l'esprit  dans  lequel  la  substance  non  modifiée 
de  l'esprit  soit  présente. 

Connaître  implique  quelque  chose  sur  quoi  on  agit  et  quel- 
que chose  qui  agit.  Pour  comprendre  que  c'est  incontestable, 
nous  n'avons  qu'à  considérer  les  trois  seules  propositions  in- 
telligibles qu'on  puisse  formuler  touchant  le  caractère  ultime 
de  la  connaissance.  Supposons  que  la  chose  présentée  à  la 
conscience  persiste  sans  changement,  alors^  en  l'absence  de 
changement,  il  ne  peut  y  avoir  de  conscience,  il  ne  peut  y 
avoir  de  connaissance.  —  Supposons  qu'il  se  produise  quel- 
que chose  qui  n'ait  absolument  aucun  rapport  déterminé  avec 
son  antécédent,  alors,  le  changement  étant  absolument  indé- 
terminable, il  n'y  a  pas  de  connaissance,  puisque  connaître, 
c'est  établir  dans  la  pensée  des  rapports  déterminés.  —  Sup- 
posons enfin  que  ce  qui  succède  ait  un  rapport  déterminé  avec 
ce  qui  précède  ;  cela  implique  que  tous  deux  sont  liés  (s'ils  ne 
le  sont  pas,  toute  autre  chose  pourrait  suivre  aussi  bien),  et 
penser  une  chose  spéciale  (existant]  comme  liée  avec  une 
chose  spéciale  (pour  laquelle  elle  existe],  c'est  penser  la  se- 
conde comme  ayant  un  caractère  spécial  résultant  de  la  coo- 
pération de  la  première  et  de  quelque  chose  d'autre.  De  cette 
façon,  que  la  chose  contemplée  dans  l'acte  de  la  connaissance 
soit  quelque  activité  (manifestée  par  un  signe)  existant  en 
dehors  de  l'esprit  ou  quelque  état  passé  de  l'esprit  lui-même^ 
ce  qui  contemple  est  distinct  de  la  chose  contemplée.  Par 
suite,  s'il  était  possible  à  la  substance  de  l'esprit  d'être  pré- 
sente dans  quelque  état  de  l'tsprit,  il  y  aurait  encore  à  ré- 
poudre à  cette  question  :  qu'est-ce  donc  alors  qui  la  contemple 
et  la  connaît?  Ce  qui,  dans  l'acte  de  la  connaissance,  est  affecté 
par  la  chose  connue^  doit  être  la  substance  même  de  l'esprit» 


148  LES    INDUCTIONS    DE    LA    PSYCHOLOGIE. 

La  substance  de  l'esprit  revêt  quelque  nouvelle  forme  en  re- 
connaissant quelque  forme  sous  laquelle  elle  vient  d'exister. 
Par  suite,  si  la  substance  non  modifiée  de  Tesprit  pouvait  être 
présentée  à  la  conscience,  elle  serait  encore  inconnaissable^ 
puisque,  tant  qu'il  ne  se  serait  pas  produit  quelque  chose  dif- 
férent d'elle,  il  n'y  aurait  pas  là  les  éléments  d'une  connais- 
sance; et  comme  ce  quelque  chose  de  différent  serait  nécessai- 
rement un  état  de  l'esprit,  nous  aurions  la  substance  de  l'es- 
prit connu  dans  un  état  de  l'esprit,  ce  qui  est  une  contra- 
diction. En  un  mot,  une  chose  ne  peut  être,  dans  le 
même  instant,  à  la  fois  le  sujet  et  l'objet  de  la  pensée,  et 
cependant  la  substance  de  Tesprit  devrait  l'être  avant  d'être 
connue. 

De  plus,  connaître  une  chose,  c'est  la  distinguer  comme 
telle  ou  telle,  c'est  la  classer  dans  tel  ou  tel  ordre.  On  idit 
qu'un  objet  n'est  que  peu  connu  quand  il  est  différent  des 
objets  dont  nous  avons  eu  quelque  expérience,  et  nous  disons 
qu'il  est  bien  connu  quand  il  y  a  beaucoup  d'attributs  com- 
muns entre  lui  et  les  objets  dont  nous  avons  eu  l'expérience. 
Par  suite,  un  objet  est  complètement  connu,  quand  cette 
communauté  reconnue  d'attributs  est  complète,  et  complète- 
ment inconnu  quand  il  n'y  a  aucune  communauté  reconnue. 
Il  est  clair  donc  que  le  plus  petit  degré  concevable  de  connais- 
sance implique  au  moins  deux  choses  entre  lesquelles  quelque 
communauté  est  reconnue.  Mais,  si  cela  est,  comment  pou- 
vons nous  connaître  la  substance  de  l'esprit?  Connaître  la 
substance  de  l'esprit,  c'est  avoir  conscience  de  quelque  com- 
munauté entre  elle  et  quelque  autre  substance.  Si  avec  l'idéa- 
liste nous  disons  qu'il  n'existe  pas  d'autre  substance,  alors, 
nécessairement,  comme  il  n'y  a  rien  avec  quoi  la  substance 
de  l'esprit  puisse  être  comparée  et  encore  moins  assimilée,  elle 
reste  inconnue.  Si  nous  disons  avec  le  réaliste  que  l'être  est 
essentiellement  divisible  en  ce  qui  nous  est  présent  comme 
esprit  et  ce  qui,  étant  hors  de  nous,  n'est  pas  esprit,  alors, 
comme  la  proposition  elle-même  affirme  une  différence  et  non 
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une  ressemblance,  il  est  clair  que  l'esprit  reste  sans  pouvoir 
être  classé  ni  par  conséquent  connu. 

§  60.  De  cette  ignorance  absolue  de  la  substance  de  l'es- 
prit, considérée  comme  quelque  chose  dont  tous  les  états  par- 
ticuliers de  Tesprit  sont  des  modifications,  passons  mainte- 
nant à  celte  connaissance  partielle,  qui  est  à  notre  portée,  de 
ces  états  particuliers  caractérisés  qualitativement.  Quoique  les 
sensations  et  émotions  individuelles,  réelles  ou  idéales,  dont 
la  conscience  est  composée,  paraissent  chacune  d'une  nature 
simple^  homogène,  inanalysable,  insondable,  cependant  il 
n'en  est  rien.  Il  y  a  au  moins  une  espèce  d'états  de  conscience 
qui,  d'après  l'expérience  ordinaire,  semblent  élémentaires  et 
qui,  on  peut  le  démontrer,  ne  le  sont  pas.  Et  après  l'avoir 
résolu  dans  ses  composants  immédiats,  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  soupçonner  que  ces  états  de  conscience  qui  sem- 
blent élémentaires  sont  aussi  composés,  et  peuvent  avoir  des 
composants  immédiats,  comme  ceux  que  nous  pouvons  re- 
connaître dans  l'exemple  qui  suit. 

On  donne  le  nom  de  son  musical  à  un  état  de  conscience 
simple  en  apparence,  mais  qui  est  clairement  résoluble  en 
états  plus  simples.  Des  expériences  bien  connues  montrent 
que  quand  on  frappe  successivement  des  coups  égaux  de  façon 
à  ne  pas  dépasser  16  par  seconde,  l'effet  de  chaque  coup  est 
perçu  à  litre  de  bruit  séparé.  Mais  si  la  rapidité  avec  laquelle 
les  coups  se  suivent  dépasse  ce  taux,  alors  les  bruits  ne  sont 
plus  reconnus  dans  la  conscience  comme  états  séparés,  et  il 
se  produit  à  leur  place  un  état  de  conscience  continu  appelé 
un  sou.  Si  la  rapidité  des  coups  augmente  encore,  le  son  su- 
bit ce  changement  de  qualité  qu'on  appelle  élévation  en  de- 
gré, et  cette  élévation  augmente  à  mesure  que  la  rapidité  des 
coups  augmente,  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  une  acuité  telle 
qu'au  delà  elle  n'est  plus  appréciable  comme  son.  En  sorte 
que  d'unités  d'étals  de  conscience  de  même  espèce,  résultent 
plusieursétals  de  conscience  qui  se  distinguentqualitativement 
les  uns  des  autres,  selon  que  les  unités  sont  plus  ou   moins 


150  LES   INDUCTIONS   DE    LA   PSYCHOLOGIE. 

intégrées.  —  Ce  n'est  pas  tout.  Les  recherches  du  prof,  Hel- 
noltz  ont  montpé  que  si,  avec  une  série  de  ces  bruits  rapides, 
se  produit  une  autre  série  dans  laquelle  les  bruits  sont  plus 
rapides,  quoique  moins  élevés,  l'effet  est  un  changement  dans 
cette  qualité  du  son  qu'on  appelle  son  timbre.  Comme  nous  le 
montrent  divers  instruments  de  musique,  des  sons  qui  sont 
semblables  en  degré  et  en  force  se  distinguent  par  leur  ru- 
desse ou  leur  douceur,  leur  caractère  coulant  ou  retentissant  : 
et  il  est  prouvé  que  toutes  ces  particularités  spécifiques  nais- 
sent delà  combinaison  d'une,  deux,  trois  ou  plusieurs  séries 
supplémentaires  de  bruits  avec  la  série  principale.  En  sorte 
que,  tandis  que  les  différences  de  sensations  connues  comme 
différences  de  rf^g^r^ssont  dues  à  des  différences  d'intégration 
entre  les  bruits  d'une  même  série,  les  différences  de  sensations 
connues  comme  différences  de  timbre^  sont  dues  à  l'intégra- 
tion simultanée  avec  cette  série  d'autres  séries  ayant  d'autres 
degrés  d'intégration.  Ainsi  un  nombre  énorme  d'états  decon- 
science  différents  et  dont  chacun  semble  élémentaire,  sont  en 
réalité  composés  d'un  seul  état  de  conscience  combiné  et  re- 
combiné avec  lui-môme  de  mille  manières. 

Pouvons-nous  nous  en  tenir  là?  Si  les  différentes  sensations 
connues  comme  sons,  sont  composées  d'une  unité  commune, 
ne  peut-on  pas  en  inférer  raisonnablement  qu'il  en  est  de 
même  des  diverses  sensations  connues  comme  saveurs,  ou 
comme  odeurs,  ou  comme  couleurs?  Bien  mieux,  ne  regar- 
derons-nous pas  comme  probable  qu'il  y  a  une  unité  com- 
mune pour  toutes  ces  classes  de  sensations  si  opposées?  Si  les 
différences  entre  les  sensations  de  chaque  classe  sont  dues  à 
des  différences  entre  les  modes  d'agrégation  d'une  seule  unité 
de  conscience  commune  à  toutes,  il  en  doit  être  de  même 
pour  les  différences  encore  plus  grandes  entre  les  sensations 
d'une  classe  et  celles  des  autres  classes.  11  peut  y  avoir  un 
simple  élément  de  conscience  primordial,  et  ces  espècesinnom- 
brables  d'états  de  conscience  peuvent  être  produites  parla 
combinaison  de  cet  élément  avec  lui-même  et  la  recombinai- 
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son  de  ses  composés  entre  eux  à  des  degrés  de  plus  en  plus 
hauts  :  et  il  se  produirait  ainsi  une  multiplicité,  une  variété 
et  une  complexité  croissantes. 

Pouvons-nous  parvenir  à  cet  élément  primordial?  Je  le 
crois.  Cette  simple  impression  mentale,  qui  est  certainement 
Tunité  de  composition  de  la  sensation  de  son  musical,  se 
rapproche  de  certaines  autres  impressions  mentales  simples 
d'origine  différente  :  l'effet  subjectif  produit  par  un  craque- 
ment ou  un  bruit  qui  n'a  pas  de  durée  appréciable,  n'est  guère 
autre  chose  qu'un  choc  nerveux,  Quoique  nous  distinguions 
un  pareil  choc  nerveux  comme  appartenant  à  ce  que  nous 
appelons  sons^  cependant  il  ne  diffère  pas  beaucoup  de  chocs 
nerveux  d'autre  espèce.  Une  décharge  électrique  qui  traverse 
le  corps,  cause  une  sensation  analogue  à  celle  d'un  bruit  fort 
et  soudain.  Quelque  forte  impression  inattendue  qui  traverse 
les  yeux,  comme  un  éclair,  produit  de  même  un  choc  ou 
tressaillement;  et  quoique  la  sensation  ainsi  nommée  semble, 
comme  le  choc  électrique,  avoir  le  corps  tout  entier  pour 
siège,  et  puisse  par  conséquent  être  regardée  commele  corré- 
latif d'un  désordre  efférent  plutôt  qu'afférent,  cependant, en  se 
rappelant  le  changement  mental  qui  résulte  du  passage  d'un 
objet  à  travers  le  champ  de  la  vision,  je  pense  qu'on  peut  re- 
marquer que  la  sensation  qui  accompagne  le  désordre  efférent 
peut  elle-même  se  ramener  presque  à  la  même  forme.  L'état 
de  conscience  ainsi  produit  est  comparable  en  qualité  à  l'état 
de  conscience  initial  causé  par  un  coup  (en  le  distinguant 
de  la  douleur  ou  de  tout  autre  sentiment  qui  suit  l'instant 
après)  ;  cet  état  de  conscience  causé  par  un  coup  peutêtrepris 
pour  la  forme  primitive  et  typique  du  choc  nerveux.  Ce  fait 
que  les  désordres  soudains  et  courts  produits  par  des  stimulus 
différents  sur  des  paires  nerveuses  différentes,  amènent  des 
étals  de  conscience  qu'on  peut  à  peine  distinguer  qualitative- 
ment, ne  paraîtra  pas  étrange,  si  Ton  remarque  que  des  étals 
de  conscience  ne  peuvent  être  distingués  qu'autant  qu'ils 
ont  une  durée  appréciable,  et  que  là  où  la  durée  est  très-petite 
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nous  ne  pouvons  rien  savoir,  sinon  que  quelque  changement 
mental  a  eu  lieu  et  a  cessé.  Avoir  une  sensation  de  rouge, 
savoir  qu'un  son  est  aigu  ou  grave,  qu'une  saveur  est  douce, 
cela  implique  dans  chaque  cas  une  continuité  considérable.  Si 
rétat  ne  dure  pas  assez  longtemps  pour  pouvoir  être  connu, 
il  ne  peut  être  classé  dans  telle  ou  telle  espèce;  et  il  devient 
une  modification  momentanée  tout  à  fait  semblable  aux  modi- 
fications momentanées  ayant  d'autres  causes. 

Il  est  possible  donc,  —  ne  pourrions-nous  pas  même  dire 
probable? —  que  quelque  chose  du  même  ordre  que  ce  que 
nous  appelons  un  choc  nerveux  est  la  dernière  unité  de  con- 
science, et  que  toutes  les  différences  entre  nos  états  de  conscience 
résultent  des  modes  différents  d'intégration  de  cette  dernière 
unité.  Je  dis  «  du  même  ordre,  »  puisqu'il  y  a  des  différences 
discernables  entre  les  chocs  nerveux  dont  les  causes  sont 
différentes  et  les  chocs  nerveux  primitifs,  différant  probable- 
ment quelque  peu  entre  eux.  Et  je  dis  c<  du  même  ordre  »  pour 
une  autre  raison  :  c'est  que,  tandis  que  nous  pouvons  leur 
assigner  une  ressemblance  générale  en  nature^  nous  devons 
leur  supposer  une  ressemblance  en  degré. 

Les  chocs  nerveux  reconnus  tels  sont  violents,  doivent  être 
violents  pour  être  perçus  au  milieu  de  ce  grand  nombre  de 
vifs  états  de  conscience  qu'ils  interrompent  soudainement. 
Mais  nous  devons  supposer  que  ces  chocs  nerveux,  dont  la 
répétition  rapide  constitue  les  différences  formes  d'états  de 
conscience,  sont  d'une  intensité  comparativementmodérée  ou 
même  très-légère.  Si  nos  diverses  sensations  et  émotions  étaient 
composées  d'une  répétition  rapide  de  chocs  aussi  forts  que 
ceux  qu'on  appelle  ordinairement  chocs,  ils  seraient  insuppor- 
tables et  la  vie  finirait  du  coup.  Nous  devons  plutôt  les  consi- 
dérer comme  de  faibles  pulsations  de  changement  subjectif, 
ayant  chacune  la  même  qualité  que  la  forte  pulsation  de  chan- 
gement subjectif  distingué  comme  choc  nerveux. 

Le  lecteur  verra  d'un  seul  coup,  s'il  ne  l'a  déjà  vu,  l'accord 
complet  de  cette  hypothèse  avec  le  caractère  connu  de  l'action 
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nerveuse.  Comme  oq  Ta  vu  §  33,  des  expériences  montrent 
que  ce  qu'on  appelle  le  courant  nerveux  est  intermittent, 
consiste  en  ondes  qui  se  suivent  depuis  l'endroit  où  ledésordr 
se  produit  jusqu'à  l'endroit  où  son  effet  est  senti.  Jamais  le 
stimulus  extrême  n'agit  continuellement  sur  le  centre  sentant; 
mais  il  lui  envoie  une  série  de  pulsations  de  mouvement  mo- 
léculaire. Par  suite,  en  concluant  qne  l'effet  subjectif  ou  sensa- 
tion est  composé  d'une  répétition  rapide  de  chocs  mentaux, 
nous  concluons  simplement  qu'il  correspond  à  la  cause  objec- 
tive, la  répétition  rapide  de  chocs  de  mouvement  molécu- 
laire. Notre  cas  typique  de  son  musical  montre  bien  cette 
concordance.  Nous  avons  une  seule  onde  aérienne,  un  seul 
mouvement  du  tympan,  un  seul  coup  sur  l'expansion  du  nerf 
auditif,  une  seule  onde  propagée  au  centre  auditif,  un  seul 
choc  de  conscience  connu  comme  un  craquement  :  et  ensuite, 
là  où  se  produit  extérieurement  une  succession  de  pareilles 
ondulations  aériennes,  dont  chacune  produira  son  effet  physi- 
que individuel  sur  les  organes  auditifs  et  son  effet  physique 
individuel  sous  forme  de  choc,  nous  voyons  que  si  les  effets 
physiques  récurrents  dépassent  une  certaine  vitesse,  les  effets 
physiques  récurrents  sont  consolidés  en  une  sensation  de  son. 
En  sorte  qu'ici  les  pulsations  nerveuses  et  les  pulsations  de 
c  «nscience  se  correspondent  clairement,  et  l'on  peut  à  peine 
douter  qu'il  en  soit  ainsi  toujours  *. 

*  Quoique,  dans  le  cas  des  autres  sensations,  il  soit  également  certain  que  les  dé- 
sordres |<ropag('s  par  les  nerfs  afTérents  et  centripètes  sont  intermittents,  nous  ne 
;*^)Uvons  cependant  suivre  de  la  même  manière  la  genèse  des  ondulations  successives. 
<>n  peut  cependant  se  faire  une  idée  de  leur  mode  de  genèse  par  Taction  de  la  la* 
ruiere  sur  la  rétine.  Peut-éire  supposera-t-on  que  je  regarde  les  pulsations  très-ra- 
H<'<  du  milieu  éthéré  comme  les  causes  des  pulsations  également  rapides  des  nerfs 
"['tupies;  mais  j'en  suis  très-loin.  Ni  la  vitesse  des  ondulations  nerveuses,  ni  les  in- 
!-rvalle<i  entre  elles  ne  pourraient  fournir  des  bases  à  une  pareille  interprétation, 
i'iimi  même  elle  serait  conciliublc  avec  les  lois  de  la  physique.  Les  molécules  ondu- 
«nies  de  l'éther,  a^'i>sant!»ur  les  molécules  ondulantes  et  incommensurablement  plus 
'•antes  de  la  matière,  ne  peuvent  produire  en  elles  des  changements  appréciables 

^  par  Taccumulation  de  petits  effets.  Si  certaines  ondulations  éthérées  corrcs|K)n- 
"^t  aux  ondulations  de  quelque  molécule  de  matière  unie  avec  d'autres  en  un 
'"!'«pO!^é,  alors  cette  molécule  peut,  par  une  longue  succession  de  chocs  de  Téther» 
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Nous  ne  devons  pas  omettre  une  autre  preuve  indirecte  qui 
est  également  frappante.  Cette  hypothèse  donne  une  solution 
convenable  de  deux  problèmes  qui,  en  son  absence,  semblent 
entièrement  insolubles.  Comment  est-il  possible,  pour  des  sen- 
sations aussi  différentes  que  celles  de  chaleur,  goût,  couleur, 
son,  etc.,  de  naître  dans  des  centres  nerveux  si  intimement 
lies  en  composition  et  en  structure?  Et  comment,  dans  le 
cours  de  l'évolution,  ont  pu  se  différencier  graduellement  ces 
ordres^  genres  et  espèces  si  dissemblables  de  sensations? 
Diverses  réponses  nous  sont  fournies  tout  d'un  temps  :  si 
nous  supposons  que  les  divers  états  de  conscience  sont  pro- 
duits par  divers  modes,  degrés  et  complexités  d'intégration  de 
la  dernière  unité  de  conscience;  si  chaque  onde  de  mouve- 
ment moléculaire  transmis  par  une  fibre  nerveuse  à  un  centre 
nerveux  a  pour  corrélatif  un  choc  ou  une  pulsation  consciente, 
alors  nous  pouvons  comprendre  comment  des  états  de  cons- 
cience différents  peuvent  naître  de  différences  dans  le  degré  de 
répétition  des  ondes,  et  nous  pouvons  nous  faire  une  idée  gé- 
nérale de  la  façon  suivant  laquelle  d'autres  ondes,  ayant  d'au- 
tres degrés  et  arrivant  par  d'autres  fibres,  forment  des  ondes 
composées  de  mouvements  moléculaires  et  produisent  des 
unités  d'états  de  conscience  composés.  Nous  pouvons  imagi- 
ner que  le  processus  par  lequel  se  forment  ces  ondes  compo- 
sées et  les  états  de  conscience  composés  qui  y  correspondent 
n'ont  pas  de  limites,  et  produisent  une  certaine  somme  d'états 
de  conscience   hétérogènes.  Cette  possibilité  reconnue ,  les 

contracter  des  oscillations  dont  Paroplitude  augmente  assez  pour  )a  d  Hacher,  et  par 
suite  décomposer  la  molécule  composée.  [Princ,  of  Biology,  g  13.)  Mais  il  faut  du 
temps  pour  que  l'elTet  de  chocs  éihérés  soit  ainsi  accumulé  ;  et  Ton  montre  par  ex- 
périence qu*il  faut  un  tem[)s  appréciable  pour  les  décompositions  que  la  lumière  pro- 
duit. On  peut  donc  supposer  qu'un  rayon  de  lumière,  en  tombant  sur  un  des  élé- 
ments sensilifs  de  la  rétine,  di^composc  d'abord  une  molécule  instable,  ensuite  une 
autre,  à  des  intervalles  très-longs  conqnrés  à  ceux  des  ondulations  élhérées,  quoique 
très-courts  suivant  l'estimation  de  nos  mesures;  et  l'on  peut  supposer  que  la  décom- 
position de  cha'jue  molécule  envoie  le  long  de  la  fibre  nerveuse  qui  y  est  jointe  cette 
unde  de  changement  moléculaire  qui,  sous  son  a>^prct  subjectif  comme  choc  nerveux, 
devient  l'unité  de  composition  de  sensation  appelée  lumière'. 
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différences  visibles  des  centres  nerveux  qui  sont  le  siège  des 
différentes  sensations  cessent  d'être  mystérieuses,  puisqu'il 
suffit  que  les  structures  de  ces  centres  nerveux  diffèrent  tout 
juste  ce  qu'il  faut  pour  produire  des  combinaisons  différentes 
d'ondes  de  mouvement  moléculaire.  De  même  aussi  dispa- 
raît la  difficulté  de  comprendre  comment  les  nombreuses  et 
diverses  formes  de  sentiments  sont  sorties  par  évolution  d'une 
sensibilité  simple  et  primitive ,  puisque  les  complications  de 
mouvements  moléculaires  et  les  sensations  concomitantes 
oat  dA  marcher  pari  passa  avec  les  complications  corrélatives 
de  petites  structures,  organisées  petit  à  petit. 

§  61  •  La  nature  de  l'esprit  ainsi  conçu  s'éclaircira  par  une 
comparaison  avec  la  nature  de  la  matière  ;  et  ce  fait  qu'il  existe 
un  parallélisme  entre  ce  que  les  chimistes  ont  établi  relative- 
ment à  la  matière,  et  ce  que  nous  supposons  ici  relativement 
à  l'esprit,  nous  aidera  à  justifier  notre  conception. 

Un  grand  nombre  de  substances  qui  semblent  homogènes 
et  simples,  sont  en  réalité  hétérogènes  et  composées  ;  et  l'ana* 
lyse  montre  que  beaucoup  qui  semblent  sans  rapport  entre 
el'es,  en  ont  de  très-proches.  Voici  un  groupe  de  substances 
totalement  différentes  par  leurs  caractères  apparents  qui  ont 
on  commun  un  élément  essentiel.  Voici  un  autre  groupe  de 
substances  également  unies  par  la  présence  universelle  de 
quelque  autre  élément.  Et  alors,  ces  substances  différentes  en 
apparence,  et  dont  chacune  caractérise  un  groupe  différent,  se 
trouvent  contenir  un  élément  commun  aux  deux.  Par  exemple, 
il  y  a  une  grande  classe  de  sels  formés  par  l'acide  sulfurique, 
une  autre  grande  classe  formée  par  l'acide  azotique,  une  autre 
par  l'acide  acétique,  et  ainsi  de  suite.  Et  on  a  découvert  que 
ces  acides,  avec  beaucoup  d'autres,  ont  tous  l'oxygène  pour 
c'iémenl  actif.  De  plus,  nous  avons  des  raisons  de  soupçonner 
que  les  substances  dites  simples  sont  elles-mêmes  composées, 
et  qu'il  n'y  a  qu'une  forme  dernière  de  la  matière,  d'où  toutes 
\o<  formes  de  plus  en  plus  complexes  sont  sorîirs.  Par  les 
différents  groupements  d'unités ,  et  par  la  combinaison  de 
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groupes  dissemblables,  chacun  avec  son  espèce  et  chacun  avec 
d'autres  espèces,  on  suppose  qu'ont  été  produites  les  espèces 
de  matière  que  nous  appelons  élémentaires,  comme  par  des 
compositions  ultérieures  et  de  même  nature  se  produisent  les 
variétés  et  complexités.  Et  les  phénomènes  d'allotropisme 
iuslifient  grandement  cette  conception,  en  nous  montrant  que 
le  même  massif  de  molécules  prend  des  propriétés  tout  à  fait 
différentes,  quand  le  mode  d'agrégation  est  changé. 

Si  donc  nous  voyons  que,  par  des  arrangements  dissembla- 
bles d'unités  semblables,  toutes  les  formes  de  matière,  si  dif- 
férentes en  apparence,  peuvent  être  produites;  si,  même  sans 
supposer  que  ce  qu'on  appelle  les  éléments  est  composé, 
nous  remarquons  que,  par  transformation  et  combinaison, 
il  peut  sortir  d'un  petit  nombre  de  ces  éléments  de  nom- 
breuses substances  simples  en  apparence,  très -différentes 
les  unes  des  autres  et  de  leurs  éléments,  nous  concevrons 
mieux  la  possibilité  que  les  différentes  formes  de  l'esprit, 
connues  comme  des  états  de  conscience  différents,  puissent 
être  composées  de  simples  unités  d'états  de  conscience  et  même 
d'unités  essentiellement  de  la  même  espèce. 

On  peut  ajouter  ici  qu'il  existe  peut-être  quelque  chose  de 
plus  que  de  l'analogie  entre  les  méthodes  de  l'évolution 
matérielle  et  de  l'évolution  mentale.  Si  nous  nous  rappelons 
ce  fait  :  que  les  molécules  ne  sont  jamais  en  repos  et  que,  en 
communiquant  leurs  mouvemcntsrhythmiques  individuels  aux 
molécules  composées  qui  en  sont  formées,  elles  produisent  des 
rhythmes  composés  ;  quand  nous  nous  rappelons  l'extrême 
complexité  des  molécules  de  matière  nerveuse,  et  que  nous 
imaginons  combien  variés  et  compliqués  doivent  être  les 
rhythmes  dont  elles  sont  le  siège  ;  quand  de  plus  nous  infé- 
rons los  innombrables  modifications  de  rhythmes  qui  doivent 
devenir  possibles  dans  de  telles  conditions,  nous  voyons 
obscurément  que  la  structure  moléculaire  est  propre  à  donner 
naissance  à  ces  diversités  et  complications  de  pulsations  mohv 
culaires  ci-dessus  décrites  et  à  être  affectées  par  elle.  Nous 
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soupçonnons  qu'il  peut  y  avoir  ici  une  autre  correspon- 
dance entre  une  cause  connue  d'hétérogénéité  physique  et  la 
cause  supposée  d'hétérogénéité  psychique. 

§  62.  En  lisant  les  deux  dernières  sections,  on  aura  peut- 
être  pensé  qu^elles  sont  en  contradiction  direl^te  avec  la  section 
qui  les  précède.  Après  avoir  dit  que  la  substance  de  l'âme  ne 
peut  être  connue,  nous  essayons  immédiatement  de  montrer 
que  la  substance  de  l'âme  est  certainement,  dans  quelques 
cas^  et  probablement  dans  tous,  résoluble  en  chocs  nerveux, 
et  que  ces  chocs  nerveux  correspondent  aux  ondes  de  mou- 
vements moléculaires  qui  traversent  les  nerfs  et  les  centres  ner- 
veux. Ainsi,  non-seulement  on  suppose  que  la  substance  de 
l'esprit  peut  être  connue  comme  ayant  ce  caractère  universel^ 
mais  elle  est  étroitement  assimilée  au  changement  nerveux, 
sinon  identifiée  avec  lui. 

Mais  cette  crainte  est  vaine.  Le  raisonnement  précédent  ne 
nous  rapproche  pas  de  la  question  finale.  Quand  même  nous 
arriverions  à  établir  que  l'esprit  consiste  en  unités  homogènes 
d'états  de  conscience,  comme  nous  l'avons  dit,  nous  serions 
incapables  de  dire  ce  qu'est  l'esprit;  tout  comme  nous  serions 
incapables  de  dire  ce  que  c'est  que  la  matière,  quand  même 
nous  arriverions  à  la  décomposer  en  ces  dernières  unités  homo- 
gènes qui  la  composent  probablement.  Dans  les  deux  cas, 
l'unité  dernière  reste,  pour  les  raisons  données  au  début» 
absolument  inconnue.  La  réduction  de  toutes  les  formes  plus 
complexes  à  la  forme  la  plus  simple,  ne  nous  laisse  rien  de 
plus  que  cette  simple  forme  comme  le  terme  avec  lequel  la 
pensée  doit  être  construite ,  et  la  pensée  ne  peut  être  cons- 
truite à  l'aide  d'un  seul  terme.  La  représentation  et  rerepré- 
sentalîon  de  cette  dernière  unité  de  conscience  en  termes 
d'elle-même,  nous  laisse  juste  au  point  où  nous  étions 
d'abord.  Et  la  représenter  en  d'autres  termes  implique  une 
condition  ;  car  la  penser  comme  ayant  quelque  nature  déter- 
minée, c'est  la  penser  sous  quelque  autre  mode  de  cons- 
cience :  dans  lequel  cas,  cet  autre  mode  de  conscience  ne  peut 
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avoir  cette  unité  de  conscience  pour  élénient,  co  qui  est  con- 
traire à  l'hypothèse. 

Quand  les  deux  modes  de  Tétre  que  nous  distinguons 
comme  sujet  et  objet  ont  été  chacun  réduits  à  leurs  termes 
derniers,  la  seule  chose  qui  restât  à  faire,  ce  serait  d'assimiler 
entre  eux  ces  termes  derniers  :  assimilation  qui,  comme  nous 
Tavons  déjà  vu,  est  niée  par  la  distinction  même  du  sujet  et 
de  Vobjet,  laquelle  est  elle-même  la  conscience  d'une  diffé- 
rence dépassant  toutes  les  autres  différences.  Bien  loin  donc 
de  nous  permettre  de  les  ramener  à  une  seule  espèce,  l'ana- 
lyse ne  sert  qu'à  rendre  plus  manifeste  l'impossibilité  de  leur 
trouver  un  concept  commun,  une  pensée  sous  laquelle  ils 
puissent  être  unis.  Accordons  que  toute  existence  considérée 
comme  objective,  peut  se  ramènera  l'existence  d'unités  d'une 
seule  espèce.  Accordons  que  chaque  espèce  d'activité  objective 
peut  être  comprise  comme  due  aux  mouvements  rhythmiques 
de  ces  unités  dernières,  et  que,  parmi  les  activités  objectives 
ainsi  comprises,  se  trouvent  les  ondes  de  mouvement  molécu- 
laire propagées  à  travers  les  nerfs  et  les  centres  nerveux. 
Accordons  de  plus  que  toute  existence  distinguée  comme 
subjective  peut  se  ramener  à  des  unités  de  conscience  sem- 
blables en  nature  à  celles  que  nous  connaissons  comme  chocs 
nerveux,  dont  chacun  est  le  corrélatif  d'un  mouvement 
rhythmique  d'une  unité  matérielle,  ou  un  groupe  de  pareilles 
unités.  Pouvons-nous  alors  penser  les  activités  objectives  et 
subjectives  comme  étant  les  mêmes?  Les  oscillations  d'une 
molécule  peuvent-elles  être  représentées  dans  la  conscience 
trait  pour  trait  par  un  choc  nerveux,  et  les  deux  reconnus 
comme  n'étant  qu'un?  Aucun  effort  ne  nous  rend  capables 
de  cette  assimilation.  Il  est  plus  manifeste  que  jamais  qu'une 
unité  de  sensation  n'a  rien*de  commun  avec  une  unité  de 
mouvement,  quand  nous  rapprochons  l'une  de  l'autre.  Et  le 
témoignage  que  la  conscience  rend  ainsi  immédiatement 
pourrait  être  justifié  analyliquement,  si  la  place  ne  nous 
manquait  ici  pour  une  analyse  suffisante.  Car  on  pourrait 
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montrer  que  la  conception  d'une  molécule  qui  oscille  est  for- 
mée de  beaucoup  d'unités  de  sensation  et  que  l'identifier  avec 
un  choc  nerveux,  ce  serait  identifier  un  agrégat  d'unités  avec 
une  unité  simple. 

§  63.  A  vrai  dire,  nous  arrivons  ici  à  cette  limite  qu'il  est 
nécessaire  de  montrer  toujours,  aussi  bien  à  ceux  qui  cher- 
chent des  explications  matérialistes  des  phénomènes  mentaux 
qu'à  ceux  qui  ont  peur  qu'on  ne  les  trouve.  Les  der- 
niers prouvent  par  leur  crainte,  presque  autant  que  les  pre- 
miers par  leur  espoir,  qu'ils  croient  que  l'esprit  peut  être 
traduit  en  termes  empruntés  à  la  matière,  tandis  que 
beaucoup  de  gens  qu'ils  critiquent  comme  matérialistes 
sont  profondément  convaincus  qu'il  n'y  a  pas  la  possibilité 
la  plus  éloignée  d'arriver  à  cette  interprétation.  Pour 
ceux  qui,  sans  se  laisser  effrayer  par  les  conclusions  précé- 
dentes, ont  poussé  aussi  loin  que  possible  leurs  analyses, 
ils  voient  très-clairement  que  le  concept  que  nous  nous  for- 
mons de  la  matière  n'est  que  le  symbole  de  quelque  forme 
d'une  puissance,  de  nous  inconnue  absolument  et  pour 
toujours,  et  un  symbole  que  nous  ne  pouvons  supposer  sem- 
blable à  la  réalité,  sans  tomber  uous-mômes  dans  la  con- 
tradiction. (V.  Premiers  Principes^  §  IG.)  Ils  voient  aussi  que 
se  représenter  toutes  les  activités  objectives  en  termes 
empruntés  au  mouvement,  c'est  en  avoir  une  représentation 
mais  non  une  connaissance,  et  que  nous  sommes  immédia- 
tement enfermés  dans  une  alternative  d'absurdités  si  nous 
^upposons  que  la  puissance  qui  se  manifeste  à  nous  comme 
mouvement,  est  en  elle-même  ce  que  nous  concevons  comme 
mouvement.  (V.  Premiers  Principes^  §!''•)  Lorsque,  à  ces 
conclusions  que  la  matière  et  le  mouvement,  tels  que  nous  les 
pensons^  ne  sont  que  des  symboles  de  formes  inconnaissables 
d*existence,  nous  joignons  cette  conclusion  récemment  tirée 
que  Tesprit,  lui  aussi,  est  inconnaissable,  et  que  la  forme  la 
plus  simple  sous  laquelle  nous  puissions  penser  sa  substance, 
n'est  qu'un  symbole  de  quelque  chose  qui  ne  peut  jamais 
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tomber  sous  la  pensée ,  alors  nous  voyons  que  toute  la  ques- 
tion se  réduit  à  savoir  si  ces  symboles-ci  peuvent  être  expri- 
més en  termes  de  ceux-là  ou  ceux-là  en  termes  de  ceux-ci,  — 
question  qui  vaut  à  peine  qu'on  la  décide,  puisque  Tune  et 
l'autre  réponse  nous  laisse  aussi  complètement  hors  de  la 
réalité  que  nous  Tétions  tout  d'abord. 

Néanmoins,  il  peut  être  bon  de  dire  ici  une  fois  pour  toutes 
que,  si  nous  étions  contraints  de  choisir  entre  l'alternative  de 
traduire  les  phénomènes  mentaux  en  phénomènes  physiques, 
ou  de  traduire  les  phénomènes  physiques  en  phénomènes 
mentaux,  la  dernière  hypothèse  semblerait  la  plus  acceptable 
des  deux.  L'esprit,  tel  qu'il  est  connu  par  celui  qui  le  possède, 
est  un  agrégat  circonscrit  d'activités,  et  la  cohésion  de  ces  acti- 
vités l'une  avec  l'autre  dans  l'agrégat,  postule  un  quelque 
chose  dont  elles  sont  les  activités;  mais  les  mêmes  expériences 
qui  lui  font  connaître  cet  agrégat  cohérent  d'activités  men- 
tales, lui  font  connaître  simultanément  des  activités  qui 
ne  sont  pas  renfermées  dans  l'agrégat,  —  activités  situées  en 
dehors  qui  ne  sont  connues  que  par  leurs  effets  sur  cet  agré- 
gat, mais  qui,  comme  l'expérience  le  prouve,  n'ont  pas  de 
cohésion  avec  l'agrégat,  tout  en  ayant  de  la  cohésion  entre 
eWes. [Premiers Principes^  §43, 44.)  Comme,  parleur  définition, 
ces  activités  externes  ne  peuvent  être  comprises  dans  l'agré- 
gat des  activités  désignées  sous  le  nom  d'esprit,  elles  doivent 
toujours  rester  pour  lui  les  corrélatifs  inconnus  de  leurs  effets 
sur  cet  agrégat,  et  on  ne  peut  les  penser  qu'en  termes  four- 
nis par  cet  agrégat.  Par  suite,  s'il  considère  ses  conceptions  sur 
ces  activités  situées  en  dehors  de  l'esprit  comme  constituant 
leur  connaissance,  il  se  trompe  :  il  ne  fait  que  se  représenter 
ces  activités  en  termes  de  l'esprit,  et  il  ne  peut  faire  autre- 
ment. Il  est  obligé  d'admettre  que  ses  idées  de  matière  et  de 
mouvement,  purs  symboles  de  réalités  inconnaissables,  sont 
des  états  de  conscience  complexes,  produits  par  des  unités  de 
sensation.  Mais  si,  après  avoir  admis  cela,  il  persiste  à  deman- 
der si  les  unités  de  conscience  sont  de  la  même  nature  que  les 
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unités  de  force  distinguées  comme  externes,  ou  si  les  unités 
de  force  distinguées  comme  externes  sont  de  la  même  nature 
que  les  unités  de  sensation,  alors  la  réponse,  encore  la  même 
au  fond,  est  que  cela  ne  nous  avancera  pas  plus  de  concevoir 
les  unités  de  force  externe,  comme  identiques  avec  les  unités 
de  sensation,  que  de  concevoir  les  unités  de  sensation  comme 
identiques  avec  les  unités  de  force  externe.  Il  est  clair  que  si 
les  unités  de  force  externe  sont  regardées  comme  absolument 
inconnues  et  inconnaissables,  alors,  traduire  en  celles-ci  les 
unités  de  sensation,  c'est  traduire  le  connu  en  inconnu,  ce  qui 
est  absurde.  Et  si  elles  sont  ce  qu'elles  sont  supposées  être  par 
ceux  qui  les  identifient  avec  leurs  symboles,  alors  la  difficulté 
de  traduire  les  unités  de  sensation  en  unités  de  force  est 
insurmontable  :  si  la  force,  telle  qu'elle  existe  objectivement, 
est  absolument  étrangère  en  nature  à  ce  qui  existe  sub- 
jectivement comme  sensation,  alors  la  transformation  de  la 
force  en  sensation  est  impensable  :  c'est-à-dire  qu'il  est  impos- 
sible d'interpréter  Texislence  interne  en  termes  de  l'existence 
exierne.  Mais  si,  d'un  autre  côté,  les  unités  de  force,  telles 
qu'elles  existent  objectivement,  sont  essentiellement  les  mêmes 
en  nature  que  celles  qui  se  manifestent  subjectivement  comme 
unités  de  sensation,  alors  une  hypothèse  concevable  reste 
ouverte.  Chaque  élément  de  cet  agrégat  d'activités  qui  cons- 
tituent une  conscience,  n'est  connu  comme  appartenant  à  la 
conscience  que  par  sa  cohésion  avec  le  reste.  Au  delà  des 
limites  de  cet  agrégat  cohérent  d'activités,  il  y  a  d'autres  acti- 
vités complètement  indépendantes  de  lui  et  qui  ne  peuvent 
entrer  en  lui.  Nous  pouvons  imaginer  alors  que,  parleur  exclu- 
sion du  cercle  de  ces  activités  qui  constituent  la  conscience, 
les  activités  externes,  quoique  de  la  même  nature  intrinsèque, 
prennent  un  aspect  antithétique.  Étant  séparées  de  la  con- 
science et  découpées  par  ses  limites,  elles  lui  deviennent  par 
là  étrangères.  N'étant  pas  incorporées  avec  les  activités  de  la 
conscience  ni  liées  avec  elles,  comme  elles  le  sont  entre  elles, 
Il  conscience  ne  peut  pour  ainsi  dire  les  traverser;  et  c'est 

I.  M 
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ainsi  qu'elles  en  viennent  à  être  figurées  comme  inconscientes, 
elles  sont  représentées  comme  ayant  la  nature  appelée  maté- 
rielle, opposée  à  celle  que  nous  appelons  spirituelle.  Cepen- 
dant, quoique  cela  nous  montre  qu'il  est  possible  d'imaginer 
que  les  unités  de  force  externe  soient  identiques  en  nature 
avec  les  unités  de  force  connues  comme  sensations»  cependant 
en  nous  les  représentant  ainsi,  nous  n'arrivons  pas  à  mieux 
comprendre  la  force  externe.  Car,  comme  on  l'a  déjà  montré, 
en  supposant  que  toutes  les  formes  d'esprit  soient  composées 
d'unités  homogènes  de  sensation  diversement  agrégées, 
cette  résolution  en  unités  nous  laisse  tout  aussi  incapables 
de  comprendre  comment  la  substance  de  l'esprit  peut  consister 
en  pareilles  unités;  et  ainsi,  quand  même  nous  pourrions 
réellement  nous  figurer  toutes  les  unités  de  force  externe 
comme  étant  essentiellement  les  mêmes  que  les  unités  de 
force  connues  comme  sensation,  en  sorte  qu'elles  constitue- 
raient une  sensibilité  universelle,  nous  serions  tout  aussi  éloi- 
gnés, et  pour  toujours,  de  nous  former  une  idée  de  ce 
sensorium  universel. 

Par  suite,  quoiqu'il  semble  plus  aisé  de  traduire  ce  qu'on 
appelle  matière  en  ce  qu'on  appelle  esprit  que  de  traduire  ce 
qu'on  appelle  esprit  en  ce  qu'on  appelle  matière  (cette  der- 
nière opération  est  en  vérité  complètement  impossible),  cepen- 
dant notre  traduction  ne  peut  pas  nous  conduire  plus  loin 
que  nos  symboles.  Ces  vagues  conceptions,  qui  se  dessinent 
pour  nous  dans  le  lointain,  sont  des  illusions  évoquées  par  la 
fausse  connotation  de  nos  mots.  L'expression  «c  substance 
dé  l'esprit,  »  si  nous  y  voyons  autre  chose  que  l'a;  de  notre 
équation,  nous  entraîne  inévitablement  dans  Terreur,  car  nous 
ne  pouvons  penser  une  substance  qu'en  termes  qui  impliquent 
des  propriétés  matérielles.  Tout  notre  progrès  consiste  à 
reconnaître  que  nos  symboles  ne  sont  que  des  symboles  et  à 
nous  en  tenir  à  leur  dualité,  que  notre  constitution  né- 
cessite. L'inconnaissable,  tel  qu'il  se  manifeste  à  nous  dans  les 
limites  de  la  conscience  et  sous  la  forme  de  la  sensation  n*étant 
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pas  moins  impénétrable  que  l'inconnaissable,  tel  qu'il  se  ma- 
nifeste hors  des  limites  de  la  conscience  sous  d'autres  formes, 
nous  n^arrivons  pas  à  le  mieux  comprendre  en  traduisant  le 
second  dans  le  premier.  La  forme  conditionnée  sous  laquelle 
Tétre  est  présenté  dans  le  sujet  ne  peut  pas,  plus  que  la  forme 
conditionnée  sous  laquelle  l'être  est  présenté  dans  l'objet, 
être  l'être  inconditionné  commun  aux  deux. 


CHAPITRE   n. 


LA  COMPOSITION  DE   l'eSPRIT, 


§  64.  Dans  le  dernier  chapitre^  nous  avons  incidemment 
empiété  sur  le  sujet  de  celui-ci.  Nous  avons  montré  que  cer- 
tains états  de  conscience  simples  en  apparence  sont  composés 
d*unités  d'états  de  conscience;  d'où  nous  avons  inféré  qu'il 
est  possible,  sinon  probable,  que  des  états  de  conscience 
appartenant  à  d'autres  classes  sont  de  même  composés.  Et 
ainsi,  en  traitant  de  la  composition  des  états  de  conscience, 
nous  avons  implicitement  traité  de  la  composition  de  l'esprit^ 
dont  les  états  de  conscience  sont  eux-mêmes  les  éléments. 

Ici,  laissant  toute  spéculation  sur  la  composition  dernière 
de  l'esprit,  nous  passons  aux  observations  sur  sa  composition 
prochaine.  Acceptant  comme  réellement  simples  ces  éléments 
de  l'esprit  qui  ne  sont  pas  décomposables  par  introspec- 
tion, nous  avons  à  considérer  quels  sont  les  caractères  fonda- 
mentaux qui  les  distinguent^  et  quels  principes  essentiels 
d'arrangement  existent  entre  eux. 

§  65.  Les  éléments  prochains  de  l'esprit  sont  de  deux 
genres  très-différents,  —  les  états  de  conscience  IJeelings),  et 
les  rapports  entre  les  états  de  conscience.  —  Entre  les  mem- 
bres de  chaque  groupe^  il  existe  de  nombreuses  différences 
dont  beaucoup  sont  extrêmement  fortes;  mais  de  pareilles 
différences  sont  petites  comparées  à  celles  qui  distinguent  les 
membres  d'un  groupe  des  membres  de  l'autre.  Examinons 
d'abord  quels  sont  les  caractères  que  tous  les  états  de  con- 
science ont  en  commun,  et  quels  sont  les  caractères  que  tous 
les  rapports  entre  états  de  conscience  ont  en  commun. 

Chaque  état  de  conscience  {feeling)  comme  nous  l'entendons 
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ici,  est  une  portion  de  conscience  qui  occupe  une  assez  grande 
place  pour  acquérir  une  individualité  percevable,  dont  l'indi- 
vidualité est  délimitée  des  autres  portions  adjacentes  de 
conscience  par  des  différences  qualitatives,  et  qui,  quand  on 
Texamine  introspectivement,  parait  être  homogène.  Tels  sont 
les  caractères  essentiels.  Evidemment,  si  par  introspection  un 
état  de  conscience  est  décomposable  en  parties  diffé- 
rentes qui  existent  simultanément  ou  successivement,  ce 
n*est  pas  un  seul  état  de  conscience,  mais  deux  ou  plus.  Evi- 
demment, s'il  ne  peut  se  distinguer  d'une  portion  de  con- 
science adjacente,  il  ne  forme  qu'un  avec  cette  portion;  il 
n'est  pas  un  état  de  conscience  individuel,  mais  une  portion. 
Et,  évidemment,  s'il  n'occupe  pas  dans  la  conscience  une 
durée  ou  un  espace  appréciable,  il  ne  peut  être  connu  comme 
état  de  conscience. 

Au  contraire,  ce  qui  caractérise  un  rapport  entre  des  états 
de  conscience,  c'est  qu'il  n'occupe  pas  dans  la  conscience  de 
portion  appréciable.  Enlevez  les  termes  qu'il  unit,  et  il  dispa- 
raît avec  eux,  n'ayant  pas  de  place  indépendante  ni  d'indivi- 
dualité qui  lui  soit  propre.  Il  est  vrai  qu'en  poussant  l'analyse 
à  l'extrême,  on  voit  que  ce  que  nous  appelons  un  rapport  est 
lui-même  une  espèce  d'état  de  conscience,  l'état  de  conscience 
momentané  qui  accompagne  la  transition  d'un  état  de  con- 
science clair  à  un  état  de  conscience  clair  qui  est  voisin.  Et  il 
est  vrai  que,  malgré  son  extrême  brièveté,  son  caractère  quali- 
tatif est  appréciable,  car  les  rapports  (comme  nous  le  verrons 
plus  tard)  ne  se  distinguent  entre  eux  que  par  la  différence  des 
états  de  conscience  qui  accompagnent  les  transitions  momen- 
tanées. Chaque  étal  de  conscience  relationnel  peut,  en  fait, 
être  regardé  comme  un  de  ces  chocs  nerveux  que  nous  soup- 
çonnons être  les  éléments  des  états  de  conscience,  et,  quoique 
instantané,  il  est  connu  comme  plus  ou  moins  fort  et  comme 
se  produisant  avec  plus  ou  moins  de  facilité.  Mais  le 
contraste  entre  ces  états  de  conscience  relationnels  et  ceux 
que  nous  appelons  ordinairement  états  de  conscience  est  assez 


166  LES   INDUCTIONS   DE    LA    PSYCHOLOGIE. 

graocl  pour  en  faire  une  classe  à  part.  Leur  extrême  brièveté, 
leur  peu  de  variété  et  leur  dépendance  à  Tégard  des  termes 
qu'ils  unissent,  les  différencient  de  façon  à  ne  pas  s'y  mé- 
prendre *. 

Peut-être  est-il  bon  de  reconnaître  plus  expressément  que 
cette  distinction  ne  peut  être  absolue.  Outre  qu'il  faut  admet- 
tre qu'en  tant  qu*élément  de  conscience,  un  rapport  est  un 
état  de  conscience  momentané,  nous  devons  admettre  aussi 
que,  comme  un  rapport  ne  peut  exister  indépendamment  des 
états  de  conscience  qui  forment  ses  termes,  de  même  aussi  un 
état  de  conscience  ne  peut  exister  que  par  des  rapports  avec 
d'autres  états  de  conscience  qui  le  limitent  dans  l'espace,  ou 
dans  le  temps^  ou  dans  les  deux.  A  rigoureusement  parler,  ni 
un  état  de  conscience  ni  un  rapport  n'est  un  élément  de 
conscience  indépendant  :  il  existe  entre  eux  une  telle  dépen- 
dance^ que  les  espaces  appréciables  de  conscience  occupés  par 
les  états  de  conscience  ne  possèdent  pas  plus  d'individualité, 
indépendamment  des  rapports  qui  les  lient^  que  ces  rapports 
n'en  possèdent  indépendamment  des  états  dé  conscience  qu'ils 
lient.  La  distinction  essentielle  entre  les  deux  parait  donc 
consister  en  ce  que,  tandis  qu'un  état  de  conscience  relation- 
nel est  une  portion  de  conscience  qui  ne  peut  être  séparée 
en  parties,  ce  qu'on  appelle  ordinairement  wn  état  de  con- 
science est  une  portion  de  conscience  qui  admet  une  division 

imaginaire  en  parties  semblables  qui  ont  entre  elles  des 

t  ■         .  ■  > 

rapports  de  séquence  ou  de  coexistence.  Un  état  de  conscience 
propre  est  composé,  ou  bien  de  parties  semblables  qui  occu- 
pent un  temps,  ou  bien  de  parties  semblables  qui  occu- 
pent un  espace,  ou  bien  des  deux.  En  tout  cas,  un  état 

*  On  objectera  peut-être  que  quelques  rapports,  comme  ceux  entre  les  choses  qui 
sont  distantes  dans  Tespace  et  le  temps,  occupent  dans  la  conscience  des  portions 
discernables.  Mais  ce  ne  sont  pas  U  de  simples  rapports  entre  états  de  conscience 
adjacents,  comme  ceux  dont  nous  nous  occupons  ici.  Ce  sont  des  rapports  qui  em- 
brassent nn  grand  nombre  d*états  et  de  rapports  intermédiaires,  et  ils  n*extstenl  que 
par  des  transitions  rapides  à  travers  ces  états  intermédiaires  qui  se  terminent  par 
leur  consolidation. 
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de  coDscience  propre  est  un  agrégat  de  parties  sein))lables 
ayant  des  rapports^  tançais  qu'un  éta^  de  conscience  rela- 
tionnel est  indécomposable.  Ejt  c'est  justement  le  contraste 
qui  doit  exister  entre  les  deux^  si^  oo^me  noi4»  T^yp^s 
inféré^  les  états  de  conscience  sont  cpn^posés  d'unijté^  i^'ét^ 
de  conscience  ou  chocs. 

§  66.  Les  simples  états  de  conscience,  tels  q,if-on  yient  de 
les  définir,  sont  de  diverses  espèces.  On  ne  peijit  parler  ici  de 
leur  classification  qu'en  anticipant  un  peu  sur  un  fntqr  c}ia- 
pitre.  Mais  ce  défaut  d*ordre  est  inévitable,  car,  tant  qu'oQ  fi*à 
pas  fait  certains  grojupements  provisoires^  tout  essai  d'exposi- 
tion est  à  peiqe  praticable. 

En  limitant  notre  attention  aux  états  de  coqsciepce  qui 
paraissent  homogènes,  tels  qu'ils  sont  éprouvés  primi- 
tivement, nous  pouvons  les  diviser  en  états  de  conscience  qui 
viennent  du  centre  et  états  de  conscience  qui  viennent 
de  la  périphérie  :  les  émotions  et  les  sensations.  Vers  la  fin 
de  ce  volume,  on  verra  que,  tandis  que  les  sensations 
sont  relativement  simples^  les  émotions,  quoiqu'elles  parais- 
sent simples,  sont  extrêmement  composées,  et  qu'il  en  résulte 
pour  elles  une  opposition  ^e  caractères  bien  marquée.  Hais, 
sans  se  référer  h  une  différence  essentielle  de  composition, 
nous  verrons  bientôt  qu'entre  les  états  de  conscience  qui 
viennent  du  centre  et  ceux  qui  viennent  de  la  périphérie,  une 
comparaison  intuitive  peut  établir  des  distinctions  essen- 
tielles. 

Il  faut  faire  ici  une  subdivision.  Les  états  de  conscience 
venant  de  la  périphérie,  —  ou  sensations,  —  peuvent  être  dis- 
tingués en  deux  groupes  :  ceux  causés  par  quelque  action 
produite  à  l'extrémité  des  nerfs  distribués  sur  la  surface 
externe,  et  qui,  comme  tels,  impliquent  des  agents  externes; 
ceux  causés  par  quelque  action  produite  à  l'extrémité  des  nerfs 
distribués  dans  Tintérieur  du  corps  et  qui,  comme  tels,  n'im- 
pliquent pas  d'agents  externes  :  ces  derniers  quoiqu'ils  ne  soient 
pas  périphériques,  au  sens  ordinaire  du  mot,  le  sont  au  sens 
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physiologique.  Gomme  entre  rexlérieur  elTintérieurdu  corps, 
il  y  a  tous  les  degrés  de  profondeur,  il  en  résulte  que  cette  dis- 
tinction est  large  plutôt  que  tranchée.  Nous  verrons  cepen- 
dant que  cette  différence  dans  la  distribution  des  nerfs,  est 
accompagnée  de  différences  de  caractères  dans  les  sensations 
qui  en  naissent,  et  qu'elles  sont  déterminées  par  la  superfi- 
cialité  ou  la  centralité  relative  de  ces  nerfs. 

En  opposition  avec  cette  classe  d'états  de  conscience  pri- 
maires ou  réels,  ainsi  divisée  et  subdivisée,  il  faut  placer  la 
classe  complémentaire  des  états  de  conscience  secondaires  ou 
idéaux,  semblablement  divisée  et  subdivisée.  Généralement 
parlant,  les  deux  classes  diffèrent  beaucoup  en  intensité.  Tan- 
dis que  les  états  de  conscience  primaires  ou  originels  sont 
relativement  intenses^  les  états  de  conscience  secondaires  ou 
reproduits  sont  relativement  faibles.  Il  faut  ajouter  que  les 
états  de  conscience  intenses  sont  considérés  comme  impliquant 
l'excitation  objective  de  certains  agents^  dans  tels  et  tels 
endroits  de  la  périphérie  du  système  nerveux,  tandis  que  les 
états  de  conscience  faibles^  quoique  impliquant  l'excitation 
objective  de  certains  agents  qui  les  ont  causés  autrefois,  n'im- 
pliquent pas  leur  action  présente. 

Nous  sommes  ainsi  obligés  de  conserver  une  classification 
basée  sur  la  structure  et  une  classification  bajsée  sur  la  fonc- 
tion. La  division  en  états  de  conscience  qui  viennent  du 
centre,  ou  émotions^  et  états  de  conscience  qui  viennent  de 
la  périphérie,  ou  sensations,  et  la  subdivision  de  ces  der- 
nières en  sensations  qui  viennent  de  Textérieur  et  sensations 
qui  viennent  Tintérieur  du  corps,  se  rapportent  respective- 
ment à  des  différences  dans  les  parties  en  action.  Tandis  que 
la  division  en  états  de  conscience  intenses  ou  réels,  et  faibles 
ou  idéaux,  coupant  pour  ainsi  dire  les  autres  divisions  à  angle 
droit,  se  rapporte  à  une  différence  en  quantité  dans  l'action 
de  ces  parties.  La  première  classification  a  en  vue  des  diffé- 
rences de  genre  entre  les  états  de  conscience  ;  la  seconde  des 
différences  marquées  de  degré  communes  à  tous  les  genres. 
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§  67.  Nous  passons  de  la  classe  des  états  de  conscieDce  à 
la  classe  des  rapports  simples  entre  états  de  conscience  :  il 
faut  aussi  en  dire  quelque  chose  dès  maintenant.  A  défaut 
d^une  analyse  dernière,  qui  ne  peut  être  tentée  à  présent^ 
quelques  Yues  générales  suffiront. 

Gomme  on  Ta  déjà  dit,  la  condition  d'existence  d*un  rap- 
port est  Texistence  de  deux  états  de  conscience  dont  il  est  le 
lien.  La  condition  d'existence  de  deux  états  de  conscience, 
c*esi  une  différence.  Donc  la  condition  d'existence  d*un  rapport^ 
c'est  la  production  d*un  changement  :  le  passage  d'un  état  qui 
paraît  uniforme  à  un  autre  état  qui  parait  uniforme  impli- 
quant le  choc  momentané  produit  par  le  commencement  d'un 
nouvel  état. 

Il  s'ensuit  que  le  degré  du  changement  ou  choc  qui  cons- 
titue en  d'autres  termes  la  conscience  du  degré  de  différence 
entre  les  états  voisins,  est  la  base  dernière  de  toute  distinction 
entre  des  rapports.  De  là  leur  division  essentielle  en  rapports 
entre  états  de  conscience  qui  sont  égaux,  ou  de  ressemblance 
(quoiqu'ils  puissent  être  séparés  par  quelque  portion  de  cons- 
cience qui  diffère  d'eux),  et  rapports  entre  états  de  cons- 
cience qui  sont  inégaux,  ou  de  différence.  Dans  ces  derniers, 
nous  pouvons  distinguer  des  rapports  d'intensité  descendante 
et  d'intensité  ascendante,  suivant  que  la  transition  a  lieu 
vers  une  quantité  d'états  de  conscience  moins  grande  ou 
plus  grande.  Et  on  peut  les  distinguer  encore  en  rapports  de 
différence  quantitative  (qui  se  produisent  entre  états  de  cons- 
cience de  même  nature,  mais  différant  en  degré),  et*  rapports 
de  différence  qualitative  (qui  se  produisent  entre  états  de  cons- 
cience de  différente  nature). 

Les  rapports  ainsi  considérés  simplement  comme  change- 
ments, et  groupés  selon  le  degré  ou  l'espèce  de  changement, 
appartiennent  chacun  à  l'une  ou  l'autre  de  deux  grandes 
catégories  qui  tiennent  compte  non  de  la  ressemblance  ou  de 
la  différence  des  termes,  mais  simplement  de  leur  ordre  de 
production,  simultané  ou  successif.  Cette  division  fondamentale 
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en  rapports  de  coexistence  et  rapports  de  séquence ,  dépend 
cependant  elle-même  de  }a  division  précédente  en  rapports 
d'égalité  et  rapports  d'inégalité  entre  les  états  de  conscience. 
Car  les  rapports  eux-mêmes  doivent  être  classés  comme  étant 
d'espèces  semblables  ou  dissemblables  par  la  comparaison 
des  états  de  conscience  momentanés  qui  les  accompagnent 
quand  ils  s^établissent,  et  en  observant  si  ces  états  sont  sem- 
blables ou  dissemblables;  et,  comme  nous  le  verrons  plus 
tard,  les  rapports  de  coexistence  et  de  séquence  ne  se  disjdn- 
guent  l'un  de  l'autre  que  par  un  processus  de  cette  espèce. 

§68.  Ayant  défini  les  états  de  conscience  simples  et  les 
rapports  simples,  et  ayant  provisoirement  classé  leurs  diffé- 
rentes espèces,  nous  pouvons  examiner  maintenant  comment 
l'esprit  est  formé  par  ces  éléments,  et  comment  ses  diffé- 
rentes parties  sont  caractérisées  par  leurs  différents  modes  de 
combinaison. 

Des  séries  d'états  de  conscience  formées  d'états  qui  viennent 
du  centre,  diffèrent  grandement  des  séries  d'états  de  cons- 
cience formées  d'états  qui  viennent  de  la  périphérie.  Et  dans 
les  séries  d'états  de  conscience  formées  d'é^ts  qui  viennent 
de  la  périphérie,  il  y  a  une  grande  différence  entre  celles 
formées  d'états  de  conscience  venant  de  l'intérieur  du  corps, 
et  celles  formées  d'états  de  conscience  venant  de  l'extérieur 
du  corps.  Ces  différences  marquées  sont  dues  dans  les  deux 
cas  à  la  proportion  plus  ou  moins  grande  des  éléments  rela- 
tionnels qui  sont  présents.  Tandis  que  dans  les  états  de  cons- 
cience qui  viennent  du  centre,  les  limitations  mutuelles,  tant 
simultanées  que  successives,  sont  vagues;  et  tandis  que 
parmi  les  états  de  conscience  venant  de  la  périphérie  et 
causés  par  des  désordres  internes,  quelques-uns  sont  tout  à 
fait  indéterminés,  et  qu'il  n'y  en  a  que  peu  ou  point  qui 
soient  bien  déterminés,  les  états  de  conscience  causés 
par  des  désordres  externes  sont  le  plus  souvent  très-clairs, 
quant  aux  rapports,  au  double  point  de  vue  du  temps 
et  de  l'espace,  et  parmi  les  plus  élevés  d'entre  eux,  les 
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délimitations  mutuelles  dans  le  temps,  ou  Tespace^  ou  les 
deuXy  sont  extrêmement  précises.  Ces  grands  contrastes  dé- 
pendent  de  la  mesure  dans  laquelle  sont  mêlés  les  éléments 
d'états  de  conscience  et  les  éléments  relationnels  :  mais  cela 
ne  peut  être  compris  sans  exemples.  Nous  commencerons  par 
ces  parties  de  l'esprit  que  distingue  la  prédominance  des 
éléments  relationnels. 

Si  nous  nous  rappelons  que  les  lentilles  de  Tœii  forment 
un  appareil  optique  insensible  qui  projette  les  images  sur 
la  rétine,  nous  pouvons  bien  dire  que  la  rétine  est  mise  plus 
directement  en  contact  avec  Tagent  externe  qui  agit  sur  elle 
que  toute  autre  expansion  périphérique  du  système  nerveux. 
Et  c'est  dans  l'ensemble  des  états  de  conscience  produits  par 
les  diverses  réflexions  venues  des  objets,  et  concentrées  sur  la 
rétine,  que  nous  trouvons  les  éléments  d'états  de  conscience 
le  plus  intimement  entremêlés  aux  éléments  de  rapport.  Les 
nombreux  états  de  conscience  dus  à  la  vision  sont  plus  tran- 
chés que  tous  les  autres  dans  leurs  limitations  mutuelles  :  il 
y  a  des  différences  extrêmement  définies  entre  les  états  adja- 
cents. 11  faut  remarquer  de  plus  que  l'élément  relationnel 
domine  ici  sous  ses  deux  formes  fondamentales.  C'est  d'une 
manière  très-claire  que  quelques  états  de  conscience  se  limi- 
tent simultanément  et  que  d'autres  se  limitent  successive- 
ment. —  Les  états  de  conscience  causés  par  quelque  action 
sur  la  surface  générale  du  corps  sont  aussi  clairement  déli- 
mités, quoiqu'ils  le  soient  beaucoup  moins  que  ceux  qui 
naissent  dans  la  rétine.  Des  sensations  de  toucher,  produites 
sur  des  points  de  la  peau  très-proches  les  uns  des  autres, 
forment  des  portions  de  conscience  séparées  quoique  adja- 
centes ;  et  on  peut  les  distinguer  non-seulement  comme 
coexistant  dans  une  étroite  proximité,  mais  comme  se  distin- 
guant de  sensations  analogues  qui  les  précèdent  ou  les  suivent 
immédiatement.  De  plus,  les  limitations  mutuelles  dans 
l'espace,  sinon  dans  le  temps,  sont  d'autant  mieux  définies 
dans  les  sensations  du  toucher  qu'elles  viennent  des  surfaces 
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qui,  dans  ce  sens,  ont  la  plus  grande  extériorité  :  par  exemple, 
les  parues  qui,  comme  le  bout  des  doigts  et  de  la  langue,  ont 
les  rapports  les  plus  fréquents  et  les  plus  variés  avec  les  objets 
externes  * .  —  Après  la  vue  et  le  toucher,  les  sensations  de 
Toule  sont  celles  dont  les  limitations  mutuelles  sont  le  mieux 
définies.  Ici,  le  plus  souvent,  les  rapports  sont  marqués  avec 
une  clarté  imparfaite.  Pour  une  oreille  sans  culture,  il  n'y  a 
qu'un  petit  nombre  de  sons  simultanés  qui  soient  séparés 
d'une  manière  vague  dans  la  conscience  ;  mais,  pour  Toreille 
d'un  musicien,  beaucoup  de  sons  de  cette  espèce  sont  distin- 
gués et  identifiés.  Mais,  dans  les  sons  successifs,  les  éléments 
relationnels  de  l'esprit  sont  remarquables.  On  perçoit  claire- 
ment des  différences  entre  des  sons  qui  se  succèdent^  même 
très-rapidement.  Mais  les  démarcations  sont  moins  tranchées 
que  pour  les  sensations  qui  traversent  le  champ  de  la  vision. 
—  Passant  aux  sensations  du  goût,  nous  voyons  que  celles-ci, 
moins  externes  dans  leur  origine  (car  ce  n'est  pas  dans  le  bout 
de  la  langue,  mais  dans  sa  partie  de  derrière  et  dans  le  fond 
du  palais  que  les  nerfs  gustatifs  sont  distribués),  sont  dans 
leurs  rapports  comparativement  indéterminées.  On  ne  peut 
percevoir  que  des  différences  comparativement  vagues  entre 
des  saveurs  coexistantes,  et  on  ne  peut  les  étendre  qu^à  deux 
ou  trois.  De  même,  le  commencement  et  la  fin  des  saveurs 
successives  sont  bien  moins  nets  que  le  commencement  et 
la  fin  des  impressions  visuelles  que  nous  apporte  chaque 
regard  ;  et  des  saveurs  successives  ne  peuvent  se  distinguer 
aussi  rapidement  que  des  sons  successifs.  —  Les  limitations 
sont  encore  plus  indéterminées  dans  les  sensations  de  l'odorat 
qui,  comme  les  dernières,  naissent  à  une  distance  considéra- 
ble de  la  surface  (car  le  nez  n'est  pas  le  siège  de  l'odorat  :  la 
chambre  olfactive  avec  laquelle  nos  narines  communiquent 


*  La  langue  est  nn  organe  tactile  beaucoup  plus  actif  qu'il  ne  semble  d*abord.Les 
impressions  mécaniques  qu'elle  reçoit  ne  sont  pas  bornées  à  celles  que  loi  donne  la 
nourriture  durant  la  mastication  ;  mais  elle  explore  perpétuellement  les  surfaces  in- 
ternes des  dents,  qui  sont  pour  elle  des  corps  externes. 
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est  située  plus  haut,  entre  les  yeux).  La  distinction  d'odeurs 
simultanées  est  très-vague  ;  et  il  est  probable  qu'on  ne  peut 
séparément  en  reconnaître  plus  de  trois.  Pour  des  odeurs  qui 
se  suivent,  il  est  clair  que  le  commencement  et  la  fin  sont 
indéterminés»  et  qu'on  ne  peut  les  distinguer  dans  une  succes- 
sion rapide. 

Nous  en  venons  maintenant  aux  états  de  conscience  péri- 
phériques produits  par  des  désordres  internes.  Parmi  ceux- 
ci,  ceux  qui  naissent  le  plus  près  de  la  superficie  et 
sont,  dans  la  conscience,  les  plus  relationnels,  ce  sont  les 
sensations  de  tension  musculaire.  Quoiqu'elles  ne  soient  que 
faibles,  sauf  quand  nous  faisons  des  efforts  vigoureux  ;  quoi* 
que,  dans  la  façon  dont  elles  se  présentent  ensemble^  elles  ne 
se  limitent  mutuellement  que  d'une  manière  vague  ;  quoique 
leui*s  commencements  et  leurs  fins  soient  si  bien  mêlés  qu'on 
ne  peut,  dans  une  série,  distinguer  que  vaguement  des  par- 
ties séparables,  cependant  leurs  juxtapositions  et  oppositions 
sont  impliquées  dans  ce  fait  que  nous  les  distinguons  et  recon- 
naissons :  il  est  vrai  que  ces  distinctions  et  reconnaissances 
sont  si  partielles  que  fréquemment  une  vérification  indirecte 
est  nécessaire.  11  faudrait  ajouter  que  les  rapports  entre  les 
sensations  musculaires  sont  plus  ou  moins  clairs,  plus  ou 
moins  abondants.  Les  plus  remarquables  appartiennent  aux 
sensations  qui  viennent  des  muscles  qui  sont  petits  et  conti- 
nuellement en  action,  comme  ceux  qui  meuvent  les  yeux,  les 
doigts  et  les  organes  vocaux;  et  les  moins  remarquables  appar- 
tiennent aux  sensations  qui  viennent  des  muscles  qui 
sont  gros,  ou  placés  au  centre,  ou  les  deux,  comme  ceux  des 
jambes  et  des  troncs.  —  Sans  nous  arrêter  aux  sensations 
anomales  de  peine  et  de  malaise,  dues  aux  désordres  des 
nerfs  distribués  dans  les  membres  et  le  corps,  et  dans  lesquels 
la  faible  proportion  de  l'élément  relationnel  est  manifeste,  il 
nous  suffira  de  nous  occuper  des  sensations  qui,  nées  dans 
les  parties  les  plus  éloignées  du  monde  extérieur,  et  étant  les 
moins  relationnelles,  se  distinguent  le  mieux  de  celles  dont 
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nous  avons  déjà  parlé.  La  faim  commence  et  finit  d'une 
manière  extrêmement  vague.  Elle  commence  insensiblement 
et  cesse  graduellement,  et  par  là  elle  diffère  complètement 
de  ces  sensations^  qui,  étant  étroitement  contiguês  dans  le 
temps,  se  distinguent  réciproquement  par  une  limitation  mu- 
tuelle. Il  n*y  a  pas  d'états  de  conscience  coexistants  qui  la 
déterminent  d'une  manière  appréciable,  et  parmi  les  états  de 
conscience  simultanés^  sa  position  est  indéterminée.  Et  les 
autres  sensations  viscérales,  normales  ou  anomales,  sont 
également  caractérisées  par  cette  indétermination  de  rap- 
ports. 

On  peut  dire  à  peu  près  la  même  chose  des  états  de  con- 
science qui  viennent  du  centre,  ou  émotions.  Leur  com- 
mencement et  leur  fin  dans  le  temps  sont  comparativement 
indéterminés,  et  n'ont  point  de  localisation  déterminée  dans 
l'espace  :  c'est-à-dire  qu'ils  ne  sont  pas  limités  avec  précision 
par  des  états  de  conscience  qui  les  précèdent  ou  qui  les  sui- 
vent et  que,  d'un  autre  côté,  les  états  de  conscience  coexistants 
ne  les  limitent  pas  d'une  manière  reconnaissable.  Là  donc, 
l'élément  relationnel  de  l'esprit  se  montre  extrêmement 
peu.  Les  séquences  entre  les  émotions  qui  peuvent  se  pro- 
duire pendant  une  période  donnée,  sont  comparativement  peu 
nombreuses  et  indéterminées,  et'on  ne  peut  distinguer  que 
d'une  manière  vague  deux  ou  trois  émotions  coexistantes. 

§  69.  Uy  a  aussi  d'autres  distinctions  également  impor- 
tantes entre  ces  séries  d'états  de  conscience  si  différents,  et 
leurs  causes  sont  semblables.  La  présence  d'éléments  rela- 
tionnels qui  se  voit  dans  la  limitation  des  états  de  conscience 
simultanés  et  successifs,  amène  la  cohésion  mutuelle  des  états 
de  conscience,  et  l'absence  d'éléments  relationnels,  qui  se 
voit  dans  la  limitation  indétermii^ée  des  états  de  conscience 
dans  le  temps  et  l'espace,  amène  leur  incohérence.  Examinons 
de  nouveau  les  séries  d'états  de  conscience  ci-dessus  com- 
parés. 

Les  masses  colorées,  nettement  définies,  qui  se  présentent 
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simultanément  dans  une  impression  visuelle,  sont  indissolu- 
blement unies,  étroitement  juxtaposées.  Les  sensations 
visuelles  successives  qui  se  produisent  quand  on  transporte  le 
regard  d  un  objet  à  un  autre,  sont  si  fortement  liées  qu'il  en 
résulte  une  conscience  bien  fixée  de  leur  ordre.  Ainsi  les  sen- 
sations i^isuélles,  qui  se  distinguent  de  toutes  les  autres  par  la 
netteté  de  leurs  délimitations  mutuelles,  sont  absolument  liées 
dans  l'espace  et  très-liées  dans  le  temps.  —  Entre  les  sen- 
sations tactiles  que  donne  un  objet  saisi,  la  cohésion  n'est 
pas  si  grande.  Quoique  deux  états  de  conscience,  pro- 
duits par  deux  points  qu'un  doigt  sent  simultanément,  soient 
si  bien  liés  qu'on  ne  peut  séparer  l'un  de  l'autre  dans  la  cons- 
cience, cependant  le  lien  qui  les  unit  est  beaucoup  moins 
serré  que  celui  qui  unit  les  sensations  visuelles  produites 
par  les  deux  points;  et  quand  il  y  a  plus  de  deux  sen- 
sations^ leurs  liaisons  dans  la  conscience  sont  assez  peu  serrées 
pour  permettre  beaucoup  de  variations  dans  l'idée  de  leurs 
positions  relatives.  Cependant,  la  force  de  liaison  entre  des 
sensations  tactiles  coexistantes  est  considérable,  comme  entre 
les  sensations  successives  de  môme  nature.  —  Dans  les  sensa- 
tions simultanées  causées  par  des  sons  simultanés,  surtout 
s'ils  ne  sont  pas  en  harmonie,  le  défaut  de  cohésion  est  marqué 
tout  aussi  bien  que  le  défaut  de  limitation  mutuelle.  Mais, 
entre  des  sensations  successives,  produites  par  des  sons  suc- 
cessifs, on  trouve  et  des  limitations  mutuelles  distinctes  et  des 
cohésions  mutuelles  marquées.  Des  notes  ou  des  articulations 
successives  se  collent  ensemble  avec  ténacité.  —  Beaucoup 
moins  clairement  liées  entre  elles,  les  saveurs^  simultanées  et 
successives,  sont  comparativement  incohérentes.  Entre  des 
saveurs  coexistantes,  il  n'y  a  pas  de  liaison  comme  entre  des 
sensations  visuelles  coexistantes  ni  même  comme  des  sons 
produits  au  même  instant,  et  les  saveurs  ne  forment  pas  une 
succession^  comme  les  sons  d'une  cadence.  —  La  même 
chose  est  vraie  des  odeurs.  Vaguement  délimitées  Tune 
par  Tautre,  elles  ne  sont  que  faiblement  liées  ensemble. 
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Dans  les  états  de  conscience  qui  accompagnent  les 
actions  musculaires,  la  cohésion  est  cachée  comme  la  li- 
mitation. La  difficulté  d'observer  les  limitations  mutuelles 
des  sensations  musculaires  est  due  à  ce  fait  que  chaque 
muscle  ou  série  de  muscles  passe  de  Tétat  de  repos  à  l'état 
d'action  et  de  l'état  d'action  à  l'état  de  repos,  par  des  grada- 
tions qui  occupent  un  temps  appréciable,  et  que,  consé- 
quemment,  Tétat  de  conscience  qui  accompagne,  au  lieu  de 
commencer  et  de  finir  brusquement,  s'affaiblit  et  s'évanouit 
aux  deux  extrémités.  Étant  ainsi  faibles  aux  endroits  où  ils 
sont  contigus^  ces  états  de  conscience  sont  incapables  de  forte 
cohésion.  En  réalité,  si  nous  exceptons  ceux  qui  accompa- 
gnent de  grands  efforts,  nous  pouvons  dire  qu'ils  sont  si  fai- 
bles comparés  à  la  plupart  des  autres  que  leurs  rapports,  tant 
en  espèce  qu'en  ordre,  sont  nécessairement  peu  remarqués. 
Leur  cohésion  est,  en  grande  partie,  celle  des  actes  nerveux 
automatiques,  qui  est  beaucoup  moindre  que  celle  des 
états  conscients.  —  Parmi  les  états  de  conscience  très-vagues 
qui  ont  leur  siège  dans  les  viscères,  nous  pouvons  prendre 
comme  exemple  la  faim.  Nous  y  trouvons  une  indétermination 
extrême  de  limitation  dans  le  temps  et  l'espace  et  un  défaut 
extrême  de  cohésion.  La  faim  ne  suit  pas  brusquement 
quelque  autre  état  dans  la  conscience,  et  n'est  pas  suivie  par 
d'autre.  Et  il  n'y  a  pas  d'état  de  conscience  simultané  au- 
quel elle  soit  attachée.  L'élément  relationnel  de  Tesprit  est 
presque  absent  :  la  faim  ne  tient  qu'à  un  faible  degré  à  quel- 
ques goûts  et  odeurs. 

Enfin,  la  même  connexion  de  caractère  se  remarque  dans 
les  états  de  conscience  qui  viennent  du  centre,  ou  émotions. 
Quand  des  émotions  coexistent,  on  peut  à  peine  dire  qu'elles 
sont  unies  :  le  lien  entre  elles  est  si  faible  que  chacune  peut 
disparaître  sans  affecter  les  autres.  Entre  des  émotions 
qui  se  suivent,  les  liens  n'ont  pas  de  force  appréciable  : 
aucune  n'est  attachée  à  une  autre,  de  façon  à  produire  une 
succession  constante.  Et,  quoique  entre  les  émotions  et  ccr- 
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tains  états  de  conscieDce  mieux  définis  qui  les  précèdent, 
il  y  ait  de  fortes  connexions,  cependant  ces  connexions 
ne  sont  pas  entre  des  émotions  et  de  larges  groupes  d'états  de 
conscience  antécédents,  et  même  cette  cohésion,  variable  en 
force,  peut  manquer  complètement. 

§  70.  Il  faut  marquer  un  autre  trait  dans  la  composition 
de  Tesprit,  qui  dépend  de  ceux  dont  on  a  parlé.  Nous  avons  vu 
que  les  séries  d'états  de  conscience  produits  par  des  désor- 
dres externes,  se  distinguent  généralement  par  la  prédomi- 
nance de  rélément  relationnel,  ce  qui  implique  des  délimi- 
tations mutuelles  claires  et  une  cohésion  forte  entre  les 
composants.  Nous  avons  vu,  au  contraire,  que  les  états  de 
conscience  produits  par  des  désordres  internes,  périphé- 
riques et  centraux,  se  distinguent  généralement  par  le 
manque  comparatif  d'élément  relationnel,  ce  qui  implique 
un  manque  proportionné  de  limitation  mutuelle  et  de  cohé- 
sion. Nous  avons  à  remarquer  maintenant  que  les  séries 
d'états  de  conscience  si  nettement  différenciées,  sont,  en 
conséquence,  nettement  différenciées,  en  ce  sens  que,  dans 
un  cas,  les  états  de  conscience  composants  peuvent  s'unir  en 
^Toupes  bien  liés  et  bien  définis,  tandis  que,  dans  l'autre 
cas,  ils  ne  le  peuvent. 

L'état  de  conscience  produit  par  un  objet  vu  est  composé 
(le  couleurs,  d'ombres  et  de  lumières  nettement  découpées,  et 
les  sensations  et  rapports  coexistants  qui  entrent  dans  un  de 
ces  groupes,  forment  un  tout  indissoluble.  Les  sensations 
visuelles  successives  se  fondent  en  groupes  définis  à  un  haut 
degré.  Comme  beaucoup  sont  causées  par  des  objets  mou- 
vants plus  ou  moins  complexes,  il  est  difficile  de  distinguer 
les  groupements  en  séquence  des  groupements  en  coexis- 
tence. Si  nous  prenons  le  cas  d'un  oiseau  qui  vole  tout  près 
d'une  fenctru  où  nous  sommes,  il  est  clair  que  les  sensations 
successives  forment  une  conscience  de  sa  ligne  de  mouve- 
mfjnt,  si  bien  liée  et  définie  que  nous  savons,  sans  avoir 
remué  les  yeux,  quelle  a  été  sa  course  exacte.  —  Le  grou- 
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pement  des  sensations  auditives,  comparativement  faible  sous 
le  rapport  simultané ,  est  comparativement  fort  sous  le  rap- 
port successif.  De  là  ces  groupes  consolidés  de  sons  qui  Tien- 
nent à  la  conscience  sous  forme  de  paroles  ;  de  là  ces  chaînes 
de  notes  que  nous  nous  rappelons  comme  phrases  musicales. 
—  Le  groupement  des  sensations  tactiles  en  rapports  de 
coexistence^  quoiqu'il  ne  soit  nullement  aussi  déterminé  que 
le  groupement  des  sensations  visuelles  coexistantes»  ni  en 
étendue,  ni  en  solidité,  ni  en  complexité,  ne  laisse  pas  d'être 
considérable.  Quand  on  pose  la  main  sur  un  petit  objets 
comme  une  clef,  on  peut  distinguer  un  certain  nombre  d'im- 
pressions séparées,  quoique  proches  Tune  de  Tautre.  Mais 
quoique  leurs  rapports  mutuels  soient  assez  bien  fixés  pour 
qu'on  connaisse  les  limites  approximatives  dans  lesquelles 
elles  existent^  ils  ne  constituent  pas  cependant  un  groupe  fixé 
et  défini  comme  celui  qui  est  donné  par  la  vue  de  la  clef.  Ce 
groupement,  imparfait  en  coexistence,  est  accompagné  d'un 
groupement  imparfait  en  séquence.  Les  sensations  successives 
produites  par  un  papillon  qui  court  sur  notre  main,  sont  assez 
bien  liées  pour  nous  donner  conscience  de  son  mouvement 
général,  et  nous  dire  s'il  va  vers  le  poignet  ou  en  vient,  s'il 
va  de  droite  à  gauche  ou  de  gauche  à  droite;  mais  nous 
n'avons  pas  une  conscience  de  sa  course  exacte.  —  En  coexis- 
tence, les  saveurs  s'unissent  en  groupes  très-simples  et  très- 
incohérents  ;  en  séquence ,  elles  s'unissent  à  peine.  Et  il  en 
est  de  même  des  odeurs. 

Parmi  les  sensations  périphériques  causées  par  des  désor- 
dres internes,  l'aptitude  au  groupement  se  trouve  chez  celles 
qui  accompagnent  les  mouvements  des  muscles.  Mais  avec  la 
limitation  comparativement  vague  et  la  cohésion  peu  forte  qui 
caractérise  ces  sensations^  on  rencontre  des  groupes  com- 
parativement indistincts.  Quoique  les  actes  nerveux  d'où  ré- 
sultent les  mouvements  musculaires^  se  combinent  en  groupes 
avec  beaucoup  de  précision^  cependant  leur  combinaison, 
faible  d'abord,  ne  devient  forte  que  par  répétition.  Et  comme 
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la  répéiioD^  qui  rend  la  combinaisou  forte,  la  rend  automa- 
tique dans  la  même  mesure,  les  sensations  concomitantes 
deviennent  de  moins  en  moins  distinctes,  et  disparaissent  de 
la  conscience  aussitôt  qu'elles  s'unissent.  On  peut  com- 
prendre combien^  dans  les  actes  musculaires,  le  groupement 
complet  et  Tinconscience  vont  ensemble,  par  ce  fait  que  la 
conscience  empécbe  les  actes  musculaires  groupés.  Après  avoir 
bien  des  fois  traversé  la  série  des  mouvements  composés  re- 
quis^ il  est  possible  de  traverser  une  chambre  dans  les  ténè- 
bres et  de  saisir  le  bouton  de  la  porte ,  c'est-à-dire  tant 
que  les  mouvements  sont  faits  sans  y  penser.  S'ils  sont 
faits  avec  conscience^  on  est  presque  sûr  de  se  tromper. 
Il  est  à  peine  besoin  de  dire  qu'il  ne  se  forme  pas  des 
groupes  cohérents  dans  une  autre  classe  de  sensations,  qui 
naît  dans  l'intérieur  du  corps  :  appétits,  douleurs,  etc.  Comme 
elles  manquent  de  limitations  définies  et  de  cohésions, 
cela  les  empêche  de  s'unir  soit  simultanément,  soit  succes- 
sivement. 

Evidemment,  les  émotions  sont  caractérisées  par  un  défaut 
semblable  d'aptitude  à  se  combiner.  Entre  celles  qui  coexis- 
tent, il  n'y  a  qu'un  chaos  confus  et  changeant.  En  fait,  l'ab- 
sence de  toute  capacité  à  unir,  est  aussi  bien  marquée  chez 
elles  que  sa  présence  dans  ces  sensations  visuelles  par  les- 
quelles nous  avons  commencé. 

§  71.  Nous  en  venons  maintenant  à  des  manifestations 
plus  complexes  de  ces  contrastes  généraux.  Dans  les  séries 
d'états  de  conscience  où  l'élément  relationnel  prédomine,  et 
où  se  forment  par  conséquent  des  groupes  décidés,  les  groupes 
entrent  en  rapport  les  uns  avec  les  autres.  Des  états  de  cons- 
cience groupés  avec  les  rapports  qui  les  unissent  se  fondent 
en  touts  qui^  se  comportant  comme  le  font  les  états  de  cons- 
cience simples,  se  combinent  en  rapports  définis  avec  d'au- 
tres pareils  groupes  consolidés;  et  même  des  groupes  de 
groupes^  semblablement  fondus,  sont  de  même  limités  par 
d'autres  groupes  et  unis  à  eux.  Au  contraire,  dans  les  séries 
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d'états  de  conscience  où  les  rapports  sont  vagues  et  peu  nom- 
breux, rien  de  semblable  n'a  lieu. 

C'est  dans  les  sensations  visuelles^  beaucoup   plus  nom- 
breuses que  les  autres,  bien  définies  et  bien  liées  dans  leurs 
rapports,  que  ce  groupement  composé  est  poussé  le  plus  loin. 
Avec  cette  aptitude  à  former  une  conscience  complexe  de 
lumière,  ombres,  couleurs^  positions  relatives  qui  constituent 
im  homme  comme  présent  à  la  vue,  il  y  a  une  aptitude  à 
former  une  conscience  de  deux  hommes  dans  un   rapport 
défini  et  bien  lié  de  position  ;  il  y  a  une  aptitude  à  former  une 
conscience  d*une  foule  de  pareils  hommes  :  bien  mieux,  deux 
ou  plusieurs  foules  pareilles  peuvent  être  combinées  mentale- 
ment. VdLgrégài  des  sensations  visuelles,  connues  comme 
maison,  s'agrège  lui-même  à  d'autres  semblables  pour  for- 
mer la  conscience  d'une  rue,  et  les  rues  pour  former  la  cons- 
cience d'une  ville.  Quoique  le  groupement  composé  de  sensa- 
tions visuelles   en    séquence  ne  soit  ni    si  distinct  ni  si 
fort,   il  est  encore  très-marqué.  Des  images  nombreuses 
et  compliquées,  produites  par  des  objets  vus  en  succession, 
se  lient  dans  la  conscience  avec  une  incroyable  ténacité.  —  Il 
y  a  peu  de  groupements,  s'il  y  en  a,  entre  les  sensations  au- 
ditives simultanées.  Mais^  entre  les  sensations  auditives  suc- 
cessives, il  y  a  des  combinaisons  définies  et  bien  liées  de 
groupes  avec  des  groupes.  La  fusion  de  séries  de  sons  que 
nous  appelons  un  mot,  s'unit  avec  beaucoup  d'autres  pa- 
reilles en  une  phrase.  Dans  beaucoup   d'esprits,  ces  grou- 
pes de  sons  successifs  se  lient  très-bien  avec  d'autres  :  plu- 
sieurs phrases  successives  sont,  comme  nous  disons,  bien 
reteuues.  Et  de  même,  des  phrases  musicales  se  fondent  en 
une  mélodie  longue  et  compliquée.  —  On  suit  à  peine  ce 
groupement  complexe  entre  les  sensations  tactiles,  soit  dans 
le  temps,  soit  dans  l'espace;  et  il  n'y  en  a  pas  la  trace  la 
plus  lointaine  dans  les  sensations  olfactives  ou  gustatives. 

Disons,  pour  mémoire,  que  ces  degrés  supérieurs  de  com- 
position mentale,  manquent  entièrement  entre  les  sensations 
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qui  viennent  de  l'intérieur.  Celles  qui  accompagnent  les  sen- 
sations musculaires  sont  les  seules  qui  en  approchent,  et  ici 
le  groupement  composé,  comme  le  groupement  simple, 
afifecte  une  inconscience  progressive. 

§  72.  11  y  a  encore  une  autre  espèce  de  composition  à  exa- 
miner. Jusqu'ici  nous  n'avons  examiné  que  les  degrés  de 
limitation  mutuelle,  de  cohésion  et  de  pouvoir  combinant 
des  sensations  entre  elles.  Il  reste  è  examiner  jusqu'à  quel 
point  les  sensations  d'un  ordre  entrent  en  rapport  avec 
celles  d'un  autre  ordre,  en  quelle  mesure  elles  se  limitent  et 
se  combinent.  Pour  traiter  cela  complètement,  il  faudrait  en- 
trer dans  des  détails  inabordables.  Nous  nous  nous  en  tien- 

* 

drons  aux  faits  essentiels. 

Les  sensations  de  divers  ordres  ne  se  limitent  pas  aussi 
clairement  que  celles  du  même  ordre.  Le  groupe  de  couleurs 
produit  par  un  objet  que  nous  regardons,  n'est  que  légère- 
ment choqué  par  un  son  :  le  son  ne  leur  donne  jpas  des 
bornes  déterminées  dans  la  conscience  ;  il  sert  simplement  à 
diminuer  leur  prédominance  dans  la  conscience.  Les  bruits 
combinés  d'une  conversation  à  table,  et  les  impressions  trans- 
mises aux  yeux  par  les  plats  qui  sont  sur  la  table,  ne  sont  pas 
exclus  de  l'esprit  par  les  sensations  tactiles,  goûts  et  odeurs 
qui  les  accompagnent,  aussi  bien  que  les  couleurs  sont  ex- 
clues par  les  couleurs,  les  sons  par  les  sons,  les  saveurs 
par  les  saveurs,  une  sensation  tactile  par  une  autre.  On 
peut  dire  des  sensations  qui  naissent  dans  l'intérieur  du 
corps,  et  encore  plus  des  émotions,  qu'à  moins  d'être  intenses, 
elles  ne  troublent  que  légèrement  les  sensations  qui  viennent 
d'ailleurs.  Il  semblerait  aussi  qu'une  sensation  de  couleur, 
une  sensation  de  son  et  une  émotion  agréable  produite  par 
ce  son,  puissent  être  superposées  dans  la  conscience  sans 
s'obscurcir  beaucoup  mutuellement.  Sans  doute,  dans  la  plu- 
part des  cas,  deux  sensations  simples  ou  deux  sensations 
agrégées  de  différents  ordres,  se  limitent  réciproquement  dans 
1p  temps  et  l'espace.  Il  y  a  plutôt  une  expulsion  extrêmement 
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rapide  de  Tune  par  Tautre  que  la  présence  contiDuelle  de 
TuDe  et  de  l'autre.  Mais  il  est  clair  que  ces  alternatives  d*ex- 
pulsion  partielle  ou  complète  entre  des  sensations  d'ordre 
différent,  sont  moins  distinctes  que  Texpulsion  entre  des 
sensations  de  même  ordre. 

C'est  une  vérité  corrélative  que  les  sensations  de  divers 
ordres  se  lient  entre  elles  moins  fortement  que  les  sensations 
de  même  ordre.  Les  impressions  qui  composent  la  conscience 
visuelle  d'un  objet,  sont  liées  entre  elles  bien  plus  fortement 
qu'avec  le  groupe  de  sons  qui  composent  le  nom  d'un  objet. 
La  tendance  des  notes  qui  composent  une  mélodie  à  s'attirer 
l'une  l'autre  dans  la  conscience,  est  plus  forte  que  la  tendance 
de  chacune  ou  de  toutes  à  attirer  dans  la  conscience  les  sen- 
sations visuelles  avec  lesquelles  elles  ont  été  associées.  Elles 
peuvent  être  plus  ou  moins  fortement  liées  entre  elles  ;  mais 
il  est  souvent  difficile  d'empêcher  une  note  d'être  suivie  par 
la  note  voisine.  De  même,  quoiqu'il  y  ait  une  cohésion  con- 
sidérable entre  les  sensations  visuelles  produites  par  une  orange 
et  son  goût  ou  son  odeur,  il  est  cependant  très-fréquent 
d'avoir  la  vision  d'une  orange  sans  que  son  goût  ou  sou 
odeur  viennent  à  la  conscience  ;  tandis  qu'il  est  presque  im- 
possible d'avoir  dans  l'esprit  un  de  ses  caractères  apparents 
sans  qu'ils  soient  accompagnés  d'autres  caractères  apparents. 

Il  faut  ajouter  un  autre  fait  important.  Les  sensations  de 
différents  ordres  qui  ont  des  rapports  déterminés  et  sont  le 
plus  fortement  liés^sont  ceux  parmi  lesquels  il  y  a  prédomi- 
nance des  éléments  relationnels  ;  et  il  y  a  une  facilité  spéciale 
de  combinaison  entre  ces  sensations  de  différents  ordres,  lors- 
qu'elles sont  respectivement  liées  par  des  rapports  de  même 
ordre.  Ainsi  les  sensations  visuelles  coexistantes,  les  plus 
relationnelles  de  toutes,  entrent  en  rapports  bien  définis  et 
bien  liés  avec  les  sensations  tactiles  coexistantes.  Au  groupe 
de  lumières  et  d'ombres  qu'un  objet  envoie  aux  yeux,  s'at- 
tache très-fortement  le  groupe  d'impressions  produit  par 
l'objet  touché  et  saisi;  la  connexion  la  plus  forte  après  celle-là 
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est  celle  entre  les  sensations  reçues  par  les  yeux  et  celles 
reçues  par  les  oreilles,  ou  plutôt  entre  ces  deux  groupes. 
Mais,  quoique  le  groupe  de  sensations  simultanées  qui  for- 
ment la  conscience  visuelle  de  quelque  chose,  soit  très-for- 
tement lié  aux  sensations  successives  qui  forment  la  cons- 
cience de  son  nom^  cependant  il  est  probable  que  la  cohésion 
des  deux  groupes  n'est  pas  aussi  forte,  parce  que  les  sensa- 
tions qui  forment  un  groupe  non-seulement  diffèrent  en 
espèce  de  celles  qui  forment  l'autre,  mais  sont  reliées  par  des 
rapports  d'ordre  différents.  A  mesure  que  nous  descendons 
vers  les  sensations  non  relationnelles^  nous  trouvons  que 
cette  faculté  d'une  classe  de  se  combiner  avec  une  autre 
décroît.  Entre  les  odeurs,  les  saveurs  et  certaines  sensations 
viscérales,  comme  la  faim  et  la  nausée,  il  y  a,  à  la  vérité^  une 
tendance  à  se  lier.  Mais,  les  exceptions  admises,  il  reste  vrai, 
en  moyenne,  que  les  divers  états  de  conscience  très-peu  rela- 
tionnels, ne  se  lient  que  faiblement  entre  eux  et  avec  les  états 
de  conscience  très-relationnels. 

§  73.  Jusqu'ici  nous  avons  procédé  comme  si  l'esprit  était 
entièrement  composé  d'états  de  conscience  primaires  ou  vifs  et 
de  leurs  rapports^  sans  rien  dire  des  états  de  conscience 
secondaires  ou  faibles.  Or  si,  comme  on  doit  l'admettre,  nous 
avons  tacitement  reconnu  ces  états  de  conscience  secondaires 
dans  les  sections  précédentes,  où  nous  nous  sommes  occupés 
des  rapports  et  liaisons  d'états  de  conscience  en  succession 
(puisque^  dans  une  succession  d'états  de  conscience,  ceux  qui 
ont  passé  sont  devenus  faibles,  et  le  présent  seul  est  yH), 
cependant,  nous  ne  les  avons  pas  reconnus  explicitement 
comme  éléments  de  l'esprit,  différents  des  états  de  conscience 
primaires,  quoique  leur  étant  intimement  liés.  Nous  devons 
maintenant  les  considérer  spécialement,  et  voir  quel  rôle  ils 
jouent. 

Le  fait  capital  à  noter^  comme  d'une  importance  équivalente 
aux  faits  notés  plus  haut,  c'est  que,  tandis  que  chaque 
sensation  vive  est  jointe  à  d'autres  sensations  vives,  —  simul- 
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tanées  ou  successives,  —  tout  en  s'en  distinguant,  elle  se 
joint  et  s'identifie  avec  les  sensations  faibles  qui  résultent  de 
sensations  vives  semblables  antérieures.  Chaque  couleur  par- 
ticulière^ chaque  son  spécial,  chaque  sensation  du  tact,  du 
goût  ou  de  Todorat,  est  à  la  fois  connue  comme  différente  des 
autres  sensations  qu'elle  limite  dans  le  temps  et  l'espace, 
et  comme  semblable  aux  formes  faibles  de  certaines  sensations 
qui  l'ont  précédée  dans  le  temps  :  elle  s'unit  aux  sensations 
antérieures  dont  elle  diffère,  non  en  qualité,  mais  en 
intensité. 

C'est  de  cette  loi  de  composition  que  dépend  l'ordre  dans  la 
structure  de  l'esprit.  En  son  absence,  il  ne  pourrait  y  avoir 
qu'un  changement  perpétuel  d'états  de  conscience  à  la  façon 
d'un  kaléidoscope, —  un  présent  perpétuellement  transformé, 
sans  passé  ni  futur.  C'est  en  vertu  de  cette  tendance,  que  les 
états  de  conscience  vifs  ont  à  s'attacher  chacun  aux  formes 
faibles  des  états  de  conscience  semblables  et  antérieurs,  que 
se  forme  ce  que  nous  appelons  les  idées.  Un  état  de  con- 
science vif  ne  constitue  pas  par  lui-môme  une  unité  de  cet 
agrégat  d'idées  que  nous  appelons  connaissance.  Un  seul  état 
de  conscience  faible  ne  le  fait  pas  davantage.  Mais  une  idée 
ou  unité  de  connaissance  se  produit  quand  un  état  de  con- 
science yif  s'assimile  ou  s'attache  à  un  ou  plusieurs  états  de 
conscience  faibles,  résidus  des  états  de  conscience  vifs  précé- 
demment éprouvés.  A  chaque  moment,  les  divers  états  qui 
constituent  la  conscience  se  séparent;  chacun  se  fond  avec  la 
série  entière  des  états  semblables  qui  l'ont  précédé,  et  ce  que 
nous  appelons  savoir  que  chaque  état  de  conscience  est  tel  ou 
tel,  est  le  mot  qui  désigne  cet  acte  de  ségrégation. 

Mais  le  processus  ne  se  borne  pas  à  l'union  de  chaque  état 
de  conscience  avec  les  formes  faibles  des  états  de  conscience 
semblables  et  antérieurs.  Des  groupes  d'états  de  conscience  se 
joignent  simultanément  aux  formes  faibles  de  groupes  sem- 
blables et  antérieurs.  L'idée  d'un  objet  ou  d'un  acte  est  com- 
posée de  groupes  d'états  de  conscience  semblables,  ayant  des 
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rapports  semblables  qui  se  sont  produits  dans  la  conscience 
de  temps  en  temps,  et  ont  formé  une  série  consolidée  dont 
les  membres  ont  perdu  leur  individualité  partiellement  ou 
complètement. 

Cette  union  des  groupes  d*états  de  conscience  passés  atteint 
on  plus  baut  degré  de  complexité.  Des  groupes  de  grou- 
pes se  fondent  avec  des  groupes  de  groupes  analogues  qui  les 
ont  précédés;  et  dans  les  types  supérieurs  de  Fesprit/des 
séries  d*états  de  conscience  excessivement  composés  sont  pro- 
duits de  la  même  manière. 

Pour  compléter  cette  esquisse  générale,  il  est  nécessaire 
de  dire  qu'il  en  est  des  rapports  entre  les  états  de  conscience 
comme  des  états  de  conscience  eux-mêmes.  Les  rapports  se 
distinguent,  dès  qu'ils  le  peuvent,  des  couples  particuliers 
d'états  de  conscience  ou  des  groupes  d'états  de  conscience 
qu'ils  unissent,  et  vont  ainsi  se  séparant  perpétuellement.  De 
moment  en  moment^  les  rapports  se  distinguent  les  uns  des 
autres  par  rapport  au  degré  ou  à  V espèce  de  contraste  existant 
entre  leurs  termes  :  et  chaque  rapport  ainsi  distingué  des 
divers  rapports  concourants  est  assimilé  à  des  rapports  sem- 
blables et  antérieurs.  De  là  résultent  les  idées  de  rapport, 
comme  celles  de  contraste  fort,  de  contraste  faible,  d'intensité 
ascendante  ou  descendante,  de  genre  homogène  ou  hétéro- 
gène. En  même  temps  se  produit  une  ségrégation  d'une 
espèce  différente.  Chaque  rapport  de  coexistence  est  classé 
avec  d'autres  rapports  semblables  de  coexistence  et  séparé 
des  rapports  de  coexistence  dissemblables.  Et  il  en  est  de 
même  pour  les  rapports  de  séquence.  Finalement,  par  une 
dernière  ségrégation,  se  forment  cet  abstrait  consolidé  des 
rapports  de  coexistence  que  nous  appelons  espace,  et  cet 
abstrait  consolidé  des  rapports  de  séquence  que  nous  appelons 
temps.  Ce  processus  n'est  indiqué  ici  que  brièvement,  pour 
montrer  comment  il  concorde  avec  le  processus  général  de 
composition.  Les  éclaircissements  viendront  plus  tard. 

§  74.  Et  maintenant,  après  avoir  esquissé  en  gros  lacompo- 
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sition  de  Tesprit  ;  après  avoir,  pour  plus  de  clarté,  omis  des 
détails  et  restrictions  secondaires,  indiquons  clairement  la 
vérité  essentielle  que  ce  chapitre  a  pour  objet  capital  de  mettre 
en  vue  :  cette  vérité  que  la  méthode  de  composition  reste 
la  même  dans  la  construction  entière  de  Tesprit,  depuis  la 
formation  de  ses  états  de  conscience  les  plus  simples  jusqu'à 
la  formation  de  ses  agrégats  immenses  et  complexes  d*états 
de  conscience  qui  caractérisent  ses  plus  élevés  dévelop- 
pements. 

Dans  le  dernier  chapitre,  nous  avons  vu  que  ce  qui  est 
objectivement  une  onde  de  changement  moléculaire  propagé 
par  un  centre  nerveux^  est  subjectivement  une  unité  d'état  de 
conscience  analogue  à  ce  que  nous  appelons  un  choc  nerveux. 
Nous  avons  trouvé  dans  un  cas  une  preuve  concluante  que, 
quand  une  succession  rapide  d'ondes  pareilles  produit  une 
succession  rapide  d'unités  de  conscience,  il  en  résulte  l'état  de 
conscience  continu  appelé  sensation,  et  que  la  qualité  de 
l'état  de  conscience  change  quand  ces  ondes  et  les  unités 
correspondantes  se  produisent  avec  une  rapidité  différente.  De 
plus,  on  a  montré  que  l'union  de  séries  simultanées  de  pa- 
reilles unités  ayant  des  degrés  divers,  produit  d'innom- 
brables sensations  qui  paraissent  simples.  Et  nous  en  avons 
inféré  que  ce  qui  a  lieu  certainement  pour  les  états  de  cons- 
cience primaire  d'un  ordre,  a  lieu  probablement  pour  les  états 
de  conscience  primaire  de  tous  les  ordres.  A  quoi  équivaut 
cette  conclusion  exprimée  en  d'autres  termes?  Elle  équivaut  à 
cette  conclusion  :  qu'un  de  ces  états  de  conscience  qui,  consi- 
déré introspectivement^  parait  uniforme^  est  produit  en 
réalité  par  l'assimilation  perpétuelle  d'une  nouvelle  pulsation 
consciente  avec  les  pulsations  conscientes  qui  la  précëdenl 
immédiatement  :  la  sensation  est  produite  par  l'enchatuement 
de  chaque  pulsation  vive,  à  mesure  qu'elle  se  produit  avec  la 
série  des  pulsations  passées,  dont  chacune  a  été  vive,  mais 
dont  chacune  est  devenue  faible.  Et  cette  conclusion,  que  des 
sensations  composées  résultent  de  l'union  entre  différentes 
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séries  concourantes  de  telle  pulsation,  qu'est-elle  sous  une 
autre  forme  ?  C'est  que^  tandis  que  les  pulsations  composantes 
de  chaque  série^  à  mesure  qu'elles  se  produisent,  sont  cha- 
cune assimilées  ou  liées  aux  pulsations  précédentes  de  leur 
espèce,  elles  sont  aussi  combinées  ayec  les  pulsations 
des  séries  concourantes,  selon  quelques  rapports  ;  et  la 
sensation  composée  ainsi  produite,  est  connue  comme 
différente  d'autres  sensations  composées  du  même  ordre, 
en  Tertu  de  quelques  rapports  spéciaux  dans  les  séries 
concourantes. 

Considérons  maintenant,  sous  sa  forme  la  plus  générale, 
le  processus  de  composition  de  l'esprit  décrit  dans  les  sections 
précédentes.  C'est  le  même  processus,  seulement  élcYé  de  plus 
en  plus  haut,  ayec  une  complication  et  une  extension  crois- 
santes. Comme  nous  l'avons  vu  naguère,  les  états  de  conscience 
appelés  sensations  ne  peuvent  d'eux-mêmes  constituer  l'es- 
prit, même  quand  il  y  en  a  beaucoup  et  de  diverses  espèces 
présents  ensemble.  L'esprit  n'est  constitué  que  quand  chaque* 
sensation  est  assimilée  aux  formes  faibles  des  sensations  anté- 
rieures semblables. 

A  la  consolidation  en  une  sensation  d'unités  d'états  de 
conscience  successifs  correspond,  sous  une  forme  plus  large, 
la  consolidation  de  sensations  successives  en  une  eonnaissanee 
de  la  sensation  comme  étant  telle  ou  telle  :  ce  qui  est  la  plus 
petite  portion  séparable  de  ce  que  nous  appelons  pensée,  en 
tant  que  distingué  de  ce  qui  n'est  que  confusément  senti.  Il 
en  est  de  même  pour  les  rapports  entre  ces  états  de  conscience 
qui  se  produisent  ensemble  et  se  limitent  réciproquement 
dans  l'espace  et  le  temps.  Chacun  de  ces  rapports,  tant  qu'il 
est  seul  et  qu'il  n'a  dans  l'expérience  aucun  rapport  semblable 
comme  antécédent,  ne  peut  être  pleinement  connu  comme 
rapport,  il  ne  prend  ce  caractère  comme  élément  de  l'intelli- 
gence que  quand,  par  la  répétition,  il  s'est  produit  un  agrégat 
sériel  de  pareils  rapports.  —  Remarquons  aussi  que  de  même 
que  chaque  sensation  spéciale  devient  l'élément  immédiat 
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d'une  pensée  simple  par  sa  seule  fusion  avec  les  pensées  anté- 
rieures semblables,  et  qu^elle  devient  l'élément  immédiat 
d'une  pensée  composée^  parce  qu'elle  entre  en  rapports  simul- 
tanés de  différence  avec  d'autres  sensations  qui  la  limitent 
dans  le  temps  et  l'espace  ;  de  même  aussi,  comme  nous 
l'avons  vu,  les  unités  ou  pulsations  qui  forment  les  sensations 
simples  par  leur  union  sérielle  avec  celles  de  leur  espèce, 
peuvent  former  des  sensations  complexes  en  entrant  simulta- 
nément en  rapport  de  différence  avec  des  unités  d'espèces 
autres.  La  môme  chose  a  lieu  évidemment  pour  les  rapports 
eux-mêmes  qui  existent  entre  ces  sensations  différentes.  Et  il 
devient  ainsi  manifeste  que  la  méthode  par  laquelle  les  sensa- 
tions simples  et  leurs  rapports  se  composent  en  états  de  cons- 
cience définis,  est  essentiellement  analogue  à  la  méthode  par 
laquelle  les  unités  primitives  d'états  de  conscience  se  composent 
en  sensations. 

Le  même  processus  se  répète  dans  la  période  immédiate- 
ment supérieure  de  composition  mentale.  Le  groupe  vif  de 
sensations  et  de  rapports  produit  par  un  objet  spécial,  doit 
être  uni  aux  formes  faibles  de  groupes  semblables  qui  ont  été 
produits  auparavant  par  des  objets  pareils.  Ce  que  nous  appe- 
lons connaître  un  objet,  c'est  assimiler  ce  groupe  combiné 
d*états  de  conscience  réels  qu'il  excite  à  un  ou  plusieurs 
groupes  idéaux  antérieurs  qu'ont  excités  des  objets  de  même 
espèce  ;  et  la  connaissance  n'est  claire  que  quand  la  série  des 
groupes  idéaux  est  longue.  —  Ce  principe  s'applique  égale- 
ment aux  connexions  statiques  et  dynamiques  entre  chaque 
groupe  spécial  et  les  groupes  spéciaux  produits  par  d'autres 
objets.  La  connaissance  des  propriétés  et  habitudes  des 
choses,  vivantes  et  mortes,  est  constituée  par  l'assimilation 
avec  d'autres  rapports  complexes  des  rapports  plus  ou  moins 
complexes  qui  se  montrent  dans  leurs  actions  dans  le  temps 
ou  l'espace. 

Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que  la  même  loi  de  com- 
position continue,  sans  limites  définies,  jusqu'aux  formes  les 
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plus  hautes  de  la  conscience,  formées  de  groupes  d'états 
de  conscience  unis  par  des  rapports  extrêmement  com- 
pliqués. 

§  75.  On  voit  du  premier  coup  que  révolution  de  l'esprit 
dans  ses  périodes  ascendantes  de  composition,  se  conforme  aux 
lois  de  révolution  en  général. 

D'abord  l'évolution  est  une  intégration  progressive  ;  et  dans 
tout  ce  chapitre,  comme  dans  le  précédent,  Tintégratiou  pro- 
gressive s'est  montrée  à  nous  comme  le  fait  fondamental  de 
l'évolution  mentale.  Nous  en  sommes  venus  à  cette  conclusion 
tout  à  fait  inattendue  qu'une  sensation  est  une  série  intégrée 
de  chocs  nerveux  ou  unités  d'états  de  conscience,  et,  de  plus, 
à  cette  conclusion  que  par  l'intégration  de  deux  ou  plusieurs 
séries  se  forment  des  sensations  composées.  Nous  avons  vu 
ensuite  que,  par  une  intégration  de  sensations  semblables 
successives,  se  produit  la  connaissance  d'une  sensation  comme 
étant  telle  ou  telle,  et  que  chaque  sensation,  en  même  temps 
qu'elle  est  intégrée  ainsi  avec  ses  semblables,  s'unit  aussi 
en  agrégat  avec  d'autres  sensations  qui  la  limitent  dans  le 
temps  ou  l'espace.  Et  nous  avons  vu  de  même  que  les  groupes 
intégrés  qui  en  résultent,  entrent  dans  des  intégrations  supé- 
rieures de  ces  deux  sortes,  et  ainsi  de  suite.  —  On  appréciera 
la  signification  des  ces  faits  si  l'on  se  rappelle  que  les  séries 
d'états  de  conscience  dont  l'intégration  est  indéterminée, 
sont  des  états  de  conscience  à  peine  compris  dans  ce  que 
nous  appelons  communément  l'esprit,  et  que  les  séries  d'états 
de  conscience  qui  présentent  au  plus  haut  degré  les  attributs 
de  l'esprit,  son  t  celles  dont  l'intégration  est  poussée  le  plus  loin . 
La  faim,  la  soif,  la  nausée  et  les  sensations  viscérales  en  général, 
aussi  bien  que  les  sentiments  d'amour,  de  haine  et  de  co- 
lère, etc.  ,  qui  se  lient  peu  entre  eux  et  avec  les  autres  sensations 
et  sentiments,  et  ne  sont  ainsi  que  faiblement  intégrés  en 
groupes,  sont  dos  portions  de  conscience  qui  ne  jouent  qu'un 
rôle  subordonné  dans  les  actions  que  nous  classons  principa- 
lement comme  mentales.  Les  actions  qu'on  qualifie  ordinaire- 
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ment  de  mentales,  appartiennent  presque  toutes  aux  sensations 
tactiles,  auditives^  visuelles,  qui  ont  une  cohésion  si  remar- 
quable, et  par  suite  une  tendance  à  s'intégrer.  A  vrai  dire, 
nos  opérations  intellectuelles  sont  restreintes  pour  la  plupart 
aux  sensations  auditives  (intégrées  en  mots)  et  aux  sensations 
visuelles  (intégrées  en  impressions  et  idées  des  objets  de  leurs 
rapports  et  de  leurs  mouvements).  Fermons  les  yeux  et  obser- 
vons quelle  portion  relativement  immense  de  conscience 
intellectuelle  nous  est  soudainement  enlevée  :  nous  verrons 
clairement  que  la  portion  la  plus  développée  de  Fesprit 
(comme  chose  qui  perçoit)  est  formée  de  ces  sensations  vi- 
suelles qui  sont  très-fortement  liées,  intégrées  en  agrégats  si 
grands  et  si  nombreux,  et  réintégrées  en  agrégats  qui,  par 
leur  degré  de  composition,  dépassent  immensément  tous  les 
agrégats  formés  par  les  autres  sensations.  Et  puis^  en  nous 
élevant  à  ce  que  nous  appellerons,  selon  l'usage,  Fesprit 
(comme  chose  rationnelle),  nous  trouvons  que  l'intégration 
atteint  encore  une  plus  haute  portée. 

Les  phases  ascendantes  de  Fesprit  nous  montrent  non 
moins  clairement  l'hétérogénéité  croissante  de  ces  agrégats  de 
sensations  intégrées.  Dans  le  dernier  chapitre,  nous  avons 
vu  comment  des  sensations  qui  sont  toutes  composées  d'unités 
d'une  même  espèce,  deviennent  hétérogènes  par  la  combi- 
naison et  recombinaison  en  mille  manières  de  pareilles  unités. 
Nous  venons  de  voir  que  les  portions  de  conscience  occu- 
pées par  les  sensations  corporelles  internes  et  par  les  émotions 
sont,  à  en  juger  par  intuition^  relativement  très-simples  et 
homogènes  :  la  soif  n'est  pas  composée  de  parties  différentes» 
et  l'on  ne  peut  pas  la  séparer  en  éléments  distincts. 

Mais  en  montant  à  la  conscience  intellectuelle,  nous  ren- 
controns une  variété  croissante  d'espèces  d'états  de  con- 
science présents  ensemble.  Quand  nous  en  venons  aux  sensa- 
tions auditives,  qui  jouent  un  rôle  si  important  dans  les 
processus  de  la  pensée^  nous  trouvons  que  leurs  groupes  sont 
formés  de  beaucoup  d'éléments,  et  que  ces  groupes  dégroupes 
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qu'oD  emploie  comme  signes  dans  les  propositions  sont  très- 
hétérogènes.  Cependant  les  états  de  conscience  composés  de  sen- 
sations visuelles  (qui  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  développé  dans 
Tesprit  comme  chose  qui  perçoit),  l'intégration  et  en  même 
temps  l'hétérogénéité,  atteignent  un  degré  bien  supérieur.  Et 
ils  sont  encore  beaucoup  plus  hétérogènes^  ces  états  de 
conscience  qui  appartiennent  à  ce  que  nous  appelons  raison- 
nement, et  dans  lesquels  les  sensations  multiformes  que 
les  objets  nous  donnent  par  les  yeux,  les  oreilles,  le  tact^  le 
nez  et  le  palais  sont  réunies  en  conceptions  qui  répondent 
aui  objets  avec  tous  leurs  attributs  et  toutes  leurs  activités. 

L'esprit  montre  avec  une  égale  clarté  un  autre  trait  de 
révolution,  —  un  caractère  de  mieux  en  mieux  défini.  Les 
états  de  conscience  qui  partent  du  centre  et  les  états  périphé- 
riques internes^  qui  jouent  un  rôle  secondaire  dans  ce  que 
nous  entendons  par  esprit,  sont,  comme  nous  l'avons  vu,  très- 
vagues,  imparfaitement  limités  l'un  par  l'autre.  Au  contraire, 
on  a  montré  que  les  limitations  mutuelles  sont  nettes  dans 
ces  états  de  conscience  périphériques  qui,  venant  de  la 
surface  externe,  entrent  pour  beaucoup  dans  nos  opérations 
intellectuelles,  et  que  les  sensations  visuelles,  qui  entrent 
pour  la  plus  grande  partie  dans  les  opérations  intellec- 
tuelles, non-seulement  sont  les  plus  nettes  de  beaucoup 
dans  leurs  limitations  mutuelles,  mais  forment  des  agré- 
gats qui  sont  beaucoup  plus  précisément  circonscrits  que 
tous  les  autres^  et  des  agrégats  entre  lesquels  il  existe  des 
rapports  beaucoup  mieux  définis  que  ceux  qui  existent 
entre  les  autres  agrégats. 

Ainsi  la  conformité  est  complète.  L'esprit  s'élève  à  ce  qui 
est  universellement  reconnu  comme  ses  formes  les  plus 
hautes,  à  proportion  qu'il  manifeste  les  traits  de  l'évolution 
en  général.  [Premiers  Principes^  §§  98-145.)  Nous  pouvons 
concevoir  l'esprit  naissant  que  possèdent  ces  types  inférieurs, 
chez  lesquels  les  nerfs  et  centres  nerveux  ne  sont  pas 
nettement  distingués  les  uns  des  autres  ni  des  tissus  dans  les- 
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quels  ils  se  trouvent,  comme  une  faculté  de  sentir  confuse, 
formée  de  pulsations  de  conscience  récurrentes,  mais  peu 
variées  et  peu  combinées.  A  un  étage  au-dessus,  quand  les 
organes  des  sens  sont  encore  rudimentaires  et  que  les  nerfs 
ne  sont  qu'incomplètement  isolés,  l'esprit  se  présente  pro- 
bablement sous  la  forme  d'un  petit  nombre  de  sensations 
qui,  comme  celles  dues  à  nos  viscères,  sont  vagues,  simples, 
incohérentes.  Plus  haut,  révolution  mentale  montre  une  diffé- 
renciation de  ces  sensations  simples  en  diverses  espèces  de 
sens  spéciaux,  une  intégration  toujours  croissante  de  ces 
sensations  entre  elles  et  avec  celles  d'autres  espèces,  une 
multiformité  toujours  croissante  dans  les  agrégats  de  sen- 
sations, et  une  distinction  toujours  croissante  dans  la  struc- 
ture de  ces  agrégats.  C'est-à-dire  qu'il  se  produit  subjective- 
ment un  changement  qui  va  «  d'une  homogénéité  indéfinie 
incohérente  à  une  hétérogénéité  définie,  cohérente  •  paral- 
lèle à  la  redistribution  de  matière  et  de  mouvement  qui  cons- 
titue révolution  dans  sa  manifestation  objective. 

§  76.  11  faut  indiquer  brièvement  la  correspondance  entre 
ces  vues  sur  lu  composition  mentale  et  les  vérités  générales 
émises  dans  la  dernière  partie  sur  la  structure  et  les  fonctions 
nerveuses. 

Généralement  parlant,  les  états  de  conscience  et  les  rap- 
ports entre  eux,  correspondent  aux  corpuscules  nerveux  et 
aux  fibres  qui  les  unissent,  ou  plutôt  aux  changements  molé- 
culaires dont  ces  corpuscules  nerveux  sont  le  siège,  et  aux 
changements  moléculaires  transmis  par  les  fibres.  Le  rapport 
psychique  entre  deux  états  de  conscience  répond  au  rap- 
port physique  entre  deux  portions  ébranlées  de  la  matière 
grise,  qui  sont  mises  en  communication  directe  ou  indirecte, 
de  telle  façon  qu'une  décharge  ait  lieu  entre  elles. 

Ce  fait  que,  comme  éléments  de  conscience,  les  rap- 
ports entre  les  sensations  sont  très-courts,  comparés  aux 
sensations  qu'ils  unissent,  a  son  équivalent  physiologique 
dans  ce  fait  que  la  transmission  d'une  onde  de  changement 


LA    COMPOSITION    DE    L  ESPRIT.  193 

à  travers  une  ûbre  nerveuse  est  très-rapide,  comparée  à  la 
transformation  qu'elle  subit  dans  un  centre  nerveux.  Si  nous 
considérons  chaque  transformation  de  cette  sorte,  comme 
étant  physiquement  ce  que  nous  considérons  psychologi- 
quement comme  une  unité  de  conscience,  alors,  nous  rappe- 
lant sa  durée  appréciable,  nous  pouvons  comprendre  comment 
il  arrive  que,  quand  des  ondes  de  changement  moléculaire 
transmises  par  un  nerf  afférent  excèdent  un  certain  taux  de 
récurrence,  la  transformation  subie  par  chaque  onde,  dure 
jusqu'à  ce  que  la  prochaine  commence  :  et  par  suite  les  unités 
de  conscience  correspondantes  se  fondent  en  un  état  de  con- 
science continue  ou  sensation. 

Nous  avons  vu  que  la  prédominance  de  Télément  relation- 
nel de  l'esprit,  caractérise  les  états  de  conscience  venant  de  la 
périphérie  et  produits  par  les  objets  externes.  Entre  ce  fait  et 
les  faits  de  structure  nerveuse,  il  y  a  une  correspondance  évi- 
dente. Prenons  le  cas  de  Tœil.  La  rétine  étant  une  surface  formée 
d*un  nombre  immense  d'éléments  sensitifs,  tous  distincts  quoi- 
que très-proches  les  uns  des  autres,  et  ayant  chacun  un  nerf 
centripète  indépendant,  il  en  résulte  que  les  rapports  qui  peu- 
vent être  établis  entre  chacun  et  tous  les  autres  sont  énormes 
en  nombre,  et  qu'un  nombre  énorme  de  rapports  peut  être 
établi  entre  certains  groupes  excités  simultanément  et  certains 
autres  groupes  excités  simultanément.  Ici,  la  netteté  de  limi- 
tation mutuelle  des  états  de  conscience  et  des  groupes  qu'ils 
forment,  est  évidemment  due  aux  mêmes  particularités  de 
structure,  ainsi  que  la  force  de  leur  cohésion  et  l'étendue  de 
leur  intégration.  Sans  parler  des  cas  intermédiaires,  il  suffira 
de  passer  à  l'autre  extrême  et  de  voir  comment,  dans  le  sys- 
tème nerveux  viscéral,  d'où  viennent  des  sensations  si  simples, 
si  indé6nies,  si  incohérentes,  il  y  a  manque  d'appropriations 
qui  permettent  l'excitation  indépendante  des  extrémités  ner- 
veuses. 

On  peut  noter  une  autre  harmonie  du  même  ordre,  l'élé- 

menl  relationnel  de  Tesprit,  tel  qu'il  se  montre  dans  la  limi- 
1.  13 
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tatioD  mutuelle,  dans  la  force  de  cohésion,  et  le  degré  de 
groupement  existe  plutôt  entre  des  états  de  conscience  du 
môme  ordre  qu'entre  des  états  de  conscience  d'ordre  diffé- 
rent. Ceci  répond  à  ce  fait  que  les  faisceaux  de  fibres  nerveu- 
ses et  les  groupes  de  vésicules  nerveuses  appartenant  aux  états 
de  conscience  d'un  certain  ordre,  sont  combinées  ensemble 
plus  directement  et  plus  intimement  qu'avec  les  fibres  et  vé- 
sicules appartenant  aux  états  de  conscience  d'autres  ordres. 
De  môme,  entre  les  états  de  conscience  de  différents  ordres,  la 
tendance  à  entrer  en  rapport  est  beaucoup  plus  grande  entre 
ceux  qui  naissent  dans  les  organes  des  sens  supérieurs,  et 
dont  les  centres  nerveux  sont  intimement  liés,  qu'entre  eux  et 
les  sensations  viscérales  nées  dans  les  parties  du  système  ner- 
veux qui  ne  communiquent  qu'indirectement  avec  les  centres 
supérieurs.  Il  y  a  môme  une  anomalie  qui  parait  ainsi  expli- 
cable. Des  sensations  aussi  peu  relationnelles  que  les  odeurs 
ont  une  puissance  exceptionnelle  pour  rappeler  les  scènes 
passées  :  cela  est  probablement  dû  à  ce  fait  que  les  centres 
olfactifs    sont    des    excroissances    des    hémisphères   céré- 
braux. 

Nous  avons  vu  que  le  développement  de  l'esprit  est,  au 
fond,  une  intégration  croissante  d'états  de  conscience  de  plus 
en  plus  élevés,  avec  croissance  en  hétérogénéité  et  en  déter- 
mination, et  ces  traits  répondent  aux  traits  de  l'évolution  du 
système  nerveux,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment.  Car 
nous  avons  trouvé  qu'à  mesure  que  la  structure  devient  plus 
distincte  et  multiforme,  il  y  a  un  progrès  en  intégration  dans 
la  structure  aussi  bien  que  dans  la  masse.  (Y.  §  8.) 

Il  faut  montrer  aussi  une  autre  correspondance  importante, 
qui  se  substitue  à  une  discordance  supposée.  Ce  qui  attire  sur- 
tout l'attention  des  hommes,  c'est  la  portion  la  plus  dévelop- 
pée et  la  plus  remarquable  de  l'esprit;  par  suite,  ils  parlent  de 
Tintelligence  et  de  l'esprit  comme  équivalents.  Des  physiolo- 
gistes même,  comme  on  l'a  vu  au  §  7,  voulant  échapper  à  toute 
opinion  préconçue,  ont  été  jetés  dans  des  difficultés  d'inter- 
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prétatioD  pour  avoir  iDConsidérément  posé  cette  croyance 
en  postulat.  Mais  Tesprit  n'est  ni  complètement  ni  même 
principalement  l'intelligence.  Nous  avons  vu  qu'il  consiste 
grandement  en  sensations  et  même,  en  un  sens,  entièrement. 
Les  sensations  non-seulement  constituent  les  formes  inférieu- 
res de  la  conscience,  mais  elles  sont  dans  tous  les  cas  les  ma- 
tériaux d'où  sort  l'intelligence  par  combinaison  de  structure 
dans  les  formes  supérieures  de  la  conscience.  Partout  la  sen- 
sation est  la  substance,  dont  l'intelligence,  quand  elle  existe, 
est  la  forme.  Et  là  oîi  l'intelligence  n'existe  pas  ou  n'existe  que 
peu,  l'esprit  consiste  en  sensations  sans  forme  ou  qui  n'en  ont 
que  peu.  L'intelligence  ne  comprend  que  les  éléments  rela- 
lioonels  de  l'esprit,  et  omettre  les  sensations,  c'est  omettre  les 
termes  entre  lesquels  les  rapports  existent.  En  reconnaissant 
cette  vérité,  nous  sommes  sauvés  de  l'erreur  d'attendre  une 
correspondance  régulière  entre  le  développement  du  système 
nerveux  et  le  degré  d'intelligence.  Comme  nous  l'avons 
^u  v§  7),  la  grandeur  du  système  nerveux  varie  en  partie 
comme  la  quantité  de  mouvement  produit,  en  partie  comme 
la  complexité  de  ce  mouvement,  de  même  ici  nous  voyons  que 
la  grandeur  du  système  nerveux  varie  en  partie  comme  la 
quantité  de  sensation  (qui  a  un  rapport  général  avec  la  quan- 
tité de  mouvement),  en  partie  comme  le  degré  d'intelligence 
(qui  a  un  rapport  général  avec  la  complexité  du  mouvement). 
Et  les  faits  étant  ainsi  interprétés,  les  anomalies  supposées 
disparaissent. 


CHAPITRE  m. 


RELATIVITÉ  DBS  SENSATIONS. 


§  77.  L*esprit  étant  composé  de  sensations  et  de  rapports 
entre  les  sensations,  et  l'aptitude  des  sensations  à  entrer  dans 
quelque  rapport  variant  selon  leur  espèce,  Teipression  a  re- 
lativité des  sensations  est  applicable,  en  un  sens,  à  certains 
des  phénomènes  purement  subjectifs  décrits  dans  le  dernier 
chapitre.  Mais  il  faut  Tentendre  ici  dans  un  sens  tout  diffé- 
rent. Ayant  examiné  les  sensations  dans  leurs  rapports  entre 
elles,  comme  éléments  de  la  conscience,  nous  avons  mainte- 
nant à  les  examiner  dans  leurs  rapports  avec  les  choses  si- 
tuées hors  de  la  conscience,  par  lesquelles  elles  sont  pro- 
duites. 

De  plus,  les  choses  en  dehors  de  la  conscience  que  nous 
avons  à  considérer  ici,  ce  ne  sont  pas  les  désordres  nerveux 
qui  sont  le  côté  physique  de  ce  que  nous  appelons  sensation 
sous  son  côté  psychique  ;  déjà,  dans  le  chapitre  sur  rjEstho- 
Physiologie,  on  a  décrit  les  rapports  entre  le  côté  objectif  et 
le  côté  subjectif  des  changements  nerveux.  Notre  présente  re- 
cherche porte  sur  la  nature  des  connexions  qui  existent  entre 
les  sensations  et  les  forces  situées  hors  de  Torganisme.  Il  est 
difficile  d'en  traiter  sans  revenir  sur  des  principes  déjà  éta- 
blis, puisque  une  action  externe  n'étant  rapportée  à  une  sen- 
sation que  par  l'intermédiaire  d'un  changement  nerveux,  on 
ne  peut  perdre  de  vue  l'intermédiaire.  On  excusera  donc  à 
l'occasion  quelques  courtes  répétitions. 

Il  faut  d'abord  faire  remarquer  que  nous  nous  occupons  ici 
surtout  des  sensations  venant  de  la  périphérie  et  dont  l'ori- 
gine est  externe^  ou  plutôt  de  leurs  formes  primitives  ou 
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vives  que  nous  appelons  réelles^  par  opposition  aux  formes 
secondaires  ou  faibles,  que  nous  appelons  idéales. 

§  78.  La  vérité  générale^  familière  à  tous  ceux  qui  étudient 
la  psychologie,  et  que  ce  chapitre  se  propose  de  présenter  sous 
ses  divers  aspects,  c*est  que,  quoique  la  sensation  interne  dé- 
pende habituellement  d*un  agent  externe,  cependant  il  n'y  a 
aucune  ressemblance  entre  eux  ni  en  nature  ni  en  degré.  La 
connexion  entre  la  cause  objective  et  son  efiet  subjectif  est 
conditionnée  de  façons  très-complexes  et  très- variables,  que 
nous  allons  examiner  seriatim. 

Nous  trouverons  que  chaque  série  de  conditions  modifie  la 
connexion  entre  la  cause  objective  et  TefTet  subjectif  de  ma- 
nière à  déterminer  le  caractère  qualitatif  de  Teffet.  En  d'autres 
termes,  le  même  agent  produit  des  sensations  très-différentes 
selon  les  circonstances  dans  lesquelles  il  agit. 

Mous  verrons  plus  tard  qu'outre  cette  différence  qualitative 
il  y  a  une  différence  quantitative.  Entre  la  force  externe  et  la 
sensation  interne  qu'elle  excite,  il  n'y  a  pas  une  corrélation, 
comme  celle  que  le  physicien  appelle  équivalence;  bien 
mieux,  il  n'y  a  pas  entre  les  deux  une  proportion  invariable. 
Des  quantités  égales  de  la  même  force  excitent  des  quantités 
différentes  de  la  même  sensation,  si  les  circonstances  diffèrent. 
Ce  n'est  que  quand  les  conditions  restent  constantes  qu'il  y 
a  quelque  chose  comme  un  rapport  constant  entre  l'antécé- 
dent physique  et  le  conséquent  psychique. 

§  79.  Si  je  n'étais  pas  tenu  d'énumérer  tous  les  aspects  de 
cette  relativité,  il  serait  inutile  de  dire  que  la  connexion  entre 
l'agent  externe  et  la  sensation  interne  engendrée  par  lui,  dé- 
pend de  la  structure  de  l'espèce. 

Évidemment  les  formes  de  sensation  qui  peuvent  être  éveil- 
lées dans  la  conscience  d'un  animal  sont  déterminées  primiti- 
vement par  les  organes  périphériques  dont  son  type  est  doué. 
Cela  existe  même  pour  la  plus  générale  des  sensations,  celle 
du  toucher.  Un  crustacé,  enclos  de  toute  part  dans  un  exo- 
squelette  dur,  ne  peut  avoir  des  impressions  tactiles  comme 
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celles  d'un  animal  à  peau  molle.  Les  impressions  qu'il  reçoit 
de  l'extrémité  de  ses  membres  et  de  ses  pinces,  lorsqu'ils  sont 
en  contact  avec  les  objets  externes,  peuvent  être  comparées  à 
celles  qu'un  homme  reçoit  quand  il  tâtonne  avec  le  bout  de  sa 
canne.  —  Il  est  encore  plus  manifeste  que  les  sensations  spé- 
ciales dépendent,  pour  leurs  qualités,  de  la  présence  d'organes 
sensoriels  spéciaux.  Prenons  les  sensations  auditives.  Les 
divers  animaux  aquatiques  qui  n'ont  pas  l'organe  de  l'ouïe 
développé  sont  néanmoins  affectés  par  ces  vibrations  qui  sont 
sonores  pour  des  animaux  mieux  doués.  Quand  de  pareilles 
vibrations  se  propagent  dans  leur  milieu^  ils  se  contractent 
ou  se  retirent  dans  leurs  coquilles  quand  ils  en  ont.  Nous 
pouvons  raisonnablement  supposer  que  ce  quMl  sentent  est  un 
ébranlement  ressemblant  quelque  peu  à  celui  que  reçoit  la 
main,  d'un  instrument  de  musique  qui  vibre.  Mais  en  tout  cas, 
la  qualité  de  la  sensation  excitée  chez  ces  animaux  inférieurs 
par  les  ondes  sonores  diffère  complètement  en  qualité  de 
celles  qu'elles  excitent  chez  les  animaux  supérieurs. 

C'est  une  vérité  également  familière  que,  les  qualités  étant 
semblables^  les  quantités  de  sensations  produites  par  des 
agents  donnés  varient  avec  la  structure  spécifique.  Chez  un 
oiseau  ou  mammifère  dont  les  yeux  sont  appropriés  à  des 
habitudes  nocturnes,  la  sensation  excitée  par  une  lumière 
faible  est  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  le  serait  chez  un 
oiseau  ou  mammifère  diurne,  et  la  lumière  qui  donne  à  un 
animal  diurne  une  sensation  modérée,  suffit  pour  éblouir 
un  animal  nocturne.  —  De  même  pour  les  sensations  olfac- 
tives. Une  odeur  qui  n'a  pas  d'effet  appréciable  sur  la 
conscience  d'un  homme,  a  un  effet  très-marqué  sur  celle 
d'un  chien.  £t  même  entre  les  variétés  de  chiens,  comme 
le  lévrier  et  le  basset,  il  y  a  des  différences  quantitatives 
marquées  pour  les  changements  mentaux  produits  par  la 
même  odeur. 

Ce  petit  nombre  d'exemples  justifie  nos  soupçons  que,  dans 
deux   espèces ,   une  quantité  donnée   d'un  agent   externe 
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donné,  n'excite  ni  la  même  espèce  ni  la  même  quantité  de 
sensation. 

§  80.  Cette  généralisation,  qui  peut  paraître  hâtive,  est  jus- 
tifiée par  une  autre  à  laquelle  nous  arrivons^  à  savoir  que, 
dans  la  même  espèce^  le  rapport  entre  la  cause  objective  et 
TefTet  subjectif,  varie  en  quantité  et  en  qualité  avec  la  consti- 
tution, c'est-à-dire  avec  la  structure  individuelle. 

Cette  particularité  de  la  vision,  que  Dalton  a  découverte 
chez  lui-même  et  qui  a  pris  son  nom,  nous  offre  un  exemple 
de  différence  qualitative.  A  ceux  qui  sont  organisés  comme 
lui,  le  monde  visible  ne  présente  pas  les  mêmes  sensations  de 
couleur  qu'il  présente  au  genre  humain  en  général.  Des  sen- 
sations qui  paraissent  aux  autres  très-opposées,  comme  le 
rouge  et  le  bleu,  leur  paraissent  les  mêmes.  D'où  nous  pou- 
vons conclure quecertaines  ondulations  de  Téther,  produisent 
chez  ces  personnes  des  sensations  différentes  de  celles  qu'elles 
produisent  chez  les  autres  personnes.  — Nous  pouvons  tirer 
un  autre  exemple  des  sensations  del'oule.  Les  ondes  aériennes, 
au  taux  de  seize  par  seconde,  sont  perçues  par  quelques  per- 
sonnes chacune  séparément;  par  d'autres  elles  sont  perçues 
comme  d'un  timbre  très-bas.  De  même  à  l'autre  extrémité. 
Les  vibrations  excédant  30,000  par  seconde,  ne  sont  plus 
perceptibles  à  certaines  oreilles,  tandis  que,  pour  des  oreilles 
d  une  structure  un  peu  différente,  à  ce  que  nous  pouvons 
croire ,  ces  vibrations  rapides  sont  un  son  extrêmement 
aigu. 

Tout  le  monde  connaît  les  différences  quantitatives  de  sen- 
sations qui  sont  causées  par  des  différences  d'organisation 
individuelle.  On  en  trouve  des  exemples  dans  les  sensations 
de  tout  ordre.  En  voici  de  chaque  :  —  Les  personnes  à  peau 
épaisse  sont  insensibles  à  des  impressions  tactiles  que  les  per- 
sonnes à  peau  mince  sentent  très-bien  ;  et  il  y  a  des  personnes 
qui  distinguent  si  bien  les  plus  petites  différences  de  surface, 
qu'on  les  emploie  à  juger  des  marchandises,  comme  la  soie 
crue,  en  les  touchant,  —  A  table,  on  voit  constamment  com- 
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ment  des  saveurs  complètement  inappréciables  aux  uns  sont 
facilement  appréciables  aux  autres.  Et  la  profession  de  dégus- 
tateur montre  que,  dans  des  organisations  exceptionnelles,  la 
sensation  produite  par  une  quantité  donnée  de  substance 
sapide,  est  beaucoup  plus  grande  que  chez  les  autres.  —  De 
même  pour  les  odeurs.  Il  y  en  a  à  qui  les  parfums  les  plus 
délicats  semblent  d'une  force  insupportable^  et  il  y  en  a 
auxquels  les  odeurs  les  plus  dégoûtantes  d'ordinaire,  sont  à 
peine  perceptibles.  —  Les  difiérences  constitutionnelles  dans 
la  finesse  de  Toule,  marquées  entre  les  personnes  de  la 
même  race^  le  sont  encore  plus  entre  des  personnes  de  diffé- 
rentes races.  En  mettant  son  oreille  à  terre,  un  sauvage  en- 
tend des  sons  non  perceptibles  à  un  homme  civilisé.  —  De 
même  pour  la  sensibilité  visuelle.  Le  Bushman  est  impression- 
nable à  des  changements  dans  le  champ  de  la  vision  qui  ne 
feraient  rien  à  un  Européen.  Et  ce  qui  arrive  dans  la  recher- 
che, à  Taide  du  télescope,  de  petites  étoiles  montre  que^  dans 
la  même  race,  la  quantité  de  lumière  qui  excite  une  sensation 
distincte  dans  une  personne,  n'en  excite  aucune  dans  une 
autre. 

Ainsi  nous  pouvons  étendre  Tinférence  contenue  dans  la 
dernière  section.  Non-seulement,  dans  deux  espèces,  les  effets 
subjectifs  produits  par  des  actions  objectives  données  ne  sont 
pas  absolument  les  mêmes ^  quantitativement  et  qualitative- 
ment, mais  même  nous  pouvons  conclure  qu'ils  ne  sont 
pas  absolument  les  mêmes  dans  deux  individus  de  la  même 
espèce . 

§  81 .  Quelque  excessive  que  puisse  paraître  cette  affirma- 
tion^ elle  ne  semblera  plus  telle  si  on  se  rappelle  que,  dans  le 
même  individu,  la  quantité  sinon  la  qualité  de  sensation 
excitée  par  un  agent  externe,  constant  en  espèce  et  en  degré, 
varie  d'après  l'état  constitutionnel. 

Nous  n*avons  que  des  preuves  vagues  et  indirectes  des 
variations  quantitatives.  Cependant  l'expérience  des  malades 
nous  donne  des  raisons  d'y  croire,  il  y  a  des  états  anomaux 
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du  système  nerveux  durant  lesquels  des  sensations  illusoires 
trompent  le  malade.  Par  exemple,  la  conscience  d'une  odeur 
désagréable  est  un  des  symptômes  prémonitoires  d'une  atta- 
que d'épilepsie.  Et  si  des  sensations  d*origine  purement  sub- 
jective, assez  fortes  pour  être  prises  pour  des  sensations  objec- 
tives, peuvent  se  produire  par  suite  de  dérangements  nerveux 
extrêmes,  on  peut  en  inférer  raisonnablement  que  des  déran- 
gements nerveux  plus  petits  éveilleront  souvent  des  états 
subjectifs  vagues,  qui  peuvent  se  mêler  aux  sensations  d'ori- 
gine objective  et  les  déterminer. 

On  connaît  généralement  les  variations  quantitatives  que 
des  variations  d'état  constitutionnel  produisent  dans  les  sen- 
sations dues  à  des  agents  externes  égaux.  Ici  encore  quel- 
ques-uns dépendent  de  l'état  de  la  santé,  quelques-uns  de 
Tàge.  —  Dans  certaines  conditions  d'irritabilité  nerveuse,  des 
sons  d'une  force  ordinaire  paraissent  d'une  force  intolérable  ; 
la  lumière  devient  insupportable  par  la  sensation  excessive 
qu'elle  cause,  et  la  peau  elle-même  devient  extrêmement 
sensible  :  c'est  ce  qu'on  appelle  l'byperesthésie.  Au  contraire, 
il  y  a  certains  états  morbides,  caractérisés  par  une  anesthésie 
analogue  à  l'anesthésie  artificielle,  c'est-à-dire  un  état 
d'indifférence  comparative  pour  les  stimulus  externes,  qui 
d'ordinaire  éveillent  de  vives  sensations.  —  On  a  des  preuves 
journalières  qu'avec  le  déclin  de  l'âge,  il  se  produit  une  anes- 
thésie croissante  d'une  ou  de  plusieurs  espèces.  11  y  a  affai- 
blissement de  la  vue  ;  l'oreille  devient  paresseuse,  le  goût 
souvent  obtus. 

Ainsi,  outre  que  l'effet  subjectif  produit  par  chaque  cause 
objective  varie  avec  la  structure  de  l'espèce  et  avec  la  struc- 
ture de  l'individu  de  cette  espèce,  nous  voyons  qu'elle  varie 
avec  l'état  constitutionnel  de  l'individu,  —  souvent  dans  un 
degré  marqué.  Il  est  très-possible  que  le  rapport  ne  soit 
jamais  deux  fois  le  même  ;  mais  il  diffère  toujours  d'une 
manière  infinitésimale,  sinon  appréciable. 
§  82.  L'espèce  et  le  degré  d'effet  que  produit  un  stimulus 
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physique  externe  sur  Tétat  psychique  dépend  aussi  dé  la  partie 
de  Torganisme  sur  laquelle  il  agit.  Des  quantités  égales  de  la 
même  force  exciteront  des  sensations  très-différentes,  quanti- 
tativement et  qualitativement,  selon  la  structure  des  organes 
périphériques  sur  lesquels  elle  tombe. 

Nous  reconnaissons  si  naturellement  les  différences  quali- 
tatives que  nous  en  oublions  la  signification  ;  mais  ici  nous  ne 
le  devons  pas.  Plusieurs  espèces  de  matière  qui,  appliquées  à 
la  peau,  eu  général  ne  causent  que  des  sensations  de  toucher, 
causent,  quand  on  les  applique  sur  la  langue,  des  sensations 
de  tact  et  de  goût  ;  ou,  si  elles  ont  le  goût  qu'on  appelle 
piquant,  elles  excitent  sur  la  peau  des  sensations  de  chaleur 
ou  de  tiutement.  —  De  même  pour  les  substances  volatiles. 
Une  bouffée  d'ammoniaque  venant  en  contact  avec  les  yeux 
produit  une  douleur  cuisante  ;  dans  les  narines,  elle  excite 
la  conscience  d'une  odeur  qui  nous  parait  d'une  force  into- 
lérable ;  sur  la  langue,  elle  engendre  un  goût  acre  ;  et  une 
solution  d'ammoniaque  appliquée  à  une  partie  tendre  de  la 
peau  la  brûle.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  sensation  causée 
par  les  ondes  sonores  varie  selon  la  structure  des  espèces^ 
mais  elle  varie  aussi  selon  la  structure  de  la  partie  affectée. 
Un  diapason  qui  vibre,  quand  on  le  touche  avec  le  doigt,  donne 
une  sensation  de  tremblement  ;  tenu  entre  les  dents^  il  leur 
donne  la  même  sensation,  tandis  que,  par  la  communication 
qui  s'établit  avec  les  os  du  crâne,  ses  vibrations  affectent  l'ap- 
pareil auditif  de  manière  à  éveiller  la  conscience  d'un  son»  — 
conscience  qui  se  produit  seule  quand  le  diapason  ne  touche 
pas  le  corps.  —  On  peut  tirer  aussi  divers  exemples  des  diffé- 
rentes sensations  excitées  par  les  ondulations  de  l'éther  sur 
le  tégument  non  modifié  et  sur  ses  parties  modifiées  qui 
constituent  les  yeux.  i^Principles  ofBiology^  §  295.)  Les  rayons 
du  soleil,  en  tombant  &ur  la  main,  y  causent  une  sensation  de 
chaleur,  mais  non  de  lumière,  et  en  tombant  sur  la  rétine, 
y  causent  une  sensation  de  lumière  mais  non  de  chaleur. 
Comme  le  professeur  Tyndall  l'a  prouvé  par  des  expériences 
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faites  sur  lui-même^  la  rétine  est  insensible  aux  rayons  de 
chaleur  même  très-concentrée. 

Il  y  a  beaucoup  de  preuves  que  le  rapport  entre  une  force 
externe  et  la  sensation  interne  qu'elle  éveille,  varie  quantita- 
tivement selon  la  partie  du  corps  sur  laquelle  on  agit  :  une  ou 
deux  preuves  suffiront.  —  La  plante  du  pied  éprouve  une 
sensation  intense  de  chatouillement,  par  suite  d'un  léger  con- 
tact qui  partout  ailleurs  ne  produit  qu'une  sensation  beaucoup 
plus  faible.  Inversement,  la  peau  épaisse  du  talon  supporte 
avec  une  douleur  comparativement  petite  la  pression  long- 
temps continuée  d'un  corps  dur,  qui  serait  intolérable  sur  le 
dos  de  la  main.  —  En  général,  il  n'y  a  pas  de  différence 
remarquable  en  degré  dans  les  sensations  causées  par  la  même 
chaleur  aux  diverses  parties  du  corps  ;  dans  certains  cas 
pourtant  il  y  en  a.  Quand  nous  buvons  un  liquide  dont  la 
chaleur  est  tout  à  faittolérable  pour  cette  partie  supérieure  de 
la  lèvre  qui  est  ordinairement  immergée,  on  peut  remarquer 
que  si,  par  l'excès  de  liquide,  la  peau  extérieure  est  un  peu 
mouillée,  il  en  résulte  une  sensation  de  brûlure. 

Nous  trouvons  donc  que  le  même  agent  externe,  en 
agissant  sur  les  différents  organes  périphériques,  engendre 
des  états  de  conscience  qui  souvent  ne  se  ressemblent  pas 
en  espèce,  et,  dans  d'autres  cas,  diffèrent  immensément 
en  degré. 

§  83.  L'état  de  la  partie  affectée,  aussi  bien  que  sa  struc- 
ture, a  sa  part  dans  la  détermination  du  rapport  entre  l'agent 
externe  et  la  sensation  interne.  Déjà,  dans  le  chapitre  sur 
IVEstho-Physiologie,  on  a  montré  que  le  rapport  entre  le 
tlMiigement  produit  dans  une  extrémité  nerveuse  et  la  sen- 
sation qui  en  résulte,  varie  avec  les  conditions  locales. 
Évidemment,  cela  implique  une  variation  concomitante 
dans  le  rapport  entre  la  quantité  de  force  externe  qui  fait 
naître  le  changement  nerveux  et  la  quantité  de  sensation 
qui  en  résulte.  Il  suffira  de  rappeler  quelques  causes  de 
variation. 


l 
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modifiée  par  la  température^  la  circulation,  Tusage  antérieuu  i[a' 
et  même  le  mouvement  relatif  du  sujet  et  de  Tobjet.  AiDàirél 
nous  pouvons  compter  neuf  causes  différentes  qui  aflEéctm  m 
quantitativement  ou  qualitativement,  ou  les  deux,  le  rappoill  w 
entre  l'agent  physique  et  la  modification  psychique  qui  esll  T 
produite.  Ces  différentes  causes  coopèrent  dans  des  propor-l  ei 
tions  toujours  changeantes.  Et  quand  on  se  rappelle  que  cha-  q< 
que  changement  de  chacune  d'elles,  aboutit  à  quelque  alté-  il 
ration  dans  l'espèce  ou  le  degré  de  sensation  éveillée,  une  t' 
vérité  qui  nous  devient  frappante,  c'est  que  la  conscience  s 
subjective,  déterminée  complètement  comme  elle  Test  par  la  ii 
nature,  l'état  et  les  circonstances  subjectives,  n'est  pas  la 
mesure  de  l'existence  objective. 

Certes,  la  croyance  primitive  que  le  rouge  existe  comme  tel 
hors  de  l'esprit,  et  que  le  son  possède^  indépendamment  de 
nous-mêmes,  cette  qualité  qu'il  a  pour  nous  comme  percep- 
tion, il  est  aussi  difficile  au  psychologiste  de  l'avoir  qui 
l'esprit  non  cultivé  de  penser  le  contraire.  Quand  nous  avons 
appris  que  si  on  frappe  un  gobelet,  le  coup  produit  en  lui  un 
changement  de  forme^  immédiatement  suivi  d'un  changement 
opposé,  après  lequel  il  revient  à  sa  première  forme^  et  ainsi  de 
suite  ;  —  quand  on  a  vu  que  chacun  de  ces  changements  de 
forme  rhythmique  communique  un  choc  aux  substances  en 
contact  avec  le  gobelet,  produisant  des  ondes  visibles  sur  la 
surface  du  liquide  qu'il  contient  ;  —  quand  on  nous  a  prouvé 
que  la  sensation  de  son  vient  de  semblables  oscillations  méca- 
niques delà  matière  voisine,  se  reproduisant  avec  une  certaine 
vitesse^  et  qu'il  varie  en  qualité  selon  la  vitesse;  —  quand, 
de  plus,  nous  trouvons  que  ces  oscillations  mécaniques 
ne  produisent  cette  sensation  que  quand  elles  tombent  sur 
une  structure  particulière,  et  que,  quand  elles  tombent 
sur  d'autres  structures,  elles  produisent  des  sensations  tota- 
lement différentes,  —  nous  acquérons  la  conviction  intime 
que  la  forme  d'action  objective  que  nous  appelons  son  n'a  pas 
la  plus  légère  parenté  de  nature  avec  la  sensation  de  son 
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qu'elle  éveille  en  nous.  De  même  pour  les  ondulations  de 
Téther.  Maintenant  que  nous  savons  que  la  chaleur  et  la  lu- 
mière sont  des  formes  très-voisines  entre  elles  d'un  mouve- 
ment insensible,  qui  peut  se  produire  par  la  transformation 
d'un  mouvement  insensible  et  être  retransformé  en  lui,  nous 
en  concluons  que,  entre  les  actions  externes  qui  éveillent  en 
nousles  sensations  de  lumière,  chaleur,  mouvement  sensible, 
il  ne  peut  pas  y  avoir  de  différence  comme  entre  les  sensa- 
tions que  nous  désignons  par  ces  noms,  et  que,  par  suite,  ces 
sensations  ne  peuvent  leur  ressembler.  De  là  la  conclusion 
irrésistible  que  la  même  chose  est  vraie  des  goûts  et  des  cou- 
leurs; qu'une  saveur  amère  n'implique  dans  la  substance  qui 
la  cause  rien  qui  ressemble  à  ce  que  nous  appelons  amer- 
tume; qu'il  n'y  a  pas  de  douceur  intrinsèque  dans  la  matière 
qui  eihale  ce  que  nous  appelons  une  odeur  douce,  mais  que, 
dans  ce  cas  comme  dans  les  autres,  l'action  objective  ne  res- 
semble pas  plus  à  l'état  subjectif  qu'elle  cause  que  le  mouve- 
ment qui  rabat  la  détente  d'un  fusil  ne  ressemble  à  l'explosion 
qui  suit. 

Enfin,  l'induction  s'étend  même  aux  sensations  de  tension 
et  de  pression  que  nous  attribuons  à  ce  que  l'on  appelle  d'or- 
dinaire force  mécanique.  Le  même  poids  produit  une  sen- 
sation différente,  suivant  qu'il  repose  sur  une  partie  passive 
du  corps  ou  qu'il  est  supporté  à  l'extrémité  du  bras  étendu. 
Pour  prendre  un  meilleur  exemple  :  si  on  tient  une  main 
ouverte  sur  la  table,  et  qu'on  enfonce  dans  son  dos  avec  quel- 
que force  une  articulation  de  l'autre  main,  il  en  résulte  une 
sensation  de  douleur  sur  le  dos  de  la  main,  de  pression  dans 
larticulalion,  et  de  tension  musculaire  dans  le  bras  actif. 
Laquelle  de  ces  sensations  ressemble,  en  quantité  ou  en  qua- 
lité, h  une  force  mécanique  en  action?  Évidemment,  elle  ne 
peut  pas  être  assimilée  à  Tune  des  sensations  plus  qu'à  l'au- 
tre ;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  en  elle  quelque  chose  d'étranger 
à  toute  sensation  et  qu'aucune  sensation  ne  peut  repré- 
senter. 

i.  14 
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Nous  sommes  ainsi  conduits  à  cette  conclusion  :  c'est  que 
ce  dont  nous  avons  conscience,  comme  propriétés  de  la 
matière,  même  la  pesanteur  et  la  résistance,  ne  sont  que  des 
afiections  subjectives  produites  par  des  agents  objectifs  incon- 
nus et  inconnaissables.  Toutes  les  sensations  produites  en 
nous  par  les  objets  environnants^  ne  sont  que  des  symboles 
d'actions  hors  de  nous,  dont  nous  ne  pouvons  même  conce- 
voir la  nature, 

§  87.  Cette  conclusion  s'accorde  pleinement  avec  ces  véri- 
tés que  la  physiologie  fournit  comme  data  à  la  psychologie, 
et  en  est  môme  un  corollaire  évident.  Notons  brièvement 
comment  les  faits  de  structure  et  de  fonction  exposés  dans  la 
partie  précédente  conduisent  déductivement  à  ce  que  nous 
venons  d'obtenir  inductivement. 

Un  nerf  est  un  cordon  de  substance  azotée  instable,  allant 
de  la  périphérie  au  centre  ou  du  centre  à  la  périphérie,  et  dans 
lequel,  quand  une  de  ses  extrémités  est  troublée»  une  onde  de 
changement  moléculaire  se  propage  jusqu'à  l'autre  extrémité. 
L'onde  de  changement  produite  par  un  désordre  à  la  périphé- 
rie ne  ressemble  pas  à  l'action  qui  la  cause  ;  et  il  n'y  a  pas 
dans  les  ondes  de  changement  produites  dans  les  différents 
nerfs,  par  différents  désordres  périphériques,  la  même  diffé- 
rence qu'entre  les  désordres  eux-mêmes.  Il  faut  donc  conclure 
que  le  genre  de  la  sensation  dépend  ou  des  caractères  du 
centre  nerveux,  ou  de  la  façon  dont  le  trouble  moléculaire  est 
amené  au  centre  nerveux,  ou  des  deux  :  par  suite,  il  devient 
inconcevable  qu'il  y  ait  une  ressemblance  quelconque  entre 
l'effet  subjectif  et  la  cause  objective  qui  l'éveille  par  l'inter- 
médiaire de  changements  qui  ne  ressemblent  ni  à  l'un  ni 
à  l'autre. 

De  même  pour  les  variations  quantitatives.  Comme  nous 
l'avons  vu,  tout  trouble  nerveux  propagé  de  la  périphérie  au 
centre  subit  une  multiplication  dont  le  degré  dépend  :  V  des 
structures  multipliantes  qu'il  traverse,  2"*  de  certaines  condi- 
tions physiologiques  qui  favorisent  ou  entravent  la  multipli- 
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cation  :  par  suite,  il  est  clair  que,  si  ce  qui  est  du  côté  phy- 
sique trouble  nerveux  central,  est  du  côté  psychique  sensation, 
il  ne  peut  y  avoir  des  proportions  constantes  entre  les  sensa- 
tions et  les  stimulus  environnants  auxquels  elles  répondent. 
Qualitativement  ei  quantitativement,  les  sensations  doivent 
être  en  rapport  avec  l'état  et  la  nature  de  l'objet. 

§  88.  N'oublions  pas  une  conclusion  très-importante  qu'on 
oublie  d'ordinaire,  mais  dont  l'oubli  conduit  à  des  systèmes 
élaborés  d'inductions  erronées  d'une  espèce  très-remarquable, 
pour  ne  pas  dire  étonnante. 

Tous  les  arguments  qui  précèdent  et  tous  les  arguments 
analogues,  débutent  par  supposer  Texistence  objective.  Nous 
ne  pouvons  pas  admettre  comme  vérité  que  nos  états  de  cons- 
cience sont  les  seules  choses  que  nous  puissions  connaître, sans 
postuler  implicitement  ou  explicitement  quelque  chose  d'in- 
connu hors  de  la  conscience.  Cette  proposition  :  que  tout  ce  que 
nous  sentons  a  une  existence  qui  n'est  relative  qu'à  nous- 
mêmes,  ne  peut  être  établie  ni  môme  exprimée  d'une  manière 
intelligible  sans  affirmer,  directement  ou  implicitement,  une 
existence  externe  qui  n'est  pas  relative  à  nous-mêmes.  Si  on 
objecte  que  ce  dont  nous  avons  conscience  comme  son,  n'a 
pas  de  réalité  objective  comme  tel,  puisque  son  antécédent 
est  aussi  celui  dont  nous  avons  conscience  comme  vibrations, 
et  que  les  deux  conséquents,  étant  différents  l'un  de  l'autre,  ne 
peuvent  ressembler  respectivement  à  leur  antécédent  com- 
mun, la  validité  de  l'argument  dépend  tout  entière  de  l'exis- 
tence de  l'antécédent  commun,  comme  étant  quelque  chose 
qui  est  resté  sans  changement,  tandis  qu'il  y  en  avait  dans  la 
conscience.  Si,  après  avoir  trouvé  que  la  même  eau  tiède  peut 
paraître  chaude  à  une  main  et  froide  à  l'autre,  on  en  conclut 
que  le  chaleur  est  relative  à  notre  propre  nature  et  à  notre 
propre  étal,  celte  induction  n'est  valable  qu'en  supposant 
que  l'activité  à  laquelle  ces  différentes  sensations  sont  rap- 
portées est  une  activité  hors  de  nous-mêmes  et  qui  n'a  pas  été 
modifiée  par  notre  propre  activité. 


212      .        LES    INDUCTIONS    DB    LA    PSYCHOLOGIE. 

On  ne  peut  affirmer  qu'une  de  ces  deux  choses  :  —  ou  bien 
rantécédent  de  chaque  sensation^  ou  état  de  conscience, 
n'existe  qu*à  titre  de  sensation  ou  état  de  conscience  antérieur, 
—  ou  bien  ils  existent  (quelques-uns  de  moins)  hors  et  indé- 
pendamment de  la  conscience.  Si  on  affirme  la  première,  alors 
l'affirmation  que  tout  ce  que  nous  sentons  n^existe  que  relati- 
vement^ nous  devient  doublement  inintelligible.  Dire  qu'une 
sensation  de  son  et  une  sensation  de  vibration  ne  peuvent 
être  respectivement  semblables  à  leur  commun  antécédent, 
parce  qu'ils  ne  se  ressemblent  pas  entre  eux,  est  une  proposi- 
tion creuse,  puisque  les  deux  sensations  de  son  et  de  vibration 
n*ont  jamais  un  antécédent  commun  dans  la  conscience.  La 
combinaison  de  sensations  qui  est  suivie  parla  sensation  de 
vibration,  n'est  jamais  la  môme  combinaison  de  sensations 
qui  est  suivie  de  la  sensation  de  son  ;  et  par  suite,  n'ayant  pas 
d'antécédent  commun,  on  ne  peut  objecter  qu'elles  ne  res- 
semblent pas  à  cet  antécédent.  De  plus,  si  par  antécédent  on 
entend  l'antécédent  constant  ou  uniforme  (et  toute  autre  as- 
sertion est  contradictoire)^  alors  l'assertion  que  l'antécédent 
du  son  n'existe  que  dane  la  conscience  est  absolument  incon- 
ciliable avec  ce  fait  que  la  sensation  de  son  apparaît  brusque- 
ment dans  la  série  des  sensations  déterminées  autrement,  et 
là  où  il  n'y  a  pas  d'antécédent  de  l'espèce  spécifiée.  —  Donc, 
l'autre  alternative  que  l'antécédent  actif  de  chaque  sensation 
primaire  existe  indépendamment  de  la  conscience,  est  seule 
pensable.  Elle  est  affirmée  implicitement  dans  cette  proposi- 
tion :  que  les  sensations  sont  relatives  à  notre  nature  ;  et  elle 
est  prise  pour  accordée  dans  tout  le  cours  des  arguments  par 
lesquels  nous  prouvons  la  proposition. 

Nous  arrivons  ainsi  par  une  autre  route  à  la  conclusion  déjà 
obtenue  deux  fois.  Dans  la  première  partie  des  Premiers  Prin- 
dpes^  en  traitant  de  la  relativité  de  la  connaissance,  on  a  mon- 
tré que  l'existence  d'un  non-relatif  est  forcément  impliquée 
dans  toute  la  chaîne  duraisonnementpar  lequel  nous  prouvons 
la  relativité.  Dans  la  seconde  partie  des  Premiers  Principes^  en 
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nous  occupant  des  data  de  la  ^gyoholegiç^  on  a  montré  que  f  rU 
la  coexistence  du  sujet  et  de  Tobjet  est  une  affirmation  de  la 
conscience  qui,  antérieure  à  tout  examen  analytique,  mais  vé- 
rifiée ensuite  par  l'examen  analytique,  est  une  vérité  dépas- 
sant toutes  les  autres  en  certitude.  Et  ici  encore,  la  validité  de 
cette  conclusion  :  que  tout  ce  que  nous  sentons  n'existe  que 
comme  nous  le  sentons  nous-mêmes,  dépend  entièrement, 
nous  le  voyons,  de  ce  postulat  :  que  les  sensations  ont  des  an- 
técédents hors  de  nous-mêmes. 


CHAPITRE  IV. 

REIATIVITK    DES    RAPPORTS  ENTRE  LES  SENSATIONS. 

§  89.  La  critique  la  plus  modérée  qu'on  puisse  adressera 
ce  titre,  sera  probablement  qu'il  est  une  maladroite  com- 
binaison de  mots,  et  une  critique  outrée  le  condamnera  sans 
doute  comme  dépourvu  de  sens.  Cependant,  il  a  un  sens 
défini  et  qu'on  ne  peut  proprement  exprimer  par  aucun  autre 
titre. 

Nous  avons  trouvé  que  Tesprit  est  composé  de  sensations  et 
do  rapports  entre  les  sensations.  Dans  le  dernier  chapitre,  on 
a  montré  que  l'espèce  et  la  quantité  de  sensations  sont  déter- 
minées par  la  nature  du  sujet,  —  n'existent,  telles  que  nous 
les  connaissons^  que  dans  la  conscience,  et  n'ont  aucune  res- 
semblance avec  les  agents  situés  hors  de  la  conscience  et  qui 
les  causent.  Le  but  de  ce  chapitre,  c'est  de  montrer  que  les 
formes  et  degrés  des  rapports  entre  les  sensations  sont  déter- 
minés de  même  par  la  nature  du  sujet,  —  n'existent,  tels 
que  nous  les  connaissons,  que  dans  la  conscience,  et  ne  res- 
semblent pas  plus  aux  connexions  entre  les  agents  externes 
que  les  sensations  qu'ils  unissent  ne  ressemblent  à  ces  agents 
externes. 

Les  rapports  les  plus  composés  qui  existent  entre  les 
sensations  sont  ceux  dans  lesquels  les  sensations  sont  pré- 
sentes à  la  conscience,  non  simplement  comme  coexistant, 
mais  comme  coexistant  dans  certaines  positions  relatives  :  — 
coexistant,  c'est-à-dire  existant  avec  plusieurs  de  ces  positions 
intermédiaires  et  environnantes  qui  sont  les  unités  de  notre 
conception  de  l'espace.  Nous  devons  commencer  parexaminer 
la  relativité  de  ces  rapports  composés  de  coexistence,  car  c'est 
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ainsi  que  nous  pouvons  les  appeler.  Après,  nous  passerons 
aux  rapports  composés  de  séquence,  c'est-à-dire  ceux  dans 
lesquels  les  sensations  sont  connues  non  simplement  comme 
s'étant  produites  en  succession,  mais  comme  occupant  dans 
la  série  des  états  de  conscience  certaines  positions  entre  les- 
quelles il  y  a  des  positions  intermédiaires  occupées  par  d'au- 
tres états  :  —  rapports  de  séquence,  c'est-à-dire  dans  lesquels 
le  temps,  considéré  comme  ayant  une  quantité  assignable, 
entre  à  titre  d'élément.  Nous  considérerons  ensuite  les  rap- 
ports composés  de  différence,  c'est-à-dire  ceux  où  il  y  a, 
outre  la  pure  conscience  de  la  différence,  une  conscience  du 
degré  de  différence  :  —  rapports  de  différence,  c'est-à-dire 
dans  lesquels  les  sensations  en  relations  sont  conçues  comme 
différant  en  force,  selon  des  quantités  assignables.  Occupons- 
nous  donc  des  rapports  de  coexistence,  de  séquence  et  de 
différence,  considérés  sous  leurs  aspects  les  plus  simples  et 
indépendamment  de  toute  complication  quantitative. 

§  90.  11  n'est  pas  besoin  d'un  grand  effort  d'imagination 
pour  comprendre  que  la  conscience  d'un  espace  à  trois  dimen- 
sions, constituée  par  des  rapports  trois  fois  composés  de 
coexistence,  est  une  conscience  qui  varie  qualitativement  selon 
la  structure  de  Tespèce.  Il  suffit  de  se  rappeler  combien  notre 
conception  de  l'espace  est  grandement  modifiée,  quand  nous 
sommes  dans  un  lieu  obscur  dont  nous  ne  connaissons  pas  les 
limites,  pour  voir  que  ces  animaux  inférieurs  qui  n'ont  pas 
d'yeux  et  ne  peuvent,  comme  nous  le  faisons  dans  les  ténè- 
bres, compléter  les  expériences  tactiles  présentes  par  des 
expériences  visuelles  rappelées,  doivent  avoir  une  conceptioif 
de  l'espace  tout  à  fait  différente  en  qualité  de  la  nôtre,  qui  est 
abstraite  à  un  si  large  degré  des  expériences  visuelles.  — Chez 
ces  êtres  inférieurs,  ce  n'est  pas  seulement  la  conscience  des 
rapports  trois  fois  composés  de  coexistence  qui  doit  différer, 
mais  aussi  celle  des  rapports  deux  fois  composés  et  une 
fuis  composés  de  coexistence.  Un  animal  qui  a  des  yeux  est 
c.ipiible  de  recevoir  daus  la   conscience,   avec  une  appa- 
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rente  simultanéité,  toutes  les  positions  relatives  qui  cons- 
tituent une  surface  ;  mais  un  animal  sans  yeux  ne  peut  avoir 
la  conscience  de  ces  nombreuses  positions  relatives  que 
par  une  exploration  tactile  continue  qui  les  présente  toutes  en 
succession  distincte.  Et  tandis  que  l'espace  à  une  dimension 
est  connaissable  pour  Tanimal  qui  voit,  comme  une  conscience 
instantanée  en  apparence  des  positions  relatives  de  deux 
choses  qui  font  impression  sur  lui^  la  conscience  de  ces  posi- 
tions relatives  dans  un  animal  sans  yeux  (à  moins  que  les 
choses  ne  soient  assez  proches  pour  être  touchées  au  même 
instant  par  les  deux  parties  du  corps  de  Tanimal)  ne  peut 
sembler  instantanée,  mais  doit  durer  une  période  appré- 
ciable requise  pour  que  le  mouvement  musculaire  d*un  mem- 
bre ou  du  corps  ait  lieu  d'un  bout  à  Tautre.  Naturellement 
de  pareilles  difTérences  qualitatives  entre  les  rapports  compo- 
sés de  coexistence,  tels  qu'ils  sont  présents  à  la  conscience, 
doivent  avoir  des  degrés  sans  nombre,  déterminés  par  la  per- 
fection de  la  vue.  —  On  peut  ajouter  qu'il  y  a  même  une 
espèce  de  variation  qualitative  qui  se  produit  dans  le  même 
animal  usant  des  mêmes  sens.  Prenez  deux  objets  suffisam- 
ment éloignés  pour  que  vous  puissiez  vous  tenir  entre  eux. 
Examinez  leurs  rapports  de  position  à  distance,  puis  exa- 
minez-les de  nouveau  nprès  avoir  placé  votre  corps  de  telle 
façon  qu'un  objet  soit  devant  et  un  autre  derrière.  On  trouvera 
que  ce  qui  est  conçu  comme  un  rapport  simple  dans  un 
cas,  ne  peut  l'être  dans  l'autre.  Quand  on  se  place  entre  les 
deux  objets,  on  ne  peut  penser  leurs  positions  relatives  qu'en 
pensant  successivement  à  leurs  deux  rapports  de  position  par 
rapport  à  soi.  —  Il  semble  au  moins  probable  que  les  rapports 
composés  de  coexistence,  varient  quantitativement  avec  la 
structure  de  l'espèce.  Les  animaux  dont  les  facultés  locomo- 
trices sont  puissantes,  n'ont  vraisemblablement  pas  la  même 
conception  d'un  espace  donné  que  les  animaux  dont  les 
facultés  locomotrices  sont  très-faibles.  A  un  animal  construit 
de  façon  à  avoir  acquis  l'expérience  de  grands  espaces  par  des 
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bonds  étendus  et  rapides,  les  distances  peuvent  à  peine 
présenter  le  même  aspect  qu'à  un  animal  qui  les  traverse  à 
pas  lents  et  multipliés. 

Les  dimensions  de  notre  corps  et  les  espaces  parcourus  par 
notre  corps  servent  comme  points  de  comparaison  avec  les 
dimensions  environnantes,  et  nos  idées  de  grandeur  ou  de 
petitesse  se  forment  suivant  que  ces  dimensions  environnantes 
sont  beaucoup  plus  grandes  ou  beaucoup  plus  petites  que  les 
dimensions  organiques.  Par  suite,  la  conscience  du  rapport 
donné  de  deux  positions  dans  l'espace  doit  varier  quantitati- 
vement avec  la  variation  de  la  masse  du  corps.  Il  est  clair 
qu'une  souris  qui  doit  parcourir  plusieurs  fois  sa  propre  lon- 
gueur, pour  traverser  l'espace  qu'un  homme  traverse  d'un 
pas,  ne  peut  avoir  la  même  conception  de  cet  espace  qu'un 
homme.  Chacun  peut  suivre  dans  sa  propre  histoire  mentale, 
de  l'enfance  à  l'âge  mûr,  des  changements  quantitatifs  dans 
ces  rapports  composés  de  coexistence.  Les  distances  qui  sem- 
blaient grandes  à  un  enfant  semblent  médiocres  à  un  homme, 
et  des  édifices  qu'on  trouvait  imposants  par  leur  hauteur  et 
leur  masse,  deviennent  insignifiants. 

L'état  physiologique  de  l'organisme  modifie  aussi  beaucoup 
quantitativement  cette  forme  de  la  conscience.  De  Quincey, 
décrivant  quelques-uns  de  ces  songes  causés  par  l'opium,  dit 
«  que  les  édifices  et  les  paysages  se  montraient  avec  des  pro- 
portions si  vastes  que  l'œil  du  corps  ne  pourrait  les  recevoir. 
V espace  s'enflait,  s'étendait  à  l'infini,  d'une  manière  inexpri- 
mable. »  Il  n'est  pas  rare  que  les  sujets  nerveux  aient  des  illu- 
sions perceptives  dans  lesquelles  le  corps  semble  énormément 
étendu,  au  point  de  couvrir  un  acre  de  terrain. 

Une  modification  plus  spéciale  de  l'état  du  corps  affecte 
aussi  la  conception.  Comme  toutes  les  autres  structures  ner- 
veuses, les  structures  nerveuses  employées  à  l'appréhension 
de  l'espace,  ont  leur  réceptivité  diminuée  temporairement  par 
l'action.  L'appréciation  d'une  saveur  délicate  est  empêchée 
quand  le  palais  vient  d'être  excité  par  une  saveur  très-forte  ; 
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de  même  une  grandeur,  faible  ou  moyenne,  est  estimée  au- 
dessous  de  sa  valeur,  quand  on  vient  d'en  contempler  une 
énorme.  Un  édifice  qui  parait  grand  au  milieu  de  petits  édi- 
fices, perd  beaucoup  de  son  apparente  grandeur,  si  on  bâtit 
auprès  un  édifice  beaucoup  plus  grand.  Ou,  pour  prendre  un 
meilleur  exemple,  quand  on  voit  le  soleil  au  milieu  du  ciel 
n'ayant  qu'un  grand  espace  angulaire  entre  lui  et  ThorizoD, 
il  semble  beaucoup  plus  petit  que  quand  il  est  près  de  Thori- 
zon  et  que  l'espace  angulaire  qu'il  sous-tend  est  comparable  à 
de  petits  espaces  angulaires. 

De  plus,  les  rapports  composés  de  coexistence  varient  avec 
la  position  de  l'observateur,  non-seulement  quantitativement, 
mais  en  un  certain  sens  qualitativement;  car  ce  n^est  qu'ainsi 
que  nous  pouvons  exprimer  ces  faits  :  que  la  grandeur  appa- 
rente dépend  de  l'éloignement  de  l'œil,  et  que  la  forme  appar 
rente  change  avec  chaque  changement  dans  le  point  de  vue. 
—  Les  impressions  faites  sur  nous  par  deux  objets  dont  nous 
sommes  proches  sont  considérablement  éloignées  Tune  de 
l'autre  dans  la  conscience.  Mais  à  mesure  que  nous  nous  éloi- 
gnons  de  ces  deux  objets,  le  rapport  composé  de  coexistence 
qui  forme  notre  conception  de  leurs  positions  relatives  dimi- 
nue  quantitativement,  et  finalement  disparaît  tout  à  fait,  les 
deux  impressions  se  fondant  pour  nous  en  une.  —  Les  posi- 
tions coexistantes  qui  forment  un  cercle  sont  perçues  comme 
une  ellipse  quand  on  les  voit  obliquement,  comme  une  ligne 
droite  quand  on  les  voit  de  côté.  Ces  faits  montrent  que  les 
rapports  composés  de  coexistence  subissent  une  espèce  de 
variation  qualitative,  selon  que  varie  la  place  du  sujet  perce- 
vant. Cette  variation  est  due  sans  doute  aux  différences  entre 

■■  ■    ■         .  • 

les  moyennes  de  variation  quantitative  de  la  plupart  des  rap- 
ports composants;  mais  on  n'en  doit  pas  moins .  la  regarder 
comme  une  variation  qualitative,  puisque  les  différences  de 
quantité  en  général  sont  résolubles  en  différences  de  rapports 
entre  les  facteurs  coopératifs. 
Nous  sommes  ainsi  conduits  à  cette  conclusion  que  :  ce  que 
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Dous  concevons  comme  rapports  d'espace  ne  peut  ressembler^ 
ni  en  nature  ni  en  degré,  à  ces  connexions  entre  les  objets 
externes  auxquelles  ils  sont  dus.  Ils  changent  en  quantité  et 
en  qualité  avec  la  structure,  la  grandeur,  Tétat  et  la  position 
du  sujet.  Et  quand  nous  voyons  que  ce  qui,  objectivement 
considéré,  forme  une  seule  et  même  connexion  entre  les 
choses,  peut^  à  titre  de  rapport  d'espace  dans  la  conscience, 
être  simple  ou  double;—  quand  nous  nous  rappelons  que, 
selon  que  nous  sommes  près  ou  loin,  cette  connexion  peut 
être  trop  grande  pour  être  perçue  simultanément  ou  trop  pe- 
tite pour  être  perçue  d'une  façon  quelconque,  il  devient  im- 
possible de  supposer  quelque  identité  entre  cette  connexion 
objective  et  quelqu'un  des  nombreux  rapports  subjecti& 
qui  y  répondent. 

§91.  Les  rapports  composés  de  séquence,  —  c'est-à-dire 
ceux  dans  lesquels  nous  concevons  que  les  phénomènes  se 
sont  produits,  non  simplement  l'un  après  l'autre,  mais  comme 
occupant  dans  la  conscience  des  places  entre  lesquelles  il  y  a 
des  intervalles  mesurés  par  des  places  internçiédiàires,  et 
d'où,  par  abstraction,  nous  dérivons  notre  idée  du  temps,  -7- 
ne  paraissent  pas,  à  première  vue,  varier  qualitativement. 
Nous  avons  cependant  des  raisons  de  croire  qu'ils  le 
font. 

Il  est  probable  que  ces  variations  de  structure  sont  déter-j 
minées  par  des  différences  de  structure  spécifique.  Un  animal 
stationnaire,  sans  yeux^  ne  recevant  des  sensations  distinctes 
des  objets  externes  que  par  des  contacts  qui  se  produisent  à 
intervalles  longs  et  irréguliers,  ne  peiit  avoir  dans  la  conscience 
aucun  rapport  composé  de  séquence,  sauf  ceux  qui  viennent 
du  rhvthme  lent  de  ses  fonctions.  Môme  chez  nous,  les  inter- 
vallos  respiratoires  joints  quelquefois  aux  intervalles  entre  les 
pulsations  du  cœur,  fournissent  une  partie  des  matériaux  d'où 
notre  conscience  de  la  durée  est  dérivée,  et  si  nous  n'avionç 
pas  des  perceptions  continuelles  de  changements  externes  et 
par  conséquent  aucune  idée  d'eux,  ces  actions  organiques 
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rhylhmiques  dous  fourniraient  évidemment  des  données  im- 
portantes pour  notre  conscience  du  temps,  et  même  nos 
seules  données  en  Tabsence  des  rhythmes  locomoteurs.  Si  on 
se  rappelle  ceci,  et  que  les  séquences  dont  nous  nous  occu- 
pons principalement  et  d'oîi  est  principalement  abstraite  notre 
idée  du  temps,  ne  sont  pas  ces  séquences  dérivées  de  nos  ac- 
tions internes,  mais  les  séquences  de  nos  impressions  d'ac- 
tions externes,  on  verra  clairement  qu'il  doit  y  avoir  une  dif- 
férence qualitative  marquée  entre  ce  sens  non  développé  de  la 
durée,  dérivé  seulement  de  Teipérience  de  nos  changements 
internes,  et  cette  conception  développée  du  temps^  dérivée 
surtout  des  changements  externes,  mais  que  l'on  conçoit 
comme  la  forme  des  changements  et  internes  et  externes.  «— 
Les  variations  quantitatives  dans  les  rapports  composés  de  sé- 
quence sont  manifestement  causées  dans  la  conscience  parles 
différences  de  structure  qui  constituent  les  différences  d'es- 
pèce. Les  rhythmes  subjectifs  des  actions  vitales  et  des  fonc- 
tions locomotrices,  déterminent  dans  la  conscience  des  inter- 
valles à  peu  près  réguliers,  et  donnent  ainsi  une  mesure  entre 
les  états  de  conscience  causés  autrement,  des  étalons  de  du- 
rée. Par  suite,  un  petit  animal  dont  les  rhythmes  sont  très- 
rapides,  doit  avoir  une  conscience  d'un  intervalle  objectif 
donné  très-différente  de  la  conscience  qu'en  aurait  un  gran  1 
animal  dont  les  rhythmes  sont  relativement  très-lents.  L'aile 
d'un  moucheron  donne  dix  ou  quinze  mille  coups  par  se- 
conde. Chaque  coup  implique  une  action  nerveuse  séparée. 
Chaque  action  nerveuse  ou  changement  dans  un  centre  ner- 
veux est  probablement  appréciable  pour  le  moucheron  comme 
Test,  pour  Thomme,  un  mouvement  rapide  du  bras.  Et  si  cela 
est  ainsi,  ou  quelque  chose  de  semblable,  alors  le  temps  oc- 
cupé par  un  changement  externe  donné,  mesuré  par  plusieurs 
mouvements  dans  un  cas,  doit  sembler  beaucoup  plus  long 
qu'il  ne  semblerait  dans  l'autre  cas,  mesuré  par  un  simple 
mouvement. 

C'est  une  remarque  commune  que  l'âge  détermine  des  va- 
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riatioDS  quantitatives  dans  les  rapports  composés  de  sé- 
quence. Probablement,  elles  sont  dues  en  partie  à  des  diffé- 
rences de  grandeur,  à  des  différences  concomitantes  dans  le 
rhythme  des  fonctions  vitales  et  locomotrices;  pour  mesurer 
un  jour,  il  faut  un  plus  grand  nombre  de  mouvements  chez 
l'enfant  que  chez  ThommcMaisle  changement  dans  l'estima- 
tion des  intervalles  ne  vient  pas  tout  entier  de  cette  cause  :  ce 
qui  le  prouve,  c'est  qu'après  l'âge  mûr,  les  jours,  les  plus 
longs  au  moins,  continuent  de  subir  une  semblable  abrévia- 
tion. Les  mois  ne  paraissent  pas  plus  longs  au  vieillard  que 
les  semaines  au  jeune  homme. 

Une  autre  variation  quantitative,  essentiellement  semblable 
en  origine  à  celle  qui  a  lieu  quand  on  avance  en  âge,  accom- 
pagne la  variation  dans  les  circonstances  externes,  quand  elle 
augmente  ou  diminue  le  nombre  des  expériences  vives  dans 
un  intervalle  donné.  Si,  après  une  vie  monotone,  on  passe 
une  semaine  en  voyage  d'agrément,  au  milieu  de  choses  nou- 
velles qui  nous  excitent,  c'est  une  remarque  commune  qu'il 
semble  qu'il  y  a  plus  d'une  semaine,  depuis  qu'on  est  parti 
de  chez  soi.  Même  un  état  de  conscience  comparativement 
monotone  paraît  long,  s*il  est  intense  :  ainsi  l'intervalle  d'une 
attente  impatiente.  Cette  apparente  lenteur  est  exprimée  dans 
le  proverbe  populaire  :  c(  Le  pot  qu'on  regarde  toujours  ne 
bout  jamais.  » 

L'estimation  du  temps  varie  aussi  avec  l'état  constitutionnel. 
Tout  ce  qui  exalte  raclivité  vitale,  et  produit  ainsi  des  impres- 
sions mentales  plus  fortes,  exagère  notre  idée  de  la  durée. 
C'est  partieuHèrement  le  cas  des  personnes  sous  l'influence  de 
l'opium.  De  Quincey,  détaillant  ce  qu'il  a  éprouvé,  dit  qu'il 
lui  a  semblé  quelquefois  «  avoir  vécu  70  ou  100  ans  en  une 
nuit,  »  bien  mieux,  avoir  eu  «des  sensations  qui  représentaient 
mille  ans  ou,  en  tout  cas,  une  durée  au  delà  des  limites  de 
toute  expérience  humaine.  » 

Une  autre  cause  de  variation  quantitative  dans  la  conscience 
d'un  rapport  composé  de  séquence  est  un  changement  de 
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position  dans  nos  expériences.  Les  intervalles  de  temps 
comme  les  intervalles  d'espace  paraissent  petits  en  proportion 
de  leur  éloignement.  Une  soirée  passée  chez  un  ami  parait 
très  longue,  quand  on  la  regarde  rétrospectivement  au  mo- 
ment du  départ.  Si  on  y  pense  une  semaine  après,  elle  sous- 
tend  un  angle  beaucoup  moins  grand  dans  la  conscience,  et 
un  très  petit  une  année  après.  On  a  la  conviction  qu'elle  a 
duré  quelques  heures;  mais  quand  on  Texamine  de  près,  elle 
ne  parait  pas  avoir  la  même  longueur  que  les  quelques  heures 
qu'on  vient  de  passer,  tout  comme  la  distance,  petite  en  ap- 
parence, de  deux  objets  à  Thorizon  ne  peut  dans  la  perception 
actuelle  ressembler  au  grand  intervalle  qui  paraît  entre  eux, 
quand  nous  les  voyons  à  notre  portée.  En  d'autres  termes, 
il  y  a  un  préraccourcissement  de  quantité  protensive  ana- 
logue au  préraccourcissement  de  quantité  extensive,  d'où  il 
résulte  que  les  intervalles  entre  les  expériences  commencent 
à  diminuer  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne,  se  fondent  de  plus 
en  plus,  jusqu'à  ce  que  leur  longueur  devienne  inappréciable. 
C'est  cette  loi  de  perspective  mentale  qui  fait  que  rétrospec- 
tivement la  vie  ne  parait  pas  plus  longue  à  quarante  ans  qu'à 
vingt. 

Par  suite,  nous  pouvons  dire  pour  les  rapports  composés 
de  séquence,  comme  pour  les  rapports  composés  de  coexis- 
tence, que  probablement  ils  ne  ressemblent  pas  qualitative- 
ment aux  rapports  auxquels  ils  répondent,  et  que  certaine- 
ment ils  ne  leur  ressemblent  pas  quantitativement.  —  Pour 
soupçonner  que  l'origine  objective  (quelle  qu'elle  soit)  de 
notre  conception  subjective  du  temps  n'est  pas  identique  avec 
elle,  nous  avons  cette  raison,  que  le  temps  considéré  comme 
abstrait  des  rapports  de  séquence,  doit  présenter  un  aspect 
différent,  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  dissocié  des  séquences 
particulières.  Pour  un  animal  lent  qui  n'a  conscience  que  de 
changements  venant  de  l'intérieur,  le  temps  ne  peut  paraître 
le  môme  qu'à  un  animal  occupé  surtout  de  changements  ve- 
nant de  l'extérieur,  puisque  dans  ce  dernier  le  temps  est  dis- 
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socié  partiellement  de  ces  deux  ordres  de  changements.  D'où 
il  semble  qu'on  peut  inférer  que,  n'étant  dissociée  que  par- 
tiellement^ elle  ne  peut  avoir  dans  la  conscience  ce  caractère 
qualitatif  que  lui  donnerait  une  dissociation  absolue  et  que 
nous  pouvons  supposer  qu'elle  a  objectivement.  —  Et  ces  rap- 
ports composés  de  séquence,  comme  nous  les  concevons,  ne 
peuvent  ressembler  quantitativement  aux  connexions  situées 
hors  de  la  conscience  auxquelles  elles  se  rapportent  :  ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'elles  varient  dans  leur  longueur  apparente  avec 
la  structure  de  l'organisme,  sa  grandeur^  son  flge^  son  état 
constitutionnel,  le  nombre  et  la  vivacité  des  impressions  qu'il 
reçoit  et  leur  position  relative  dans  la  conscience.  Évidem- 
ment, comme  aucune  de  ces  longueurs  dont  Testimation  va- 
rie, ne  peut  être  choisie  comme  plus  valable  que  les  autres,  il 
devient  impossible  de  supposer  une  égalité  entre  un  intervalle 
de  temps,  tel  qu'il  est  présent  à  la  conscience,  et  une  quel- 
conque des  liaisons  dont  il  est  le  signe. 

§  92.  Le  rapport  composé  de  différence  est  encore  plus  pro- 
fond que  les  rapports  composés  de  coexistence  et  de  sé- 
quence, puisque,  outre  qu'il  est  compris  dans  une  comparai- 
son d'espaces  et  de  temps,  il  est  compris  dans  la  comparaison 
des  forces  manifestées  dans  l'espace  et  le  temps. 

De  même  que,  dans  la  conception  de  deux  choses  coexistan- 
tes à  une  distance  assignable  l'une  de  l'autre,  il  entre  la 
conscience  de  peu  ou  de  beaucoup  de  positions  coexistant 
entre  elles  ;  et  de  même  que,  dans  la  conception  de  deux 
changements  séparés  par  un  intervalle  assignable  de  temps 
il  entre  la  conscience  de  peu  ou  beaucoup  de  positions  sé- 
quentes  intermédiaires,  de  même,  dans  la  conception  de  deux 
forces  qui  ont  uce  inégalité  assignable,  il  entre  la  conscience 
de  peu  ou  beaucoup  de  degrés  de  différence,  et  la  quantité  de 
différence  conçue  est  déterminée  parle  nombre  de  ces  degrés. 
Observons  que  nos  conceptions  des  quantités  de  différence, 
ainsi  constituées,  ont  des  relativités  analogues  à  celles  qui  exis- 
tent dans  notre  conception  des  quantités  d'espace  et  de  temps. 
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Nous  D*avoDs  aucune  preuve  distincte  que  le  rapport  com- 
posé de  différence  varie  quantitativement,  selon  la  structure 
de  Tespèce.  Mais^  puisqu'un  rapport  composé  de  différence 
doit  être  conçu  en  termes  d'impressions  qui  diffèrent;  et 
puisque  la  conception  de  la  différence  ne  peut  être  dissociée 
de  l'ordre  d'impressions  dans  lequel  elle  est  présentée»  s'il  n'y 
a  qu'un  de  ces  ordres,  on  peut  en  conclure  qu'à  mesure  que 
les  impressions  deviennent  plus  nombreuses  en  espèce,  la 
conception  de  la  différence  devient  plus  indépendante  dos 
différences  particulières,  et  que  par  suite^  dans  les  animaux 
supérieurs,  elle  n'est  pas  la  même  qualitativement  que  dans 
les  animaux  inférieurs. 

On  verra  clairement  que  des  variations  quantitatives  dans 
la  conception  accompagnent  des  différences  spécifiques  de 
structure,  si  on  se  rappelle  qu'une  différence  dans  les  forces 
donne  ou  ne  donne  pas  naissance  à  une  différence  dans 
les  sensations^  suivant  que  l'organisation  peut  les  rece- 
voir peu  ou  beaucoup.  Des  forces  incidentes  qui  paraissent 
semblables  à  un  animal  bien  doué,  semblent  remarquable- 
ment dissemblables  à  un  animal  doué  d'organes  sensoriels  qui 
peuvent  les  apprécier.  Quand  les  yeux  sont  si  peu  développés 
que  les  objets  qui  s'approchent  ne  paraissent  qu'intercepter 
la  lumière  du  soleil,  il  est  clair  que  les  oppositions  de  lumière 
et  d'ombre  qui  semblent  marquées  aux  animaux  dont  les 
yeux  sont  développés,  ici  sont  imperceptibles.  De  même  pour 
les  animaux  bien  doués  de  diverses  manières.  Entre  deux 
odeurs  qui  ne  produisent  sur  l'homme  aucune  impression, 
un  chien  perçoit  des  différences  de  force,  probablement  de 
plusieurs  degrés.  La  différence  de  structure  produit,  même 
entre  des  individus,  de  pareils  résultats.  Une  bonne  oreille 
découvre  des  gradations  de  tons,  là  où  une  mauvaise  ne  per- 
çoit que  des  ressemblances. 

La  grandeur  de  l'organisme  est  aussi  un  facteur  qui  modi- 
Ge  qualitativement  le  rapport  de  différence.  Les  manifestations 
de  force  entre  lesquelles  un   animal  peut  percevoir  des  dif- 
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féreoceSy  sont  limitées  d'un  côté  par  son  aptitude  à  les  sup- 
porter» de  Tautre  par  sa  capacité  à  être  affecté  par  elles  :  et 
c'est  la  grandeur  qui  détermine  en  partie  ces  limites.  Un  grain 
(poids)  et  un  demi-grain  se  distinguent  à  peine  à  leur  pression 
sur  le  doigts.  Mais  s'ils  sont  successivement  supportés  par  un 
animal  qui  ne  pèse  pas  plus  d'un  grain,  il  y  aura  évidemment 
entre  eux  une  différence  perceptible  et  divisible  en  plusieurs 
degrés.  De  méme^  un  homme  ne  peut  percevoir  la  différence  de 
poids  entre  un  tonneau  et  un  demi-tonneau,  car  il  ne  peut  sou- 
lever ni  l'un  ni  l'autre  ;  mais  il  est  clair  que  dans  la  conscience 
d'un  éléphant,  chargé  d'abord  de  l'un,  puis  de  l'autre,  les 
sensations  produites  auraient  une  différence  qui  pourrait  être 
graduée.  Des  différences  objectives,  toutes  égales  en  degrés, 
ne  sont  ainsi  appréciables  par  un  animal  que  dans  une  mesure 
Traiment  très-étroite.  —  Et  dans  cette  mesure  même  on  peut 
démontrer  qu'à  l'une  ou  l'autre  des  extrémités,  l'idée  de 
différence  devient  de  plus  en  plus  vague  quantitativement  ; 
et  dans  l'intervalle  entre  ces  extrémités,  nulle  part  il  n'y  a 
parallélisme  entre  les  contrastes  des  sensations  internes  et 
les  contrastes  des  formes  externes  auxquelles  elles  se  rappor- 
tent. Car,  quand  on  soupèse  une  masse  sur  la  main,  certains 
muscles  doivent  faire  effort  pour  supporter  la  masse  plus  le 
bras.  Si  le  poids  de  la  masse  est  petit,  le  poids  du  bras  est 
la  plus  grande  partie  de  la  force  à  laquelle  il  faut  faire 
contre-poids  :  si  la  masse  est  grande,  c'est  le  contraire. 
Evidemment  donc  l'effort  produit  pour  supporter  le  bras,  étant 
un  élément  constant  dans  les  états  de  conscience  cotnparés, 
doit  modiGer  la  différence  apparente  entre  les  poids  en  une 
mesure  variable,  selon  que  la  quantité  absolue  des  poids  est 
augmentée  ou  diminuée. 

Il  est  inutile  de  montrer  en  détail  comment  les  variations 
d'état  constitutionnel  déterminées,  soit  par  la  maladie,  soit 
par  rdge,  causent  aussi  des  variations  quantitatives  dans  les 
rapports  de  différence  tels  que  nous  les  concevons.  Il  est  clair, 
d'après  tout  ce  qui  a  été  dit,  que  toutes  les  exaltations  ou 
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dépressions  d'énergie  et  de  sensibilité,  doivent  altérer  la 
mesure  dans  laquelle  les  différences  sont  appréciables  et  mo- 
difier leur  appréciation,  surtout  vers  les  extrémités. 

Nous  trouvons  donc  que  le  rapport  composé  de  différence  tel 
que  nous  le  connaissons,  dépend  de  la  structure,  de  la  gran- 
deur et  de  rétat  constitutionnel.  La  même  différence  objec- 
tive peut  n'avoir  aucune  différence  subjective  qui  y  corres- 
ponde^ parce  que  les  forces  entre  lesquelles  elles  existent,  pè- 
chent par  excès  ou  par  défaut.  Dans  les  limites  d'appréciation^ 
la  même  différence  objective  peut  sembler  grande  ou  petite, 
suivant  la  nature  et  la  condition  temporaire  du  sujet  per- 
cevant. Et  comme  nous  ne  pouvons  pas  considérer  un  de 
ces  rapports  plus  qu'un  autre  comme  ressemblant  dans  la 
conscience  à  la  réalité  hors  de  la  conscience,  nous  devons 
inférer  de  là  qu  il  n'y  a  aucune  ressemblance  entre  aucun  de 
ces  rapports  et  la  réalité  hors  de  la  conscience. 

§  93.  Et  maintenant  que  pouvons-nous  dire  des  purs  rap- 
ports de  coexistence,  de  séquence  et  de  différence,  considérés 
indépendamment  des  quantités  d'espace,  de  temps  et  de  con- 
traste? Pouvons-nous  dire  que  le  rapport  de  coexistence, 
conçu  simplement  comme  impliquant  deux  termes  qui  exis- 
tent en  même  temps,  mais  qui  ne  sont  pas  déterminés  dans 
leurs  positions  relatives,  a  quelque  chose  qui  lui  corresponde 
hors  de  la  conscience?  Pouvons-nous  dire  que,  hors  de  nous- 
mêmes,  il  y  a  quelque  chose  comme  une  succession  corres- 
pondant à  ridée  que  nous  avons  d'une  chose  venant  après 
une  autre,  sans  rapport  du  temps  qui  est  entre  elles?  Et 
pouvons-nous  dire  que  ce  que  nous  connaissons  comme  diffé- 
rence, indépendamment  de  tout  degré  particulier  de  diffé- 
rence, a  des  différences  objectives  comme  sa  cause? 

Nous  répondrons  qu'on  ne  peut  former  les  idées  de  coexis- 
tence, de  séquence  et  de  différence,  sans  y  faire  entrer  des 
idées  de  quantité.  Quoique  nous  ayons  examiné  à  part  les 
rapports  composés  de  cet  ordre  dans  lesquels  entre  évidem- 
ment  la  conscience  de  la  quantité,  et  quoique^  en  définissant 
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ci-dessus  les  rapports  simples  de  ces  ordres,  nous  ayons  exclu 
de  propos  délibéré  toute  considération  de  quantité,  cepen- 
dant, en  7  regardant  de  plus  près,  nous  trouverons  que  la 
récognition  tacite  de  la  quantité  a  toujours  été  présente.  La 
coexistence  ne  peut  être  pensée  sans  une  certaine  quantité 
d*espace.  La  succession  ne  peut  être  pensée  sans  quelque 
quantité  de  temps.  La  différence  ne  peut  être  pensée  sans 
quelque  degré  de  contraste.  Par  suite,  ce  qui  a  été  dit  ci- 
dessus  de  ces  rapports  considérés  comme  composés,  s'applique 
à  eux  sous  cette  forme  que,  par  une  fiction,  nous  les  regardons 
comme  simples.  Toutes  les  preuves  de  relativité  applicables 
là  où  les  quantités  conçues  sont  grandes^  restent  applicables 
si  petites  que  ces  quantités  deviennent.  Et,  comme  les  quan- 
tités conçues  ne  peuvent  disparaître  de  la  conscience  sans 
que  les  rapports  eux-mêmes  disparaissent^  il  s'ensuit  inévita- 
blement que  les  relativités  s'appliquent  aux  rapports  eux- 
mêmes  dans  leurs  derniers  éléments.  Nous  sommes  ainsi 
conduits  à  cette  conclusion  :  que  les  rapports  de  coexistence^ 
de  séquence  et  de  différence,  tels  que  nous  les  connaissons, 
n'ont  pas  de  valeur  en  dehors  de  la  conscience. 

Simplifions  la  question,  en  réduisant  les  rapports  dérivés 
au  rapport  fondamental^  et  nous  verrons  alors  plus  claire- 
ment la  vérité  de  cette  proposition,  qui  semble  incroyable. 

Tout  rapport  particulier  de  coexistence  implique  la  connais- 
sance de  quelque  différence  dans  la  position  des  choses  coexis- 
tantes^ —  résoluble  finalement  en  différences  de  positions 
relatives  par  rapport  à  soi.  Et  les  différences  de  positions  rela- 
tives ne  peuvent  être  connues  que  par  des  différences  entre 
les  états  de  conscience  accompagnant  la  découverte  des  posi- 
tions. xMais,  tandis  que  les  positions  dans  l'espace  et  les  objets 
coexistants  qui  les  occupent,  sont  connus  par  des  rapports  de 
différences  entre  les  sensations  qui  accompagnent  leur  dé- 
couverte, elles  sont  connues  par  des  rapports  de  ressemblance 
relativement  à  Tordre  de  leur  présentation.  Le  rapport  de 
coexistence,  qui  est  celui  qui  sert  à  bâtir  toutes  nos  concep* 
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lions  de  l'espace,  est  un  rapport  dans  lequel  aucun  terme  n'est 
premier  ni  dernier  :  —  les  termes  ont  égalité  dans  leur  ordre^ 

—  n'ont  aucune  différence  dans  leur  ordre. 

Les  phénomènes  qui  s'offrent  successivement^  comaie  ceui 
qui  s'offrent  simultanément,  sont  connus  comme  occupant 
différentes  positions  dans  la  conscience.  Les  interyalles  entre 
elles  sont  distingués  par  des  différences  dans  les  sensations 
qui  se  produisent  en  traversant  ces  intervalles  ;  et  là  où  les 
intervalles  sont  semblables,  ils  sont  classés  d'après  l'abseuce 
de  ces  différences.  Mais,  tandis  que  les  rapports  entre  les 
phénomènes  de  temps  sont  connus  comme  étant  tels  ou  tels, 
par  la  conception  de  différence  ou  de  non-différence  due  à 
leur  comparaison,  elles  sont  connues  comme  semblables  en 
ceci^  que  leurs  termes  sont  inégaux  en  ordre  de  présentation, 

—  diffèrent  dans  leur  ordre. 

Ainsi  tous  les  rapports  d'espace  et  les  rapports  de  temps, 
tous  les  rapports  de  coexistence  et  de  séquence,  sont  connus 
par  les  rapports  de  différence  et  de  non- différence.  La  sé- 
quence est  une  différence  d'ordre,  la  coexistence  une  non- 
différence  d'ordre.  Ainsi,  nous  n'avons  définitivement  à  exa- 
miner que  les  rapports  de  différence  et  de  non-différence.  Et 
comme  toute  notre  conscience  est  faite  de  sensations  qui  pré- 
sentent ces  rapports  en  eux-mêmes  et  dans  les  sensations 
secondaires  qui  constituent  la  conscience  de  leur  ordre,  la 
question  entière  de  la  relativité  des  rapports  entre  les  sensa- 
tions est  réductible  à  la  question  de  la  relativité  du  rapport  de 
différence;  Ceci  est  facile  à  démontrer. 

Les  seuls  et  indissolubles  éléments  de  ce  rapport  sont 
ceux-ci  :  —  une  sensation  d'une  certaine  espèce;  une  sensa- 
tion voisine  qui^  pouvant  se  distinguer  à  titre  de  sensation 
autre,  prouve  par  là  qu'elle  n'est  pas  homogène  avec  la  pre- 
mière ;  une  sensation  de  choc,  plus  ou  moins  accentuée, 
accompagnant  la  ti*ansition.  Ce  choc,  qui  natt  de  la  différence 
de  deux  sensations,  devient  la  mesure  de  cette  différence,  — 
constitue  par  son  apparition  la  conscience  d'un  rapport  de 
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dliféreDce,  et  par  son  degré,  la  conscience  de  la  quantité  de 
différence.  C'est-à-dire  que  le  rapport  de  différence^  en  tant 
que  présent  dans  la  conscience,  n'est  rien  de  plus  qu'un 
changement  dans  la  conscience.  Comment  donc  peut-il  res- 
sembler en  quoi  que  ce  soit  à  sa  cause  située  hors  de  la 
conscience.  Voici  deux  couleurs  différentes.  Telles  qu'elles 
existent  objectivement,  les  deux  couleurs  sont  complètement 
indépendantes  ;  il  n'y  a  rien  en  elles  qui  réponde  au  change- 
ment produit  en  nous,  en  examinant  d'abord  l'une  et  puis 
l'autre.  Hors  de  notre  conscience,  elles  ne  sont  pas  liées 
comme  les  deux  sensations  qu'elles  produisent  en  nous.  Leur 
rapport,  tel  que  nous  le  pensons,  n'étant  rien  de  plus  qu'un 
changement  de  notre  état,  ne  peut  être  mis  en  parallèle  avec 
quoi  que  ce  soit  qui  existerait  entre  elles,  tant  qu'elles  restent 
sans  changer. 

§  94.  Il  est  bon  de  montrer  que  toutes  ces  conclusions^ 
jusqu'à  la  dernière,  sont  en  harmonie  avec  celles  qu'on  peut 
déduire  directement  des  faits  fournis  par  la  physiologie  à  la 
psychologie. 

Chaque  sensation  étant  l'accompagnement  de  quelque 
changement  moléculaire  dans  une  portion  de  matière  ner- 
veuse vésiculaire,  et  chaque  rapport  étant  l'accompagnement 
de  quelque  onde  de  trausformation  moléculaire  propagée  le 
long  d'une  fibre  nerveuse  ou  des  fibres  d'une  partie  de  la 
malicTC  nerveuse  moléculaire  à  une  autre,  il  s'ensuit  :  i*  que 
les  divers  rapports,  tels  que  nous  les  connaissons,  sont  com- 
posés d'éléments essenliolîement  semblables;  2® que,  n'ayant 
point  do  différences  intriuirèques  dans  leur  nature  dernière, 
ils  ne  peuveut  ressembler  à  des  connexions  objectives  dont  les 
différences  sont  intrinsèques. 

D'ailleurs,  il  suffit  de  considérer  un  instant  le  cerveau 
comme  triége  des  décharges  nerveuses,  intermédiaire  entre  les 
actions  du  monde  c\t(Tnc  et  les  actions  du  monde  de  la  pen- 
sée, pour  comprendre  combien  il  est  absurde  de  supposer  que 
les  connexions  entre  les  actions  externes,  après  avoir  traversé 
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le  milieu  des  décharges  nerveuses,  peuvent  réapparaître  dans 
le  monde  de  la  pensée  sous  la  forme  qu'elles  avaient  à 
l'origine. 

§  95.  Mais  n'oublions  pas  de  reconnaître  ici  l'hypothèse, — 
l'hypoihèse  inévitable  de  tout  raisonnement  employé  pour 
prouver  la  relativité  des  rapports  :  c'est  qu'il  existe  hors 
de  la  conscience  des  conditions  de  manifestation  objective 
qui  sont  symbolisées  par  les  rapports,  tels  que  nous  les  con- 
cevons. 

La  proposition  même  que  ce  que  nous  connaissons  comme 
rapport  est  déterminé  quantitativement  et  qualitativement  par 
notre  propre  nature,  et  ne  ressemble  à  aucun  ordre  ou  nexus 
hors  de  la  conscience,  implique  qu'il  existe  quelque  ordre  ou 
nexus  hors  de  la  conscience  ;  et  chaque  pas  dans  chaque 
argument  dans  lequel  cette  proposition  est  établie,  pose  dis- 
tinctement cet  ordre  ou  nexus,  et  ne  peut  être  pris  que  sous 
cette  condition.  De  plus,  l'argument  suppose  et  est  contraint 
de  supposer  des  différences  fondamentales  d'ordre  objectif 
qui  sont  symbolisées  par  des  différences  fondamentales  d'ordre 
subjectif. 

Car  dire  que  ce  que  nous  connaissons  comme  un  rapport 
entre  des  positions  dans  l'espace,  ne  peut  ressembler  à  un 
nexus  objectif,  puisque  ce  rapport  de  positions  tel  que  nous  le 
concevons  varie  indcûniment,  c'est  dire  qu'il  existe  un  nexus 
objectif  qui  n'a  pas  varié.  On  trouve  que  deux  affirmations  de 
la  conscience,  relativement  à  une  grandeur  donnée,  sont  dif- 
férentes dans  des  conditions  différentes  de  perception  ;  d'où 
-  on  a  inféré  qu'aucune  des  deux  no  ressemble  à  cette  grandeur. 
Mais  cette  inférence  est  un  non-sens  si  par  grandeur  on  en- 
tend quelque  chose  dans  la  conscience,  au  lieu  de  quelque 
chose  hors  de  la  conscience.  On  pourrait  montrer  ici,  dans  le 
cas  de  rapport  entre  les  sensations,  ce  qu'on  a  montré  précé- 
demment dans  le  cas  des  sensations  :  c'est  que  le  raisonnement 
employé  devient  faux  dans  ses  prémisses  et  inintelligible  dans 
sa  conclusion.  —  En  changeant  les  termes,  cela  est  vrai  natu- 


RELATIVITÉ    DES    RAPPORTS   ENTRE    LES    SENSATIONS.    231 

rellement  des  périodes  du  temps.  Tout  argument  prouvant 
que  nos  conceptions  du  temps  sont  relatives  tombe  en  pièces, 
si  on  retire  Thypothèse  qu'il  existe  quelque  forme  des  choses 
dont  le  temps,  comme  forme  de  la  pensée,  est  dérivé. 

L'hypothèse  d'une  source  objective  du  rapport  subjectif  de 
différence  est  impliquée  dans  les  deux  hypothèses  qui  précè* 
dent.  Si,  comme  on  Ta  montré  ci-^dessus^  toutes  les  connais- 
sances spéciales  d'espace  et  de  temps  impliquent  une  con- 
naissance de  différences,  et  si,  comme  on  l'a  montré  ci-dessus, 
l'espace  en  général,  qui  est  résoluble  en  rapport  de  coexistence, 
et  le  temps  en  général,  qui  est  résoluble  en  rapport  de  sé- 
quence, sont  séparables  l'un  de  l'autre,  comme  étant  respecti- 
vement constitués,  le  premier  par  une  différence  d'ordre,  le 
second  par  une  non-différence  d'ordre,  il  est  clair  que  ces  for- 
mes subjectives  postulent  des  sources  objectives,  cela  implique 
par  là  même  le  postulat  d'une  source  objective  de  différence. 
Et  ce  postulat  d'une  source  objective  de  différence,  également 
impliqué  dans  tous  les  arguments  qui  prouvent  la  réalité  dé 
la  conception  de  différence,  a  pour  dernière  garantie  la  plus 
profonde  garantie  assignable,  la  persistance  de  la  force. 
Quoique  le  rapport  de  différence  constitué,  comme  nous  l'avons 
vu,  par  un  changement  dans  la  conscience,  ne  puisse  être 
identifié  avec  quelque  chose  hors  de  la  conscience,  cepen- 
dant il  est  dû  à  quelque  chose  hors  de  la  conscience;  et  c'est 
une  conclusion  inévitable,  puisque  penser  autrement,  c'est 
penser  qu'un  changement  a  lieu  sans  un  antécédent. 

L'existence  de  formes  non  relatives  est  donc  plus  certaine 
que  la  relativité  des  rapports,  telle  que  nous  la  concevons, 
puisque  prouver  la  seconde  ne  se  peut  sans  supposer  perpé- 
tuellement la  première.  Il  y  a  quelque  ordre  ontologique  d'où 
naît  Tordre  phénoménal  que  nous  connaissons  comme  espace, 
il  y  a  quelque  ordre  ontologique  d'où  natt  l'ordre  phénoménal 
que  nous  connaissons  comme  temps,  et  il  y  a  quelque  nexus 
ontologique  d'où  naît  le  rapport  phénoménal  que  nous  con- 
naissons comme  différence. 


CHAPITRE  V. 

LA  REVIVISCENCE    DES    ÉTATS  DE  CONSCIENCE. 

§  96.  Comme  on  l'a  montré  dans  le  chapitre  II  de  cette 
partie,  les  états  de  conscience  peuvent  être  divisés  de  deux 
manières.  En  se  fondant  sur  la  structure,  ils  sont  divisibles  en 
états  venant  du  centre  et  états  venant  de  la  périphérie;  ceux-ci 
sont  divisibles  de  nouveau  en  états  périphériques  causés  par 
des  actions  externes,  et  états  périphériques  causés  par  des  ac- 
tions internes.  En  se  fondant  sur  la  fonction,  ils  sont  divisi- 
bles transversalement  en  états  vifs  ou  primaires^  causés  par 
excitation  directe,  et  états  faibles  ou  secondaires,  produits  par 
excitation  indirecte.  Ceux  de  la  première  classe,  connus  comme 
sensations,  sont  appelés  quelquefois  états  de  conscience  pré- 
sentatifs  ;  ceux  de  la  seconde  classe  (connus  comme  idées, 
quoique  ce  mot  soit  plus  communément  appliqué  à  leurs 
groupes)  sont  quelquefois  appelés  états  de  conscience  repré- 
sentatifs. 

Jusqu'ici  nous  avons  peu  examiné  ce  groupe  d'états  de 
conscience  caractérisés  par  une  différence  non  d'espèce,  mais 
de  degré.  Quoique,  dans  les  deux  derniers  chapitres,  nous 
ayons  tacitement  reconnu  cette  distinction  ;  quoique,  en  étu- 
diant les  relativités  des  états  de  conscience  et  des  rapports, 
nous  ayons  été  obligés  de  prendre  pour  accordée  une  con- 
nexion établie  entre  les  états  vifs  ou  sensations  directement 
présentées  et  les  états  faibles  ou  idées,  dans  lesquels  les  sen- 
sations sont  représentées,  cependant  nous  n'avons  rien  établi 
de  net  sur  la  dépendance  de  la  seconde  classe  à  l'égard  de 
la  première.  Nous  avons  à  chercher  ici  comment  il  se  fait  que^ 
Cjuand  les  formes  vives  ont  été  éprouvées,  les  formes  faibles 
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qui  leur  ressemblent  se  produisent  plus  tard.  Nous  avons  à 
chercher  ce  qui  détermine  cette  reviviscence  et  quelles  condi- 
tions la  rendent  plus  ou  moins  distincte  ^ 

Puisque  les  états  de  conscience  sont  rarement,  et  même  ja- 
mais, rappelés  tous  seuls  ;  puisque  les  choses  que  nous  nous 
rappelons  sont  des  assemblages  d'états  de  conscience  unis 
par  certains  rapports,  il  en  résulte  que,  dans  les  exemples  à 
donner,  nous  aurons  à  employer  plutôt  des  groupes  d'états  de 
conscience  ravivés  que  des  états  de  conscience  individuels  ra- 
vivés. Mais  ce  qui  est  dit  des  premiers  est  toujours  applicable 
aux  seconds. 

§  97.  Généralement  parlant,  les  états  de  conscience  peuvent 
être  d'autant  plus  ravivés  qu'ils  ont  plus  de  rapports.  Ceux 
qui  viennent  de  le  périphérie  et  d'origine  externe  sont  plus 
facilement  représentables  que  ceux  d'origine  interne,  et  tous 
deux  sont  plus  facilement  représentables  que  ceux  qui  vien- 
nent du  centre. 

Les  sensations  les  plus  relationnelles  sont  celles  de  la  vue, 
et  ce  sont  celles  qui  sont  le  plus  aisément  reproduites  dans  la 
pensée.  Nous  pouvons  raviver  à  tout  moment  dans  la  cons- 
cience, presque  sans  effort  et  avec  une  clarté  grande  relative- 
ment, rhabit  rouge  d'un  soldat,  le  bleu  de  ciel,  la  blancheur 
de  la  terre  couverte  de  neige.  L'éclat  d'une  lumière  électrique 
peut  être  assez  vivement  conçu  pour  produire  quelque  chose 
comme  une  sensation  d'éblouissement.  —  Les  sensations 
idéales  de  son  naissent  dans  l'esprit  avec  une  facilité  et  une 
force  presque  aussi  grandes.  Le  bruit  d'un  canon,  le  son  d'une 
trompette,  un  gémissement,  un  sifflement,  peuvent  être  ima- 
ginés instantanément  et  d'une  manière  très-distincte.  —  Les 


*  J'emploi  ici  le  mol  reviviscence  plutôt  que  recouvrabililé,  parce  qu'il  est  sujet  à 
moins  d'objections.  Recouvrer  quelque  chose  implique  un  acte  volontaire,  et  appeler 
une  cho^e  recouvrable,  c'est  dire  qu'elle  peut  être  obtenue  de  nouveau  par  un  acte 
volontaire.  Mais  une  grande  partie  de  nos<!'tats  de  conscience  idéaux  naissent  sans 
Tolition,  et  souvent  malgré  toute  volition.  Le  mot  reviviscence  s*app1ique  également 
aux  états  de  conscience  idéaux,  soit  volontaires  soit  involontaires. 
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sensations  de  toucher  et  de  pression,  moins représentables,  le 
sont  cependant  facilement  et  avec  beaucoup  de  clarté.  La 
mollesse  ou  la  dureté,  le  poli  ou  le  rugueux  de  certaines  sur- 
faces ont  des  formes  idéales  assez  distinctes  qui  reyiennent 
facilement.  —  Les  sensations  externes  les  moins  relation- 
nelles (celles  du  goût  et  de  l'odorat)  ne  sont  ni  si  aisément  ni 
si  fortement  reproduites.  On  peut  se  rappeler  en  un  instant 
une  couleur  ou  un  son,  mais  une  odeur  ou  une  saveur  déter- 
minée ne  se  rappellent  pas  si  vite,  et  la  sensation  idéale  n'ap- 
proche pas,  à  beaucoup  près,  de  la  sensation  réelle  en  viva- 
cité. 

Nous  passons  aux  sensations  périphériques  d'origine  in- 
terne. On  ne  peut  se  représenter  aussi  vite  ni  aussi  claire- 
ment un  effort  musculaire  particulier  qu'un  son  ou  une  odeur 
particulière  ;  et  quoiqu'on  puisse  se  rappeler  fort  clairement 
une  douleur  intense  soufferte  dans  un  membre^  on  peut 
observer  que  la  douleur  idéale  n'approche  pas  de  la  douleur 
réelle,  autant  que  le  souvenir  d'un  cri  perçant  de  la  con- 
science actuelle  d'un  cri  perçant  ou  la  pensée  d'un  éclair  de 
la  perception  d'un  éclair.  —  Quand  nous  en  venons  à  ces 
sensations  venues  de  la  périphérie  auxquelles  donne  nais- 
sance l'état  ordinaire  des  organes,  nous  trouvons  qu'elles  ne 
peuvent  être  ravivées  qu'à  très-faible  degré.  Il  est  difficile  de 
rappeler  dans  la  conscience  la  sensation  de  faim.  Il  est  facile 
de  penser  aux  circonstances  dans  lesquelles  se  produit  la 
faim  ;  mais  après  un  bon  repas,  il  est  presque  impossible  de 
se  représenter  à  un  degré  quelconque  ce  vif  besoin  de  nour- 
riture qui  existait  avant  le  repas.  De  même  pour  la  soif. 

Cela  est  vrai  aussi  dans  un  certain  sens  dos  étals  de  cons- 
cience venant  du  centre,  ou  émotions.  Comme  on  Ta  montré, 
il  n'y  a  pas  entre  les  émotions  idéales  elles  émotions  actuelles 
la  même  division  tranchée  qu'entre  les  états  idéaux  et  actuels 
des  autres  espèces.  Les  émotions  sont  excitées  non  par  les 
agents  physiques  eux-mêmes,  mais  par  certains  rapports  com- 
plexes entre  ces  agents.  Par  suite,  les  émotions  idéales  ne 
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sont  éveillées  que  par  les  représentations  de  ces  rapports 
complexes.  Ainsi  éveillées,  elles  peuvent  s'élever  à  un  certain 
degré  de  vivacité^  jusqu'à  devenir  des  émotions  actuelles. 
Mais  le  fait  que  nous  avons  à  noter  ici  comme  conforme  au 
principe  énoncé,  c'est  qu'une  émotion  ne  peut  être  ravivée  de 
la  même  manière  qu'une  lumière  ou  un  son.  Il  est  impossible 
de  ramener  instantanément  dans  la  conscience»  même  sous 
une  forme  faible,  la  passion  de  la  colère  ou  de  la  joie.  La 
représentation  de  l'un  ou  de  l'autre  ne  peut  être  réveillée  que 
par  l'imagination»  et  en  insistant  sur  quelques  circonstances 
calculées  pour  les  produire,  ce  qui  prend  un  temps  appré- 
ciable. 

§  98.  La  révivabilité  des  états  de  conscience  passés  varie 
en  raison  de  la  vivacité  des  états  présents.  Cet  antagonisme 
existe  en  un  certain  degré  entre  les  états  de  conscience  passés 
et  présents  en  général,  mais  à  un  bien  plus  haut  degré 
encore  entre  les  états  passés  et  présents  appartenant  au  même 
ordre. 

Prenons  d'abord  l'antagonisme  général.  Chacun  sait  que 
quand  un  son  terrible  ou  un  spectacle  épouvantable  absorbe 
l'attention,  il  est  presque  impossible  de  pensera  autre  chose, 
presque  impossible  de  conserver  des  idées  étrangères.  Bien 
mieux,  la  conscience  est  quelquefois  si  bien  remplie  d'impres- 
sions présentes  et  dominantes,  qu'elles  excluent  nos  idées 
habituelles,  et  produisent  ce  que  nous  appelons  absence 
d'esprit.  On  trouve  des  exemples  moins  extrêmes  dans  l'in- 
terruption des  courants  de  pensées  volontaires  produites  par 
des  douleurs  violentes  ou  de  grands  bruits.  L'habitude  de 
fermer  les  yeux,  quand  on  essaye  d'imaginer  quelque  chose 
très-clairement,  montre  qu'en  excluant  les  états  de  conscience 
primaires,  on  facilite  le  ravivement  des  états  secondaires. 

Les  antagonismes  plus  spéciaux  sont  d'un  intérêt  considé- 
rable. Nous  avons  vu  dans  un  précédent  chapitre  que  les 
états  de  conscience  primaires  de  tout  ordre,  ont  une  grande 
puissance  pour  exclure  de  la  conscience  les  états  primaires  du 
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même  ordre ,  mais  une  moindre  pour  exclure  ceux  des  autres 
ordres.  Nous  avons  à  noter  ici  ce  qui  peut  être  considéré 
comme  un  corollaire  :  c'est  que  les  états  primaires  de  chaque 
ordre  sont  de  plus  grands  obstacles  aux  états  secondaires  de 
cet  ordre  qu'aux  états  secondaires  des  autres  ordres.  Des  im- 
pressions visuelles  très-distinctes  offrent  une  résistance  i 
peine  appréciable  à  une  imagination  de  sons,  par  exemple 
une  mélodie.  La  saveur  des  choses  que  nous  mangeons  nous 
empêche  très-peu  de  raviver  dans  notre  pensée  une  personne 
qnc  nous  avons  vue  hier.  Les  sensations  que  nous  recevons 
d'objets  tenus  en  main,  ne  nous  empêchent  pas  non  plus  de 
penser  aux  choses  que  nous  avons  vues,  entendues,  goûtées, 
flairées.  Mais  les  sons  que  nous  entendons  actuellement  ten- 
dent à  exclure  décidément  de  la  conscience  d'autres  sons 
auxquels  nous  désirons  penser.  Les  sensations  visuelles  en- 
travent beaucoup  les  idées  visuelles.  Et  il  y  a  un  antagonisme 
encore  plus  remarquable  entre  les  états  de  conscience  pri- 
maires et  les  états  de  conscience  secondaires  des  ordres  infé- 
rieurs. 

Ces  différents  degrés  d'antagonisme  valent  la  peine  d'être 
notés,  puisqu'ils  peuvent  être  généralisés  et  qu'ils  ne  sont  pas 
sans  signification.  La  loi  parait  être  que,  parmi  les  états  de 
conscience  les  plus  relationnels,  les  états  primaires  d'un 
ordre  quelconque  sont  ceux  qui  résistent  le  moins  aux  états 
secondaires  du  même  ordre,  et  que  la  résistance  devient  de 
plus  en  plus  décidée  à  mesure  qu'on  descend  vers  des  états 
de  conscience  de  moins  en  moins  relationnels.  —  En  com- 
mençant par  les  sensations  les  plus  relationnelles,  on  peut 
remarquer  que  les  idées  d'autres  sensations  visuelles,  ne  sont 
exclues  que  par  une  sensation  visuelle  très-intense.  Ainsi,  il 
est  impossible,  quand  nous  fixons  le  soleil,  de  penser  au  vert; 
mais  il  est  très-possible,  môme  aisé,  en  considérant  une  sur- 
face colorée  de  rouge,  de  penser  à  un  pâté  de  vert  qui  couvri- 
rait une  partie  de  cette  surface;  et  nous  pouvons  très-distinc- 
tement imaginer  le  groupe  de  couleurs  qui  forme  le  souvenir 
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d*un  objet,  quand  la  rétine  reçoit  des  groupes  colorés  émis 
par  des  objets  actuels  tout  différents.  —  De  même  des  impres- 
sions auditives.  Les  sons  bruyants  empêchent  la  conscience 
actuelle  d'autres  sons;  mais,  pour  faire  cela,  ils  doivent  être 
extrêmement  forts.  Si  on  écoute  un  orchestre,  on  trouvera 
que  durant  les  forte,  il  est  difficile  d'imaginer  quelque  autre 
combinaison  musicale  que  celle  qu'on  entend^  tandis  que  cela 
est  comparativement  facile  durant  les  piano.  —  Cela  est  en 
grande  partie  vrai  pour  les  sensations  tactiles.  Les  sensa- 
tions causées  par  un  objet  que  nous  ne  tenons  pas  ferme,  ne 
nous  empêchent  pas  de  nous  rappeler  les  sensations  causées 
par  des  objets  tout  différents  ;  et  il  est  nécessaire  de  saisir 
très-fortement  un  objet  actuel,  de  manière  à  ce  que  la  sen- 
sation de  toucher  ou  plutôt  de  pression  se  change  en  celle  de 
douleur,  avant  que  les  sensations  tactiles  à  Tétat  de  souvenir 
soient  complètement  exclues.  —  Quand  nous  en  venons  à  des 
sensations  très-peu  relationnelles  comparativement,  comme 
celles  du  goût  et  de  l'odorat,  nous  trouvons  cet  antagonisme 
beaucoup  plus  marqué.  On  ne  peut  penser  au  doux  en  goû- 
tant une  chose  Irès-amère,  et  même  des  saveurs  peu  intenses 
nous  empêchent  d'en  imaginer  d'autres.  Et  cet  antagonisme 
est  à  l'extrême  dans  les  sensations  viscérales  ou  même  il  parait 
être  absolu. 

§  99.  Toutes  choses  égales,  la  révivabilité  d'un  état  de 
conscience  varie  avec  la  force;  et,  toutes  choses  égales,  sa 
révivabilité  varie  avec  le  nombre  de  fois  qu'il  a  été  répété 
dans  l'expérience.  Ces  vérités,  quoique  banales,  doivent  être 
notées  ici  brièvement. 

On  peut  se  rappeler  l'éclat  d'un  magnifique  coucher  du 
soleil  longtemps  après  qu'on  a  oublié  les  scènes  de  la  même 
date  faiblement  colorées.  On  peut  imaginer  plus  vite  et  plus 
nettement  le  son  d'une  trompette  que  celui  d'un  basson.  Il 
est  beaucoup  plus  facile  de  se  rappeler  le  goût  de  quelque 
chose  d'extrêmement  doux,  acide  ou  amer,  que  de  quelque 
chose  qui  est  presque  insipide.  Et  une  très-vive  douleur  laisse 
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dans  la  mémoire  des  traces  qui  durent  longtemps  après  que 
les  traces  des  légères  souffrances  ont  disparu. 

En  comparant  nos  expériences  domestiques  aux  expé- 
riences moins  communes,  nous  éprouvons  combien  la  répéti- 
tion de  sensations,  même  faibles^  produit  une  grande  réviva- 
bilité.  On  peut  se  rappeler  très-distinctement  la  couleur  du 
papier  d'une  chambre  habituelle,  quelque  terne  qu'elle  soit. 
On  peut  penser  bien  plus  aisément  et  exactement  au  son 
d'une  voix  qu'on  entend  journellement  qu'au  son  d'une  voix, 
n'ayant  pas  un  caractère  plus  marqué^  qu'on  n'a  entendue 
qu'une  fois  ou  deux. 

Mais  nous  avons  dit  «  toutes  choses  égales,  »  ce  qui  n'est 
pas  l'ordinaire.  Outre  l'état  psychologique  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  influence  la  révivabilité,  il  y  a  l'état  physiologique 
qui  l'influence  aussi  de  diverses  manières.  C'est  ce  que  nous 
avons  maintenant  à  examiner. 

§  100.  Le  degré  de  révivabilité  d'un  état  de  conscience 
dépend  en  partie  de  l'aptitude  du  centre  nerveux  approprié  à 
subir  beaucoup  de  changements  moléculaires,  et  à  produire 
beaucoup  de  sensations  concomitantes  quand  l'excitation  ori- 
ginale a  été  reçue.  Différents  facteurs  coopèrent  à  déterminer 
cette  aptitude  :  1®  un  bon  état,  sain  ;  2"  une  circulation  active; 
3^  un  sang  riche  en  matériaux  nécessaires  pour  l'intégration 
et  la  désintégration.  La  part  respective  de  ces  facteurs  ne  peut 
'  Être  déterminée,  car  ils  varient  ensemble  tous  trois  d'ordinaire. 
Mais  on  peut  très-clairement  reconnaître  l'influence  de  deux 
au  moins. 

Quand  l'attention  a  été  longtemps  occupée  par  une  classe 
d'impressions  ;  quand,  par  exemple,  les  centres  nerveux  appro- 
priés ont  été  fatigués  par  une  action  persistante,  les  impres- 
sions reçues  ne  peuvent  être  aussi  clairement  rappelées  que 
si  les  centres  nerveux  n'avaient  pas  été  fatigués.  En  excluant 
les  cas  où  une  excitation  anomale  de  la  circulation  locale  a 
été  produite  (cas  que  nous  examinerons  sous  le  prochain  titre), 
c'est  un  fait  bien  connu  qu'après  plusieurs  heures  consacrées 
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à  écouter  de  la  musique  ou  à  regarder  des  tableaux,  les  sen- 
sations groupées,  auditives  ou  visuelles,  ne  peuvent  plus  être 
ravivées  ou  le  sont  beaucoup  moins  que  les  premières  que  nous 
avons  éprouvées  au  concert  ou  au  musée.  Nous  rencontrons 
le  même  fait  si  nous  prenons  de  longues  périodes  d'activité 
continue^  interrompue  par  de  courtes  périodes  de  repos.  Cha- 
que touriste  en  a  eu  Texpérience.  Il  peut  se  rappeler  plus  clai- 
rement le  paysage  de  grandes  montagnes  qu'il  a  vu  tout  d'a- 
bord que  d'autres  paysages  de  même  nature  qu'il  a  vus  plus 
tard  dans  le  mois. 

Il  y  a  divers  exemples  qui  montrent  que  les  états  de  con- 
science excités,  quand  la  circulation  générale  est  très-vive,  se 
ravivent  mieux  que  les  autres.  Les  preuves  sont  fournies  par 
des  exaltations  ou  temporaires  ou  permanentes  de  la  circula- 
tion. —  Des  impressions  triviales,  qui  n'ont  offert  aucun  inté- 
rêt, survivent  souvent  dans  la  mémoire,  quand  des  impres- 
sions bien  plus  importantes  ou  imposantes  ont  disparu  : 
en  considérant  les  circonstances,  on  trouvera  souvent  que 
CCS  impressions  ont  été  reçues  quand  l'énergie  était  très-élevée, 
quand  l'exercice,  le  plaisir,  ou  les  deux,  avaient  grande- 
ment augmenté  l'action  du  cœur.  Les  romanciers  ont  noté 
comme  un  trait  de  la  nature  humaine  que,  dans  les  moments 
où  une  forte  émotion  a  excité  la  circulation  à  un  degré  excep- 
tionnel, les  groupes  de  sensations  causées  par  les  objets  envi- 
ronnants, peuvent  être  ravivés  avec  une  grande  clarté,  souvent 
en  traversant  la  vie  tout  entière.  —  Il  en  est  des  variations 
lentes  d'activité  vasculaire  comme  de  ces  variations  rapides. 
11  y  a  une  grande  réceptivité  d'impressions  durant  ces 
périodes  de  la  vie  où  le  sang  est  poussé  en  courants  rapides 
et  abondants.  On  se  rappelle  longtemps  les  sensations,  péri- 
phériques ou  centrales,  éprouvées  dans  la  jeunesse,  et  tant 
que  dure  la  vigueur  de  Tâge  viril,  les  sensations  et  les  émo- 
tions laissent  des  traces  durables. 

La  vérité  inverse,  que  la  révivabilité  des  états  de  conscience 
excités  durant  un  état  de  faiblesse  est  comparativement  petite, 
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est  également  ou  même  plus  claire.  Quand  la  maladie  ouTàge 
ralentissent  la  circulation,  on  voit  les  mêmes  effets.  Cet  affai- 
blissement de  Faction  du  cœur  qui  accompagne  une  grande 
prostration  nerveuse,  a  pour  un  de  ses  effets  une  réceptivité 
beaucoup  plus  faible.  Les  choses  qu'on  a  vues,  dites  et  enten- 
dues sont  oubliées  très-vite,  souvent  en  peu  de  jours.  Cette 
diminution  d'activité  vitale  que  nous  appelons  une  grande 
fatigue,  est  caractérisée  par  une  retentivité  plus  faible  des  im- 
pressions. —  Si  nous  passons  à  cet  alanguissement  de  la  cir- 
culation qui  accompagne  le  déclin  de  la  vie,  nous  trouvons 
des  faits  abondants.  Graduellement,  à  mesure  que  la  vigueur 
décroît,  le  défaut  de  mémoire  s'accroît.  Les  expériences  d'un 
mois,  de  la  semaine,  d'hier,  ne  peuvent  pas  être  ravivées,  et 
aux  dernières  périodes  de  décadence,  des  choses  qu*on  a  vues, 
des  sons  qu'on  a  entendus  il  y  a'quelques  minutes^  ne  laissent 
aucune  trace. 

Il  y  a  aussi  des  raisons  de  croire  qu'indépendamment  de 
la  circulation  générale,  les  exaltations  et  dépressions  de  la 
circulation  cérébrale,  produites  d'une  manière  normale  ou 
anomale,  affectent  aussi  le  degré  de  révivabilité  des  sensations 
éprouvées. 

§  101.  Toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  une  excita- 
tion s'est  produite  à  l'origine  étant  supposées  les  mêmes,  le 
degré  de  révivabilité  de  l'état  de  conscience  ainsi  produit, 
varie  selon  les  conditions  physiologiques  du  moment  où  le 
ravivement  a  lieu  on  est  tenté.  Toutes  choses  égales^  un  état 
de  conscience  passé  quelconque  peut  être  ramené  dans  la 
conscience  vivement,  faiblement,  ou  ne  pas  l'être,  selon  que 
le  centre  nerveux  approprié  est  ou  non  en  bon  état  et  bien 
fourni  de  sang  au  moment  oil  le  souvenir  est  suggéré.  Les 
faits  qui  prouvent  cette  proposition  sont  intimement  mêlés  à 
ceux  qui  prouvent  le  cas  précédent  :  on  peut  cependant  les  en 
démêler  un  peu. 

Dans  cet  état  de  vivacité  qui  résulte  d'une  bonne  nutrition 
et  d'une  bonne   circulation,  on  peut  remarquer  que   la 
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mémoire  est  plus  distincte  qu'à  l'ordinaire.  Les  idées  s'éveil- 
lent en  abondance  et  sans  effort.  De  même,  Texcitation  \ascu- 
laire  causée  par  Témotion,  pourvu  qu'elle  n'atteigne  pas  ce 
degré  qui  abat  le  cœur,  cause  un  afflux  inaccoutumé  d'idées 
vives,  —  si  vives  que,  dans  quelques  cas,  comme  dans  la  peur, 
elles  sont  confondues  avec  des  réalités. 

On  peut  voir,  dans  ceux  qui  sont  épuisés  par  une  longue 
maladie,  combien  la  révivabilité  d'états  de  conscience,  origi- 
nellement forts,  s'affaiblit  avec  la  circulation.  Les  sujets  très- 
nerveux  chez  qui  l'action  du  cœur  a  grandement  baissé,  se 
plaignent  aussi  habituellement  de  perte  de  la  mémoire  et 
d'inhabilité  à  penser,  symptômes  qui  diminuent  à  mesure 
que  le  taux  naturel  de  la  circulation  revient.  —  Mais  c'est 
dans  la  vieillesse  que  l'on  voit  mieux  le  rapport  entre  l'affai- 
blissement de  la  circulation  et  la  révivabilité  décroissante  des 
états  de  conscience.  Ce  qui  disparaît  tout  d'abord,  c'est  le  pou- 
voir de  rappeler  les  expériences  reçues  durant  l'âge  adulte  et 
la  vieillesse,  alors  que  l'énergie  vitale  languissait;  puis  les 
expériences  reçues  durant  le  premier  âge,  alors  que  l'énergie 
vitale  était  grande,  cessent  de  pouvoir  être  distinctement 
ravivées. 

11  eA  bon  d'ajouter  que  cette  aptitude  à  être  ravivé  est 
intluencée  aussi  bien  par  les  variations  de  circulation  locale 
que  de  circulation  générale.  Les  illusions  du  délire  montrent 
jusqu'à  quelle  extrême  vivacité  les  états  de  conscience  peuvent 
se  raviver,  quand  la  circulation  cérébrale  est  excessive,  et  le 
résultat  inverse  se  voit  dans  la  perte  de  conscience  causée  par 
anémie  cérébrale. 

§  102.  Naturellement  la  qualité  aussi  bien  que  la  quantité 

du  sang  est  un  facteur  qui  modifie,  et  la  force  avec  laquelle 

une  impression  est  retenue,  et  la  facilitéavec  laquelle  elle  peut 

être  rappelée.  L'infliieiioe  de  ce  facteur  a  sans  doute  une  part 

dans  la  production  de  quelques  effets  assignés  ci-dessus  aux 

variations  de   circulation,  car,  en  général,  la  qualité  et  la 

«juantilé  du  bdiig  s'élèvent  ou  s'abaissent  suivant  sa  force  de 
1.  16 
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propulsion.  Mais  des  déviations  anomales  montrent  que  la 
qualité  a  ses  effets  distincts. 

Quand  la  circulation  a  été  artificiellement  exaltée  par  des 
stimulants,  il  y  a  un  facile  et  rapide  courant  de  pensées  qui 
se  manifeste  dans  ce  que  nous  appelons  un  brillant  inaccou- 
tumé. Et  quand  l'exaltation  est  produite  par  de  certaines 
drogues,  comme  Topium  et  le  haschich^  les  impressions  ravi- 
vées des  choses  vues  et  entendues  approche  en  vivacité  des 
impressions  originales. 

Nous  en  avons  une  autre  classe  d'exemples  dans  les  fous. 
C'est  une  opinion  généralement  admise  maintenant  que  chez 
eux  le  sang  est  d'une  qualité  anomale,  et  à  cette  qualité 
anomale  est  attribuée  cette  vivacité  exagérée  des  états  de 
conscience  représentatifs  qui  les  fait  confondre  avec  les  états 
de  conscience  présentatifs. 

Ces  cas  extrêmes  nous  autorisent  à  supposer  qu'il  y  a 
dans  la  révivabilité  des  sentiments  des  variations  moindres, 
accompagnant  ces  variations  moindres  dans  la  qualité  du 
sang  qui  sont  dues  à  des  différences  dans  l'activité  des  viscères, 
la  quantité  de  nourriture  et  d'oxygène. 

§  103.  Il  faut  noter  la  correspondance  de  ces  conclusions 
à  posteriori  avec  les  conclusions  à  priori  qu'on  peut  dériver 
des  données  de  la  psychologie. 

Si  des  faisceaux  particuliers  de  fibres  nerveuses  et  des 
groupes  particuliers  de  cellules  nerveuses  sont  les  agents 
d'ordres  particuliers  d'états  de  conscience,  on  doit  s'attendre  à 
ce  fait,  que  les  états  de  conscience  d'un  ordre  quelconque 
tendront  à  exclure  les  idées  du  même  ordre,  plus  que  les  idées 
des  autres  ordres  ;  car  il  est  clair  que,  quand  les  structures 
appropriées  subissent  ces  changements  moléculaires  qui  ont 
pour  corrélatifs  des  états  de  conscience  vifs ,  d'autres  change- 
ments moléculaires,  qui  ont  pour  corrélatifs  des  états  de  cons- 
science  faibles,  doivent  être  grandement  obscurcis.  De  plus, 
nous  pouvons  voir  pourquoi  cette  exclusion  est  plus  forte 
dans  les  ordres  d'états  de  conscience  non  relationnels  que 
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dans  les  ordres  relationnels:  c'est  qu'en  proportion  qu'un 
ordre  d'états  de  conscience  est  relationnel,  il  doit  avoir  un 
centre  nerveux  complexe, ^et  qu'à  proportion  qu'un  centre 
nerveux  devient  complexe^  il  est  aisé  à  une  de  ses  parties 
d'être  occupée  d*une  manière,  tandis  qu'une  autre  partie  est 
occupée  d'une  autre. 

On  pouvait  aussi  inférer  des  prémisses  physiologiques 
qu'une  action  énergique,  venant  du  milieu^  doit  produire  des 
états  de  conscience  qui  se  ravivent  plus  distinctement  que 
ceux  qui  sont  dus  à  une  action  faible.  Car,  comme  les  actions 
énergiques  produisent  de  fortes  décharges  nerveuses  et  de 
grandes  quantités  de  ces  changements  moléculaires  qui  ont 
pour  corrélatifs  des  états  de  conscience,  il  est  clair  qu'ils 
doivent  produire  à  un  haut  degré  ces  changements  de  struc- 
ture, quels  qu'ils  soient,  auxquels  est  due  la  révivabilité  des 
états  de  conscience. 

Il  s'ensuit  de  même  que  l'exaltation  d'activité  vitale  qui 
facilite  les  changements  de  structure  et  aide  une  rapide  nutri- 
tion qui  leur  fournit  des  matériaux,  doit  faciliter  la  révivabi- 
lité des  états  de  conscience  éprouvés,  tandis  que  la  dépression 
vitale  fait  le  contraire. 


CHAPITRE  VI. 

LA  REVIVISCENCE  DES  RAPPORTS  ENTRE  LES  ÉTATS 

DE  CONSCIENCE. 


§  104.  Une  bonne  partie  de  ce  qui  a  été  dit  dans  le  pré- 
cédent chapitre  pour  éclaircir  les  propositions  qu'il  contient, 
peut  servir  à  éclaircir  les  propositions  parallèles  contenues 
dans  le  présent  chapitre.  L'esprit  étant  conoposé  d'états  de 
conscience  et  de  leurs  rapports^  et  chaque  acte  mental  enve- 
loppant ces  deux  espèces  d'éléments^  il  en  résulte  qu'en  mon- 
trant que  la  reviviscence  des  états  de  conscience  est  modifiée 
par  diverses  conditions,  on  a  montré  que  la  reviviscence  des 
rapports  Test  aussi. 

Néanmoins,  il  reste  à  exprimer  des  vérités  qui  n'étaient  com- 
prises que  tacitement  dans  le  dernier  chapitre  et  d'autres  vé- 
rités qui  n'étaient  pas  indiquées  même  de  loin.  Car,  quoique  le 
ravivement  d^un  état  de  conscience  implique  le  ravivement 
des  rapports  dans  lesquels  il  a  été  éprouvé  à  l'origine,  et 
quoique  le  ravivement  du  groupe  d'états  de  conscience  qui 
constitue  une  idée  ordinaire,  implique  le  ravivement  d'un 
plexus  entier  de  rapports  qui  unissait  les  états  de  conscience^ 
reconnaître  <;es  faits,  ce  n'est  pas  reconnaître  que  les  rapports 
peuvent  en  grande  partie  être  séparés  des  états  de  conscience 
qu'ils  unissent  et  être  ravivés  par  eux.  Puisque  des  couples  tout 
à  fait  différents  d'impressions  peuvent  avoir  entre  eux  le  même 
rapport  de  coexistence  ;  puisqu'une  séquence  peut  unir  deux 
impressions,  tantôt  dans  cet  ordre  et  tantôt  dans  un  autre,  et 
puisque  des  différences  de  même  degré  peuvent  être  présen 
tées  ici  par  des  impressions  d'une  espèce,  là  par  des  impres- 
sions d  une  autre,  il  en  résulte  que  les  rapports  de  coexîs- 
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tence,  de  séquence  et  d'indifférence  deviennent  séparables  des 
couples  particuliers  d'impressions,  acquièrent  une  quasi-indé- 
pendance.  Leur  indépendance  ne  devient  jamais  complète,  car 
un  rapport  ne  peut  être  conçu  sans  deux  termes.  Mais,  étant 
commun  aux  termes  de  tout  ordre,  on  peut  les  concevoir  à 
part  des  termes  de  tout  ordre  particulier  ;  ils  peuvent  avoir 
leurs  termes  changés  dans  la  conscience,  sans  être  changés 
eux-mêmes,  et  gagner  ainsi  une  espèce  de  reviviscence  assez 
indépendante  de  tout  terme  particulier  pour  présenter  l'ap- 
parence illusoire  d'être  indépendants  de  tous  les  termes. 

Ce  que  nous  avons  donc  à  faire  ici,  c'est  de  considérer  la  re- 
viviscence des  rapports  comme  dissociés  peu  ou  beaucoup  de 
leurs  termes  (états  de  conscience).  Quoique  les  diverses  formes 
do  la  pensée  sous  lesquelles  nos  états  de  conscience  sont  pré- 
sentés et  représentés  ne  puissent  exister  sans  quelque  contenu, 
cependant  leur  contenu  peut  être  en  grande  partie  éliminé;  et 
nous  avons  à  examiner  comment  ces  formes  comparativement 
vides  se  comportent  sous  le  rapport  de  la  reviviscence,  en  tant 
qu'influencées  par  les  conditions  physiologiques  et  psycholo- 
giques. 

g  105.  Les  rapports  en  général  se  ravivent  plus  facilement 
que  les  étals  de  conscience  en  général.  Que  ce  soit  un  rapport 
composé  de  coexistence,  ou  un  rapport  composé  de  séquence, 
ou  un  rapport  composé  de  différence,  nous  trouverons  que  le 
rapport  est  plus  distinctement  représentable  et  plus  durable 
dans  la  mémoire  que  ses  termes. 

Naturellement,  cette  vérité  se  voit  moins  dans  les  états  de 
Conscience  les  plus  relationnels,  puisque,  ceux-ci  pouvant  être 
facilement  ravivés,  il  n'y  a  qu'une  marge  comparativement 
petite  pour  la  dilférence  entre  leur  reviviscence  et  celle  des 
rapports  qui  les  unissent.  Mais  là  même  la  différence  peut  en- 
core être  perçue.  Si  nous  nous  rappelons  une  chambre  à  la- 
quelle nous  étions  habitués  durant  notre  enfance,  aussitôt 
s'éveille  dans  !a  cunscieuce  la  position  relative  de  la  porte,  des 
fenêtres,  du  foyer  :  nous  pouvons  penser  ou  ne  pas  penser 
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aux  couleurs  ;  mais,  si  nous  le  faisons,  c'est  par  un  acte  sub- 
séquent. —  De  même  pour  ces  impressions  tactiles  coexis- 
tantes qui  forment  le  soui^enir  d'un  manche  de  couteau.  Leur 
combinaison,  qui  constitue  la  conception  de  sa  forme,  revient 
plus  facilement  à  la  pensée  que  l'intensité  particulière  d'une 
des  pressions  ou  la  sensation  particulière  de  froid. 

Le  contraste  est  encore  plus  frappant  dans  les  rapports  de 
séquence,  tels  qu'on  les  trouve  dans  les  sensations  auditives. 
Beaucoup  de  personnes  trouvent  très-difflcile  de  commencer 
un  air  dans  la  clef  convenable  :  sans  l'aide  d'un  instrument, 
la  première  note  est  souvent  en  défaut  d'une  tierce  ou  même 
d'une  quinte.  Mais  la  durée  de  la  première  note  est  ce  qu'on 
se  rappelle  le  mieux.  Quoique  nous  puissions  prendre  un  air 
à  un  temps  qui  diffère  quelque  peu  du  temps  qu'il  avait  quand 
nous  l'avons  entendu  pour  la  première  fois,  la  différence 
n'est  pas  aussi  grande  que  quand  il  s'agit  du  degré.  On  peut 
observer  encore  (ce  qui  est  un  exemple  de  même  nature) 
que,  tandis  que  nous  pouvons  répéter  très-exactement 
dans  la  pensée  le  rhythme  d'une  mélodie,  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  rappeler  avec  la  même  exactitude  le  riche 
(imbre  des  sons  qu'avait  la  mélodie  quand  nous  l'avons  en- 
tendue. 

Si  on  descend  aux  états  de  conscience  les  moins  relation- 
nels, on  voit  clairement  que  la  reviviscence  des  rapports  est 
plus  grande  que  celle  de  leurs  termes.  Nous  nous  rappelons 
longtemps  après  l'endroit  où  nous  avons  ressenti  une  douleur 
aiguë,  quoique  la  douleur  elle-même  ne  puisse  plus  se  repré- 
senter avec  son  acuité  originale  ;  et  si  la  douleur  consistait 
en  palpitations,  nous  pouvons  nous  en  rappeler  les  intervalles 
d'une  manière  assez  exacte.  —  De  même  pour  les  états  de  cons- 
cience venant  du  centre.  La  succession  de  certaines  émotions 
fortes  qu'on  a  traversées  hier  est  plus  facile  à  rappeler  que  les 
émotions  elles-mêmes.  Il  en  est  de  même  pour  le  rapport  de 
chaque  émotion  avec  ses  antécédents.  Les  circonstances  dans 
lesquelles  nous  avons  été  en  colère  peuvent  être  reproduites 


LA    REVIVISCENCE    DES    RAPPORTS,    ETC.  247 

iostaotanément  dans  la  conscieDce  ;  mais  la  colère  ne  peut  être 
reproduite  de  même. 

Il  est  bon  d'examiner  si  la  possibilité  d'une  pensée  étendue 
et  complexe  ne  dépend  pas  en  partie  de  ce  que  la  reviviscence 
des  rapports  est  plus  grande  que  celle  des  termes.  En  pensant, 
nous  passons  d*un  concept  à  un  autre,  en  reconnaissant  rapi- 
dement ce  qu'il  y  a  d'essentiel  en  chacun,  —  les  rapports 
essentiels  de  ses  éléments  entre  eux  et  avec  les  autres  choses. 
Si  les  états  de  conscience  entre  lesquels  existent  tous  ces 
rapports  s'élevaient  dans  la  conscience  avec  autant  de  promp- 
titude et  de  vivacité,  la  conscience  serait  si  encombrée  de 
matériaux  que  les  processus  compliqués  de  raisonnement  se- 
raient grandement  entravés,  sinon  empêchés. 

§  106.  De  même  que  les  différents  ordres  d'états  de  cons- 
cience sont  plus  ou  moins  relationnels,  de  même  aussi,  en  un 
sens,  les  divers  ordres  de  rapports  sont  plus  ou  moins  relar 
tionnels.  Car,  de  même  que  certaines  espèces  d'études  de 
conscience  entrent  plus  facilement  en  rapport  avec  une  espèce 
qu'avec  les  autres,  de  même  certaines  espèces  de  rapports 
entrent  plus  facilement  en  rapport  avec  une  espèce  qu'avec 
les  autres.  En  entendant  l'expression  dans  ce  sens,  nous 
pouvons  dire  que  les  plus  relationnels  des  rapports  sont 
ceux  de  coexistence.  Les  coexistences  peuvent  être  triplement 
composées,  et  sont  en  fait  triplement  composées  dans  la  plu- 
part des  actes  de  pensée;  les  impressions  sont  présentées  et 
représentées  dans  les  triples  rapports  de  position  impliqués 
dans  la  conception  de  lieu.  Les  séquences  sont  beaucoup  moins 
relationnelles,  car,  au  lieu  de  pouvoir  entrer  en  rapport  entre 
elles  dans  trois  directions,  elles  ne  le  peuvent  que  dans  une 
seule.  Les  intervalles  successifs  de  temps  ont  entre  eux  des 
rapports  de  plus  grand,  moins  grand  ou  égal  ;  et  dans  les 
battements  de  la  mesure  en  musique,  ces  rapports  d'égalité  et 
de  différence  dans  les  portions  de  temps  sont  eux-mêmes 
composés  d'autres  rapports,  qui  sont  cependant  essentielle- 
ment seuls.  Les  moins  relationnels  des  rapports  senties  rap- 
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ports  primaires  :  ceux  de  différence.  Car,  quoiqu'ils  entrent  en 
rapport  entre  eux  toutes  les  fois  que  nous  les  considérons 
égaux,  ou  plus  ou  moins  inégaux  en  degré,  cependant  (sauf 
dans  les  hautes  divisions  des  mathématiques)  ils  ne  forment 
pas  des  rapports  plus  composés  que  ceux-là. 

Cette  description  de  quelques  classes  de  rapports,  comme 
étant  plus  ou  moins  relationnels,  est  une  introduction  au  fait 
à  établir  ici  :  c'est  que,  de  même  que  les  états  de  conscience 
les  plus  relationnels  sont  les  plus  réviviscents^  de  même  aussi 
pour  les  rapports  les  plus  relationnels.  Les  rapports  de  coexis- 
tence, que  nous  prenions  un  de  leurs  plexus  particuliers 
constituant  la  perception  d'une  forme  ou  un  de  leurs  agrégats 
constituant  la  conscience  de  l'espace,  ont  une  reviviscence  qui 
excite  de  beaucoup  celle  des  autres  rapports.  Nous  pensons 
aux  distances,  aux  directions,  aux  grandeurs,  aux  formes,  à 
l'arrangement  des  objets,  avec  peu  ou  point  d'effort  et  très- 
distinctement  ;  et  ces  rapports  diversement  composés,  nous 
les  concevons  comme  des  cadres  que  nous  pouvons  imaginer 
occupés  ou  non  par  d'autres  objets.  La  reviviscence  des  rap- 
ports de  coexistence  est,  en  fait,  si  grande,  qu^elle  ne  peut 
être  totalement  supprimée  :  leur  assemblage  plus  ou  moins 
étendu,  partiellement  occupé  et  partiellement  inoccupé,  forme 
un  élément  inextinguible  de  la  conscience. 

Les  rapports  de  séquence,  moins  relationnels  que  ceux  de 
coexistence,  se  ravivent  moins.  Quoiqu'il  soit  vrai  que  les  rap- 
ports de  séquence,  organisés  en  conception  du  temps,  ne 
puissent  pas  plus  être  exclus  de  la  conscience  que  les  rapports 
de  coexistence,  cependant,  sous  cette  forme  abstraite,  ils  ne 
forment  pas  un  élément  aussi  dominant  de  la  conscience. 
L'agrégat  intégré  des  rapports  d'espace  habituellement  présent 
dans  la  conscience  est  beaucoup  plus  étendu  et  plus  clair  que 
l'agrégat  intégré  des  rapports  de  temps.  On  peut  observer 
aussi  que  des  rapports  particuliers  d'espace  se  représentent 
avec  plus  de  clarté  et  d'exactitude  que  des  rapports  particuliers 
de  temps.  Nous  pouvons  déterminer  plus  exactement  la  Ion- 
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gueur  d'un  pied  ou  d'un  pouce  que  la  longueur  d'un  intervalle 
de  dix  minutes  ou  d'une  minute. 

Les  simples  rapports  de  différence  (ceux  entre  états  de 
conscience)  ne  sont  ni  aussi  facilement  ni  aussi  exactement 
ravivés  que  les  rapports  de  différence  entre  des  coexistences 
ou  des  séquences,  ni  que  les  rapports  de  coexistence  et  de  sé- 
quence eux-mêmes.  Nous  pouvons  mieux  nous  rappeler  la 
proportion  entre  deux  longueurs  que  nous  avons  observées 
simultanément  ;  nous  pouvons  mieux  reproduire  dans  la  pen- 
sée le  rapport  qui  existe  entre  les  rhythmes  des  divers  mou- 
vements d'une  machine  que  nous  ne  pouvons  nous  rappeler 
les  degrés  de  contrastes  entre  deux  lumières  que  nous  avons 
vues^  deux  poids  que  nous  avons  soupesés,  et  quand  les  dif- 
férences existent  entre  des  états  de  conscience  non  relation- 
nels^ comme  des  saveurs^  des  odeurs,  des  sensations  viscérales, 
nous  ne  pouvons  nous  les  rappeler  que  vaguement. 

§  i07.  Comme  les  états  de  conscience  présents  entravent 
la  représentation  des  autres,  de  même  les  rapports  présents 
entravent  la  représentation  des  autres  ;  mais  ils  le  font  à  un 
plus  faible  degré.  Pour  les  rapports  aussi,  comme  pour  les 
états  de  conscience,  l'antagonisme  entre  ceux  qui  sont  pré- 
sentés et  ceux  qui  sont  représentés  est  plus  manifeste  entre 
ceux  de  môme  ordre  qu'entre  ceux  d'ordres  différents.  Nous 
omettrons  les  éclaircissements  superflus  pour  ne  noter  qu'un 
petit  nombre  de  traits  distinctifs. 

Dans  les  rapports  les  plus  relationnels,  comme  dans  les  états 
de  conscience  les  plus  relationnels,  le  présent  n'empêche  qu'à 
un  très-faible  degré  le  souvenir  du  passé  ;  et  là  aussi  nous 
trouvons  que  les  rapports  présentés  ne  s'opposent  aux  repré- 
sentations des  rapports  du  même  ordre  qu'à  un  faible  degré. 
Des  rapports  visuels,  quelque  vive  qu'en  soit  l'impression , 
n'excluent  jamais  absolument  de  la  conscience  d'autres  rapports 
vi!»ueU  auxquels  nous  voulons  penser.  Nous  avons  vu  qu'une 
sensation  visuelle  très-intense  empêche  temporairement  de  se 
rappeler  une  autre  sensation  visuelle  ;  mais  quoiqu'il  soit  im- 
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possible  en  regardant  le  soleil  de  penser  au  vert,  il  est  tout  à 
fait  possible  en  regardant  le  soleil  de  penser  à  un  carré.  De 
même  on  verra^  en  essayant,  que  si,  en  regardant  une  seène, 
nous  pensons  à  une  autre,  nous  nous  rappelons  la  distribu- 
tion des  parties  plus  facilement  que  les  couleurs. 

Les  rapports  de  séquence  étant  beaucoup  moins  relationnels, 
nous  montrent  le  présent  comme  s*opposant  davantage  au 
souvenir  du  passé.  Quoique,  en  considérant  une  certaine 
forme,  nous  puissions  facilement  penser  à  une  autre  toute  dif- 
férente, nous  ne  pouvons  sans  difficulté  (si  même  nous  le 
pouvons)  nous  rappeler  une  combinaison  rhythmiqiie  d'in- 
tervalles tout  à  fait  difTérente  d'une  que  nous  venons  d'en- 
endre,  —  nous  ne  pouvons  nous  rappeler  le  mouvement 
d'une  mélodie  à  3/4  de  temps,  quand  nous  venons  d'enten- 
dre une  mélodie  dans  un  temps  ordinaire.  Quand  le  rhytbme 
qu'on  entend  est  très-simple,  comme  le  bruit  de  Faviron 
pendant  qu'on  rame,  il  est  très-possible  de  penser  à  quelque 
rhythme  complexe  totalement  dissemblable  ;  mais  il  n'y  a 
que  le  musicien  bien  formé  qui  puisse  suivre  à  la  fois  un 
rhythme  idéal  et  un  rhythme  réel ,  quand  ils  sont  tous  les 
deux  complexes  et  totalement  diCTérents. 

Il  est  clair  que  les  rapports  de  différence,  présentés  entre 
des  états  de  conscience  simples,  s'opposent  beaucoup  plus  à 
des  rapports  de  différence  représentés  entre  des  états  de 
conscience  simples, — spécialement  quand  les  différences  sont 
entre  des  états  de  conscience  du  même  ordre. 

§  108.  Une  vérité  analogue  à  noter  ici  (dont  la  contre- 
partie aurait  dû  être  notée  en  traitant  de  la  reviviscence  des 
états  de  conscience),  c'est  que  la  représentation  de  rapports 
quelconques  est  entravée  par  la  présence  dans  la  conscience 
d'autres  rapports  représentés,  et  que  cet  empêchement, 
qui  est  grand  ou  insurmontable  si  les  deux  groupes  de  rap- 
ports sont  du  même  ordre,  est  comparativement  petit,  s'ils 
sont  d'ordres  différents. 

Les  plus  relationnels  des  rapports  peuvent  être  superposés 
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dans  la  pensée,  un  groupe  sur  un  autre.  Nous  pouvons  ima- 
giner les  contours  d'une  figure,  et  puis,  sans  en  perdre  la 
conscience,  nous  pouvons  imaginer  une  figure  géométrique 
tracée  sur  la  même  surface  visuelle.  Nous  ne  pouvons  pas  en 
faire  autant  avec  des  groupes  de  séquences  dissemblables. 
Quand  un  air  quelconque  s'est  emparé  de  nous  et  que  nous 
essayons  vainement  de  nous  en  débarrasser  en  pensant  à 
autre  chose,  nous  arrivons  à  nous  en  débarrasser  réellement 
en  répétant  dans  la  pensée  un  autre  air. 

Mais,  quand  les  rapports  sont  d'ordres  différents,  leurs  re- 
présentations n'ont  qu'une  faible  puissance  d'exclusion  mu- 
tuelle. Le  cas  que  nous  venons  de  citer  le  montre  :  car  l'air 
qui  nous  importune  reste  obstinément  dans  notre  conscience, 
tandis  que  nt)us  pensons  à  divers  lieux,  à  divers  actes,  à  nos 
affaires.  De  là  vient  aussi  qu'on  se  trompe  souvent  ou  qu'on 
dort  en  comptant,  parce  qu'après  peu  df  temps  l'acte  de 
compter  devient  presque  automatique  et  qu'il  continue,  tan- 
dis que  la  conscience  est  principalement  occupée  par  des  pen- 
sées qui  l'excitent. 

§  i09.  Nous  passons  maintenantdes  conditions  mentales  qui 
affectent  la  reviviscence  des  rapports  aux  conditions  physi- 
ques. Comme  on  pouvait  s'y  attendre,  il  en  est  pour  les  rap- 
ports entre  les  états  de  conscience  comme  pour  les  états  de 
conscience  eux-mêmes.  11  est  inutile  de  détailler  leur  influence 
comme  on  l'a  fait  précédemment.  Un  simple  exemple  de 
chaque  cas  suffira. 

Une  preuve  que  les  rapports  établis  dans  la  conscience, 
quand  les  centres  nerveux  sont  fatigués  par  une  longue  con- 
tinuité d'action,  ont  une  reviviscence  comparativement  pe- 
tite, nous  est  fournie  par  cette  expérience  familière,  que  la 
science  acquise  «  en  se  bourrant  »  est  perdue.  —  La  récep- 
tivité décroissante  de  la  vieillesse  nous  montre  que  les  rap- 
ports imprimés,  quand  la  circulation  est  vigoureuse,  se 
ravivent  mieux  que  ceux  imprimés  quand  la  circulation  est 
faible.  Durant  la  jeunesse  et  l'âge  viril,  il  est  facile  de  se  rap- 
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peler  les  divers  événements  des  jours  récemment  passés,  et 
l'on  sait  bien  à  quel  jour  du  mois  on  est  :  mais  à  mesure  que 
la  vie  avance  et  que  Faction  du  cœur  s'affaiblit,  les  rapports 
entre  les  époques  et  actions  récentes  s'évanouissent  rapide- 
ment. —  De  même,  des  rapports  imprimés  quand  la  circula- 
tion était  vigoureuse,  et  qu'on  se  rappelait  autrefois  facile- 
ment^ deviennent  difficiles  à  rappeler  quand  la  circulation 
est  devenue  d'une  faiblesse  anomale.  Ainsi,  c'est  un  symp- 
tôme commun  chez  les  sujets  nerveux  de  se  tromper  en  épe- 
lant  des  mots  très-simples^  et  dans  les  cas  de  prostration 
extrême^  ces  personnes^  comme  celles  qui  sont  très-réduites 
par  la  maladie,  oublient  où  elles  sont  et  même  qui  elles 
sont. 

La  qualité  aussi  bien  que  la  quantité  du  sangaune  influence. 
Un  fait  qu'on  a  cité^  pour  ce  qui  touche  la  relativité  des  rap- 
ports, peut  être  cité  ici  de  nouveau  pour  ce  qui  concerne  les 
variations  de  leur  reviviscence  :  c^est  ce  fait  que  l'opium  pro- 
duit  des  représentations  exagérées  et  amplifiées  de  l'espace  et 
du  temps. 

§  110.  Nous  devons,  comme  dans  les  autres  cas,  en 
comparant  ces  vérités  subjectives  aux  Yérités  objectives  pré- 
sentées par  le  système  nerveux,  trouver  une  concordance 
générale. 

On  pourrait  inférer  des  données  que  nous  avons  établies  que 
des  rapports  d'un  ordre  quelconque,  présentés  ou  représen- 
tés, entravent  grandement  ou  totalement  la  représentation 
des  rapports  du  même  ordre,  mais  entravent  beaucoup  moins 
ou  presque  pas  les  représentations  des  rapports  d'autre  ordre. 
S'il  se  propage,  dans  un  plexus  de  fibres  nerveuses,  cette  sé- 
rie particulière  de  décharges  nerveuses  qui  répond  physique- 
ment à  ce  qui  est  psychiquement  une  certaine  série  de  rapports 
perçus  01^  conçus  y  cela  même  met  un  obstacle  à  la  propaga- 
tion simultanée  dans  le  même  plexus  d'une  série  différente 
de  décharges  nerveuses  répondant  à  une  série  différente  de 
rapports  conçus.  Mais  un  plexus  séparé  de  fibres  nerveuses 
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peut  être  excité  simultanément  sans  produire  la  même  con- 
fusion, si  les  décharges  qui  le  traversent  répondent  à  des 
rapports  d'un  autre  ordre  :  il  peut  faire  entrer  dans  la  cons- 
cience sa  série  d'idées  qui  est  partiellement  indéj^endante,  — 
partiellement,  devons-nous  dire,  car  les  actions  des  deux 
plexus  ayant  été  coordonnées  à  quelque  centre  commun  (car 
autrement  les  idées  correspondantes  n'appartiendraient  plus 
à  une  conscience),  il  doit  en  résulter  quelque  obstacle. 

C'est  aussi  un  fait  en  harmonie  avec  l'induction  physiolo- 
gique, que  la  reviviscence  des  rapports  varie  avec  l'état  de 
santé  des  centres  nerveux  et  la  quantité  de  sang  qui  leur  est 
fournie.  Car  s'ils  sont  en  très-bon  état,  s'ils  ont  beaucoup  de 
sang  ou  une  qualité  spéciale  de  sang,  il  est  clair  que  tout  ce 
qui  amène  une  puissante  décharge  nerveuse  dans  un  plexus 
quelconque  de  fibres  nerveuses^  dont  les  changements  phy- 
siques répondent  à  des  changements  psychiques  connuscomme 
rapports,  doit  causer  une  vivacité  correspondante  dans  les 
rapports.  Tout  cela  doit  de  même  rendre  plus  claire  la  cons- 
cience des  rapports  les  plus  familiers  du  groupe,  et  ramener 
dans  la  conscience  ces  rapports  plus  éloignés  et  moins  fré- 
quemment répétés  de  ce  groupe  qui,  avec  de  faibles  décharges 
nerveuses,  ne  viendraient  pas  du  tout  à  la  conscience. 


CHAPITRE  Vn. 

l'associabilité  des  états  de  conscience. 

§  i  11.  Dans  les  précédents  chapitres,  on  a  beaucoup  parlé 
implicitement  des  phénomènes  ordinairement  traités  sous  le 
titre  de  Tassociation.  Lorsque  nous  suivions  la  composition  de 
Tesprit,  nous  avons  vu  que  la  cohésion  des  états  de  conscience 
a  lieu  à  des  degrés  différents  dans  les  diverses  suites  d*états  de 
conscience  ;  et  ce  qui  a  été  décrit  là,  comme  cohésions,  pour- 
rait être  décrit  à  d'autres  égards  comme  associations.  Plus 
récemment  encore,  dans  le  chapitre  sur  la  reviviscence  des 
étals  de  conscience^  il  y  a  eu  beaucoup  d'affirmations  tacites 
relativement  à  Tassociabilité  des  états  de  conscience,  puisque, 
toutes  choses  égales,  leur  reviviscence  varie  comme  leur  asso- 
ciabilité. 

Ces  vérités^  que  nous  avons  examinées  d'un  point  de  vue 
déjà  passé,  nous  devons  cependant  les  examiner  ici  de  nou- 
veau d*un  point  de  vue  plus  avancé,  avant  d'examiner  certaines 
autres  vérités  comprises  sous  le  titre  de  ce  chapitre. 

§  lia.  Nous  avons  divisé  les  états  de  conscience  en  cen- 
traux, appelés  communément  émotions,  et  périphériques, 
appelés  communément  sensations,  et  nous  avons  redivisé 
celles-ci  en  entopériphériques  ou  qui  viennent  de  l'intérieur, 
et  épipériphériques  ou  venant  de  Textérieur.  De  ces  trois 
grands  groupes,  le  premier  est  extrêmement  relationnel,  le 
second  Test  un  peu  plus,  le  troisième  Test  à  un  degré  com- 
parativement élevé.  Ayant  commencé  par  les  états  de  con- 
science centraux  ou  les  moins  relationnels,  qui  ne  sont  pas 
limités  dans  l'espace  et  ne  le  sont  que  peu  dans  le  temps, 
nous  avons  trouvé  que  quand  on  passe  des  états  de  conscience 
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entopériphériques  aux  épipériphériques,  nous  passons  à  des 
états  de  conscience  qui  sont  de  mieux  en  mieux  délimités  l'un 
par  l'autre,  dans  l'espace  ou  dans  le  temps,  ou  dans  les  deux, 
les  limitations  les  plus  nettes  se  trouvant  dans  les  états  de 
conscience  qui  sont  épipériphériques  au  plus  haut  degré.  Et 
à  mesure  que  cette  limitation  mutuelle  devient  mieux  définie, 
nous  avons  vu  que  la  tendance  à  la  cohésion  mutuelle  aug- 
mente aussi. 

Ceci  donc  représente  l'ordre  d'associabilité  des  états  de 
conscience.  Les  états  de  conscience  relationnels  sont  ceux 
qui  se  limitent  mutuellement,  qui  sont  mutuellement  cohé- 
rents, qui  sont  associables.  Les  états  de  conscience  centraux 
ou  épipériphériques  qui  ont  été  éprouvés  ensemble  ou  en 
succession,  ou  bien  ne  se  rappellent  pas  mutuellement  dans 
la  conscience,  ou  ne  le  font  que  faiblement  et  après  beau- 
coup de  répétitions,  tandis  que  les  états  de  conscience  épi- 
périphériques, qui  se  produisent  ensemble  ou  en  succession 
un  petit  nombre  de  fois  seulement,  s'unissent  de  façon  que  la 
forme  vive  ou  faible  de  l'un  éveille  les  formes  faibles  des 
autres  *.  Dans  les  sensations  auditives  et  visuelles,  de  simples 
présentations  en  groupes  sériels  ou  simultanés  causent  de 
telles  connexions  qu'un  membre  du  groupe  étant  plus 
tard  présenté  ou  représenté,  la  représentation  des  autres 
membres  la  suit  avec  peu  ou  point  d'omission. 

Evidemment,  Tassociabilité  et  la  reviviscence  vont  ensemble, 
puisque,  d'une  part,  nous  savons  que  les  états  de  conscience 
ne  sont  associables  que  par  l'aptitude  prouvée  de  l'un  à  ravi- 
ver Tautre,  et  puisque,  d'autre  part,  le  ravivement  d'un  état 
de  conscience  n'est  effectué  que  par  l'intermédiaire  d'un  ou 

<  Quoique  un  état  de  conscience  antécédent,  vif  ou  faible,  n'anaène  ordinairement 
comme  conséquent  qu'un  état  de  conscience  faible,  cependant  il  n'est  pas  vrai, 
Comme  on  le  suppose  communément,  que  le  conséquent  n'est  jamais  un  état  de  cons- 
cience  vif.  Les  idées,  dans  certains  cas,  éveillent  des  sensations.  J'en  ai  quelques 
exemples  dans  ma  propre  expérience.  Je  ne  puis  penser  voir  frotter  une  ardoise  avec 
une  épungc  sèche,  sans  sentir  ie  mémo  frisson  qui  se  produirait  si  cela  se  passait  en 
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plusieurs  états  de  conscience  avec  lesquels  il  est  associé.  Par 
suite,  les  conditions  qui  favorisent  la  reviviscence  sont  celles 
qui  favorisent  Tassociabilité.  Ces  conditions  physiologiques  et 
psychologiques  ayant  été  énumérés  dans  le  dernier  chapitre, 
nous  pouvons  les  passer. 

§  1  i  3.  Il  nous  reste  à  considérer  ici  la  loi  dernière  àlaquelle 
se  conforme  Tassociation  des  états  de  conscience.  Laissant 
tous  les  accompagnements  variables  d'une  simple  association, 
il  y  a  deux  éléments  constants  qu'elle  présente  directement  : 
—  les  états  de  conscience  et  leurs  rapports,  et  deux  éléments 
constants  qu'elle  implique  invariablement,  des  états  de  con- 
science semblables  et  des  rapports  semblables,  précédemment 
éprouvés  les  uns  et  les  autres.  Par  suite,  relativement  à  la 
structure  du  groupe  entier,  s'élève  la  question  :  Quelles  sont 
les  connexions  primaires  ou  originales  et  quelles  sont  les 
connexions  secondaires  ou  dérivées?  Ou,  pour  éclaircirpar  des 
signes,  il  peut  arriver  que  dans  le  groupe  cohérent  ?  i,  les 
éléments  a,  b,  qui  paraissent  unis  entre  eux  par  quelque 
lien,  ne  sont  pas  liés  du  tout,  mais  tenus  en  juxtaposition  par 
les  liens  qui  les  unissent  respectivement  aux  éléments  accou- 
plés C'd,  Déterminons  plus  complètement  la  question. 

La  conscience  de  deux  états  présentés  ensemble,  ou  l'un 
juste  après  l'autre,  implique  la  conscience  de  chaque  état, 
comme  étant  tel  ou  tel;  —  implique  sa  récognition  comme 
étant  semblable,  par  un  de  ses  caractères  ou  tous,  à  quelque 
état  de  conscience  précédemment  éprouvé.  Même  là  où  l'un 
des  deux  états  de  conscience  n'a  pas  été  éprouvé  (par  exemple 
le  goût  d'un  nouveau  vin  ou  d'une  nouvelle  drogue),  il  est 
encore  assimilé  à  quelque  genre  d'état  de  conscience^  il  est 
connu  comme  doux,  amer  ou  acide.  La  conscience  renferme 
de  plus  deux  rapports  entre  les  états,  —  leur  rapport  de  diffé- 
rence, leur  rapport  de  coexistence  ou  de  séquence,  —  et  nous 
ne  connaissons  ces  rapports  comme  étant  tels  ou  tels  qu'en 
les  assimilant  à  des  rapports  passés.  Maintenant  la  question  à 
laquelle  il  faut  répondre  est  celle-ci  :  L'association  établie  entre 
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les  deux  états  de  conscience  résulte-t-elle  immédiatement  de 
la  cohésion  de  Tim  avec  Tautre,  ou  médiatement  de  la  cohésion 
de  chaque  état  de  conscience  et  de  chaque  rapport  entre  eux 
avec  leurs  semblables  respectifs,  donnés  dans  rexpérience? 
On  suppose  communément  que  la  cohésion  est  immédiate, 
mais  nous  verrons  qu*il  y  a  de  bonnes  raisons  de  conclure 
qu'elle  est  médiate.  Cette  recherche  est  divisible  en  deux  : 
comment  les  états  de  conscience,  passés  et  présents,  se  com- 
portent-ils à  regard  les  uns  des  autres»  et  comment  leurs  rap- 
ports, passés  et  présents,  se  comportent-ils  à  Tégard  les  uns 
dos  autres?  11  faut  examiner  chacune  de  ces  questions  à  part, 
quelque  inconvénient  qu*il  y  ait  h  les  séparer,  car  on  ne  peut 
complètement  répondre  à  Tune  des  deux  sans  répondre  aux 
deux.  Tous  les  vides  que  le  lecteur  pénétrant  trouvera  dans  ce 
chapitre  sur  Tassociabilité  des  états  de  conscience^  seront 
remplis  dans  le  chapitre  suivant  sur  Tassociabilité  des 
rapports. 

Ceci  expliqué,  voyons  comment  les  états  de  conscience, 
réels  et  idéaux,  se  conduisent  quand  ils  sont  séparés,  autant 
que  possible,  des  rapports  particuliers. 

§  114.  Les  membres  des  trois  grands  groupes  de  sensations 

eu  états  de  conscience^  s'associent  primitivement  avec  les 

membres  de  leur  groupe  propre.  Cette  proposition  est  moins 

manifestement  vraie  des  émotions  que  du  reste,  parce  qu'elles 

sont  les  moins  relationnels  des  états  de  conscience  :  ayant 

peu  de  cohésion  avec  les  états  de  conscience  de  toute  espèce, 

leurs  difTérences  dans  la  tendance  à  la  cohésion  sont  les  moins 

marquées  de  toutes.  De  plus,  on  peut  remarquer  que  quand 

se  produit  un  état  de  conscience  venant  du  centre,  il  est  connu 

comme  appartenant  à  la  classe  que  nous  appelons  émotions, 

non  à  la  classe  que  nous  appelons  sensations.  Les  états  de 

conscience  périphériques  étant  tous  localisés  vaguement  ou 

d'une  manière  déterminée,  et  ces  états  de  conscience  venant 

du  centre  n'étant  pas  localisés,  il  y  a  entre  eux  antithèse  à  cet 

égard,  et^  dans  Tacte  de  la  reconnaissance,  chacun  s'agrégo  à 
I.  n 
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la  classe  des  états  de  conscience  non  localisables,  et  non  à  la 
classe  des  autres.  Il  est  vrai  que,  par  suite  du  trouble  de  cer- 
tains viscères  produit  par  des  émotions  puissantes,  les  sensa- 
tions entopériphériques  qui  en  résultent  sont,  dans  le  lan- 
gage commun,  partiellement  confondues  avec  les  états  de 
conscience  venant  du  centre.  Mais  quoique  l'action  due  à  un 
trouble  de  Taction  du  cœur  soit  souvent  identifiée  métaphori- 
quement avec  rémotion  qui  cause  ce  trouble^  cependant  cha- 
cun distingue  bien  entre  la  conséquence  et  la  cause,  et  classe 
la  cause  à  part.  —  Si  nous  passons  aux  sensations  entopéri- 
phériques, on  voit  du  premier  coup  que  chacune,  à  l'instant  de 
sa  présentation,  est  connue  comme  naissant  dans  le  corps.  Que 
ce  soit  une  sensation  très-peu  localisable,  comme  la  faim,  ou 
plus  localisable,  comme  une  douleur  d'entrailles,  ou  compara- 
tivement bien  localisable,  comme  une  douleur  dans  un  doigt, 
elle  est,  en  tant  qu'elle  a  une  place  plus  ou  moins  déterminée 
dans  l'organisme,  distinguée  dans  la  conscience  des  émotions 
centrales  d'une  part  et  des  sensations  périphériques  d'autre 
part.  Les  seuls  cas  où  cette  association  est  indéfinie  sont  ceux 
où  la  sensation  naît  sur  la  limite  des  deux  espèces  de  sensa- 
tions périphériques,  comme  quand  une  démangeaison  juste 
sous  la  surface  est  confondue  avec  un  chatouillement  sur  la 
surface  ;  comme  quand  la  sensation  de  chaud  due  à  une  con- 
gestion sous-cutanée^  n'est  pas  distinguée  de  la  sensation  de 
chaud  due  à  un  corps  voisin.  —  Les  sensations  épipériphé- 
riques  nous  montrent  de  la  manière  la  plus  frappante  cette 
intégration  instantanée  de  chaque  sensation  avec  sa  classe. 
La  sensation  produite  par  un  coup,  un  objet  saisi,  une  odeur, 
un  éclat  lumineux,  une  vibration  sonore,  ne  peut  se  produire 
dans  la  conscience,  sans  être  groupée  avec  l'assemblage  géné- 
ral des  sensations  nées  à  la  surface  et  attribuées  à  des  actions 
objectives.  L'association  n'est  pas  une  affaire  de  pensée  ou  de 
volonté,  elle  est  instantanée  et  absolue. 

Il  faut  noter  un  autre  fait  d'une  signification  analogue. 
Chaque  état  de  conscience,  quand  il  naît,  s'associe  instanta- 
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Dément  dod  à  sa  classe  seulement,  mais  aussi  à  sa  sous-classe. 
Les  états  de  conscience  venant  du  centre  ne  sont  pas,  que  va- 
guement, divisibles  en  sous-classes  ;  par  suite,  là  cette  vérité 
se  montre  peu.  Passons  outre.  —  Les  sensations  périphériques 
montrent  très-clairement  cette  sous-classification  et  cette  sous- 
cohésion.  Dès  qu'une  d'elles  entre  dans  la  conscience,  en 
même  temps  qu'elle  est  connue  comme  ayant  son  origine 
dans  le  corps,  elle  est  connue  comme  besoin,  douleur,  ou  ef- 
fort musculaire  ;  elle  tombe  dans  son  groupe  secondaire,  en 
même  temps  qu'elle  tombe  dans  son  groupe  primaire.  —  De 
même  pour  les  sensations  périphériques.  Une  couleur,  au 
moment  où  elle  est  perçue,  non-seulement  s'agrège  irrésisti- 
blement la  classe  des  sensations  naissant  à  la  surface  exté- 
rieure et  impliquant  des  stimulus  extérieurs^   mais  aussi 
la  sous-classe  des  sensations  visuelles,  et  elle  ne  peut  être  mise 
dans  une  autre  sous-classe.  Un  son,  dès  qu'il  est  reconnu, 
tombe  à  la  fois  dans  l'assemblage  général  des  sens  en  rapport 
avec  le  monde  extérieur^  et  dans  l'assemblage  plus  spécial  des 
sensations  auditives,  et  aucun  effort  ne  le  séparera  de  cet  as- 
semblage spécial.  Et  dire  qu'une  odeur  ne  peut  être  pensée 
comme  une  couleur  ou  comme  un  son,  c'est  dire  qu'elle  s'as- 
socie indissolublement  à  des  odeurs  précédemment  éprouvées. 
Une  sous-sous-classification  de  même  nature  n'est  pas  moins 
instantanée.  Cela  se  voit  fort  bien  dans  les  sensations  excitées 
dans  rintérieur  du  corps  :  la  faim  est  connue  à  la  fois  comme 
faim  et  non  comme  soif.  Une  peine  aiguë  s'associe  dans  la 
pensée  avec  ce  que  nous  appelons  peines  aiguës^  non  avec  ce 
que  nous  appelons  douleurs.  — Mais  c'est  dans  les  sensations 
dues  aux  sens  spéciaux  que  cette  sous-sous-classification  est 
le  plus  remarquable.  Quand  nous  regardons  le  ciel^  nous  pen- 
sons à  sa  couleur,  comme  sensation  d'origine  externe,  comme 
appartenant  à  la  subdivision  des  sensations  externes  appelées 
visuelles,  et  comme  appartenant  au  groupe  appelé  bleu  :  il  ne 
rappelle  ni  le  rouge,  ni  le  jaune,  et  refuse  de  s'unir  à  eux 
dans  la  conscience.  Le  cri  perçant  de  la  souris  s'assimile  daus 
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la  pensée  à  des  sods  aigres,  et  non  à  des  sons  comme  le  mu- 
gissement du  bœuf.  Le  goût  du  miel  s'agrège  aux  saveurs 
douces  en  général,  non  à  des  goûts  comme  ceux  de  la  quinine 
ou  de  rhuile  de  castor. 

Ces  associations  sont  encore  quelquefois  plus  spéciales, 
comme  quand  de  brillantes  couleurs  d'une  espèce  s'associent 
dans  la  pensée  à  des  couleurs  brillantes  de  la  même  espèce, 
non  à  des  couleurs  ternes,  ou  quand  des  sons  forts  d'un  cer- 
tain timbre  en  suggèrent  d'autres  forts  du  même  timbre,  et 
non  de  faibles.  Sans  plus  d'exemples,  le  lecteur  verra  que  la 
loi  s'applique  aux  plus  petites  subdivisions  de  genre  et  de 
qualité. 

§  118.  Qu'établissent  ces  faits  de  la  manière  la  plus  géné- 
rale ?  C'est  que,  qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait  pas  d'autre  sorte 
d'association^  Tassociation  primaire  et  essentielle  a  lieu  entre 
chaque  état  de  conscience  et  la  classe,  l'ordre,  le  genre,  l'espèce 
et  la  variété  des  états  de  conscience  antérieurs  semblables  à 
lui. 

Cette  association  est  automatique  :  ce  n'est  pas  un  acte  de 
pensée  qui  peut  avoir  lieu  ou  n'avoir  pas  lieu,  mais  il  consti- 
tue la  reconnaissance  même  de  chaque  état  de  conscience. 
Un  état  de  conscience  ne  peut  former  un  élément  de  l'esprit 
qu'à  condition  d'être  associé  à  des  prédécesseurs  plus  ou  moins 
semblables  à  lui.  Dans  ce  processus  d'association  automatique, 
chaque  état  de  conscience  s'unit  instantanément  au  grand 
groupe  auquel  il  appartient  ;  instantanément  aussi  au  sous- 
groupe  contenu  dans  celui-là,  et  parmi  les  états  de  conscience 
qui  ont  du  rapport  avec  lui,  il  se  classe  presque  dans  son 
sous-sous-groupe.  Le  caractère  automatique  de  ce  processus 
n'est  restreint  que  quand  nous  en  venons  aux  petits  groupes, 
l'association  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces  groupes  pouvant  oc- 
cuper un  intervalle  appréciable.  Ainsi^  la  sensation  de  rouge 
passe  en  un  moment  à  sa  classe,  épipériphérique ;  au  même 
moment  à  son  ordre,  visuel;  aussi  rapidement  au  genre  de 
couleur  appelé  rouge;  mais  elle  tombe  moins  promptement 
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soit  dans  Tespèce  écarlate^  soit  dans  l'espèce  cramom,  et  il  y 
a  lieu  à  délibération  et  à  indécision  pour  savoir  si  cet  écarlate 
est  celui  du  vêtement  du  soldat  ou  d'un  pavot,  si  ce  cramoisi 
est  celui  d'une  pivoine  ou  d'une  carnation. 

Cette  cohésion  de  chaque  état  de  conscience  avec  ceux  pré- 
cédemment éprouvés  de  la  même  clause,  ordre,  genre,  espèce, 
et  pour  ainsi  dire  de  la  même  variété,  est  le  seul  processus 
d'association  des  états  de  conscience.  Tous  les  autres  phéno- 
mènes d'association  d'états  de  conscience  résultent  de  l'union 
de  ce  processus  avec  un  processus  parallèle  et  simultané,  qui 
va  être  décrit  dans  le  prochain  chapitre. 

§  1 1 6.  Avant  de  passer  à  ce  prochain  chapitre,  notons  briève- 
ment l'accord  entre  ces  faits,  découverts  par  introspection,  et 
les  faits  découverts  par  l'observation  externe,  tels  qu'ils  ont 
été  établis  dans  nos  data. 

L'associabilité  des  états  de  conscience  avec  ceux  de  leur 
espèce  propre,  groupe  dans  un  groupe,  correspond  à  l'ar- 
rangement général  des  structures  nerveuses  en  grandes 
divisions  et  subdivisions.  Les  états  de  conscience  centraux 
naissent  dans  les  grandes  masses  cérébrales;  et  la  connexion 
subjective  qu'on  vient  de  montrer  dans  l'association  instan- 
tanée de  chaque  état  de  conscience  avec  sa  classe,  répond 
à  la  connexion  objective  entre  une  série  d'actions  nerveu- 
ses se  produisant  dans  ces  grandes  masses,  et  d'autres 
séries  d'actions  nerveuses  qui  se  sont  produites  dans  les 
mêmes  masses.  Les  sensations  périphériques  causées  par  des 
désordres  à  la  surface  on  dans  l'intérieur  du  corps  ont  leur 
siège  dans  la  masse  —  ou  les  masses  nerveuses  sous-jacentes 
(mais  probablement  la  moelle  allongée  est  le  seul  centre  sen- 
sationnel), et  le  classement  de  l'un  de  ces  états  de  conscience, 
avec  les  sensations  en  général  plutôt  qu'avec  les  émotions, 
répond  à  la  connexion  entre  un  changement  nerveux  dans 
cette  masse  sous-jacente  et  d'autres  changements  nerveux 
produits  en  elle.  —  De  même  pour  les  principales  sous-classes. 
Jusqu'à  présent,  on  n'a  pu  déterminer  les  portions  particu- 
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lières  de  cette  extrémité  de  la  corde  spinale,  où  sont  localisées 
les  sensations  périphériques  d'espèces  différentes^  et  le  clas- 
sement d'un  de  ces  états  de  conscience  avec  les  sensations  en 
général,  et  non  avec  les  émotions,  répond  à  la  connexion  entre 
un  changement  nerveux  dans  cette  masse  subjacente  et  les 
autres  changements  qui  s'y  passent. 

Mais  si  nous  nous  rappelons  que  les  grandes  sous-classes 
de  sensations  périphériques,  comme  celles  de  la  vue,  ont 
de  grands  faisceaux  de  fibres  nerveuses  qui  transmettent 
toutes  les  excitations  de  la  surface  au  centre  ;  que  d'autres 
grandes  sous-classes,  comme  les  sensations  auditives,  ont 
de  pareils  faisceaux,  nous  pouvons  être  sûrs  que  chaque 
sous-classe  de  sensations  périphériques  a  sa  subdivisioi 
propre  de  structure  centrale  vésiculaire.  Et  s'il  en  es 
ainsi^  l'agrégation  instantanée  et  automatique  de  chaque 
sensation  périphérique  avec  celles  de  son  ordre,  réponc 
physiquement  à  la  localisation  de  Texcitation  nerveuse  qu 
la  cause  dans  cette  subdivision  de  la  structure  cellulain 
qui  est  le  siège  des  autres  sensations  de  son  ordre.  On  peu 
d'ailleurs  clairement  inférer  que  la  même  chose  est  vrai( 
de  groupes  de  sensations  et  de  groupes  de  vésicules  en 
core  plus  petits. 

Qu'est-ce  que  cela  implique  ?  Si  l'association  de  chaqu( 
sensation  avec  sa  classe  générale  répond  à  la  localisation  d( 
l'action  nerveuse  corespondante  dans  la  grande  masse  ner 
veuse,  dans  laquelle  naissent  toutes  les  sensations  de  cett( 
classe  ;  si  l'association  de  cette  sensation  avec  sa  sous-classe 
répond  à  la  localisation  de  l'action  nerveuse  dans  cette  partie 
de  la  grande  masse  nerveuse  où  naissent  les  sensations  d( 
cette  sous-classe,  et  ainsi  de  suite  jusqu'aux  plus  petiti 
groupes  de  sensations  et  aux  plus  petits  groupes  de  sensa 
tions  nerveuses,  —  alors,  à  quoi  répond  l'association  de  cha 
que  état  de  conscience  avec  ses  prédécesseurs  identiques  ei 
espèce?  Elle  répond  à  la  réexcitation  de  la  cellule  ou  de: 
cellules  particulières  qui,  excitées  antérieurement,  ont  donne 
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la  même  sensation  antérieurement  éprouvée,  Le  stimulus  ap- 
proprié ayant  produit  dans  certaines  cellules  les  changements 
moléculaires  qu'elles  subissent  toutes  les  fois  qu'elles  sont 
excitées,  il  s'est  produil  une  sensation  de  la  même  qualité 
que  les  sensations  précédemment  produites,  quand  de  pareils 
stimulus  ont  produit  de  pareils  changements  dans  ces  cellules. 
Et  l'asaociation  de  la  seusation  avec  des  sensations  sembla- 
bles antérieures,  correspond  à  la  réeicilation  physique  des 
mêmes  structures.  D'où  nous  voyons  que  la  loi  dernière  d'as- 
sociatioo  des  états  de  conscience,  comprise  comme  ci-dessus,  a 
UDe  contre-partie  physique  délermioée,  et  qu'il  n'y  a  pas  de 
place  pour  une  autre  loi  d'association  des  états  de  conscience. 


CHAPITRE  Vm. 

l'associabilité  des  rapports  entre  les  états 

de  conscience. 

§  117.  L*associabilité  des  rapports,  comme  Tassociabilité 
des  états  de  conscieDce,  a  été  traitée  implicitementi  en  une 
certaine  mesure,  sous  les  titres  précédents.  Lorsque  nous  exa- 
minions la  composition  de  Tesprit,  nous  avons  vu  qu'il  y  a 
cohésion  des  rapports  dans  la  conscience,  aussi  bien  que  des 
états  de  conscience  eux-mêmes,  et  que  ce  qui  a  été  décrit  là 
comme  cohésion  de  rapport  peut  être  décrit  autrement  comme 
association  de  rapports.  De  plus,  dans  Tavant-dernier  cha- 
pitre, on  a  observé  que  différentes  classes  de  rapports  peuvent 
être  ravivées  à  des  degrés  différents,  ce  qui  implique  que, 
toutes  choses  égales,  elles  peuvent  être  ravivées  à  des  degrés 
différents.  De  plus^  nous  avons  vu  que  la  reviviscence  des  rap- 
ports varie  en  degré  selon  que  diverses  conditions  physiques 
et  psychiques  sont  remplies  ;  d*où  il  suit  que  leur  associabilité 
varie  semblablement. 

Quoiqu'il  soit  inutile  d'examiner  en  détail  ces  vérités  de 
notre  présent  point  de  vue,  cependant  il  y  a  là  un  ou  deux  as- 
pects principaux  que  nous  devons  examiner  avant  de  passer 
à  la  loi  générale  qui  nous  reste  à  exposer. 

§  118.  Les  rapports  les  plus  relationnels  sont  les  plus  asso- 
ciables  :  c'est  un  truisme;  car  les  rapports  qui  entrent  le  plus 
facilement  en  rapport  entre  eux  sont  les  rapports  qui  sont  le 
plus  facilement  associables  entre  eux.  Les  plus  relationnels 
des  rapports  sont,  comme  nous  l'avons  vu  précédemment, 
ceux  de  coexistence  dus  à  la  vue  :  ils  s'associent  avec  une 
extrême  facilité.  Nous  couchons  dans  une  chambre  étrangère  ; 


l'associa BILITÉ    DES    RAPPORTS,    ETC.  265 

en  nous  levant  dans  robscurité  pour  prendre  le  pot  à  e%p, 
nous  nous  rappelons  en  même  temps  la  position  de  la  table  à 
toilette.  Nous  lisons  un  livre,  et  sans  avoir  observé  le  fait  spé- 
cialement, nous  nous  rappelons  que  le  passage  dont  nous 
avons  besoin  se  trouve  près  du  bas  de  la  page  à  gauche.  Ces 
rapports  de  positions  coexistantes  se  lient  si  rapidement  entre 
eux^  que  ceux  de  beaucoup  de  choses  que  nous  voyons  dans 
un  même  instant  semblent  être  reproduits  simultanément 
dans  la  pensée. 

Les  rapports  de  séquence  s'associent  en  combinaisons  sim- 
ples avec  une  moindre  facilité,  quoiqu'elle  soit  très-grande 
encore.  Nous,  nous  rappelons  facilement  deux  ou  trois  mouve- 
ments successifs  faits  par  une  personne  que  nous  examinons, 
quoique  nous  puissions  ne  pas  nous  rappeler  l'ordre  de  ces 
mouvements.  Après  avoir  entendu  la  première  mesure  ou  la 
première  phrase  d'une  nouvelle  mélodie,  il  est  aisé  plus  tard 
de  répéter  le  rhythme  dans  lapensée;  mais  la  série  dertiythmes 
que  présente  la  mélodie  entière  ne  peut  pas  (dans  la  plupart 
des  esprits  du  moins)  revenir  exactement  sans  des  répéti- 
tions plus  ou  moins  nombreuses.  Mais  on  voit  surtout  que 
cette  associabilité  est  plus  petite,  par  le  contraste  qui  existe 
entre  notre  aptitude  à  nous  rappeler  beaucoup  de  coexistences 
présentées  ensemble  et  notre  inaptitude  à  nous  rappeler  beau- 
coup de  séquences  présentées  ensemble.  Si  nous  jetons  les 
yeux  dans  une  chambre^  nous  lions  instantanément  dans  la 
Conscience  la  position  relative  de  deux  ou  trois  personnes,  de 
la  table^  du  canapé,  etc.,  en  sorte  que  nous  pouvons  plus 
lard  décrire  cette  position  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  de  même 
saisir  d'un  coup  d'œil  et  reproduire  dans  la  pensée  les  divers 
mouvements  d'un  cheval  qui  trotte  :  nous  pouvons  nous  rap- 
peler clairement  les  mouvements  alternatifs  des  jambes  de  de- 
vant en  elles-mêmes,  des  jambes  de  derrière  en  elles-mêmes, 
mais  nous  ne  pouvons  nous  rappeler,  sans  observation  spé- 
ciale, quelle  est  la  jambe  de  derrière  qui  vient  à  terre  après 
la  jambe  de  devant. 
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Il  y  a  une  associabilité  considérable  entre  les  coexistences 
et  les  séquences,  —  du  moins  ces  séquences  où  les  positions 
coexistantes  qui  composent  Tespace  sont  traversées  dans  des 
moments  successifs  du  temps.  Cette  association  de  rapports^ 
qui  est  la  base^  comme  nous  le  verrons  plus  tard,  de  nos  con- 
ceptions d'espace  et  de  temps,  conduit,  par  des  répétitions 
perpétuelles^  à  des  associations  indissolubles  dans  la  cons- 
cience^ lesquelles  gouvernent  absolument  nos  pensées.  II  est 
instructif  d'observer  ici  comment  de  nombreuses  expériences 
ont  si  bien  fondu  ensemble  certains  d'entre  ces  rapports,  que 
quand  l'un  est  présenté^  il  éveille  la  conscience  de  Tautre,  en 
dépit  de  tout  effort  fait  pour  l'exclure.  —  Nous  nous  remuons 
chaque  jour,  à  pied  ou  en  voiture,  passant  perpétuellement 
auprès  d'objets  dont  les  uns  se  meuvent  aussi,  mais  dont  la 
plupart  sont  stationnaires.  Dans  tous  ces  cas^  il  y  a  un  mou- 
vement relatif  qui^  perçu  par  les  yeux,  est  le  méme^  toutes 
choses  égales,  soit  qu'il  résulte  du  mouvement  du  sujet,  Tob- 
jet  étant  stationnaire,  soit  qu'il  résulte  du  mouvement  de 
l'objet,  le  sujet  étant  stationnaire.  Ordinairement  nous  pou- 
vons distinguer  entre  ces  deux  causes  de  mouvement  relatif. 
Le  mouvement  relatif  des  objets  stationnaires  est  toujours 
accompagné  de  la  conscience  de  notre  propre  activité  locomo- 
tive ou  de  l'activité  de  quelque  chose  qui  nous  traîne,  — 
l'action  d'un  cheval  ou  le  cahot  d'une  voiture  ou  les  deux.  Au 
contraire,  quand  nous  voyons  un  mouvement  relatif  et  que 
nous  sommes  stationnaires,  nous  voyons  ordinairement  avec 
lui  ces  actions  vitales  ou  mécaniques  qui  causent  la  locomo- 
tion. Par  suite^  le  mouvement  relatif  d'objets  voisins  qui  ne 
manifestent  aucun  des  accompagnements  directs  ou  indirects 
de  la  locomotion^  en  vient  à  s'associer  fortement  dans  la  pensée 
avec  notre  propre  mouvement  ;  et  à  moins  que  d'autres  per- 
ceptions ne  nous  fournissent  la  preuve  du  contraire,  la  per- 
ception d'un  mouvement  relatif  dans  ces  conditions  nous 
cause  une  conscience  irrésistible  de  notre  propre  mouvement, 
mais  quand  nous  sommes  sans  mouvement.  II  y  a  de  cela  un 
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exemple  remarquable  quand  nous  sommes  assis  dans  un  train, 
à  une  station  où  il  y  a  un  autre  train  à  côté,  placé  de  façon  à 
exclure  la  vue  de  tous  les  autres  objets  (et  d*exclure  ainsi 
toute  preuve  contradictoire).  Quand  l'un  des  deux  trains  part, 
le  mouvement  relatif  que  nous  percevons  en  regardant  l'autre 
train  est  juste  comme  s*il  était  dû  au  départ  de  Tautre  train 
tout  aussi  bien  que  s'il  était  dû  au  départ  du  nôtre.  Mais 
nous  avons  toujours  la  tendance  à  penser  que  notre  propre 
train  se  meut.  Nous  nous  trouvons  constamment  dans  l'er- 
reur; mais,  malgré  la  connaissance  de  ce  fait  que,  sous  des 
conditions  déterminées,  la  sensation  de  notre  propre  mouve- 
ment est  souvent  illusoire,  nous  n'arrivons  pas  à  exclure 
l'illusion.  L'association  de  ces  rapports  est  devenue  automa- 
tique, et  rinférence  organique  qui  en  résulte,  prenant  posses- 
sion de  la  conscience,  la  retient  jusqu'à  ce  que  quelque 
impression  contradictoire  et  décisive  la  repousse  subitement 
avec  un  choc. 

§  119  Avant  de  chercher  la  loi  dernière  de  l'association 
des  rapports,  examinons  comment  les  rapports  ainsi  que  les 
états  de  conscience  s'agrègent  avec  leurs  classes  et  sous-classes 
respectives. 

Lorsque  nous  voyons  simultanément  deux  choses  ou  deux 
portions  d'une  chose,  le  rapport  existant  entre  elles  se  classe 
automatiquement  avec  les  rapports  de  coexistence  en  général. 
Nous  ne  pouvons  Tempêcher  de  s'unir  à  cette  grande  division 
de  rapports  dont  les  termes  ne  diffèrent  pas  dans  leur  ordre  de 
présentation,  c'est-à-dire  les  rapports  d'espace. — De  même  aussi 
quand  nous  regardons  le  mouvement  d'un  corps  qui  va  d'un 
endroit  à  un  autre,  quand  nous  écoulons  des  paroles  succes- 
sives, quand  nous  percevons  la  lumière  après  avoir  frotté  une 
allumette,  le  rapport  entre  les  états  de  conscience  produit 
s'associe  instantanément  et  irrésistiblement  avec  les  séquences. 
Avoir  conscience  d'un  rapport  d'une  manière  générale,  c'est 
en  avoir  conscience  comme  appartenant  à  cette  grande  divi- 
sion de  rapports  dont  les  ternies  diffèrent  dans  leur  ordre  de 
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présentation.  Il  se  classe  automatiquement  avec  les  rapports 
de  temps.  —  De  même,  Tobservation  d*une  différence  entre 
deux  impressions  simultanées  ou  successives,  implique  son 
assimilation  à  des  différences  en  général.  Tandis  que,  diaprés 
Tordre  de  ses  termes,  un  rapport  peut  être  connu  en  général 
comme  rapport  de  ressemblance  ou  de  séquence,  on  peutcon* 
naître  le  rapport  entre  les  termes  simplement  par  la  distinc- 
tion qui  s'établit  entre  eux  dans  la  conscience,  et  Tacte  de  les 
distinguer  l'un  de  l'autre  est  l'acte  de  classer  leur  rapport  avec 
les  rapports  de  différence. 

En  même  temps,  chaque  rapportpasse  dans  une  ou  plusieurs 
sous-classes  déterminées.  Une  coexistence  entre  des  sensa- 
tions visuelles,  s'unit  fermement  avec  ce  merveilleux  agrégat 
de  rapports  qui  constitue  notre  conscience  de  l'espace  visuel. 
Mais  quand  on  reçoit  simultanément  deux  impressions  de 
choses  touchées  dans  les  ténèbres,  le  rapport  entre  elles,  tout 
en  s'associant  à  la  classe  générale  des  coexistences,  s^associe  à 
la  sous-classe  des  coexistences  données  par  le  tact  :  sous- 
classe  qui  constitue  une  conscience  comparativement  rudimen- 
taire  de  l'espace;  qui,  quoiqu'elle  éveille  une  conscience 
i<léa1e  de  l'espace  visuel,  en  diffère  totalement  en  qualité.  Et 
la  chose  à  noter,  c'est  qu'un  rapport  tactile  de  coexis- 
tence n'est  jamais  confondu  avec  un  rapport  visuel  ;  seulement^ 
par  un  acte  de  pensée  délibéré,  on  se  rappelle  qu'il  a  le  même 
équivalent  objectif.  —  Les  rapports  de  séquence  s'associent 
en  sous-classes  d'externes  et  d'internes.  Cette  classification 
accompagne  nécessairement  la  classification  de  leurs  termes. 
Les  séquences  entre  des  états  de  conscience  internes  et  celles 
entre  des  états  de  conscience  externes  sont,  par  l'acte  même 
de  la  connaissance  qui  nous  donne  les  états  de  conscience 
comme  venant  de  l'intérieur  ou  de  l'extérieur,  distinguées  en 
séquences  qui  appartiennent  au  moi,  et  séquences  qui  appar- 
tiennent au  non  moi,  et  aucun  membre  des  deux  groupes  ne 
peut  être  transféré  à  l'autre.  —  Il  est  à  peine  besoin  de  mon- 
trer le  sous-groupement  instantané  des  rapports  de  séquence. 
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Nous  observons  que  deux  hauteurs  ou  deux  largeurs  sont 
différentes,  et  en  les  pensant  comme  différentes,  nous  pensons 
à  leur  différence  comme  aune  différence  dans  Tespace  occupé  : 
nous  ne  pouvons  pas  penser  à  des  différences  de  temps  ou 
d'iutensiié.  Quand  nous  avons  conscience  qu'entre  deux 
notes  de  musique,  il  y  a  le  rapport  d*une  blanche  à  une  croche, 
la  différence  entre  leurs  longueurs  nVst  conuaissable  que 
comme  une  différence  entre  des  portions  de  temps.  Et  de 
même,  le  contraste  en  force  entre  deux  couleurs  ou  deux 
saveurs,  passe  au  moment  de  la  perception  dans  la  sous- 
ciasse  de  contrastes  en  intensité  :  on  ne  peut  le  penser  comme 
an  contraste  en  dimension  ou  en  durée. 

Dans  les  rapports  d'espace,  on  peut  observer  une  période 
ultérieure  de  ce  processus.  Quoiqu'ils  n'aient  pas  de  sous- 
sous-classes  divisées  aussi  indéfiniment  que  les  sous-sous* 
classes  de  certaines  sensations,  spécialement  les  sensations 
épipériphériques,  cependant  nous  avons  l'habitude  de  les 
penser  comme  appartenant  aux  vagues  assemblages  qui  ont 
rapport  à  l'arrangement  des  membres  et  des  sens.  Dans  le 
moment  même  de  la  perception,  un  rapport  visuel  de  coexis- 
tence tombe  dans  l'agrégat  des  rapports  composant  la  con- 
science de  l'espace  qui  est  devantnous,  et  ne  peut  être  associé 
avec  l'agrégat  des  rapports  qui  composent  la  conception  vague 
de  l'espace  qui  est  derrière  nous.  De  môme,  le  rapport  s'unit 
en  même  temps  avec  le  groupe  encore  plus  spécial  de  rapports 
constituant  l'espace  distingué  comme  au-dessus,  ou  l'espace 
distingué  comme  au-dessous,  et  en  même  temps  il  se  classe 
automatiquement  avec  les  rapports  d'espace  à  droite  ou  à 
gauche.  Ce  n'est  que  tout  près  des  limites  idéales,  que  nous 
traçons  entre  ces  diverses  régions  de  l'espaci ,  que  l'associa- 
tion du  rapport  peut  avoir  lieu  avec  quelque  autre  que  son 
propre  groupe. 

Kuus  sommes  maintenant  en  position  d'apprécier  le  sens 
des  dernières  ségrégations.  En  considérant  par  exemple  une 
fleur  sur  le  bord  du  chemin,  les  rapports  entre  les  sensations 
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de  couleur  que  nous  recelons  de  ses  pétales,  s^associent  ins- 
tantanément avec  les  rapports  de  coexistence  en  général,  ayec 
la  sous  classe  des  rapports  visuels  de  coexistence,  avec 
la  sous-sous-classe  de  ces  rapports  formant  Tespace  devant 
nous,  et  avec  le  groupe  encore  plus  petit  de  ces  riqpports 
agrégés  en  notre  conception  de  Tespace  situé  en  bas,  à  droite 
de  nous.  Mais  il  y  a  plus.  Avec  une  rapidité  égale  ou  presque 
égale  (je  dis  presque  égale,  parce  que  cette  classification 
moindre  varie  en  rapidité  avec  la  bonté  de  la  vue),  ces  rap- 
ports de  positions  coexistantes,  présentés  par  les  pétales  de  la 
fleur,  s'associent  dans  la  conscience  avec  les  rapports  de  posi- 
tions coexistantes  constituant  Tespace  qui  entoure  immé- 
diatement la  fleur,  —  cette  portion  particulière  de  Tespace  qui 
est  la  même  non-seulement  en  direction,  mais  en  distance. 
Car,  si  Ton  observe  ce  qui  arrive  quand  les  axes  des  deux 
yeux  convergent  vers  un  objet,  on  verra  que  nous  avons 
conscience  de  l'espace  qu'occupe  l'objet  et  de  Tespace  direc- 
tement environnant  avec  beaucoup  plus  de  netteté  que  nous 
n'avons  conscience  de  tout  autre  espace.  Dans  de  telles  con- 
ditions, nous  avons  à  peine  conscience  de  l'espace  qui  est 
derrière  nous;  nous  avons  à  peine  conscience  de  l'espace  qui 
est  situé  au  delà  de  l'objet,  si  quelque  matière  opaque 
nous  intercepte  toute  impression  des  choses  contenues  dans 
cet  espace  ;  nous  n'avons  qu'une  conscience  assez  vague  de 
l'espace  situé  un  peu  plus  loin^  à  droite  ou  à  gauche^  en  haut 
ou  en  bas  ;  nous  avons  une  conscience  assez  claire  de  l'espace 
situé  entre  nos  yeux  et  l'objet,  autant  que  cette  conscience  est 
impliquée  dans  la  conception  de  distance,  mais  nous  avons  ce 
qu'on  peut  appeler  une  conscience  détaillée  de  l'espace  qu'oc- 
cupe Tobjet  et  qui  entoure  l'objet.  Il  suffit  d'abord  de  regar- 
der une  chose  qui  est  très-près,  ensuite  une  chose  qui  est  très- 
loin,  d'abord  une  chose  qui  est  d'un  coté^  ensuite  une  chose 
qui  est  d'un  autre,  pour  voir  que  les  portions  respectives  d'es- 
pace dans  lesquelles  elles  existent  deviennent  chacune  indis- 
tinctes dans  la  conscience,  à  mesure  que  nous  tournons  les 
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yeux,  et  que  cette  distinction  dans  notre  conscience  de  chaque 
portion  de  l'espace  n*a  lieu  que  si  les  yeux  nous  donnent  une 
image  distincte  de  quelque  chose  qui  y  est  placé.  C'est-à-dire 
que  des  positions  coexistantes  présentées  à  la  vue  sont  immé- 
diatement associées  dans  la  pensée  avec  le  groupe  de  posi- 
tions coexistantes  qui  soutiennent  avec  nous  des  rapports 
semblables  :  —  chaque  position  perçue,  ayant  un  rapport  de 
coexistence  avec  nous,  s'associe  plus  intimement  avec  d'autres 
positions  ayant  les  mêmes  rapports  de  coexistence  avec  nous. 
Et,  en  se  classant  avec  ces  rapports  auxquels  il  ressemble,  il 
éveille  la  conscience  de  ces  rapports,  tout  comme  une  couleur, 
en  étant  reconnue  comme  rouge  d'une  nuance  particulière, 
ramène  à  la  conscience  l'idée  d'autres  de  la  même  nuance  ou 
à  peu  près.  De  plus,  de  même  que  nous  avons  vu  qu'une  sen- 
sation particulière  de  rouge  s'associe  irrésistiblement  et 
instantanément  à  la  grande  classe  des  sensations  épipériphé- 
riques,  à  la  sous-classe  des  sensations  visuelles^  à  la  sous- 
sous-classe  du  rouge,  mais  moins  rapidement  à  la  variété  par- 
ticulière de  rouge^  de  même  ici  nous  pouvons  voir  que,  tandis 
que  ce  rapport  de  position  coexistante  s'associe  rapide- 
ment et  solidement  avec  les  rapports  de  position  coexis- 
tante en  général  avec  les  rapports  visuels  de  position  coexis- 
tante, avec  les  rapports  de  position  coexistante  constituant 
cette  région  de  Tespace  qui  est  située  en  bas  et  à  droite,  il 
s'associe  moins  promptement  avec  les  rapports  de  position 
coexistante  qui  sont  presque  identiques  :  —  il  y  a  quelque  in- 
certitude dans  l'estimation  de  la  distance,  incertitude  qui  est 
considérable  dans  une  personne  qui  n'a  qu'un  œil;  elle  se 
trouve  constamment  en  erreur,  et  doit  modifier  son  estima- 
tion, c'est-à-dire  reclasser  le  rapport.  — On  peut  suivre  éga- 
lement cette  loi  dans  les  rapports  de  temps.  Supposons  que 
je  me  rappelle  un  événement  qui  est  survenu  hier,  par  exemple 
Tarrivée  inopinée  d'un  ami.  On  peut  observer  d'abord  que 
tous  ces  rapports  de  séquence  associés  et  consolidés  qui  cons- 
tituent la  conception  du  temps  antérieur  à  hier,  n'entrent 
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pas  du  tout  dans  la  conscience,  sinon  par  un  acte  secondaire. 
On  peut  observer  ensuite  que  ces  rapports  unis  de  séquence 
qui  forment  la  conception  du  temps  entre  maintenant  et  hier 
ne  sont  pas  représentés  distinctement,  mais  sont  représentés 
seulement  d'une  manière  générale  de  façon  à  donner  une  me- 
sure de  la  distance  en  arrière  à  laquelle  le  fait  s'est  passé.  On 
peut  observer  enfin  que  la  portion  de  temps  vers  laquelle  la 
conscience  se  dirige  rétrospectivement  devient  comparative- 
ment distincte  dans  les  détails.  En  me  rappelant  la  première 
apparition  de  mon  ami,  hier,  je  me  rappelle  non-seulement 
le  sourire  qu'il  avait,  ma  précipitation  à  aller  vers  lui,  nos  serre- 
ments de  mains,  les  paroles  qui  ont  suivi  ;  mais  je  pense  aussi 
à  tous  les  faits  qui  ont  précédé  immédiatement  :  mon  entrée 
dans  la  chambre,  la  vue  par  derrière  d'une  personne  regar- 
dant un  tableau,  le  mouvement  de  cette  personne  pour  se 
détourner  en  m'eutendant,  mon  étonnement  en  la  reconnais- 
sant. Je  trouve  aussi  que  les  moments  immédiatement  adja- 
cents à  Tune  de  ces  actions  que  je  me  rappelle  deviennent 
plus  distincts  dans  la  conscience  que  ceux  qui  en  sont  un  peu 
éloignés.  Si  je  me  rappelle  mon  entrée  dans  la  chambre»  les 
positions  dans  le  temps  qui  composent  Tintervalle  jusqu'au 
moment  où  mon  ami  s'est  détourné  se  représentent  très-clai- 
rement, beaucoup  plus  clairement  que  ceux  qui  ont  précédé 
le  moment  où  il  frappa  à  la  porte  ou  ceux  qui  ont  succédé  à 
nos  salutations.  Pour  rendre  ces  portions  du  temps  également 
claires,  il  me  faut  ajuster  mon  regard  rétrospectif  aux  posi- 
tions adjacentes.  Ainsi,  il  en  est  du  temps  comme  de  l'espace; 
chaque  place  s'associe  avec  des  places  à  la  même  distance  de 
la  place  que  nous    occupons    maintenant ,  et   selon   que 
nous  tournons  notre  attention,  tantôt  vers  une  portion  du 
passé,  tantôt  vers  une  autre,  les  rapports  de  positions  succes- 
sives qui  constituent  notre  conscience  de  cette  partie  dcvieo- 
neut  claires^  tandis  que  les  autres  deviennent  vagues. 

§  120.   Tout  rapport,  comme  tout  état   de  conscience, 
quand  il  est    présenté   à    la    conscience  ,  s'associe  à  des 
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antécédents  semblables.  Connaître  un  rapport,  comme 
connaître  un  état  de  conscience  ,  c'est  l'assimiler  à  un 
rapport  analogue  antérieur  ;  et  le  connaître  complè- 
tement, c'est  l'assimiler  à  un  rapport  analogue  antérieur  et 
exactement  semblable.  Mais,  comme,  dans  toute  grande 
classe,  les  rapports  se  fondent  insensiblement  les  uns  dans 
les  autres,  il  y  a  toujours,  en  conséquence  de  l'imperfection 
de  nos  perceptions,  une  certaine  catégorie  oii  le  classement  est 
douteux,  un  certain  groupe  de  rapports  très-analogues  à  celui 
qui  est  perçu,  et  qui  naît  dans  la  conscience  dans  Tacte 
d'assimilation.  Avec  les  positions  perçues  dans  l'espace 
et  le  temps,  les  positions  contiguês  naissent  dans  la  cons- 
cience. 

De  là  résulte  la  loi  dite  d'association  par  contiguïté.  Quand 
nous  analysons  la  contiguïté,  elle  se  résout  en  ressem- 
blances de  rapports  dans  le  temps  ou  l'espace,  ou  les  deux. 
Examinons  comment,  dans  l'association  de  rapports  sem- 
blables, est  impliquée  l'association  d'états  de  conscience 
contigus. 

D'une  part,  les  rapports  de  différence  et  les  rapports  de 
temps,  impliqués  dans  la  connaissance  de  différences  succès* 
sives,  sont  des  éléments  sans  lesquels  il  ne  peut  y  avoir  de 
conscience.  D'autre  part,  il  ne  peut  y  avoir  conscience  de  ces 
différences  sans  la  conscience  de  quelques  sensations  qui 
nous  les  donnent.  Nous  pouvons  penser  tout  rapport  d'espace, 
sauf  d'espace  absolument  vide  ;  mais  nous  ne  pouvons  rien 
penser  qui  approche  d*un  rapport  de  temps  vide.  Le  temps 
n'ayant  qu'une  dimension,  et  la  mesure  de  cette  dimension 
étant  la  série  des  états  de  conscience  contenus,  il  s'ensuit  que 
It'  temps  n'a  aucune  dimension,  s'il  n'est  occupé  par  quelque 
étal  de  conscience,  réel  ou  idéal.  Si  les  objets  qui  nous  entourent 
sont  parfaitement  stalionnaires  et  silencieux,  nous  avons  en- 
core le  rhylhme  de  nos  fonctions  et  le  courant  de  nos  pensées 
puur  nous  donner  des  marques  qui  mesurent  la  durée.  Né- 
cessairement donc,  quand  nous  pensons  à  quelque  position 
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dans  le  temps  passé,  nous  ne  pouvons  l'associer  à  son  groupe 
de  positions  presque  équidistantes  dans  le  temps,  sans  avoir 
une  conscience  plus  ou  moins  claire  des  états  de  conscience 
qui  occupaient  ces  positions  presque  équidistantes  ou  con- 
ligues.  L'association  d'états  de  conscience  contigus  dans  le 
temps  est  impliquée  dans  Tassociation  de  leurs  rapports  de 
temps  qui  sont  semblables.  —  En  passant  des  états  de  cons- 
cience contigus  à  ceux  qui  sont  coexistants^  nous  pouvons 
voir  que  leur  association  résulte  d*une  complication  ultérieure 
du  même  processus.  Les  états  de  conscience  connus  sous 
forme  de  séquence,  et  servant  de  marques  qui  mesurent  la 
durée,  peuvent  être  des  sons  ou  des  odeurs  qui  n'impliquent 
pas  nécessairement  la  notion  d'espace  dans  une  conscience 
rudimentaire.  Mais  dans  une  conscience  qui  contient  des  ex- 
périences tactiles  et  visuelles»  il  se  produit  toujours»  avec  les 
états  de  conscience  successifs  causés  par  les  changements  ex- 
ternes ou  internes,  certains  états  de  conscience  reçus  par  le 
toucher,  ou  la  vue,  ou  les  deux,  qui  continuent  de  coexister, 
tandis  que  passent  les  états  de  conscience  successifs.  Ces  états 
de  conscience  simultanés,  causés  par  des  choses  contigues 
dans  Tespace,  qui  persistent  côte  à  côte  dans  la  conscience 
pendant  une  période  appréciable,  mesurée  par  les  états  de 
conscience  successifs,  s'associent  nécessairement  avec  ceux-ci 
dans  leurs  rapports  de  temps.  Par  suite,  en  rappelant  des  rap- 
ports de  séquence,  ils  sont  aptes  à  rappeler  divers  rapports  de 
coexistence  perçus  en  même  temps  que  les  premiers.  Et 
les  états  de  conscience  qui  occupaient  ces  positions  presque 
équidistantes  dans  Tespace,  qui  étaient  présentés  à  la  cons- 
cience sous  la  forme  de  ces  positions  presque  équidistantes 
dans  le  temps,  étant  parmi  les  états  qui  produisent  des  dé- 
marcations dans  la  conscience  durant  ce  temps,  la  représen- 
tation de  ce  temps  amène  la  reproduction  des  démarcations 
elles-mêmes. 

Le  processus  qu'on  vient  de  décrire  comme  ayant  lieu  pour 
de  simples  rapports  qui  ont  de  simples  états  de  conscience 
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pour  termes,  a  également  lieu  pour  un  plexus  de  rapports 
entre  plusieurs  états  de  conscience,  par  exemple,  dans  la  per- 
ception d'un  objet  ordinaire.  Lorsqu*en  reconnaissant  une 
figure  que  nous  a^ons  Tue  la  semaine  dernière,  nous  associons 
chacun  des  nombreux  rapports  combinés  de  position  qui 
constituent  sa  forme  avec  les  rapports  semblables  précédem- 
ment éprouvés,  et  lorsque  pendant  notre  reconnaissance  natt 
la  conscience  d'une  rougeur  qui  existait  autrefois  sur  la  joue 
et  qui  n'existe  plus  maintenant,  le  souvenir  de  cette  couleur 
gui  occupait  une  place  particulière,  vient  simplement  de  ce 
qu'elle  était  un  des  éléments  impliqués  dans  le  plexus  de 
rapports  qui  nous  a  donné  la  conscience  de  son  individualité. 
Quand  nous  avons  vu  la  figure  d'abord,  cette  couleur  était  un 
terme  lié  à  divers  rapports  de  différence  impliqués  dans  la 
conscience  ;  il  était  présenté  au  même  instant,  dans  le  temps, 
avec  beaucoup  d'autres  rapports  et  états  que  la  conscience  con- 
tenait, et  ayant  une  position  fixe  en  rapport  avec  toutes  les 
autres  parties  de  la  figure,  il  entrait  dans  un  plus  grand 
nombre  de  rapports  de  coexistences.  Par  suite,  ayant  servi  de 
terme  commun  à  plusieurs  rapports  différents,  mais  com- 
binés ,  il  arrive  que,  quand  ces  rapports  sont  de  nouveau  pré- 
sentés, leur  assimilation  à  des  rapports  semblables  précé- 
demment vus,  fait  naître  une  conscience  du  terme  man- 
quant de  ces  rapports  semblables  précédemment  vus.  On 
pense  à  la  couleur  en  pensant  à  ces  rapports,  et  la  diffé- 
rence entre  la  figure  rappelée  et  la  figure  perçue  devient  ma- 
nifeste. 

Ainsi  la  loi  fondamentale  de  l'association  des  rapports, 
comme  la  loi  fondamentale  de  l'association  des  états  de  cons- 
cience ,  c'est  que  chacun ,  au  moment  de  la  présentation, 
s'agrège  avec  son  semblable  dans  l'expérience  passée.  L'acte 
de  la  reconnaissance  et  l'acte  d'association  sont  deux  aspects 
du  même  acte.  Et  il  en  résulte  qu'outre  cette  loi  d'associa- 
tion, il  n'y  en  a  pas  d'autre,  mais  que  tous  les  autres  phé- 
nomènes d'association  sont  accidentels. 
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§  121.  Il  y  a  un  accord  évident  entre  cette  conclusion  et 
les  faits  de  structure  et  de  fouction  nerveuses. 

Les  changements  dans  les  cellules  nerveuses  sont  les  corré- 
latifs objectifs  de  ce  que  nous  connaissons  subjectivement 
comme  des  faits  de  conscience,  et  les  décharges  qui  traversent 
les  fibres  unissant  les  cellules  sont  les  corrélatifs  objectifs  de 
ce  que  nous  connaissons  subjectivement  comme  des  rapports 
entre  les  états  de  conscience.  Il  en  résulte  que,  de  même  que 
Tassociation  d*un  état  de  conscience  avec  sa  classe,  son 
ordre,  son  genre,  son  espèce,  correspond  à  la  localisation  du 
changement  nerveux  dans  quelque  grande  masse  de  cel- 
lules nerveuses,  dans  quelque  partie  de  cette  masse,  dans 
quelque  partie  de  cette  partie,  etc.,  de  même  Tassociation 
d*un  rapport  avec  sa  classe,  son  ordre,  son  genre  et  son 
espèce  répond  à  la  localisation  de  la  décharge  nerveuse 
dans  quelque  grand  agrégat  de  fibres  nerveuses,  dans  quel- 
que division  de  cet  agrégat,  dans  quelque  faisceau  de  cette 
division.  De  plus,  de  même  que  nous  avons  conclu  que 
l'association  de  chaque  état  de  conscience  avec  ses  ana- 
logues exacts^  dans  Texpérience  passée,  correspond  à  la 
réexcitation  de  la  même  ou  des  mêmes  cellules  ^  de  même, 
nous  pouvons  conclure  ici  que  Tassociation  de  chaque  rap- 
port avec  ses  analogues  exacts  dans  l'expérience  passée, 
répond  à  la  réexcitation  de  la  même  fibre  commissurante 
ou  des  mêmes  fibres.  Et  puisque,  dans  la  reconnaissance 
d'un  objet,  cette  réexcitation  du  plexus  de  fibres  et  de  cel- 
lules déjà  excitées  ensemble  par  l'objet, répond  à  l'association 
de  chaque  rapport  constituant  et  de  chaque  état  de  cons- 
cience constituant  avec  le  rapport  semblable  et  l'état  de  cons- 
cience semblable  contenu  dans  la  conscience  antérieure  de 
l'objet,  il  est  clair  que  le  processus  entier  rentre  sous  le  prin- 
cipe énoncé.  Si  l'objet  reconnu,  manquant  actuellement 
d'un  de  ses  traits^  éveille  dans  la  conscience  un  état  idéal 
qui  répond  à  quelque  état  de  conscience  réel  que  ce  trait 
éveillait  autrefois,  la  cause  en  est  que,   avec  cette  forte 
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décharge  qui  a  lieu  dans  tout  le  plexus  de  fibres  et  de  cel- 
lules directemeDt  excitées,  a  lieu  aussi  une  faible  décharge 
daDS  ces  cellules  qui  répondent  à  l'état  de  conscience  man- 
quaot,  et  cela  par  le  moyen  des  fibres  qui  répondent  aui 
rapports  manquants,  ce  qui  implique  une  représentation  de 
l'état  de  conscience  et  de  ses  rapports. 


CHAPITRE  IX. 


PLAISIRS   ET   DOULEURS. 


§  129.  Les  chapitres  précédents  contieDoent  une  esquisse 
des  Inductions  de  la  psychologie,  telle  que  le  plan  de  cet 
ouvrage  la  comporte.  Compléter  cette  esquisse  prendrait  beau- 
coup plus  de  place  que  nous  n*en  pouvons  donner,  et  inter- 
romprait trop  notre  sujet  général. 

On  ne  pourrait  cependant^  sans  laisser  cette  esquisse 
incomplète,  omettre  un  autre  côté  des  phénomènes  mentaux 
ainsi  généralisés  objectivement.  Jusqu*ici,  nous  n'avons  parlé 
des  états  de  conscience  que  comme  centraux  ou  périphéri- 
ques^ vagues  ou  définis,  cohérents  ou  incohérents»  réels  ou 
idéaux  ;  et  quand  nous  les  avons  considérés  comme  différant 
en  qualité,  leurs  différences  étaient  telles  qu'elles  n'impli- 
quaient rien  de  plus  qu'un  état  d'indifférence  dans  le  sujet, 
—  une  réceptivité  passive.  Mais  il  y  a  certains  caractères 
communs  en  vertu  desquels  des  états  de  conscience  d'ailleurs 
totalement  dissemblables,  se  réunissent  sous  le  titre  d'agréa- 
bles ou  de  désagréables.  Nous  avons  vu  que  la  division  des 
états  de  conscience  en  réels  et  idéaux,  basée  sur  une  diffé- 
rence de  fonction,  subdivise  elle-même  la  division  en  cen- 
traux, entopériphériques  et  épipériphériques,  basée  sur  des 
différences  de  structure  :  de  même,  la  division  des  états  de 
conscience  en  agréables  ou  désagréables  traverse  toute  autre 
ligne  de  démarcation^  groupe  en  un  assemblage  hétérogène 
des  sensations  et  des  émotions  de  toute  espèce  avec  les  idées 
de  ces  sensations  et  de  ces  émotions  ,  et  groupe  en  un  autre 
assemblage  des  sensations  et  émotions  réelles  et  idéales, 
également  hétérogènes. 
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Examiner  à  fond  ce  nouvel  aspect  de  la  conscience  nous 
entraînerait  trop  loin,  car  les  phénomènes  de  plaisir  et  de 
douleur  sont  peut-être  les  plus  obscurs  et  les  plus  embrouillés 
de  la  psychologie.  Il  suffit  d*exposer  ce  qui  parait  essentiel. 

§  123.  Les  plaisirs  et  les  douleurs  accompagnent  certains 
états  locaux  ou  généraux,  j'allais  dire  certaines  actions;  mais 
il  vaut  mieux  employer  le  mot  état,  puisque  des  douleurs 
d'une  certaine  classe  accompagnent  ce  que  nous  appelons  des 
inactions  (ces  inactions  ne  peuvent  cependant  jamais  être 
absolues).  Non  que  tous  les  états  vitaux  de  l'organisme  entier 
ou  d'un  organe  soient  accompagnés  de  plaisirs  ou  de  dou- 
leurs, car  beaucoup,  comme  les  viscères  pendant  leur  fonc- 
tionnnement  normal,  n'envoient  à  la  conscience  aucune  sorte 
de  sensation  ;  et  il  y  a  des  sensations  dues  aux  organes  supé- 
rieurs qui  ne  sont  ni  agréables  ni  désagréables,  comme  une 
sensation  tactile  ordinaire.  Mais,  tandis  que  certains  états  ne 
causent  aucun  sentiment,  que  d'autres  n'en  causent  que  d'in- 
différents^ les  états  de  conscience  distingués  comme  agréables 
ou  désagréables  résultent  de  certains  états  ;  de  là  cette  ques- 
tion :  Quels  sont  les  états  qui  causent  du  plaisir  et  les  états 
qui  causent  de  la  douleur? 

Nous  venons  de  faire  en  passant  cette  remarque  :  qu'il  y  a 
des  douleurs  qui  viennent  d'un  état  d'inaction  ;  nous  disons 
douleurs,  parce  que  nous  avons  Thabitude  d'employer  ce  mot 
comme  l'antithèse  de  plaisir ,  mais  elles  sont  plutôt  connues 
comme  un  malaise,  comme  un  besoin ,  ayant  cette  qualité 
qu'elles  se  ressemblent  entre  elles  et  qu'elles  ne  ressemblent 
pas  à  ce  qu'on  appelle  communément  douleurs.  Examinons 
les  principales  espèces.  —  Les  besoins  dus  à  l'inaction  des 
organes  qui  causent  les  hautes  sensations  épipériphériques 
sont  rarement  forts,  parce  que  ces  organes  sont  rarement 
dans  une  inaction  totale.  Les  sensations  de  toucher  étant 
incessantes,  on  n'en  sent  jamais  le  besoin.  On  entend  si  habi- 
tuellement des  sons  de  tout  côté,  que  rarement  on  éprouve 
ce  besoin  de  son  qui  suit  un  silence  continu.  Ce  n'est  qu'après 
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avoir  été  confiné  plusieurs  jours  dans  les  ténèbres  qu*on  a  un 
besoin  positif  de  lumière  et  de  couleur.  L*absence  d'odeur  ne 
devient  jamais  un  élément  de  malaise.  Quand  on  a  été  long- 
temps privé  de  certains  goûts  naturels,  du  doux  par  exemple,  et 
encore  plus  de  goûts  acquis,  Talcool,  le  tabac^  on  les  désire 
beaucoup  plus;  cependant  ce  besoin  n*est  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  fort  que  ceux  qui  accompagnent  les  besoins  ento- 
périphériques  avec  lesquels  on  pourrait  les  confondre. —  C'est 
parmi  les  besoins  d'ordre  entopériphérique  que  se  trouvent 
les  plus  forts.  L'inaction  du  canal  alimentaire  est  bientôt 
suivie  de  la  faim;  et  si  cette  inaction  continue,  elle  devient 
bientôt  une  souffrance  distincte  et  peut  même  devenir  quelque 
chose  de  plus  intense.  De  même  aussi  cette  inaction  due  à 
l'absence  de  liquide  dans  les  aliments  ingérés,  produit  ce 
besoin  qu'on  appelle  la  soif,  qui  peut  devenir  aussi  très-fort. 
De  même  quand  tous  les  stimulants  habituels  deviennent  des 
appétits  anomaux.  Nous  ne  devons  pas  oublier  l'état  de 
conscience  désagréable  causé  par  l'inaction  musculaire.  Od 
doit  compter  au  nombre  des  besoins  entopériphériques  cette 
irritation  qui  accompagne  tout  repos  forcé,  et  qui  est  très- 
remarquable  souvent  chez  les  enfants.  —  Restent  les  désagré- 
ments dus  à  certaines  inactions  des  organes  centraux  du 
système  nerveux,  les  besoins  émotionnels.  La  solitude,  néces- 
sitant le  repos  des  facultés  qui  s'exercent  dans  notre  com- 
merce avec  nos  semblables,  rend  peu  à  peu  très-malheureux. 
L'absence  totale  de  marques  d'approbation  de  la  part  des 
gens  qui  nous  entourent  cause  un  état  de  conscience  difficile 
à  supporter,  et  les  personnes  accoutumées  à  être  applaudies 
se  sentent  malheureuses  quand  elles  ne  le  sont  pas.  De 
même  les  facultés  dont  la  sphère  est  celle  des  relations  hu- 
maines intimes,  quand  elles  sont  inactives,  causent  de  la 
douleur  :  être  blessé  dans  ses  affections.  Pour  aller  au-devant 
d'une  critique  évidente,  remarquons  que  les  formes  de  dou- 
leur les  plus  mtenses,  causées  par  la  rupture  des  relations 
humaines  intimes,  ne  doivent  pas  être  comprises  dans  les 
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besoins  émotionnels ,  mais  qu'elles  viennent  de  ce  qu'on  se 
représente  un  avenir  où  de  pareils  besoins  ne  pourront  pas 
être  satisfaits. 

Nous  en  venons  maintenant  aui  douleurs  de  l'espèce  oppo- 
sée :  les  états  de  conscience  qui  accompagnent  des  actions  exces- 
sives. Naturellement  leurs  classes  correspondent  aux  classes 
ci-dessus  décrites  de  douleurs.  On  peut  les  énumérer  briève- 
ment.—  Parmi  les  états  de  conscience  épipériphériques,  ceux 
qui  naissent  sur  la  surface  générale  ont  une  aptitude  remar- 
quable à  devenir  douloureux.  La  sensation  de  cbaleur^  en 
devenant  très-intense,  devient  cette  sensation  intolérable  que 
nous  appelons  brûlure  ou  cuisson.  La  pression  contre  un 
corps  dur  produit^  quand  elle  est  excessive,  un  état  de  cons- 
cience intolérable.  Les  maux  et  douleurs  aigus  causés  par  les 
contusions,  blessures  et  autres  lésions  de  la  surface  impliquent 
aussi,  sans  doute,  une  excitation  anomale  des  nerfs  qui, 
quand  l'excitation  est  normale,  causent  des  sensations  péri- 
phériques normales.  Les  sensations  auditives  s'élèvent  quel- 
quefois à  un  excès  tel,  qu'on  ne  peut  les  supporter  patiem- 
ment. Les  personnes  qui  sont  près  d'un  canon  qu'on  tire  ou 
dans  un  clocher  lorsqu'on  sonne  à  toute  volée,  en  ont  une 
très-vive  expérience.  Rarement,  les  sensations  visuelles  devien- 
nent douloureuses  par  intensité  ,  du  moins  chez  ceux  qui  ont 
de  bons  yeux.  Mais  ceux  dont  les  yeux  sont  faibles  ne  peu- 
vent regarder  le  soleil  sans  souffrir,  et  souvent  même  ils 
trouvent  désagréable  de  regarder  une  large  surface  de  rouge 
écarlate.  Les  sensations  olfactives,  souvent  très-désagréables,  ne 
deviennent  pas  des  douleurs  positives.  L'inhalation  de  l'am- 
moniaque cause,  à  la  vérité,  une  sorte  de  douleur  aiguë  ; 
mais^  comme  elle  a  lieu  moins  dans  la  chambre  olfactive  que 
dans  les  narines,  il  faut  la  classer  plutôt  dans  les  sensations 
communes  sous  la  forme  intense.  Les  saveurs  aussi,  quoique 
plusieurs  soient  répugnantes,  ne  deviennent  pas  douloureuses 
parce  que  leur  intensité  crott  ;  et  l'intensité  n'est  plus  tou- 
jours une  condition  pour  que  la  répugnance  existe.  D'une 
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part,  une  saveur  comme  celle  de  Thuile  de  foie  de  morue  est 
désagréable^  même  légère»  et»  d'autre  part»  le  doux  ne  devient 
désagréable  à  aucun  degré  d'intensité.  —  Dans  les  états 
conscience  d^origine  entopériphérique ,  la  liaison  entre  la 
douleur  et  l'excès  d'action  est  très-connue.  Ceux^qui  accom- 
pagnent l'efifort  musculaire  nous  montrent  que  des  états  de 
conscience  qui,  modérés,  ne  sont  pas  douloureux^  le  devien- 
nent en  devenant  intenses;  la  conscience  de  fatigue  qui 
accompagne  l'extrême  effort  est  un  degré  supérieur  de  la 
conscience  ordinaire  de  l'effort.  Mais  en  finissant  avec  les  dou- 
leurs entopériphériques  de  cet  ordre ,  il  faut  remarquer  au 
sujet  des  autres  qu'elles  naissent  d'une  activité  excessive  dans 
les  organes  dont  l'activité  normale  ne  produit  aucune  sensa- 
tion. Les  douleurs  qui  résultent  d'un  excès  de  nourriture 
ingérée^  viennent  de  parties  qui,  quand  cet  excès  n^existe  pas, 
n'ajoutent  aucun  élément  appréciable  à  la  conscience,  et  il  en 
est  de  même  pour  les  viscères  en  général.  On  peut  dire  la 
même  chose  des  douleurs  produites  dans  les  membres  qui  ne 
sont  pas  dues  à  un  excès  d'action  de  ces  membres  ou  de  leurs 
parties.  En  conséquence,  des  douleurs  comme  dans  la  goatte 
ou  dans  une  maladie  locale,  impliquent  une  demande  exces- 
sive de  la  part  de  certaines  structures  locales  et  de  leurs 
nerfs  qui,  non  surmenés,  ne  donnent  lieu  à  aucune  sensa- 
tion. —  Les  états  de  conscience  venant  du  centre  ne  devien- 
nent presque  jamais  douloureux  simplement  par  excès.  Les 
émotions  normales  correspondant  aux  diverses  activités  nor- 
males^ ne  deviennent  pas  intrinsèquement  désagréables,  si 
haut  qu'elles  s'élèvent.  A  la  vérité ,  il  y  a  des  cas  où  on 
a  pu  dire  «  que  la  joie  est  presque  de  la  douleur,  x>  et  oA 
il  semble  que  c'est  l'excès  qui  conduit  à  ce  résultat;  mais  s'il 
arrive  que  la  douleur  soit  ainsi  causée,  c'est  très-rarement. 

Si  l'on  reconnaît  donc  à  une  extrémité  les  douleurs  néga- 
tives de  l'inaction  appelées  besoins,  et  à  l'autre  extrémité  les 
douleurs  positives  de  l'excès  d'activité,  il  en  résulte  que  le 
plaisir  accompagne  les  actions  situées  entre  ces  deux  extrêmes- 
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Il  est  vrai  que  cette  douleur  positive  ou  négative  qui  appar- 
tient à  l'un  des  deux  extrêmes^  manque  dans  les  actions  d'un 
certain  ordre»  et  qu*on  peut  citer  d'autres  actions  qui  sont 
désagréables^  même  avec  une  intensité  moyenne.  Cela  s'expli- 
que ainsi  dans  certains  cas  :  Tétat  de  conscience  dû  aux  états 
extrêmes  ne  se  produit  pas  parce  que  l'état  extrême  n'est  pas 
atteint.  Ce  fait,  que  des  reins  ne  vient  jamais  aucun  besoin, 
peut  aller  de  pair  avec  ce  fait,  qu'ils  travaillent  toujours.  Per- 
sonne n'a  besoin  d'impressions  tactiles,  parce  que  les  impres- 
sions tactiles  ne  cessent  jamais.  Les  émotions  qui  accompa- 
gnent le  succès  dans  la  poursuite  des  divers  objets  de  la 
vie,  ne  peuvent  passer  du  degré  de  plaisir  au  degré  de  dou- 
leur, puisque  les  conditions  environnantes  qui  les  causent 
n'admettent  pas  cette  progression  nécessaire  dans  l'intensité. 
Généralement  parlant  donc,  le  plaisir  accompagne  les  acti- 
vités moyennes,  quand  ces  activités  sont  de  nature  à  être 
en  excès  ou  en  défaut  ;  et^  quand  les  activités  ne  sont  pas 
susceptibles  d'excès,  le  plaisir  croît  comme  l'activité  elle- 
même,  sauf  quand  l'activité  est  constante  ou  involon- 
taire. 

Quoique  nous  sachions  ainsi  dans  quelle  région  des  états 
de  conscience  doit  se  trouver  le  plaisir,  on  peut  admettre  ce- 
pendant que  ses  relations  restent  assez  mal  définies.  A  cette 
doctrine  :  qu'il  accompagne  une  activité  qui  n'est  ni  trop  petite 
ni  trop  grande,  on  peut  adresser  une  critique  analogue  à  celle 
faite  par  M.  Mill  à  la  doctrine  de  sir  W.  Hamilton  :  que  ce  le 
plaisir  est  une  réverbération  de  l'exercice  spontané  et  libre 
d'une  faculté,  d'une  énergie  dont  nous  avons  conscience,»  et 
à  la  doctrine  analogue  d'Aristote  :  que  le  plaisir  accompagne 
l'exercice  d'une  faculté  saine  sur  l'objet  qui  lui  est  propre. 
Car  il  s'élève  ces  questions  :  Qu'est-ce  qui  constitue  une  acti- 
vité moyenne?  Qu'est-ce  qui  détermine  cette  limite  inférieure 
d'activité  agréable  au-dessous  de  laquelle  il  y  a  besoin,  et  cette 
limite  supérieure  d'activité  agréable  au-dessus  de  laquelle  il 
y  a  douleur? 
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Est-il  possible  de  répondre  à  ces  questions  et  à  cette  autre? 
Comment  se  fait-il  que  certains  états  de  conscience  (par 
exemple  parmi  les  saveurs  et  les  odeurs]  soient  désagréables 
à  tous  les  degrés  d'intensité^  et  d'autres  agréables  à  tous  les 
degrés  d'intensité  ?  —  Je  crois  qu'on  peut  trouver  des  ré- 
ponses. Mais  il  faut  les  chercher  dans  une  région  que  les 
psychologistes  n'ont  pas  explorée.  Si  nous  étudions  les  états 
de  conscience,  tels  qu'ils  existent  présentement,  nous  ne 
trouverons  pas  de  solution  ;  mais  nous  pouvons  en  trouver 
une,  si  nous  considérons  les  conditions  passées  sous  lesquelles 
ces  états  de  conscience  ont  évolué. 

§  124.  Considérons  d'abord  ce  fait  suffisamment  clair  et 
suffisamment  significatif,  que  les  états  extrêmes,  positif  et 
négatif,  que  la  douleur  accompagne,  ne  peuvent  s'accorder 
avec  cet  équilibre  normal  des  fonctions  qui  constitue  la  santé, 
tandis  que  cet  état  moyen  que  le  plaisir  accompagne  s'accorde 
avec  Téquilibre  normal  ou  plutôt  est  requis  par  lui.  C'est  ce 
que  nous  pouvons  voir  à  priori.  Dans  une  série  mutuellement 
dépendante  d'organes  ayant  un  consensus  de  fonctions^  l'exis- 
tence même  d'un  organe  spécial  ayant  sa  fonction  spéciale, 
implique  que  l'absence  de  cette  fonction  doit  causer  un  trouble 
dans  le  consensus;  implique  aussi  que  sa  fonction  peut  deve- 
nir excessive  au  point  de  troubler  le  consensus  ;  implique  par 
conséquent  que  le  consensus  n'est  maintenu  que  par  un  degré 
moyen  de  la  fonction.  L'induction  à  priori  que  ces  actions 
moyennes,  productives  de  plaisir,  sont  utiles  et  que  les  ac- 
tions extrêmes,  productives  de  douleur,  sont  nuisibles^  est 
abondamment  confirmée  par  l'expérience,  où  Ton  trouve  des 
actions  de  tout  genre.  Voici  quelques  cas. 

La  chaleur  et  le  froid  intenses  causent  tous  deux  une  souf- 
france aiguë,  et  si  le  corps  est  exposé  longtemps  à  l'un  ou 
l'autre,  la  mort  s'ensuit,  tandis  qu'une  chaleur  modérée  est 
agréable  et  amène  le  bien-être  physique.  Une  inaction  perni- 
cieuse des  organes  digestifs  est  accompagnée  d'un  besoin 
extrême  de  nourriture^  et  si  ce  besoin  et  cette  inaction  per- 
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sistent,  le  résultat  est  fatal.  Si  on  ingère  outre  mesure  de  la 
nourriture  solide  ou  liquide,  sans  considérer  les  sensations 
douloureuses  qui  en  résultent,  l'effet  est  encore  pernicieux  et 
peut  même  tuer.  Mais  entre  ces  douleurs  qui  tiennent  à  un 
excès  ou  à  un  défaut  d'activité,  il  y  a  le  plaisir  de  se  nourrir, 
qui  est  d'autant  plus  grand  que  le  profit  que  nous  en  tirons 
est  plus  grand.  Pour  une  personne  en  santé,  bien  reposée,  le 
senUment  qui  accompagne  l'inaction  absolue  des  muscles  est 
intolérable  et  cette  inaction  est  nuisible.  D'autre  part,  l'exer- 
cice des  muscles  en  général  produit  à  la  fois  de  la  fatigue  et 
de  la  prostration  ;  et  l'exercice  excessif  d'un  muscle  particulier 
poussé  jusqu'à  la  douleur,  cause  une  paralysie  temporaire,  et 
même,  en  rompant  quelque  fibre  musculaire,  peut  en  inter- 
rompre pour  longtemps  l'usage.  Quand  on  ferme  tout  passage 
à  Tair  de  manière  à  arrêter  la  circulation,  cela  cause  un  état 
de  conscience  intolérable^  et  s'il  ne  cesse  pas,  la  mort  s*ensuit. 
Respirer  un  air  impur  est  nuisible  et  répugnant  ;  respirer  un 
air  très-frais  et  très-pur  est  agréable  et  physiquement  utile. 
Il  en  est  de  même  des  sensations  causées  par  le  contact  avec 
les  objects  ;  quoique^  comme  nous  l'avons  montré  plus  haut, 
nous  n'eu  soyons  jamais  délivrés  et  que  par  suite  nous  n'en 
sentions  pas  le  besoin,  et  qu'ils  nous  causent  peu  ou  point  de 
plaisir,  cependant  nous  ressentons  tout  excès  ainsi  que  les 
douleurs  qui  les  accompagnent,  et  ces  douleurs  sont  les  corré- 
latifs de  résultats  nuisibles  :  cho€s,  contusions,  déchirures. 
11  en  est  de  même  pour  les  odeurs  et  les  saveurs  extrêmement 
fortes.  Les  végétaux  dont  l'amertume  est  intense  empoison- 
nent, pris  en  grande  quantité,  et  ceux  dont  l'amertume  est 
très-inteuse  empoisonnent,  pris  en  très-petite  quantité.  Les 
acides  puissants  empoisonnent  aussi,  en  détruisant  immé- 
diatement les  membranes  qu'ils  touchent.  Les  gaz,  dont 
rinhalation  irrite  violemment,  comme  l'ammoniaque  con- 
centrée, ou  le  chlore  pur,  ou  l'acide  hydrochlorique^  ont  des 
effets  délétères. 
Ces  faits  doivent  produire  d'eux-mêmes  la  conviction  qu'en 
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dépit  d'exceptions  apparentes,  les  douleurs  sont  les  corrélatifs 
d'actions  qui  nuisent  à  Torganisme^  tandis  que  les  plaisirs 
sont  les  corrélatifs  d'actions  qui  contribuent  au  bien-être. 
Nous  ne  nous  contenterons  pas  cependant  d'inductions  tirées 
de  faits  dus  aux  fonctions  vitales  essentielles,  car  c*est  une 
déduction  inévitable  de  l'hypothèse  de  l'évolution  que  des 
races  d'êtres  sentants  n'ont  pu  venir  à  l'existence  dans 
d'autres  conditions. 

§  125.  Si  nous  substituons  au  mot  plaisir  la  phrase  équiva- 
lente :  Un  état  que  nous  cherchons  à  produire  dans  la  cons- 
cience et  à  y  retenir  ;  et  au  mot  douleur^  la  phrase  équiva- 
lente :  Un  état  que  nous  cherchons  à  ne  pas  produire  dans  la 
conscience  ou  à  en  exclure ,  nous  verrons  que  si  les  états  de 
conscience  qu'un  être  s'efforce  de  conserver  sont  les  corréla- 
tifs d'actions  nuisibles,  et  que  si  les  états  de  conscience  qu'il 
s'efforce  de  chasser  sont  les  corrélatifs  d'actions  profitables , 
l'être  doit  rapidement  disparaître,  s'il  persiste  dans  ce  qui  est 
nuisible  et  fuit  ce  qui  est  profitable.  En  d'autres  termes,  ces 
races  d'êtres  seules  ont  survécu  chez  lesquelles,  en  moyenne, 
les  états  de  conscience  agréables  ou  qu'on  désire  accompagnent 
les  activités  utiles  au  maintien  delà  vie,  tandis  que  les  états  de 
conscience  agréables  ou  qu'on  fuit,  accompagnent  les  activi- 
tés directement  ou  indirectement  destructives  de  la  vie  ;  par 
si\ite,  toutes  choses  égales,  parmi  les  diverses  races,  celles-là 
ont  dû  se  multiplier  et  survivre  qui  possédaient  les  meilleurs 
ajustements  entre  leurs  états  de  conscience  et  leurs  actions, 
et  tendaient  toujours  vers  un  ajustement  parfait. 

Si  nous  exceptons  la  race  humaine  et  les  races  les  plus 
hautes  qui  s'en  rapprochent,  chez  qui  la  prévision  de  consé- 
quences éloignées  introduit  un  élément  de  complication,  on 
ne  peut  nier  que  tout  animal  persiste  ordinairement  dans  tout 
acte  qui  lui  cause  du  plaisir,  autant  qu'il  le  peut,  et  fuit  tout 
acte  qui  lui  cause  de  la  douleur.  Il  est  clair  que  des  êtres 
d'intelligence  inférieure,  incapables  de  suivre  une  succession 
d'effets,  ne  peuvent  avoir  d'autre  guide.  Il  est  clair  que  plus 
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ce  guide  sera  complet,  plus  la  vie  sera  longue  ;  que  moins  il 
le  sera,  plus  la  vie  sera  courte.  D'où  il  suit  que  comme,  toutes 
choses  égales,  dans  chaque  espèce,  les  individus  à  longue  vie 
ont  plus  de  chance  de  produire  et  d'élever  une  progéniture 
que  les  individus  à  courte  vie,  les  descendants  de  Tun  ten- 
dent à  remplacer  ceux  de  l'autre  :  ce  processus,  continuant 
dans  les  familles  de  ces  survivants,  ne  peut  que  travailler  au 
maintien  et  au  perfectionnement  de  ce  qui  sert  de  guide. 

Mais,  dira-tron,  comment  se  fait-il  que  Tanimal  meure 
quelquefois  pour  avoir  mang^  des  plantes  vénéneuses  ou  en  se 
surchargeant  dangereusement  d'aliments  qui  en  grande  quan- 
tité sont  nuisibles,  quoique  sains  en  quantité  modérée.  Voici 
la  réponse  :  Ce  guide  qui  consiste  dans  le  plaisir  et  la  douleur 
ne  peut,  par  sélection  naturelle,  s'adapter  qu*aux  conditions 
de  Thabitat  dans  lequel  le  type  spécial  s'est  développé.  Les 
survivants  entre  les  mieux  appropriés  ne  peuvent  avoir  des 
inclinations  ou  des  aversions  en  harmonie  avec  des  conditions 
qu'ils  n'ont  pas  senties.  Et  comme  chaque  espèce,  sous  la  pres- 
sion croissante  du  nombre,  doit  être  refoulée  dans  les  milieux 
voisins,  chaque  membre  doit,  de  temps  eu  temps,  rencontrer 
des  plantes,  des  proies,  des  ennemis,  des  actions  physiques 
que  ni  eux  ni  leurs  ancêtres  n'ont  encore  expérimentés,  et 
auxquels  leurs  états  de  conscience  ne  sont  pas  adaptés.  Cha- 
que espèce  souffre  de  défauts  dans  son  adaptation,  non-seu- 
lement par  suite  de  migrations  dans  d'autres  habitats,  mais 
par  suite  de  changements  organiquesetinorganiques  dans  son 
propre  habitat.  Mais  toute  mauvaise  adaptation  commence 
inévitablement  une  réadaptation.  Les  individus  chez  qui  les 
inclinations  et  aversions  sont  le  moins  en  harmonie  avec  les 
nouvelles  conditions  sont  les  premiers  qui  disparaissent.  Et  si 
la  race  continue  d'exister,  il  faut  que,  par  le  dépérissement 
perpétuel  des  moins  bien  adaptés,  il  se  produise  une  variété 
dont  la  manière  de  sentir  serve  à  pousser  ou  à  éloigner  dans 
le  sens  requis  par  les  modifications. 

Nous  considérerons  plus  au  long,  par  rapport  à  notre  race, 
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avec  quelles  restrictions  cette  loi  générale  doit  être  acceptée. 

§  126.  L'espèce  humaine  nous  montre,  de  plusieurs  façons 
fort  remarquables,  les  défauts  d'adaptation  résultant  de  change- 
ments  dans  les  conditions  environnantes,  —  moins  de  ces 
changements  dus  aux  migrations^  quoiqu'il  faille  en  tenir 
compte,  que  des  changemeuts  causés  par  le  développement  de 
grandes  sociétés. 

Les  hommes  préhistoriques,  comme  ceux  que  nous  trouvons 
encore  dans  diverses  parties  de  la  terre,  avaient  des  manières 
de  sentir  en  harmonie  avec  leur  vie  de  courses  et  de  rapines, 
avec  leur  forme  sociale  naissante.  Le  gibier  manquant  a 
poussé  quelques-uns  de  leurs  descendants  à  la  vie  pastorale 
et  agricole  ;  ceux-ci  se  multiplièrent  en  tribus  populeuses  et 
même  quelquefois  en  communautés  fixes.  Par  suite,  ils  durent 
perdre  les  activités  semblables  à  celles  des  autres  dont  ils 
avaient  hérité  le  caractère  ;  ils  furent  contraints  à  des  modes 
d'activité  pour  lesquels  le  caractère  hérité  ne  fournissait 
aucun  aiguillon.  Dans  le  cours  de  la  civilisation,  cela  a  été  et 
continue  d'être,  en  une  grande  mesure,  une  source  de  désac- 
cord entre  les  inclinations  et  les  nécessités.  D'une  part,  il 
survit  encore  de  ces  sentiments  tout  à  fait  propres  à  nos 
ancêtres  éloignés,  qui  trouvent  leur  satisfaction  dans  l'activité 
destructive  de  la  chasse  et  de  la  guerre  :  sentiments  qui,  par 
leur  direction  antisociale,  causent  indirectement  de  nom- 
breuses misères.  D'autre  part,  la  pression  de  la  population  a 
rendu  nécessaire  le  travail  persistant  et  monotone,  et  quoi- 
que le  travail  ne  répugne  nullement  à  l'homme  civilisé  autant 
qu'au  sauvage,  et  qu'il  soit  même  pour  quelques-uns  une 
source  de  plaisirs,  cependant,  pour  le  présent,  la  réadaptation 
est  loin  d'avoir  été  assez  loin  pour  qu'on  trouve  du  plaisir 
habituellement  dans  la  quantité  de  travail  requise  habituelle- 
ment. De  plus,  il  faut  remarquer  que  beaucoup  des  activités 
industrielles  que  la  lutte  pour  l'existence  a  imposées  aux 
membres  des  sociétés  modernes  sont  des  activités  à  leur  début, 
—  des  activités  auxquelles  non-seulement  ne  répondent  pas 
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les  sentiments  hérités  des  premiers  hommes^  mais  qui  sont 
en  conflit  direct  avec  ces  sentiments  hérités  depuis  longtemps 
et  profondément  organisés  qui  prédisposent  à  une  vie  active 
et  en  plein  air. 

Des  discordances  secondaires  avec  les  dérangements  qui  en 
résultent  dans  ce  qui  nous  sert  normalement  de  guide,  ont 
pour  cause  indirecte  une  persistance  exagérée  dans  des  habi- 
tudes de  vie  en  désaccord  avec  les  besoius  de  la  constitution. 
Une  occupation  sédentaire  poursuivie,  pendant  des  années, 
dans  un  air  confiné^  malgré  nos  sensations  qui  protes- 
tent^ amène  une  dégénérescence  physique  dans  laquelle  les 
sentiments  hérités  sont  complètement  en  désaccord  avec  les 
besoins  surajoutés  du  corps.  Des  aliments  qu'on  désire  et  qui 
nous  étaient  appropriés  autrefois,  deviennent  indigestes.  Un 
air  agréable  par  sa  fraîcheur  à  ceux  qui  sont  en  état  de  santé 
cause  des  frissons  et  des  rhumatismes.  Une  quantité  d^exercice 
naturellement  saine  et  agréable  devient  nuisible.  Tous  ces 
maux,  quoiqu'ils  soient  dus  à  Toubli  continuel  de  ce  guide, 
à  savoir,  les  sentiments  hérités,  sont  souvent  donnés  à  tort 
comme  preuve  que  ce  guide  est  sans  valeur. 

Il  y  a  encore  une  autre  cause  dérivée  de  dérangement.  Les 
gens  que  les  circonstances  forcent  tous  les  jours  à  mettre  en 
action  certaines  facultés  d'une  manière  exagérée  et  doulou- 
reuse, étant  privés  des  plaisirs  qui  accompagnent  l'exercice 
convenable  d'autres  facultés,  sont  sujets  à  exagérer  les  modes 
d'exercice  agréables  qui  leur  restent.  Après  avoir  été  long- 
temps soumis  à  des  états  de  conscience  désagréables,  un  état 
agréable  est  reçu  avec  ardeur,  et,  en  Tabsence  d'autres  états 
agréables  qui  alternent,  est  maintenu  par  une  persistance 
exagérée  dans  Texercice  qui  le  produit.  De  là  diverses  sortes 
d'excès.  Des  sentiments  qui  n'auraient  pas  induit  l'homme  en 
erreur,  si  tous  les  autres  sentiments  avaient  eu  leur  sphère 
d'action  appropriée,  deviennent  causes  d'erreur  quand  ces 
autres  sentiments  sont  empêchés;  et  alors  on  accuse  les  senti- 
ments en  activité  d'être  cause  d'une  erreur  de  conduite  due 
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en  réalité  à   notre   désobéissance  aux  autres  sentiments. 

La  rectification  de  ces  discordances  profondes  et  nombreuses 
par  rééquilibration  de  la  constitution  et  des  conditions,  se  fait 
très-lentement  dans  la  race  humaine  pour  diverses  raisons 
que  voici.  Comme  on  Ta  montré  dans  les  Principes  de  biologie, 
§  166,  Tappropriation  d'un  organisme  à  de  nouvelles  condi- 
tions, s'effectue  de  moins  en  moins  facilement  par  la  survi- 
vance des  plus  aptes  à  mesure  que  Torganisme  devient  com- 
plexe. Cela  se  montre  très-clairement  chez  nous-mêmes.  Il  y 
a  tant  d'espèces  de  supériorités  dont  chacune  rend  les  hommes 
aptes  à  survivre^  malgré  des  infériorités  concomitantes,  que 
la  sélection  naturelle  ne  peut,  par  elle-même,  rectifier  quelque 
inaptitude  particulière,  surtout  si^  comme  cela  est  ordinaire, 
il  y  a  des  inaptitudes  coexistantes  qui  varient  d'une  manière 
indépendante.  L'équilibration  indirecte  ne  peut  jouer  qu'un 
rôle  secondaire,  et  le  changement,  qui  doit  être  produit  par 
équilibration  directe  ou  par  Thérédité  d'altérations  produites 
fonctionnellement,  est  plus  lent  que  d'une  autre  manière.  — 
De  plus,  les  conditions  auxquelles  nous  devons  être  réadaptés 
changent  elles-mêmes.  Chaque  nouvelle  modification  de  la 
nature  humaine  rend  possible  une  nouvelle  modification 
sociale.  Le  milieu  s'altère  avec  les  altérations  de  la  constitu- 
tion. De  là  nécessité  de  réadaptation  sur  réadaptation.  —  De 
plus,  on  empêche  en  grande  partie  l'aide  qu'apporterait  à  la 
réadaptation  la  survivance  des  plus  aptes,  si  l'on  accordait 
que  les  individus  mal  doués  à  tous  égards  doivent  disparaître. 
Mais  on  rend  artificiellement  les  imbéciles  et  les  fainéants 
propres  à  se  multiplier  aux  dépens  des  capables  et  des  indus- 
trieux. 

Dans  le  cas  de  l'espèce  humaine^  il  s'est  produit,  et  il  doit 
durer  longtemps,  un  dérangement  profond  et  compliqué  de 
la  connexion  naturelle  entre  le  plaisir  et  les  actes  profitables, 
entre  la  douleur  et  les  actes  nuisibles,  dérangement  qui  obs- 
curcit si  bien  la  connexion  naturelle  qu'il  fait  supposer  quel- 
quefois une  connexion  inverse.  Et  la  croyance  demi-avouée 
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qu'on  rencontre  communément,  que  les  actions  désagréables 
profitent  et  que  les  actions  agréables  nuisent,  a  été  et  est 
encore  renforcée  par  une  foi  qui  offre  àl'adoration  des  hommes 
un  Être  qu'on  suppose  fâché  contre  ceux  qui  cherchent  leur 
plaisir,  et  propice  à  ceux  qui  slniligent  des  mortifications  gra- 
tuites ou  même  des  tortures. 

§  127.  Nous  acceptons  ici  ce  corollaire  inévitable  de  la  loi 
générale  de  révolution  :  que  le  plaisir  excite  aux  actes  qui 
conservent  la  vie  et  que  la  douleur  détourne  des  actes  qui  la 
détruisent.  Non-seulement  nous  voyons  que,  chez  les  animaux 
inférieurs,  il  est  incontestable  que  ce  guide  est  efficace,  mais 
qu'il  Test  aussi  chez  nous^  en  ce  qui  concerne  les  fonctions 
d'où  la  vie  dépend  immédiatement.  Et  nous  ne  pouvons  sup- 
poser qu'un  s)stème  régulateur  efficace  pour  les  actes  essen- 
tiels, doive  être  renversé  quand  il  s'agit  des  actes  qui  en  sont 
sortis. 

(1  y  a  une  autre  restriction  à  faire.  Nous  pourrions  prendre 
pour  accordé  que  les  actions  profitables  doivent  être  profi- 
tables à  l'individu,  tandis  qu'il  suffit  qu'elles  soient  profitables 
à  la  race.  Les  deux  choses  ne  sont  nullement  identiques.  Jus- 
qu'à un  certain  point,  tant  que  l'individu  est  jeune  et  n'est 
pas  encore  fécond,  son  bien  et  celui  de  la  race  vont  de  pair; 
mais  quand  vient  l'âge  de  la  reproduction,  le  bien  de  l'indi- 
vidu et  celui  de  la  race  cessent  d'ôtre  le  môme  et  peuvent  être 
diamétralement  opposés.  Et  en  fait,  ils  le  sont  le  plus  sou- 
vent. Je  ne  parle  pas  seulement  de  ces  cas  de  genèse  asexuelle 
qui  prévalent  dans  les  types  inférieurs,  et  où,  le  corps  se  sépa- 
rant en  deux  ou  plusieurs,  l'individualité  du  parent  se  perd 
dans  l'individualité  des  descendants  :  je  parle  de  ces  cas  de 
genèse  sexuelle,  très-fréquents  chez  les  invertébrés,  et  où  la 
mort  des  parents  est  un  résultat  normal  de  la  propagation. 
Dans  la  graiide  classe  des  insectes,  la  plus  nombreuse  de 
tuutes  les  e>pèces  animales,  la  règle,  c'est  que  le  mâle  ne  vit 
que  jusqu'à  ce  qu  il  ait  engendré  une  nouvelle  génération,  et 
.]ue  Lfouiulle  muurl  aussitôt  que  les  œufs  sont  déposés,  ou, 
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dans  quelques  cas,  elle  laisse  renveloppe  morte  de  son  pro- 
pre corps  pour  protéger  les  œufs.  Ici  cependant  le  bien-être 
de  chaque  nouvelle  génération  ne  dépend  pas  de  la  continua- 
tion de  vie  de  Tancienne.  Là  où,  comme  chez  les  animaux 
supérieurs,  la  progéniture  doit  être  élevée,  la  survivance  des 
mieux  doués  doit  établir  un  équilibre  de  constitution  tel  que 
Tobéissance  aux  sentiments  périphériques  et  centraux  qui 
assurent  le  maintien  de  Tespèce  ne  puisse  être  fatale  ni  même 
sérieusement  nuisible.  Et  là  où,  comme  dans  les  types  supé- 
rieurs, il  se  produit  durant  des  années  une  succession  de 
générations  ou  d'individus,  et  où  les  individus  ainsi  produits 
doivent  être  élevés  pendant  une  longue  période^  la  satisfaction 
de  ces  sentiments  doit  s'accorder  avec  le  bien-être  des  parents. 
Si  nous  ne  pouvons  inférer,  à  titre  de  résultat  nécessaire  de  la 
survivance  des  mieux  doués,  qu'ici  les  sentiments  qui  nous 
servent  de  guides  sont  profitables  à  l'individu,  nous  pouvons 
du  moins  inférer,  en  une  certaine  mesure,  qu'ils  ne  meu- 
rent pas. 

Ainsi,  en  considérant  comme  transitoires  ces  nombreuses 
anomalies  qui  accompagnent  l'adaptation  de  la  race  humaine 
aux  conditions  spciales^  et  en  tenant  compte  de  la  restriction 
qui  vient  d'être  faite^  nous  en  conclurons  que  jusqu'à  l'flge 
de  la  reproduction,  la  douleur  accompagne  les  actions  nuisi- 
bles à  la  fois  à  l'espèce  et  à  l'individu,  tandis  que  le  plaisir 
accompagne  les  actes  contraires  ;  que,  quand  la  reproduction 
commence,  les  mêmes  rapports  existant  toujours,  les  rapports 
additionnels  existant  entre  les  sentiments  et  les  actions  qui 
naissent  alors  peuvent  être  d'espèce  inverse^  mais  que  cette 
opposition  ne  peut  exister  dans  les  types  supérieurs  des  êtres 
sentants. 

§  128.  Il  faut  ajouter  quelques  mots  sur  une  autre  ques- 
tion :  Quelle  est  la  nature  intrinsèque  du  plaisir  et  de  la  dou- 
leur, considérés  psychologiquement?  Il  semble  qu'on  peut 
répondre  à  cette  question  et  même  qu'on  peut  le  prouver  : 
sans  essayer  d'y  répondre  ici,  j'établirai  brièvement  trois  ca- 
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tégories  de  faits  généraux  qui  indiquent  dans  quelle  direction 
il  faut  chercher  la  réponse,  si  elle  est  possible. 

1*  Les  plaisirs  en  une  grande  mesure,  et  les  douleurs  en 
quelque  mesure,  peuvent  être  ou  séparés  ou  ajoutés  aux  états 
de  conscience  avec  lesquels  nous  les  identifions  habituelle- 
ment. Si  j'entends  un  beau  son,  un  état  de  conscience  agréable 
se  produit  ;  mais  si  le  son  ne  cesse  pas  ou  est  répété  perpé- 
tuellement^ Tétat  de  conscience  cesse  d'être  agréable^  sans 
changer  autrement.  La  vue  d'une  belle  couleur  est  accompa- 
gnée de  plaisir  ;  mais  après  cette  couleur  devant  les  yeux  pen- 
dant longtemps,  il  ne  reste  que  la  conscience  de  sa  qualité,  le 
plaisir  a  disparu.  De  même,  si  je  goûte  quelque  chose  de  doux, 
il  vient  un  moment  où  le  plaisir  finit,  quoique  la  sensation  de 
doux  continue  .Sans  doute  le  sens  du  doux  lui  -même  s'assoupit, 
mais  le  plaisir  est  remplacé  par  le  dégoût  avant  que  cela  ar- 
rive. —  Pour  les  douleurs,  on  peut  remarquer  des  faits  paral- 
lèles; mais  il  n'est  pas  difficile  de  voir  qu'avec  la  douleur  loca- 
lisée (une  contusion,  une  brûlure)  il  y  a  un  élément  d'état  dé» 
sagréable  non  localisé. 

2*  Voici  des  faits  qui  seiTent  encore  à  éclaircir  les  précé- 
dents :  c'est  que  le  plaisir  et  la  douleur  peuvent  être  acquis, 
peuvent  être,  pour  ainsi  dire  superposés  à  certains  états  de 
conscience  qui  à  l'origine  ne  les  causaient  pas.  Les  fumeurs, 
les  priseurs  et  ceux  qui  mâchent  du  tabac,  nous  fournissent 
des  exemples  familiers  de  la  manière  dont  une  longue  persis- 
tance rend  agréable  une  sensation  qui  ne  l'était  pas  à  l'ori- 
gine, In  sensation  restant  sans  changement.  Il  en  est  de  même 
pour  divers  aliments  ou  boissons,  qui,  dt^sagréables  à  l'ori- 
gine, puraisbeul  plus  tard  excellents,  si  on  eu  prend  souvent. 
Ce  qu'on  dit  vulgairement  des  effets  de  l'habitude  implique 
que  cela  est  vrai  de  tous  les  autres  ordres  d'états  de  conscience*. 
—  Nous  n'avons  pas  de  preuve  qu'on  puisse  surajouter  une 
prine  nigiië  à  des  Hais  de  conscience  agréables  ou  indiffé- 
rents à  Torigine.  Mais  nous  avons  des  preuves  que  l'état  de 
conscience  appelé  répugnance  peut  devenir  inséparable  d'un 
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état  de  conscience  autrefois  agréable.  Nous  en  avons  un  exemple 
dans  la  répugnance  extrême  des  enfants  pour  les  choses 
douces  qu'ils  ont  prises  avec  une  médecine^  et  chacun  trou- 
vera probablement  dans  sa  propre  expérience  quelque  exem- 
ple d'aversion  acquise  d'un  autre  ordre. 

3**  Les  plaisirs  se  ressemblent  plus  entre  eux  que  ne  font  les 
états  de  conscience  qui  les  causent,  et  parmi  les  douleurs,  on 
peut  suivre  une  ressemblance  analogue.  Le  sentiment  de  plai- 
sir produit  par  la  vue  d'un  beau  paysage  est  en  grande  partie 
le  même  qualitativement  que  celui  que  produit  une  cadence 
expressive  en  musique.  Il  y  a  beaucoup  d'analogie  entre  les 
sentiments  agréables  éveillés  l'un  par  une  belle  parole,  Tautre 
par  une  pensée  très-poétique.  Bien  mieux,  il  suffit  de  remar- 
quer l'expression  de  la  physionomie  pour  voir  que  même  le 
plaisir  que  cause  un  parfum  exquis  est  en  grande  partie  de  la 
même  nature.  Enfin  l'emploi  fréquent  des  mots  doux,  déli- 
cieux, etc.^  etc.,  pour  les  choses  et  actes  de  toute  espèce  qui 
Causent  un  grand  plaisir,  montre  que  cette  analogie  est  géné- 
ralement reconnue.  —  Cette  ressemblance  est  encore  plus 
frappante  dans  les  douleurs.  Quoique  les  sensations  ordinaires 
de  chaleur,  de  pression  et  de  tension  musculaire  ne  se  res- 
semblent que  peu,  cependant,  quand  elles  deviennent  très- 
intenses,  les  douleurs  qui  en  résultent  sont  très-analogues. 
Et  il  y  a  une  ressemblance  de  famille  évidente  entre  les  dou- 
leurs périphériques  intenses  et  les  douleurs  centrales  in- 
tenses. 

Ces  trois  grands  groupes  de  faits  pris  ensemble  autorisent 
à  soupçonner  que^  tandis  que  les  plaisirs  et  les  douleurs  sont 
constitués  en  partie  par  ces  états  de  conscience,  locaux^  frap- 
pants, excités  par  des  stimulus  spéciaux,  ils  sont  en  grande 
partie  et  surtout  composés  par  ces  états  de  conscience  secon- 
daires excités  indirectement  par  la  diffusion  de  la  stimulation 
du  système  nerveux.  Plus  tard,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
nous  pourrons  trouver  d'autres  raisons  de  le  croire. 


TROISIÈME  PARTIE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

LA  VIE  ET  DE  l' ESPRIT  CONSIDÉRÉS  COMME  UNE 

CORRESPONDANCE  *• 

19.  Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  nous  avons 
dé  ces  faits  de  structure  et  de  fonctions  nerveuses  qui 
)t  les  données  de  la  psychologie  ;  dans  la  seconde,  nous 
réuni  les  inductions  tirées  d'une  vue  générale  des  états 
dessus  psychiques  :  nous  sommes  maintenant  préparés 
me  explication  déductive.  Le  champ  de  recherches  où 
ommes  entrés  incidemment  dans  le  dernier  chapitre,  en 
lant  une  explication  des  phénomènes  de  plaisir  et  de 
ir,  doit  être  maintenant  exploré  dans  son  entier  et  sys- 
quement. 

i  doctrine  de  l'évolution  est  vraie,  il  en  résulte  néces- 
lent  que  l'esprit  ne  peut  être  compris  que  par  son  évo- 

ibapitre  remplace  cinq  chapitres  qui,  dans  la  première  édition,  prépamient 
ète  générale.  Le  premier,  sur  ia  méthode,  sera  prohabiement  renferqié  dans 
ctiun  aux  Premiers  Principes.  Les  autres  sont  inaintenitrit  contenus  dans 
I'*  des  Principes  de  biologie.  A  part  cette  suppression,  la  Syntltèse  gini- 
:e  la  même  en  substance,  mais  elle  a  été  améliorée,  quant  à  la  forme. 

{Note  de  Vauieur.) 
Principes  de  biologie  n'étant  pas  traduits  en  françtiis,  nous  avons  pensé 
lit  utile  de  mettre  ces  chapitres  à  la  disposition  du  lecteur.  Nous  les  afons, 
;réaDent  de  Tautcur,  placés  en  appendice  à  la  fin  du  1*'  yolume. 

(Note  des  traducteurs.) 
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lutioD.  Si  les  animaux  les  plus  élevés  n^ont  acquis  que  par  des 
modifications  accumulées  pendant  un  passé  sans  bornes  leur 
organisation  bien  intégrée,  très-définie  et  très-hétérogène,  si 
le  système  nerveux  développé  de  ces  animaux  n'a  atteint  que 
peu  à  peu  sa  structure  et  ses  fonctions  complexes,  il  s'ensuit 
nécessairement  que  les  formes  compliquées  de  conscience, 
corrélatives  de  ces  structures  et  fonctions  complexes^  ont  du 
naître  par  degré.  Et  comme  il  est  réellement  impossible  de 
comprendre  l'organisation  du  corps  en  général  ou  du  système 
nerveux  en  particulier  sans  suivre  ses  périodes  successives  de 
complication,  de  même  il  est  impossible  de  comprendre  l'or- 
ganisation mentale  sans  suivre  ces  périodes. 

Ici^  donc,  nous  commençons  l'étude  de  l'esprit  comme  se 
manifestant  objectivement  dans  ses  gradations  ascendantes  à 
travers  les  divers  types  d'êtres  sentants. 

§  130.  A  quel  point  de  vue  faut-il  se  placer  pour  saisir  la 
vue  la  plus  générale  de  cette  évolution  ?  Comment  serons-nous 
guidés  vers  une  conception  assez  générale  pour  renfermer 
toutes  les  manifestations  mentales,  depuis  l'animal  qui  ne 
montre  que  de  faibles  lueurs  de  sensibilité  jusqu'à  celui  qui  a 
une  intelligence  et  des  émotions  comme  les  nôtres? 

En  vertu  de  la  méthode  qu'on  doit  suivre  dans  le  choix 
d'une  hypothèse,  il  nous  fait  comparer  les  phénomènes  men- 
taux avec  les  phénomènes  qui  leur  ressemblent  le  plus,  et 
examiner  quel  caractère  les  uns  et  les  autres  présentent  qui 
ne  soit  pas  présenté  par  les  autres  phénomènes  *.  Une  géné- 
ralisation qui  réunit  deux  classes  de  faits,  différents  mais  voi- 
sins, réunit  nécessairement  les  faits  contenus  dans  Tune  ou 
l'autre  classe.  Par  suite,  si  nous  trouvons  une  formule  qui, 
avec  l'évolution  mentale,  renferme  l'évolution  qui  en  est  le 
plus  rapprochée,  nous  aurons  trouvé  par  là  même  une  for- 
mule renfermant  le  processus  entier  de  l'évolution  mentale. 
Il  sera  bon  plus  tard  de  limiter  cette  formule  de  façon  à  ce 

*  Voir  dans  rAppeodice  le  cbap.  i*'  sur  la  Méthode. 

(Sote  du  traducteur.) 
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que  révolution  mentale  soit  seule  exprimée  par  elle.  Mais  notre 
exposition  sera  plus  claire,  si  nous  montrons  d'abord  l'évolu- 
tion mentale  sous  sa  forme  la  plus  générale,  sauf  à  spécialiser 
ensuite  notre  conception. 

Les  phénomènes  qui  ressemblent  le  plus  à  ceux  de  l'esprit 
sont  ceux  de  la  vie  du  corps.  Ces  deux  classes  de  phénomènes 
sont  très-intimement  liées  l'une  à  l'autre^  tandis  qu'elles  ne 
sont  liées  aux  autres  classes  de  phénomènes  que  d'une  ma- 
nière relativement  éloignée.  Notre  question  se  réduit  donc  à 
ceci  ;  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  la  vie  mentale  et  la  vie 
corporelle  ?  —  et  elle  équivaut  à  ceci  :  Qu'est-ce  qui  distingue 
la  vie  en  général  ? 

§  131.  Ainsi,  en  cherchant  une  conception  de  l'évolution 
mentale  sufGsamment  large  pour  embrasser  tous  les  faits, 
nous  sommes  ramenés  à  la  définition  de  la  vie  donnée  au  début 
des  Principes  de  biologie. 

Dans  cet  ouvrage  (partie  I",  chap.  iv)  on  en  est  arrivé  à  celte 
liée  approximative  de  la  vie  :  <c  que  c'est  une  combinaison 
définie  de  changements  hétérogènes  à  la  fois  simultanés  et 
successifs.  Dans  le  chapitre  suivant,  on  a  montré  que  pour 
transformer  cette  idée  approximative  en  une  idée  complète, 
il  est  nécessaire  de  reconnaître  la  connexion  existant  entre  les 
actions  qui  ont  lieu  dans  l'organisme  et  celles  qui  ont  lieu  au 
dehors.  Nous  avons  vu  qu'on  n'a  une  conception  adéquate  de  la 
vie  que  quand  on  la  considère  «comme  la  combinaison  définie 
de  changements  hétérogènes  à  la  fois  simultanés  et  successifs, 
en  correspondance  avec  des  coexistences  et  des  séquences 
externes.  »  Plus  tard  nous  avons  trouvé  que  cette  définition 
est  réductible  h  une  définition  plus  brève  :  «  l'ajustement 
continu  de  rapports  internes  à  des  rapports  externes;  r*  et 
quoique  cette  définition,  m  laissant  de  côté  le  caractère  d'hé- 
térogénéité, devienne  un  peu  trop  large  et  revienne  à  un  petit 
nombre  d'actions  non  vitales  qui  simulent  la  vie,  cependant 
il  n'y  a  guère  d'erreur  possible  en  pratique. 

En  faisant  remarquer  que  le  degré  de  vie  varie  comme  le 
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degré  de  correspondance,  il  a  été  confirmé  que  la  vie  consiste 
dans  le  maintien  d'actions  internes  correspondant  à  des  ac- 
tions externes.  On  a  montré  qu'en  partant  de  la  vie  inférieure 
des  plantes  et  animaux  rudimentaires,  le  progrès  de  la  vie 
dans  les  espèces  supérieures  consiste  essentiellement  dans  un 
progrès  continu  d'adaptation  entre  les  processus  organiques 
et  les  processus  qui  environnent  l'organisme.  Nous  avons  vu 
qu'avec  la  complexité  d'organisation,  il  y  a  aussi  un  accroisse- 
ment dans  le  nombre,  l'étendue^  la  spécialité  et  la  complexité 
de  l'ajustement  des  rapports  internes  aux  rapports  externes. 
Et  en  suivant  cet  accroissement,  il  s'est  trouvé  que  nous 
avons  passé,  par  une  transition  insensible,  des  phénomènes  de 
la  vie  corporelle  aux  phénomènes  de  la  vie  de  Tesprit. 

Nous  avons  maintenant  à  développer  en  une  combinaison 
de  vérités  plus  spéciales  la  vérité  générale  ici  brièvement  in- 
diquée. 

§  132.  En  le  faisant,  il  sera  utile  de  commencer  par  les 
formes  de  la  vie  presque  trop  simples  pour  être  appelées  des 
organismes,  afin  de  pouvoir  noter  les  premières  traces  de  dif- 
férenciation entre  les  actions  vitales  que  nous  classons  comme 
physiques  et  celles  que  nous  classons  comme  psychiques. 
Nous  continuerons  à  regarder  ces  deux  classes  d'actions 
comme  rentrant  dans  la  classe  déterminée  par  notre  défini- 
tion ;  cependant,  à  mesure  que  nous  suivrons  sous  chacun  de 
ses  divers  aspects  le  progrès  de  la  correspondance  entre  l'or- 
ganisme et  son  milieu,  le  lecteur  ne  manquera  pas  d'observer 
que  nous  passons  du  physique  au  psychique,  dès  que  nous 
nous  élevons  au-dessus  des  correspondances  qui  sont  peu 
nombreuses,  simples  et  immédiates. 


1 


CHAPITRE  n. 


DE    LA    CORRESPONDANCE   COMME    DIRECTE    ET    HOMOGÈNE. 


§  133.  Comme  la  vie  la  plus  haute  se  trouve  dans  les  mi- 
lieux les  plus  compliqués,  de  même  la  vie  la  plus  basse  se 
trouve  dans  des  milieux  d'une  simplicité  singulière.  La  plu- 
part  des  milieux  présentent  à  la  fois  des  coexistences  et  des 
séquences  ;  mais  il  y  en  a  quelques-uns  qui^  durant  une  pé- 
riode limitée,  présentent  des  coexistences  seulement  ;  et  dans 
ces  milieux,  durant  cette  période  limitée,  se  produisent  des 
formes  organiques  auxquelles^  d'un  accord  unanime»  on  as- 
signe la  plus  basse  place,  à  la  fois  sous  le  rapport  de  la  struc- 
ture et  des  propriétés  vitalos.  Parmi  celles  classées  dans  le 
règne  végétal,  on  peut  citer  la  levure  et  le  champignon  appelé 
protococcus  nivalis.  Parmi  celles  à  qui  on  attribue  la  nature 
animale,  la  grégarine  et  Vhydatide  peuvent  être  prises  comme 
échantillons. 

La  vie  de  chacun  de  ces  organismes  se  compose  presque 
entièrement  d'un  petit  nombre  d'actions  simultanées  en  cor- 
respondance avec  les  propriétés  coexistances  du  milieu  qui 
les  entoure.  Le  germe  de  levure  a  pour  habiUit  un  fluide  qui 
consiste  en  eau  tenant  en  dissolution  cjtriiiUïti  cotnpffnén 
d'hydrogènn  et  de  carbone,  une  c^;rtaine  matière  hx/Ma,  d^ 
l'oxygène,  et  probablement  d'autres  élérnentK  en  proj/^/ftiofi 
moindre.  Pour  que  le  germe  puiî^se  wh  développer,  U  \Mm\fh» 
rature  doit  4tre  maintenue  diu^  dn  fiHtUùuHn  VmtUtn  et  U  lu- 
mitre  exclue,  C^^  condition»  remplies,  l^t  fi/trmH  Ah  I^v6r#î 
manifeste  ce  que  nouîi  ^pp^lon»  d^  àiHuy^ttMuU  vitAUX^  HU 
correspondance  ave^:  !er  ch^ngementi»  Khttm'\i$h%  4^  ^^IhiUitiU 
qui  baignent  »a  surface.  — L^fj^lUàhitrAi;  Uifinuïk  hftmuUff 
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et  tant  que  le  fluide  continue  de  fournir  les  matériaux  néces- 
saires, dans  les  conditions  nécessaires,  la  cellule  continue  de 
manifester  le  même  phénomène.  Mais  que  la  température  s'é- 
lève considérablement,  ou  que  quelqu'un  des  ingrédients 
s'épuise,  et  l'action  cesse  de  part  et  d'autre.  La  vie,  limitée  en 
durée  à  cette  courte  période  durant  laquelle  le  milieu  envi- 
ronnant demeure  pratiquement  uniforme,  ne  manifeste  pas  de 
changements  successifs  tels  que  ceux  par  lesquels  un  arbuste 
répond  aux  vicissitudes  du  jour,  de  la  nuit,  des  saisons^  delà 
température.  Si  nous  excluons  ces  modifications  de  forme  et 
de  grandeur  qui  nécessairement  accompagnent  une  assimi- 
lation contii^jiie,  les  seuls  changements  successifs  que  la  levure 
manifeste^  en  commun  avec  les  végétaux  élevés,  sont  ceux  qui 
animent  la  formation  de  spores.  Dépendant,  comme  c*est  pos- 
sible, de  ces  altérations  du  milieu  environnant  que  produit 
une  fermentation  continue,  —  peut-être  partiellement  déter- 
minées par  une  diminution  dans  la  quantité  des  matériaux 
nécessaires  à  la  croissance,  — ces  actions  génératrices  peuvent 
être  considérées  comme  des  changements  successifs  corres- 
pondant à  des  changements  successifs  dans  le  milieu  environ- 
nant ;  et  il  est  très-vraisemblable  qu'il  n'y  a  point  d'organisme 
qui,  outre  les  actions  simultanées  qui  se  produisent  en  lui, ne 
subisse  des  actions  sérielles  de  ce  genre.  Mais, évidemment, 
les  deux  ordres  de  changement  correspondant  dans  ce  cas  aux 
deux  fonctions  tout  à  fait  essentielles  d'assimilation  et  de  re- 
production, existent  sous  leur  forme  la  plus  simple  en  corres- 
pondance avec  les  rapports  très-simples  du  milieu  environnant; 
et  comme  elles  finissent  avec  ce  nouvel  état  du  milieu  qui  se 
produit  bientôt,  la  vie  est  aussi  courte  qu'elle  est  incomplexe. 
Il  est  inutile  de  détailler  chacun  des  autres  cas  cités.  Au 
fond,  ils  sont  pour  la  plupart  de  la  même  nature  que  le  pré- 
cèdent.  Le  protococcus  nivalis  n'existe  que  dans  la  neige,  — 
milieu  simple  et  d'un  caractère  chimique  constant,  restreint 
dans  ses  variations  de  température,  et  qui  ne  contient  ce  cham- 
pignon microscopique  que  dans  des  conditions  encore  plus 


DE    LA    CORRESPONDANCE,    ETC.  301 

spéciales  que  ses  conditions  ordinaires.  Se  propageant  sur  de 
grandes  étendues  des  régions  arctiques,  dans  le  cours  d^une 
seule  nuit,  durant  laquelle  les  conditions  environnantes  doi- 
yent  rester  presque  uniformes,  ce  petit  organisme  manifeste 
des  actions  yitales  qui  ne  correspondent  qu'aux  coexistences  en- 
vironnantes, et  il  ne  peut  subir  qu'avec  peine  des  changements 
qui  correspondent  aux  séquences  environnantes.  Il  ne  peut 
s'ajuster  à  un  nouvel  état  de  son  milieu,  mais  il  meurt  :  la 
neige  fond  et  il  disparaît.  De  même  pour  la  gregarxne,  animal 
à  cellule  unique  qui  habite  les  intestins  de  certains  insectes, 
qui  est  baigné  par  le  fluide  nutritif  qu'il  s'assimile,  qui  est 
maintenu  à  une  température  à  peu  près  constante,  et  qui  ne 
peut  continuer  d'exister  qu'autant  que  son  milieu  spécial 
existe.  Il  en  est  de  même  pour  les  monades  organiques  qui 
constituent  le  virus  de  la  petite  vérole,  —  monades  qui  vivent 
dans  le  sang  et  s'y  multiplient  aux  dépens  de  certains  de  ses 
éléments  constitutifs  ;  qui  y  sont  maintenues  dans  des  condi- 
tions peu  variables,  et  qui  cessent  d'exister  quand  leur  habi- 
tat a  subi  cette  légère  modification  que  la  maladie  cause  dans 
la  constitution.  Dans  tous  ces  cas,  les  particularités  à  noter 
iiont  :  —  d*abord  que  les  actions  dans  l'organisme  sont  dans 
une  dépendance  immédiate  des  affinités  des  éléments  qui  les 
louchent  de  tout  côté  ;  secondement,  que  le  processus  interne 
de  changement  se  produit  uniformément  ou  à  peu  près,  parce 
que,  pendant  le  peu  de  temps  que  la  vie  dure,  les  rapports 
externes  demeurent  uniforoies  ou  à  peu  près.  La  correspon- 
dance est  à  la  fois  directe  et  homogène.  La  matière  désinté- 
forante  et  la  matière  à  intégrer  étant  répandues  partout  dans 
le  milieu  environnant,  il  en  résulte  que  tous  les  agents  avec 
lesquels  les  changements  vitaux  sont  en  rapport,  sont  non- 
seulement  en  contact  avec  l'organisme,  mais  continuellement 
eu  contact  avec  lui.  Et  voilà  pourquoi  il  n'y  a  besoin  ni  de  ces 
Qiouvements  ni  de  ces  locomotions  qui,  là  où  elles  se  trouvent, 
Compliquent  plus  ou  moius  d*hélérogénéité  dans  la  correspon- 
dduce. 
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§  1 34.  A  strictement  parler,  on  ne  peut  point  dire  de  formes 
de  la  vie,  autres  que  celles  décrites,  qu*elles  manjifeslent  une 
correspondance  à  la  fois  directe  et  homogène.  Mais  la  transi- 
tion vers  des  formes  plus  élevées  est  tellement  graduelle,  qu'en 
faisant  des  groupes,  il  est  impossible  d'éviter  des  disconve- 
nances ;  et  à  tout  prendre,  il  semble  mieux  d'indiquer  ici  une 
classe  d'organismes  qui,  quoique  manifestant  des  mouvements 
soit  de  position^  soit  de  relation,  le  font  avec  une  uniformité 
comparative^  —  uniformité  qui  implique  que  la  correspon- 
dance est  presque  aussi  homogène  que  dans  les  cas  précités. 
Les  spores  ciliés  des  algues,  les  plus  simples  des  animalcules 
ciliés,  les  plus  réguliers  des  organismes  ciliés  composés,  comme 
le  volvox  globaiot\  les  éponges  et  leurs  analogues  peuvent  être 
donnés  comme  des  exemples  de  cet  ordre  de  vie. 

L'eau,  douce  ou  salée,  étant  dans  tous  ces  cas  le  milieu 
habité,  le  fait  général  à  observer^  c'est  que  le  commencement 
d'hétérogénéité  dans  les  actions  vitales  est  en  correspondance 
avec  le  commencement  d'hétérogénéité  dans  le  milieu.  Quoi- 
que, au  point  de  vue  de  l'homme^  les  fluides  dans  lesquels 
vivent  la  levure  et  la  grégarine  soient  beaucoup  plus  hétéro- 
gènes que  l'eau  de  mer  ou  d'étang,  cependant,  relativement 
aux  organismes  contenus,  ils  le  sont  moins.  Car,  tandis  que, 
d'une  part^  chaque  portion  de  la  bière  en  fermentation  qui 
baigne  la  paroi  cellulaire  de  la  levure,  et  chaque  portion  de 
l'émulsion  nutritive  qui  environne  la  9r^9artn^,offire  une  ma- 
tière assimilable,  d'autre  part,  chaque  partie  de  l'eau  dans 
laquelle  nage  un  protozaire,  quoiqu'elle  offre  de  Toxygène,  ne 
présente  pas  toujours  de  nourriture.  La  nourriture  du  premier 
est  sous  forme  concentrée,  celle  du  dernier  sous  forme  dis- 
persée :  il  est  donc  clair  que  les  relations  externes  doivent 
être  plus  homogènes  pour  ceux-là  que  pour  celui-ci.  Et  mani- 
festement, un  organisme  sur  qui  son  milieu  produit  constam- 
ment une  action  désintégrante,  sans  lui  fournir  constamment 
une  matière  intégrable,  mais  lui  offre  seulement  des  atomes 
dispersés  de  cette  matière  intégrable,  un  tel  organisme  doit 
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OU  traverser  son  milieu  avec  une  rapidité  suffisante  pour  le 
mettre  en  contact  avec  la  quantité  requise  de  matière  inté- 
grable,  ou  imprimer  à  son  milieu  un  mouvement  circulaire 
d'une  semblable  rapidité;  —  il  doit  ou  avoir  un  mouvement  de 
position,  comme  celui  de  Tinfusoire,  ou  un  mouvement  de 
relation,  comme  celui  de  l'éponge  vis-à-vis  de  l'eau  de  mer 
qu'elle  aspire  et  expulse.  Ainsi  donc  l'addition  de  change- 
ments mécaniques  aux  changements  manifestés  par  des  orga- 
nismes immobiles,  c'est  l'addition  de  nouvelles  relations 
ioteroes  en  correspondance  avec  de  nouvelles  relations 
externes. 

De  plus,  on  doit  remarquer  que  les  actions  par  lesquelles  le 
mouvement  est  effectué,  sont  elles-mêmes  en  correspondance 
directe  et  presque  homogène  avec  certaines  propriétés  pres- 
que toujours  présentes  du  milieu  environnant.  Le  fait  que 
l'action  ciliaire  des  animaux  d'eau  douce  cesse  dans  Teau  de 
mer,  et  celle  des  animaux  d'eau  de  mer  dans  l'eau  douce,  joint 
au  fait  que,  quand  les  animaux  qui  la  manifestent  ont  été 
tués,  l'action  ciliaire  continue  pendant  longtemps  dans  les 
parties  respectées,  et  même  dans  les  parties  séparées,  joint 
aussi  au  fait,  découvert  par  Wirchow,que  le  mouvement  ciliaire 
qui  a  cessé  peut  être  reproduit  par  une  solution  de  potasse 
caustique  :  tout  cela  suffit  à  montrer  que  le  mouvement  de  ces 
fils  microscopiques  est  causé  par  le  contact  immédiat  de 
quelque  matière  ou  agent  dans  le  milieu  environnant;  —  qu'il 
consiste  en  une  succession  de  petits  changements  internes, 
en  correspondance  avec  ces  petites  actions  du  milieu  que  les 
ondulations  mêmes  des  cils  impliquent.  Et  si,  comme  il  arrive 
communément,  il  y  a  dans  le  mouvement  des  interruptions  et 
des  changements,  cela  peut  résulter  d'un  manque  local  dans 
le  milieu  de  ces  matériaux  ou  conditions  qui  le  détermine, 
auquel  cas,  cette  légère  hétérogénéité  dans  les  changements 
mécaniques  est  en  correspondance  avec  une  légère  hétérogé- 
néité dans  le  milieu  cuvirounaut. 


CHAPITRE  m. 

DE  LA    CORRESPONDANCE    COMME  DIRECTE, 

MAIS  HÉTÉROGÈNE. 

§  135.  Le  progrès,  dont  nous  venons  de  marquer  les  pre- 
miers pas,  d^une  correspondance  qui  est  uniforme  à  une 
qui  est  yariée,  commence  à  se  montrer  distinctement,  quand 
il  y  a  un  changement  absolu  ou  relatif  dans  le  milieu.  Pour  ce 
qui  concerne  les  plantes,  on  Ta  vu  lorsque  d'un  habitat  dans 
lequel  les  éléments  sont  non-seulement  toujours  présents  et 
en  contact  immédiat  avec  Forganisme,  mais  toujours  en  état 
d'être  absorbés  par  lui,  nous  passons  à  un  habitat  dans  lequel 
les  éléments,  quoique  toujours  présents,  ne  sont  pas  en  état 
d'être  absorbés.  Pour  ce  qui  concerne  les  animaux,  on  Ta  vu, 
d'abord  en  passant  des  protozoaires  aux  animaux  aquatiques 
plus  grands  chez  qui,  la  masse  ayant  cr&  et  par  conséquent  la 
nécessité  d'une  proie  plus  ample,  s'est  produite  la  condition 
d'avoir  leur  nourriture  répandue  d'une  manière  moins  uni- 
forme ;  ensuite,  en  passant  des  animaux  aquatiques  aux  ani- 
maux terrestres,  chez  lesquels  la  diffusion  moins  uniforme  de 
nourriture  est  non-seulement  relative  mais  absolue.  Dans  tous 
ces  exemples,  le  résultat  c'est  que,  à  la  correspondance  avec 
les  coexistences  toujours  présentes  du  milieu  environnant, 
s'est  ajoutée  maintenant  une  correspondance  avec  de  certaines 
séquences  dans  ce  milieu.  Examinons  cela,  et  pour  les  plantes 
et  pour  les  animaux. 

§  136.  Dans  les  plantes  plus  élevées,  qui  réclament  non- 
seulement  de  l'acide  carbonique  et  de  Toxygcne,  mais  de 
la  lumière,  une  certaine  température,  un  certain  sol,  une 
certaine    quantité    d'humidité,    nous    trouvons   des    varia- 
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tioDS  dans  les  actions  vitales  correspondant  aux  varia- 
tions que  le  milieu  subit  par  rapport  à  ces  conditions^  —  des 
variations  de  Theure,  du  temps  et  des  saisons.  Comme  nous 
venons  de  evoir,  la  vie  inférieure  ne  continue  qu'aussi  long- 
temps que  son  milieu  reste  pratiquement  homogène  à  la  fois 
dans  Tespace  et  le  temps.  L'ordre  de  vie  qui  se  rapproche  du 
plus  élevé,  doit  être  cherché  dans  les  organismes  qui  mani- 
festent une  correspondance  avec  les  changements  les  plus 
généraux  auxquels  le  milieu  est  sujet  :  et  c'est  cette  espèce  de 
vie  que  le  règne  végétal  manifeste  en  général.  Ces  change- 
ments en  quantité  de  lumière  et  de  chaleur  sont  non-seule- 
ment plus  généraux,  parce  qu'ils  se  produisent  avec  une 
régularité  plus  grande  qu'aucun  autre  en  degré  et  en  durée» 
mais  aussi  parce  qu'ils  afTectent  la  masse  entière  du  milieu  qui 
entoure  l'organisme.  Et  ainsi,  en  vertu  de  leur  périodicité  et 
de  leur  universalité,  comme  aussi  par  leur  lenteur  compara- 
tive, ils  produisent  seulement  ce  faible  degré  d'hétérogénéité 
dans  le  milieu,  auquel  correspond  le  faible  degré  d'hé- 
térogénéité dans  les  changements  visibles  de  la  vie  de  la 
plante. 

On  pourrait  remarquer,  en  outre,  que  la  complexité  plus 
grande  des  correspondances,  et  par  suite  la  durée  plus  grande 
dans  la  série  des  correspondances  que  ces  plantes  élevées  ma- 
nifestent, impliquent  un  groupe  additionnel  d'actions  vitales 
nécessitées  par  Taccroissement  en  grandeur.  L'accroissement 
long  et  coQtiou  qui  est  rendu  possible  par  cet  ajustement  plus 
complet  des  relations  internes  aux  relations  externes,  implique 
en  fait  que  les  parties  de  l'organisme  s'éloigneront  de  plus  en 
plus  les  unes  des  autres;  il  suppose  donc  quelque  moyen  par 
lequel  ces  parties  éloignées  seront  mises  en  communication, 
et  de  là  un  système  circulatoire.  Ou  peut-être  peut-on  dire 
plus  strictement  qu'un  système  circulatoire  est  nécessité  par 
un  accroissement  en  grandeur,  joint  à  la  division,  du  milieu 
environnant  en  deux  moitiés,  le  sol  et  l'air.  Et  s'il  en  est 

ainsi,  on  peut  dire  que  la  plante  ne  manifeste  d'action  raéca- 
I.  20 
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nique  que  sous  un  seul  rapport,  et  que  ce  rapport  correspond 
ayec  le  seul  rapport  par  lequel  les  éléments  du  milieu  envi- 
ronnant ne  sont  pas  coextensifs  dans  Tespace. 

§  137.  Si  nous  allons  des  plantes  aux  animaux-plantes 
(zoophytes),  nous  voyons  que,  tandis  que  chez  eux  il  y  a  cer- 
tains changements  généraux  successifs,  correspondant  comme 
ceux  des  plantes  aux  changements  généraux  successifs  du  mi- 
lieu, ils  manifestent  plus  particulièrement  certains  change- 
ments spéciaux  qui  correspondent  aux  changements  spéciaux 
du  milieu.  Tandis  qu'aux  actions  chimiques,  thermales  et 
hygrométriques  qui  affectent  la  masse  entière  de  son  milieu» 
les  actions  qui  se  produisent  dans  la  plante  répondent  lente- 
ment, il  n'y  a  point  en  elle  de  réponse  aux  actions  mécaniques 
environnantes,  par  exemple  à  celles  d'un  ver  qui  ronge  ses 
racines,  ou  d'un  herbivore  qui  broute  ses  feuilles.  D*autre  part, 
dans  un  zoophyte,  les  actions  les  plus  claires  qu'on  voie,  soDt 
celles  qui  se  produisent  quand  ses  tentacules  déployés  sont 
touchés.  A  une  relation  de  coexistence  entre  des  propriétés 
tangibles  et  autres  présentée  dans  un  endroit  particulier  da 
milieu  environnant,  correspond  dans  l'organisme   une  rela- 
tion de  séquence  entre  certaines  impressions  tactiles  et  ce^ 
taines  contractions.  Il  y  a  ici  plusieurs  faits  à  noter  :  1*  Que 
c^est  un  animal  stationnaire  à  qui  son  milieu  ne  fournit 
pas  la  matière  à  intégrer  aussi  uniformément  qu'il  lui  four- 
nit la   matière    désintégrante;   que   par  conséquent  c'est 
une  nécessité  que  l'animal  obtienne  la  matière  à  intégrer,  soit 
en  filtrant  quelques  petits  corpuscules  que  contient  leur  mi- 
lieu (comme  le  font  ces  zoophytes  et  ces  mollusques  qui  ab- 
sorbent et  expulsent  des  courants),  soit  en  arrêtant  ces  cor- 
puscules plus  considérables  qui  errent  çà  et  là  dans  leur  mi- 
lieu, et  l'exécution  de  ce  dernier  procédé  présuppose  la  sensi- 
bilité et  la  contractilité  réunies  de  la  manière  que  nous  avons 
vue.  i""  L'aptitude  à  correspondre  non-seulement  aux  coexis- 
tences et  séquences  qu'offre  la  masse  entière  du  milieu  en- 
vironnant, mais  aux  coexistences  et  séquences  qu'offrent  di- 
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vers  corps  de  ce  milieu  :  c'est  là  un  progrès  dans  le  degré  de 
correspondance. 

§  138.  Cependant  il  faut  remarquer  pour  tous  ces  cas, 
comme  pour  ceux  du  précédent  chapitre^  que  la  correspon- 
dance entre  les  rapports  internes  et  les  rapports  externes,  s'é- 
tend seulement  à  ces  rapports  externes  qui  sont  en  contact 
absolu  avec  l'organisme.  Non-seulement  les  actions  qui  se  pro- 
duisent dans  la  levure  cessent,  à  moins  que  la  paroi  de  la  cel- 
lule ne  soit  baignée  par  les  matières  saccharines  et  autres  ; 
non-seulement  l'arbre  doit  avoir  en  contact  immédiat  avec 
sa  surface^  en  présence  de  la  lumière  et  de  la  chaleur,  son 
acide  carbonique,  son  eau^  ses  sels  terrestres,  son  ammo- 
niaque et  le  reste^  en  sorte  qu'il  reste  inerte  jusqu'à  ce  que 
ce  contact  se  produise,  mais  il  faut  encore  que,  dans  les  plus 
basses  classes  du  règne  animal,  les  substances  à  assimiler 
viennent  en  contact  avec  l'organisme^  avant  qu'aucune  cor* 
respondance  se  montre  entre  les  changements  internes  et  les 
changements  externes.  Dans  ces  formes  de  la  vie,  dont  le  mi- 
lieu présente  perpétuellement  les  matières  désintégrantes  et 
intégrables  dans  les  conditions  requises;  dans  celles  dont  le 
milieu  les  présente  perpétuellement,  mais  sous  des  conditions 
variables;  dans  celles  dontle  milieu,  quoique  n'étant  pas  plein 
de  matière  intégrable,  en  contient  cependant  en  assez  grande 
abondance  pour  qu'une  très-rare  locomotion  mette  l'orga- 
nisme en  contact  avec  une  quantité  suffisante;  dans  celles  dont 
le  milieu  contient  des  corpuscules  mouvants  en  assez  grand 
nombre  pour  que  le  hasard  leur  apporte  ce  dont  ils  ont  be- 
soin, quoiqu'ils  soient  stationnaires,  —  dans  tous  ces  formes 
de  la  vie,  il  y  a  également  absence  de  cette  correspondance 
entre  des  relations  internes  et  des  rapports  externes  lointaim 
qui  caractérise  les  formes  d'une  nature  plus  haute. 


CHAPITRE  IV. 


DE  LA  CORRESPONDANCE  COMME  S'ÉTENDANT 

DANS  l'espace. 


§  139.  En  partant^  pour  remonter,  des  plus  bas  types  delà 
vie,  où  rajustement  des  relations  internes  aux  relations 
externes  est  ainsi  limité^  on  voit  que  la  correspondance  s^élève 
par  ce  fait  que  les  coexistences  et  séquences  du  milieu  envi- 
ronnant peuvent^  à  une  distance  croissante,  produire  des 
changements  adaptés  dans  l'organisme.  Ce  progrès  se  produit 
en  même  temps  que  le  développement  de  Todorat,  de  la  Yue  et 
de  Touïe,  et  finalement  des  facultés  plus  hautes. 

Il  y  a  des  raisons  de  croire  que  l'aptitude  à  sentir  des  odeurs, 
des  couleurs  et  des  sons,  sort  par  degrés  insensibles  de  cette 
irritabilité  primordiale  dont  le  tissu  animal,  sous  ses  formes 
les  plus  basses,  est  uniformément  ou  presque  uniformément 
doué.  L'assertion  de  Démocrite  que  tous  les  sens  sont  des  mo- 
difications du  toucher,  la  science  moderne  avance  à  la  confir- 
mer. 11  est  très-clair  que  le  sens  de  l'odorat  implique  le 
contact  de  particules  dispersées  avec  une  partie  spécialement 
modifiée  de  l'organisme  ;  —  c'est  un  sens  qui  n'opère  que 
quand  ces  particules  sont  amenées  par  un  courant  d'air  ou 
d'eau  à  frapper  cette  partie  modifiée.  Le  sens  de  l'ouïe  est  un 
sens  par  lequel  nous  sentons  les  vibrations  de  l'air  qui  est  en 
contact  avec  notre  corps.  De  même  que  la  peau,  en  général,  est 
sensible  à  une  succession  d'impulsions  mécaniques  causées 
par  une  matière  de  quelque  densité,  ainsi,  dans  cette  portion 
spéciale  de  la  peau  connue  sous  le  nom  de  tympan,  nous 
sommes  sensibles  à  une  succession  beaucoup  plus  rapide  d'im- 
pulsions mécaniques  causées  par  une  matière  d'une  beaucoup 
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plus  grande  léDuité.  Le  sens  de  la  vue  est  aussi  un  sens  par 
lequel  les  impulsions  ou  ondulations  d'un  milieu  encore  plus 
subtil  sont  produites  sur  nous^  —  ondulations  incomparable- 
ment plus  rapides  dans  un  milieu  incomparablement  plus 
raréBé.  Ici  cependant,  comme  ci-devant,  un  contact  du  milieu 
ondulatoire  avec  une  partie  de  la  surface  adaptée  à  cela  est  la 
condition  requise  pour  toute  impression.  Ainsi,  dans  tous  les 
cas,  les  sensations  produites  en  nous  par  les  objets  du  milieu 
environnant  impliquent  réellement  l'action  mécanique  de 
quelque  ordre  d'agent  sur  quelque  partie  de  notre  surface» 
Dans  tous  les  cas,  si  la  substance  vibrante,  ou  mouvante,  ou 
résistante  ne  peut  se  mettre  en  contact  avec  la  portion  de  sur-^ 
face  appropriée  pour  l'apprécier,  il  n'y  a  pas  de  sensation.. 
Tous  les  cas,  donc^  impliquent  un  toucher  d'un  ordre  plus  ou 
moins  raffiné.  Et  ce  ne  sont  pas  seulement  les  conclusions  des 
physiciens  qui  viennent  à  l'appui  de  cette  doctrine  de  Démo- 
crite,  ce  sont  aussi  les  conclusions  des  physiologistes.  Les 
organes  des  sens  spéciaux  sont  chacun  des  développements 
du  système  dermal,  —  des  modifications  de  ce  même  tissu 
dans  lequel  le  sens  du  tact  en  général  est  localisé.  Ce  n'est 
pas  tout.  Un  fait  remarquable  que  j'établis  sur  l'autorité  d'un 
de  nos  premiers  physiologistes,  c'est  que  l'œil  et  l'oreille  ont 
tous  deux  un  type  de  structure  qui  est  fondamentalement  le 
même  que  celui  qui  se  voit  dans  les  vibrissce,  ou  les  organes 
les  plus  parfaits  du  toucher.  (Princ.  de  biologie^  §  295.) 

L'hypothèse  de  l'évolution  implique  que  les  sens  en  géqéral 
ont  une  base  encore  plus  large  dans  ces  propriétés  primor- 
diales de  la  matière  organique  qui  la  distingue  de  la  matière 
inorganique.  C'est  une  conclusion  vers  laquelle  tendent  beau- 
coup de  faits  :  que  la  sensibilité  de  toute  espèce,  tactile  ou 
autre,  prend  sa  source  dans  ces  actions  fondamentales  d'assi- 
milation et  d'oxydation,  —  d'intégration  et  de  désintégration, 
—  dans  lesquelles  consiste  la  vie  sous  sa  forme  primitive. 
Quoique  ces  faits  ne  soient  pas  suffisants  pour  établir  une  telle 
conclusion,  qui  doit  être  regardée  comme  plus  ou  moins  spé- 
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culative,  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  nécessaire  à  notre  sujet  de 
les  donner  ici,  cependant  ils  forment  une  introduction  si  bien 
appropriée  au  sujet  de  ce  chapitre,  —  l'extension  de  la  cor- 
respondance dans  Tespace^  —  qu'on  peut  désirer  de  leur  en 
consacrer  une  partie. 

§  140.  Chez  les  membres  les  plus  bas  du  règne  animal,  dont 
les  corps  sont  si  peu  organisés  qu'ils  sont  presque,  sinon  tout 
à  fait  homogènes^  la  masse  entière  du  tissu  accomplit,  de  cette 
manière  imparfaite  qui  lui  est  propre,  toutes  les  fonctions  vi- 
tales. Chaque  partie  manifeste  plus  ou  moins  cette  contractilité 
qui,  chez  les  animaux  supérieurs,  est  confinée  dans  les 
muscles  ;  cette  irritabilité  qu'ils  ne  montrent  que  dans  leurs 
nerfs  ;  ce  pouvoir  reproducteur  qui  est  localisé  dans  ces  or- 
ganes ;  cette  absorption  d'oxygène  que  leurs  poumons  seuls 
accomplissent  ;  ce  pouvoir  d'assimilation  qui  est  confiné  dans 
l'estomac  ;  cette  action  excrétoire  qui  est  plus  tard  divisée  entre 
les  poumons,  la  peau  et  les  reins.  Là  où,  comme  dans  les  ani- 
maux les  plus  bas  de  tous,  le  corps  ne  consiste  en  rien  de  plus 
qu'une  substance  sans  structure  et  homogène,  et  là  où^  comme 
dans  quelques  animaux  plus  élevés  et  plus  grands^  le  corps  ne 
consiste  guère  qu'en  un  agrégat  de  cellules  similaires,  il  y  a 
dans  la  totalité  du  corps  une  communauté  presque  complète 
de  fonctions  :  et  ce  n'est  que  quand  la  structure  prend  un  ca- 
ractère plus  spécial  que  chaque  partie  perd  la  faculté  d'ac- 
complir d'autres  actions  que  celles  qui  lui  sont  habituelles. 
{Princ.  de  biologie,  §§  57-60.) 

A  cette  vérité  générale  on  pourrait  ajouter  cette  vérité  sup- 
plémentaire, que  dans  la  grande  majorité  des  cas,  sinon  dans 
tous,  la  spécialisation  des  fonctions  qui  progresse  pari  passu 
avec  la  vitalité,  n'efface  jamais  entièrement  cette  communauté 
originelle  des  fonctions.  La  même  où  a  la  division  physiolo- 
gique du  travail  y>  a  été  portée  à  sa  plus  grande  extension, 
beaucoup  de  tissus^  sinon  tous,  conservent  un  certain  pouvoir 
de  remplir  chacun  les  fonctions  de  l'autre.  Dans  l'homme,  la 
peau  peut  remplir  l'office  d'une  membrane  muqueuse^  et  la 
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membrane  muqueuse  de  la  peau,  les  poumons  et  les  reins 
peuvent,  en  une  certaine  mesure,  se  suppléer  Tun  l'autre  dans 
leurs  excrétions.  Un  muscle  peut,  par  accident,  sécréter  une 
espèce  de  tégument  en  place  de  celui  que  le  système  dermal 
fournit  ordinairement.  Dans  la  salivation,  les  glandes  de  la 
bouche  deviennent  des  organes  supplémentaires  d'excrétion. 
Et  la  peau,  qui  a  pour  fonction  ordinaire  d'expulser  ce  qui 
peut  l'être  par  la  transpiration,  reste  cependant,  en  une  cer- 
taine mesure,  une  surface  respiratoire  par  laquelle  la  nourri- 
ture peut  être  absorbée. 

En  portant  donc  à  Tesprit  la  connaissance  de  ces  faits  géné- 
raux que,  dans  la  vie  organique,  ou,  comme  disent  les  phy-. 
siologistes,  la  vie  végétative  (la  vie  qui  se  compose  d'actions 
inconscientes),  l'hétérogénéité  de  structure  et  de  fonction 
sort  d'une  homogénéité  originelle,  dont  les  traces  ne  sont 
jamais  entièrement  perdues,  nous  serons  préparés  à  trouver  un 
certain  parallélisme  de  méthode  et  de  résultats  dans  cette 
autre  division  de  la  vie  qui  consiste  en  actions  sensorielles  et 
motrices.  Ici  aussi  nous  pouvons  apercevoir  une  certaine 
communauté  de  fonctions  dans  l'organisme  entier,  —  une 
possession  par  tout  l'organisme  de  ces  aptitudes  qui  sont  fina- 
lement localisées  et  développées  dans  les  yeux,  les  oreilles,  le 
nez  et  le  reste.  Le  tissu  primordial  qui,  par  un  procédé  de 
différenciation  et  d'intégration  donne  naissance  aux  systèmes 
interne  et  externe  (les  viscères  et  les  organes  nervoso-muscu- 
laires),  doit  posséder,  en  une  certaine  mesure,  les  propriétés 
des  derniers  comme  des  premiers.  Non-seulement  la  sépara- 
tion fondamentale  en  fonctions  végétatives  et  en  fonctions 
animales,  mais  la  subdivision  de  chacune  d'elles  en  tous  leurs 
processus  et  actions  moindres,  tout  cela  doit  être  regardé 
comme  autant  de  spécialisations  des  diverses  propriétés  que 
chaque  partie  du  tissu  élémentaire  possède  à  quelque  faible 
degré.  Examinons  de  ce  point  de  vue  la  genèse  des  divers 
sens. 

Fntre  le  toucher  et  l'assimilation,  il  existe  dans  les  formes 
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animales  les  plus  basses  une  connexion  intime.  Non-seule- 
ment l'assimilation  présuppose  nécessairement  le  toucher, 
mais  chez  beaucoup  de  rhizopodes,  le  toucher  et  Tassimilation 
sont,  en  grande  partie,  coeitensifs  ;  la  surface  tactile  et  la 
surface  digestive  sont  la  même.  Vamœbe,  qui  n'est  qu'une 
petite  tache  de  gelée,  sans  structure  et  sans  forme  constante, 
envoie  dans  telle  ou  telle  direction  des  prolongations  de  sa 
substance.  L'une  de  ces  prolongations,  rencontrant  quelque 
objet  relativement  fixe  et  s'y  attachant,  devient  un  membre 
temporaire  par  lequel  le  membre  de  l'animal  est  tiré  en  avant; 
mais  si  cette  prolongation  rencontre  quelque  portion  relati- 
vement petite  de  matière  organique,  elle  étend  graduelle- 
ment son  extrémité  autour  de  ce  corpuscule,  se  contracte 
graduellement,  et  attire  graduellement  dans  la  masse  du 
corps  le  morceau  nutritif^  l'enveloppe  et  se  met  à  le  dissoudre. 
C'est-à-dire  que  la  même  portion  de  tissu  est  à  la  fois  un  bras^ 
une  main^  une  bouche,  un  estomac,  —  à  la  fois  organe  sen- 
sitif,  moteur  et  digestif,  —  et  nous  montre  unies  ensemble  les 
fonctions  de  toucher  et  d'assimilation.  Si  nous  posons,  comme 
on  peut  bien  le  faire,  que  le  stimulus  qui  cause  la  contraction 
de  cette  partie  allongée,  quand  son  extrémité  touche  la  ma- 
tière assimilable ,  natt  d'un  rapport  chimique  entre  les  deux, 
—  est  causé  par  un  commencement  d'absorption  de  la  matière 
assimilable  et  un  commencement  de  digestion,  —  nous  ver- 
rons un  rapport  encore  plus  étroit  entre  le  sens  primordial  et 
la  fonction  végétative  primordiale. 

Dans  les  mêmes  phénomènes,  nous  pouvons  suivre  un  sens 
naissant  du  goût.  L'aptitude  à  distinguer  la  matière  orga- 
nique de  la  matière  inorganique,  parait  possédée  à  quelque 
degré  môme  par  les  êtres  les  plus  bas  du  règne  animal.  Les 
rhizopodes  ne  paraissent  pas  absorber  indistinctement  tous 
les  fragments  de  grandeur  convenable;  les  tentacules  des 
polypes,  quoique  leur  action  ne  soit  nullement  uniforme,  ne 
se  comportent  pas  communément  de  la  même  manière  quand 
elles  sont  touchées  par  des  corps  inorganiques  et  quand  elles 
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le  sont  par  des  corps  organiques.  Évidemment  donc,  le  tissu 
primordial  doit  être  affecté  différemment  par  le  contact  des 
matières  nutritives  et  par  le  contact  de  celles  qui  ne  le  sont  pas. 
Si  nous  considérons  que,  pour  les  animaux  vivants  dansTeau, 
les  matières  non  nutritives  sont  généralement  parlant  insolu- 
bles et  les  matières  nutritives  solubles  ;  si  nous  considérons  de 
plus  que,  dans  ces  organismes  primordiaux^  toutes  les  parties 
accomplissent  la  digestion-,  il  devient  très-probable,  comme 
on  l'a  suggéré  plus  haut,  que  la  puissance  élective  qu'ils 
paraissent  posséder  est  due,  en  réalité,  à  un  commencement 
d'action  assimilatrice,  quand  la  matière  assimilable  est  mise  en 
contact  avec  eux,  et  l'absence  de  cette  action  quand  la  matière 
présentée  n'est  pas  assimilable.  D'où  il  résulterait  que  ce 
pouvoir  électif,  qui  est  un  commencement  du  sens  du  goût, 
est,  originellement,  un  aspect  de  cette  action  intégrante  qui 
constitue  principalement  la  vie.  Et  nous  trouverons  une  autre 
raison  pour  interpréter  ainsi  les  faits,  si  nous  considérons  que, 
même  dans  son  développement  le  plus  élevé,  le  goût  forme 
un  anneau  dans  la  chaine  des  actions  assimilatrices,  et  qu'il 
résulte  lui-môme  d'une  assimilation  locale.  La  bouche  est  une 
partie  du  canal  alimentaire  qui,  dans  toute  son  étendue, 
sécrète  des  fluides  digestifs  et  absorbe  des  substances  dis- 
soutes. La  bouche  fait  les  deux  :  la  salive  est  un  fluide  diges- 
tif ;  et  dans  l'acte  de  goûter,  quelques-unes  des  substances 
que  dissout  le  fluide  digestif  sont  absorbées  à  travers  les  mem- 
branes muqueuses  du  palais  et  de  la  langue.  Donc  évidemment 
le  goût,  considéré  comme  acte  physiologique,  est  une  assimi- 
lation modifiée. 

Quant  à  Todorat,  il  a  la  même  racine  que  le  goût  et  lui 
reste  intimement  lié.  Dans  les  animaux  à  respiration  aérienne, 
on  peut  établir  une  division  entre  les  deux  :  l'une  prenant  con- 
naissance des  matières  suspendues  dans  l'air,  l'autre  des  ma- 
tières suspendues  dans  Teau.  Mais  chez  les  animaux  qui  habi- 
tent l'eau,  les  deux  sens  ne  peuvent  être  que  des  degrés 
relatifs  du  même,  Tun  répondant  à  une  solution  plus  diluée 
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de  substance  nutritiye,  Tautre  à  une  solution  plus  concentrée. 
Comme  les  éléments  solubles  qui  entourent  une  portion  de 
matière  animale  et  qui  permettent  à  un  zoophyte  de  la  distin- 
guer, ne  sont  pas  restreints  à  la  surface  actuelle  de  cette  ma- 
tière, mais  sont  répandus  dans  Teau  environnante  ayec  une 
abondance  qui  décroît  à  mesure  que  la  distance  croit,  il  est 
clair  que  si  la  sensibilité  devient  plus  grande,  la  matière  de- 
viendra appréciable  avant  qu'il  y  ait  un  contact  absolu,  et 
ainsi  le  goût  se  transformera  graduellement  en  odorat.  La 
connexion  intime  du  goût  avec  l'odorat  et  des  deux  avec  le 
toucher  se  manifeste  même  chez  Thomme.  Les  nerfs  de  ces 
deux  sens  s'étendent  sous  une  membrane  qui  est  en  conti- 
nuité avec  la  peau  et  n'en  est  qu'une  légère  modification  ;  ils 
sont  placés  sous  des  parties  adjacentes  de  cette  membrane, 
près  de  sa  jonction  avec  la  peau  :  les  sensations  qu'ils  nous 
donnent  sont  si  intimement  liées  que,  connaissant  l'odeur 
d'une  substance^  nous  pouvons  fréquemment  nous  former 
une  idée  approximative  de  son  goût.  Pour  les  deux  sens,  les 
substances  à  connaître  doivent  être  offertes  à  l'état  de  solu- 
tion, —  les  particules  sapides  sont  ou  promptement  dissoutes 
ou  solubles  par  la  salive,  et  les  particules  odorantes  sont  con- 
densées par  le  liquide  couvrant  la  membrane  qui  tapisse  le 
nez.  Ainsi,  même  chez  l'homme^  la  différence  est  moins  entre 
les  modes  selon  lesquels  les  sensations  sont  finalement  pro- 
duites qu'entre  les  formes  sous  lesquelles  les  substances  qui 
les  produisent  existent  originellement,  —  liquides  ou  solides 
dans  un  cas,  solides  l'autre.  De  plus,  le  rapport  du  sens  de 
l'odorat  avec  les  actions  organiques  fondamentales  peut  être 
retracé  non -seulement  par  son  affiliation  avec  le  sens  du 
goût,  mais  même  directement.  Ce  n'est  pas  seulement  parce 
que,  dans  la  vie  inférieure  des  animaux  aquatiques,  le  goût  et 
l'odorat  doivent  être  unis  par  des  transitions  telles  que  nous 
passons  insensiblement  du  contact  absolu  à  une  distance 
appréciable  dans  l'espace^  et  que  par  conséquent  l'odorat  a 
une  racine  commune  avec  le  goût  dans  la  vie  végétative, 
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c*est  aussi  parce  que,  daus  les  formes  les  plus  hautes, 
connexion  avec  la  vie  végétative  reste  visible.  Les  narines 
simplement  des  branches  divergentes  du  canal  alimen-* 
duquel  elles  ne  sont  pas  séparées  chez  Tembryon  ;  et, 
bant  dans  le  système^  comme  elles  le  font,  quelques-unes 
irticules  flottantes  qui  s'échappentde  la  nourriture  qu'on 
e  ou  qu'on  va  manger,  leur  action  n'est  aussi  qu'une 
)  affaiblie  de  Tassimilation.  Ajoutez  à  cela  qu^en  tant  que 
>n  olfactrice  n'est  pas  assimilatrice,  elle  est  respira- 
et  ainsi,  en  un  sens,  elle  est  placée  entre  les  deux 
18  vitales  originelles. 

même,  il  y  a  des  faits  qui  indiquent  qu'à  sa  période 
irdiale,  la  faculté  même  de  la  vue  est  développée  dans 
onctions  de  la  vie  organique,  et  qu'elle  s'élève  en  se 
snciant  d'elles  graduellement.  Les  organismes  qui 
ilacés  sur  la  limite  entre  le  règne  animal  et  le  règne 
il  partagent  avec  les  plantes  la  propriété  de  décom- 
l'acide  carbonique  sous  l'influence  de  la  lumière.  Une 
ontenant  des  protozoaires  exhale  de  l'oxygène,  si  on 
»se  aux  rayons  solaires.  L'anneau  entre  les  deux  grandes 
ons  de  la  vie  que  forment  ces  animaux  inférieurs  par 
tructure,  leur  développement,  leur  caractère  chimique, 
raissent  aussi  le  présenter  dans  leur  action  nutritive, 
enant,  considérant  cette  communauté  de  nature  que 
estent  ces  organismes  très-simples  et  très-inférieurs,  il 
pas  raisonnable  d'attendre  qu'en  passant  d'eux  soit  à  des 
ismes  végétaux,  soit  à  des  organismes  animaux,  nous 
srons  d'une  part  la  propriété  de  décomposer  l'acide  car- 
ue  sous  riniluence  de  la  lumière^  de  plus  en  plus  déve- 
e,  et,  d'autre  part,  de  plus  en  plus  diminuée.  Si  Ton 
enait  là,  cela  ne  nous  conduirait  pas  loin  ;  mais  si  l'on 
:e  fait  à  d'autres  faits  récemment  découverts,  il  est  signi- 
.  Observons  d'abord  que  les  recherches  de  Schultze  con- 
it  à  établir  une  identité  entre  la  matière  colorante  des 
$j  des  turbellaria  (et  divers  infusoires)  et  la  chlorophylle 
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des  plantes.  Observons  en  second  lieu  que  Yhydre  fuît  habi- 
tuellement la  lumière,  —  choisit  habituellement  la  partie  ob- 
scure du  yase  où  elle  est  placée.  Ces  deux  faits  ne  suggèrent- 
ils  pas  fortement  cette  conclusion  :  que  la  sensibilité  à  la  lu- 
mière que  manifeste  Thydre  résulte  de  Taction  que  la  lumière 
produit  sur  la  chlorophylle  qu'elle  contient;  que  cette  action 
étant  comme  Vaction  produite  sur  la  chlorophylle  des  plantes 
est  une  action  assimilatrice  ;  et  qu'ainsi  le  pouvoir  que  le  tissu 
primordial  possède  de  distinguer  la  lumière  des  ténèbres,  — 
pouvoir  qui  forme  le  germe  de  la  faculté  visuelle,  —  est  le  ré- 
sultat d'une  modification  produite  par  la  lumière  sur  Tactivité 
vitale  générale  ?  Le  doute  qu'on  pourrait  conserver  à  Tégard 
de  cette  hypothèse  sera^  je  pense,  grandement  diminué,  si 

l'on  se  rappelle  que^  même  chez  l'homme,  le  corps  retient  en 

* 

général  une  sensibilité  physiologique  à  la  lumière^  et  que 
cette  sensibilité  est  du  même  ordre  que  celle  décrite.  La  cou- 
leur brune  de  la  peau  que  produit  une  exposition  contiDuelle 
à  un  soleil  éclatant,  n'est  autre  chose  qu^une  modification  de 
l'action  assimilatrice  qui  se  produit  dans  les  tissus  du  derme, 
—  un  changement  dans  l'absorption  des  matériaux  fournis 
par  le  sang.  Et  comme,  dans  les  animaux  diaphanes  ou  semi- 
diaphanes,  une  altération  dans  l'action  assimilatrice  doit  en- 
vahir le  corps  entier,  il  est  aisé  de  comprendre  comment  la 
présence  de  la  lumière  doit  produire  des  changements  mar- 
qués dans  de  tels  êtres. 

Que  la  faculté  de  l'ouïe  a,  comme  les  autres,  sa  racine  dans 
les  actions  vitales  primitives,  c'est  ce  dont  on  a  peu  ou  point 
de  preuve  directe.  Mais  on  peut  soupçonner  qu'elle  en  dé- 
pend à  sa  naissance,  en  se  fondant  sur  ce  fait  que  tout  l'orga- 
nisme animal,  dans  ses  formes  les  plus  simples,  n'est  que  fai- 
blement sensible  au  son  comme  à  la  lumière.  Des  animaux 
qui  n'ont  aucun  vestige  d'organe  auditif  répondent  à  la  vi- 
bration que  cause  un  coup  vif  dans  le  vase  qui  les  contient. 
Et  si  nous  rappelons  ces  faits  :  que  des  personnes  sourdes  de 
naissance  ont  une  perception  fine  des  vibrations  sonores  dans 
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les  corps  qu'eUes  touchent,  qu'eUes  peuvent  même  percevoir 
de  telles  vibrations  dans  Tair^  quand  elles  sont  produites  par 
un  violent  ébranlement,  comme  un  coup  de  canon;  —si nous 
inférons,  comme  on  le  doit,  que  même  chez  nous  le  corps  en- 
tier est  en  un  certain  degré  sensible  au  son  ;  que  l'extrême 
sensibilité  d'une  partie  est  simplement  une  spécialisation  de 
cette  sensibilité  générale ,  et  que  c'est  par  suite  de  la  grande 
force  de  Timpression  spéciale  que  nous  cessons  d'être  cons- 
cients de  l'impression  générale  ;  — •  et  si  nous  nous  rappelons 
de  plus  que^  dans  un  milieu  aussi  dense  que  l'eau,  l'impres- 
sion générale  doit  être  beaucoup  plus  puissante,  spécialement 
sur  des  organismes  fort  semblables  à  l'eau  en  poids  spécifique 
et  dont  le  tissu  est  lâche,  —  nous  verrons  qu'il  n'y  a  aucune 
difficulté  à  comprendre  comment  les  plus  humbles  des  zoo- 
phytes  et  mollusques  peuvent  être  affectés  d'une  manière  dis- 
tincte par  ces  ondulations  rapides  qui  constituent  le  son  ob- 
jectivement. De  telles  ondulations  doivent,  en  fait^  pénétrer 
la  masse  de  ces  animaux  à  corps  mou,  presque  autant  que  si 
ce  n'était  que  de  l'eau  ;  ainsi,  elles  ne  peuvent  guère  man- 
quer de  troubler  les  tissus  dans  leur  structure  intime,  assez 
pour  produire  un  changement  marqué  dans  leur  état  général, 
et  un  changement  qui  en  résulte  dans  leurs  manifestations 
externes.  On  peut  encore  demander  :  Comment  ces  faits  ten- 
dent-ils à  affilier  la  faculté  de  Foule  aux  fonctions  végétatives 
originelles  ?  Je  réponds  :  Elles  y  tendent  en  tant  qu'elles  nous 
suggèrent  que  la  contraction  produite  par  une  vibration  so- 
nore pénétrant  le  corps  d'un  zoophyte  résulte  de  quelque  mo- 
dification des  actions  vitales.  Tout  ce  que  nous  savons  d'évi- 
dent sur  cette  question  implique  que  la  vie  du  tissu  presque 
homogène  qui  compose  ces  animaux  si  simples,  n'est  guère 
autre  chose  que  la  résultante  accumulée  de  la  vie  de  toutes  les 
cellules  et  granules  qui  le  composent,  lesquelles,  chacune  en 
particulier,  absorbent  les  sucs  nutritifs  qui  les  traversent, 
sont  chacune  en  particulier  baignées  par  le  milieu  oxygénant, 
et  produisent  chacune  les  actions  intégrantes  et  désintégrantes 
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par  et  pour  elles-mêmes.  Maintenant^  si  quelque  chose  cause 
une  agitation  soudaine  des  fluides  oxygénants  et  nutritifis  dif- 
fus dans  ce  tissu  làche^  —  si  quelque  chose  accélère  la  circu- 
lation confuse  de  ces  fluides  que  nous  devons  présumer  se 
produire ,  il  se  produira  une  augmentation  soudaine  de  Tac- 
tivité  vitale  dans  tous  les  éléments  qui  composent  le  tissu. 
Une  succession  rapide  d'ondulations  propagées  à  travers  la 
masse  doit  faire  cela.  Et  il  nous  sufGt  de  supposer  que  Tac- 
croissement  d'activité  vitale  de  chaque  élément  est  accompa- 
gné de  quelque  changement  dans  sa  forme,  —  dû^  peut-être, 
à  l'électricité  ou  à  une  certaine  action  sensitive  ou  aux  deux, 
—  pour  comprendre  comment  une  contraction  de  Tammal 
entier  peut  en  résulter. 

Ainsi,  il  y  a  de  bonnes  raisons  de  penser  que  toutes  les 
formes  de  sensibilité  aux  stimulus  externes  ne  sont,  à  leur 
état  naissant,  que  les  modifications  que  ces  stimulus  produi- 
sent dans  le  double  processus  d'assimilation  et  d'oxydation 
qui  constitue  la  vie  primordiale.  On  ne  peut  toucher  aucune 
partie  du  tissu  d'un  zoophyte,  sans  que  les  fluides  diffus  dans 
les  parties  voisines  soient  mis  en  mouvement^  et  sans  faire 
ainsi  que  l'oxygène  et  la  nourriture  soient  fournis  avec  une 
plus  grande  rapidité.  Une  matière  nutritive  mise  en  contact 
avec  la  surface  qui,  en  commun  avec  le  reste  du  corps,  pro- 
duit l'assimilation,  doit  causer  une  excitation  encore  plus 
grande  de  l'action  vitale,  et  doit  faire  ainsi  que  le  contact  de 
substances  organiques  rencontrera  plus  promptement  une 
action  correspondante  dans  l'organisme  que  le  contact  des 
substances  inorganiques.  Une  difTusion  de  matière  nutritive 
sous  forme  d'odeur  tendra  à  produire  à  un  faible  degré  des 
effets  analogues.  Si  le  tissu  a  les  qualités  chimiques  requises, 
la  lumière  aussi  doit  modifier  les  actions  assimilatrices.  Et, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  les  vibrations  sonores  font 
probablement  de  même.  Nous  n'avons  besoin  que  de  faire  la  ' 
supposition  très-raisonnable  que  les  parties  qui  composent 
ces  animaux  presque  inorganisés  changent  en  particulier  de 
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forme  par  les  changements  de  leur  activité  vitale,  —  supposi- 
tion que  les  phénomènes  d'endosmose  et  d'exosmose  à  eux 
seuls  serviraient  à  justifier,  —  pour  voir  que  les  diverses 
sensibilités  ont  leur  racine  dans  la  vie  végétative  primordiale. 
Une  interprétation  large  des  faits  sert  à  confirmer  la  déduc- 
tion tirée  de  la  loi  universelle  du  progrès  organique,  —  cette 
déduction  que,  de  même  que  le  tissu  originel  d'où  les  organes 
de  la  vie  végétative  sortent  par  une  différenciation  et  intégra-» 
tion  continuelle,  possède  en  une  certaine  mesure  les  pouvoirs 
fonctionnels  de  tous  ces  organes ,  de  même,  il  doit  en  une 
certaine  mesure  posséderles  pouvoirs  fonctionnels  des  organes 
de  la  vie  animale,  et  parmi  ceux-ci,  des  sens,  lesquels  en 
sortent  semblablement  par  une  différenciation  et  intégration 
continue.  Et  c'est  là  une  raison,  non-seulement  pour  penser 
avec  Démocrite  que  les  autres  sens  ne  sont  que  des  modifica- 
tions du  toucher  ^  mais  aussi  pour  regarder  tous  les  ordres  de 
sensibilité  comme  des  développements  du  processus  purement 
physique  avec  lequel  la  vie  commence. 

Terminons  ici  ces  spéculations  relatives  à  la  genèse  des  di- 
verses facultés  par  le  moyen  desquelles  Torganisme  est  mis  en 
communication  avec  le  monde  externe,  et  abordons  mainte- 
nant notre  sujet  immédiat,  —  l'extension  de  la  correspon- 
dance dans  Tespace  qui  se  produit  en  même  temps  que  l'évo- 
lution de  ces  facultés. 

§  141.  Dans  les  animaux  aquatiques,  l'odorat  naissant  in- 
sensiblement du  toucher  et  du  goût,  on  ne  peut  s'attendre  à 
ce  qu'il  fût  découvert  sous  sa  forme  naissante,  sans  des  expé- 
riences attentives,  et  je  n'ai  pas  rencontré  de  comptes  rendus 
d'expériences  pareilles.  «  On  ne  peut,  dit  le  D'  Carpenler,  dé- 
terminer d'une  manière  satisfaisante  jusqu'à  quel  point  le 
sens  du  goût  existe  dans  les  plus  bas  invertébrés;  mais  il  sem- 
ble assez  probable  que  là  même  où  il  n'y  a  point  d'organe 
spécial  apparent,  quelque  partie  de  la  surface  générale  doit 
être  douée  de  sensibilité  olfactive.»  Certainement^  l'analogie 
nous  conduirait  à  supposer  qu'avant  que  le  sens  de  Todorat 
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soit  manifestement  présent,  il  Test  à  un  degré  moins  observa- 
ble. Mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être,  il  est  clair  que  c*est  seule- 
ment lorsqu'il  est  localisé  en  un  certain  degré  qu'il  deyient 
un  moyen  par  lequel  il  s'établit  quelque  chose  qui  ressemble 
à  une  correspondance  déterminée  entre  les  relations  internes 
et  des  relations  externes  qui  ne  sont  pas  en  contact  actuel  avec 
la  surface  du  corps.  Supposons^  pour  le  seul  amour  du  con- 
traste, qu'en  commun  avec  les  autres  facultés  répandues  en 
lui,  l'organisme  en  général  possède  une  faible  aptitude  à 
sentir  les  odeurs  ;  il  est  manifeste  que  la  seule  correspondaDce 
qui  puisse  s'établir  par  ce  moyen  se  voit  dans  la  promptitude 
à  saisir  un  ennemi  ou  une  proie,  dont  l'odeur  implique  la 
proximité.  Quoiqu'une  telle  faculté  permette  d'iguster  une 
relation  interne  à  une  relation  externe  qui  n'est  pas  en  con- 
tact actuel  avec  la  surface ,  cependant  il  ne  peut  exister 
aucune  correspondance  avec  les  rapports,  soit  de  direction 
dans  l'espace,  soit  de  distance  dans  l'espace.  Mais  quand  il 
existe  une  faculté  qui  est  en  une  certaine  mesure  localisée^ 
l'organisme  doit  être  affecté  différemment  par  un  corps  odo- 
rant, selon  qu'il  est  situé  dans  telle  ou  telle  position  ;  et 
quand,  par  suite  de  la  localisation,  la  puissance  du  sens  croit, 
il  est  clair  qu'un  corps  dont  l'odeur  est  moins  forte  s'appro- 
chant  de  cette  partie  de  l'organisme  dont  la  sensibilité  est  plus 
vive,  peuty  produire  uneréponse  aussi  grande  que  celle  qu'une 
forte  odeur,  envahissant  tout  son  milieu,  produirait  sur  un 
organisme  doué  d'une  sensibilité  diffuse  partout,  mais  infé- 
rieure, —  une  réponse  qui  manifestera  aussi  quelque  ajuste- 
ment à  la  fois  à  la  direction  et  à  la  distance  dans  l'espace. 

Si  nous  nous  éloignons  de  ces  commencements  vagues  du 
sens  olfactif,  à  l'égard  desquels  les  data  nous  manquent  pour 
déterminer  quelque  chose  de  spécifique,  il  deviendra  évident 
qu'à  proportion  qu'il  se  développe  à  l'entrée  des  passages  res- 
piratoires un  appareil  déterminé  susceptible  d'être  excité  par 
les  particules  flottantes,  organiques  et  autres,  dans  la  même 
proportion  aussi  doit  se  produire  une  extension  de  l'espace 


UE    LA   CnnTlESPONDANXE,    ETC.  321 

dans  lequel  des  coeiistences  et  séquences  du  milieu  environ- 
nant peuveat  établir  des  coexistences  et  séquences  correspon- 
dantes dans  l'organisme.  Si  nous  suivons  l'évolution  de  cette 
faculté  jusqu'à  ce  haut  degré  de  perrection  que  manifestent  les 
animaui  terrestres  qui  chassent  en  flairant,  nous  verrons  que 
l'un  des  aspects  sous  lesquels  s'offre  le  progrès,  c'est  une  aug- 
mentation dans  la  distance  à  laquelle  certains  rapports  internes 
et  certains  rapports  esternes  peuvent  être  ajustés,  et  que, 
toutes  choses  égales,  il  y  a  un  progrès  simultané  dans  le  de- 
gré de  la  vie. 

§142.  Quelle  que  puisse  être  l'explication  du  fait,  il  est 
hors  de  doute  que,  chez  les  zoophytes,  te  tissu  entier  a  la  pro- 
priété de  répondre  aux  changenients  marqués  dans  la  quantité 
de  lumière  qui  tombe  sur  lui  ;  et  ainsi  il  y  a  là  une  sorte 
d'ébauche  de  la  faculté  visuelle,  une  trace  vague  de  certaines 
correspondances  qui  en  résultent,  avant  qu'il  y  ait  aucun  or- 
gane visuel.  Le  pouvoir  de  distinguiH*  la  différence  entre  la  lu- 
mière et  les  ténèbres  ue  produit  rien  de  aemblablo  è  ce  que 
nous  appelons  la  vue,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  concentré  dans  une 
place  particulière.  L'œil  rudimentalre  qui  consiste,  comme  ce- 
lui des  planaires,  en  un  petit  nombre  de  grains  colorés  placés 
sous  le  téguD»ent,  peut  être  considéré  comme  n'étant  simple- 
ment qu'i.ue  partie  de  la  surface  plus  irritable  à  la  lumière 
que  le  reste.  Nous  pouvons  nous  former  une  idée  de  l'impres- 
sion qu'il  est  probablement  approprié  à  recevoir,  eD  tournant 
vers  la  lumière  nos  yeux  fermés,  et  en  passant  la  main  devant 
eux  dans  les  deux  sens  Cependant  il  est  évident  que,  dès  que 
cette  petite  spécialisation  de  fonction  existe,  il  devient  possible 
pour  l'organisme  de  répondre  au  mouvement  de  corps  opaques 
pnssant  dans  le  voisinage.  Tant  qu'il  n'existe  qu'une  sensibi- 
lité générale  h  lalumière,  il  faut  pour  produire  un  chaDgemeot 
interne  l'inlerccption  d'un  rayon  do  soleil  par  un  nuage,  ou 
par  la  main  d'un  observateur,  ou  par  quelque  chose  qui  mette 
dans  l'ombre  le  tout  ou  la  plus  grande  partie  de  l'animal  ;  mais 
quand  il  s'est  produit  iiu  point  d'une  sensibilité  spéciale,  tout 
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ce  qui  projette  une  ombre  sur  cette  partie  unique,  peut  causer 
un  changement  interne.  Et^  comme  ce  qui  ne  produit  une 
ombre  que  sur  une  petite  partie  de  l'organisme  sera,  en  gé- 
néral, un  objet  comparativement  petit,  il  s'ensuit  que  ce  pro- 
grès d'une  sensibilité  générale  de  tout  l'organisme  à  une 
sensibilité  spéciale  d'une  partie,  rend  l'organisme  propre  à 
répondre  non-seulement  aux  changements  généraux  les  plus 
marqués  de  la  lumière  dans  le  milieu  environnant,  mais  aussi 
aux  changements  spéciaux  les  plus  marqués  de  la  lumière^ 
causés  par  le  mouvement  des  corps  dont  la  proximité  est 
immédiate. 

La  différence  entre  la  lumière  et  les  ténèbres  ou,  plus  exac- 
tement^ entre  des  degrés  d*obscurcissement  très- différents, 
étant  tout  ce  que  la  vision  la  plus  rudimentaire  peut  recon- 
naître, et  tout  obscurcissement  produit  par  un  petit  corps 
voisin  ayant  pour  condition  nécessaire  qu'il  soit  très-proche, 
nous  pouvons  raisonnablement  en  inférer  qu'une  vision  nais- 
sante s'étend  seulement  à  ces  objets  qui  sont  presque  en  con- 
tact avec  l'organisme,  par  suite  soit  de  son  mouvement,  soit 
du  leur.  Nous  pouvons  inférer  qu'à  l'origine,  il  ne  s'élève 
guère  au-dessus  d'un  toucher  anticipé^  et  qu'ainsi  il  s'établit 
dans  l'organisme  un  rapport  entre  les  impressions  visuelles  et 
tactiles,  correspondant  au  rapport  général  entre  l'opacité  et  la 
solidité  dans  le  milieu  environnant.  Quoi  quil  en  soit  cepen- 
dant, il  est  clair  que  dès  qu'il  se  produit  une  faculté  de  voir, 
quelque  vagues  que  soient  les  sensations  qu'elle  donne,  et 
quelque  restreintes  qu'on  puisse  les  concevoir,  il  y  a  non- 
seulement  une  certaine  extension  de  la  correspondance  dans 
l'espace,  mais  un  nouvel  ordre  de  correspondance  qui  fait  son 
apparition . 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  qu'à  mesure  que  nous  montons 
vers  des  animaux  doués  d'organes  visuels  plus  complets,  nous 
voyons  s'accroître  graduellement  la  sphère  de  l'espace  envi- 
ronnant dans  lequel  des  rapports  externes  peuvent  établir  des 
rapports  internes  correspondants.  Le  premier  progrès,  qui  ap- 
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paremroeDt  ne  consiste  en  rien  de  plus  qu'en  une  légère 
convexité  de  la  peau  recouvrant  la  région  sensible,  doit  mani- 
festement, en  concentrant  les  rayons,  rendre  appréciables  les 
variations  moins  marquées  dans  la  quantité  de  lumière  ;  et 
cela  doit  également  rendre  perceptibles  les  mêmes  corps  à  une 
plus  grande  distance,  et  les  corps  plus  petits  ou  moins  opaques 
à  la  même  distance.  Si  de  là  nous  remontons  à  travers  les  di- 
verses familles  de  mollusques,  articulés,  vertébrés,  habitant 
Teau  ;  si  de  là  nous  passons  au  milieu  plus  raréfié  dans  lequel 
vivent  les  animaux  les  plus  élevés^  nous  trouverons  sous  des 
formes  et  modifications  variées  un  appareil  visuel  plus  com- 
plexe et  une  distance  généralement  croissante  à  travers  la« 
quelle  la  correspondance  s'étend.  Il  est  inutile  d'entrer  dans 
les  détails.  Laissant  de  côté  hypothèses  et  exemples,  il  est 
clair  que  du  polype  qui  ne  remue  que  si  on  le  touche,  au  vau- 
tour à  la  vue  perçante  et  au  Bushman  aux  yeux  de  télescope» 
un  des  aspects  sous  lesquels  se  manifestent  les  progrès  de  la 
vie^  c'est  que  les  rapports  visibles  dans  le  milieu  environnant 
peuvent  produire  dans  l'organisme  des  rapports  correspondants 
à  une  distance  de  plus  en  plus  grande. 

§  143.  Il  en  est  de  même  pour  la  faculté  de  Touïe.  Tant  que 
le  pouvoir  de  répondre  aux  vibrations  sonores  est  faible^  et 
possédé  par  le  corps  en  général,  il  ne  peut  y  avoir  de  réponse 
à  ces  vibrations  modérées  et  locales,  dont  l'appréciation  cons- 
titue ce  que  nous  entendons  communément  par  l'ouïe.  (Test 
seulement  quand  cette  aptitude  devient  plus  intense  en  se 
localisant,  qu'on  peut  apprécier  un  son  procédant  d'un  point 
particulier  dans  le  milieu  environnant.  Quand  il  existe  une 
oreille  rudimentaire  consistant  en  un  sac  de  peau  contenant 
des  otolithes  qui  ont  pour  fonctions  de  concentrer  les  vibra- 
tions, qui  frappe  la  peau  qui  les  recouvre,  comme  la  cornée 
primitive  concentre  les  rayons  qui  la  traversent,  alors  il  est 
clair  qu'un  son  modéré  se  reproduisant  très-près  de  ce  sac, 
peut  produire  sur  l'organisme  un  aussi  grand  effet  que  le  choc 
violent  du  milieu  tout  entier  produit  sur  un  organisme  moins 
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bien  doué.  Et  lorsque  nait  un  sens  de  rouïe,  U  se  produit  une 
nouvelle  suite  de  correspondances  entre  certaines  impressions 
auditives  et  les  mouvements  qui  eu  résultent  dans  Torganisme, 
et  certaines  causes  de  son  et  les  propriétés  coexistantes  dans 
les  corps  voisins. 

Comme  dans  les  cas  précédents,  les  progrès  successifs  de 
cette  faculté  se  manifestent  par  une  expansion  de  la  sphère 
d'espace  à  travers  lequel  un  certain  ordre  de  relations  dans 
le  milieu  environnant  cause  des  relations  adaptées  dans  Tor- 
ganisme.  Si  nous  passons  les  détails  que  Tétat  actuel  de  la 
science^  à  vrai  dire,  suffit  à  peine  à  nous  donner,  nous  ne 
pourrons  nier  que,  quoique  les  petites  irrégularités  qu*im- 
pliquent  leurs  habitudes  et  leur  éducation  spéciale  soient 
considérables,  cependant,  considérés  en  masse,  les  animaux, 
à  mesure  que  leur  type  s'élève^  manifestent  un  degré  de  plus 
en  plus  élevé  dans  leurs  correspondances  auditives. 

§  144.  Cet  agrandissement  continuel  de  Tespace  environ- 
nant, dans  lequel  s*étend  la  correspondance  entre  les  rapports 
internes  et  les  rapports  externes,  ne  finit  pas  avec  Tétat  par- 
fait  des  sens.  Chez  les  animaux  d'une  organisation  compara- 
tivement avancée^  il  se  produit  un  pouvoir  d'ajuster  les  actions 
de  l'organisme  aux  coexistences  et  séquences  du  milieu  qui 
sont  trop  éloignées  pour  être  perçues  directement.  Quelle  que 
soit  la  manière  dont  il  se  produise,  il  est  clair  que  le  procédé 
par  lequel  un  pigeon  messager  trouve  sa  route  vers  chez  lui; 
quand  il  en  est  éloigné  de  cent  milles,  est  un  procédé  qui  ne 
peut  être  effectué  par  la  vue,  Touïe  ou  Todorat,  sous  leurs 
formes  simples  et  directes.  Les  animaux  poursuivis  qui  courent 
à  travers  la  campagne  vers  des  places  de  refuge  qui  sont  hors 
de  la  vue  immédiate,  le  font  évidemment  par  le  moyen  de 
quelque  combinaison  d'impressions  passées  et  présentes,  * 
moyen  qui  les  rend  propres  à  dépasser  la  sphère  des  sens. 
Et  il  doit  aussi  en  être  de  mémo  pour  les  animaux  à  migration 
annuelle. 

Chez  l'homme,  ce  procédé  secondaire  d'extension  devient 


DE    LA    COnRESi'OSDANCE,    ETC.  3?5 

encore  plus  marqua.  Quoique,  sous  le  rapport  des  correspon- 
dances efléctuées  par  perception  immédiate,  il  soit  au-dessous 
de  quelques  animaux  be^iucnup  moins  doués,  et  quoique,  sous 
les  rapports  de  rajustement  indirect  de  l'organisme  à  ces 
coexistences  éloignées  dans  le  milieu  environnant,  dont  nous 
Tenons  de  parler,  il  soil  inférieur  à  plusieurs  animaux  sau- 
vages et  domestiques,  cependant,  par  l'usage  de  moyens  encore 
plus  indirects,  l'homme  .njuste  des  rapports  internes  à  des 
rapports  externes,  qui  sont  immensément  plus  éloignés  que 
ceux  connus  par  ks  ^ires  inférieurs.  Par  la  combinaison  de 
ses  propres  perceptions  avec  celles  des  autres,  consignées  sur 
des  cartes,  il  peut  allciudre  un  endroit  situé  à  des  milliers  de 
lieues  sur  la  surfarn  de  h  terre.  Un  vaisseau.guidé  parle  com- 
pas, les  étoiles  et  lo  rhrnnomMre  lui  apporte  de  l'autre  rivage 
de  l'Atlantique  des  informations  qui  lui  permettent  d'adapter 
ses  achats  d'ici  aux  prix  de  là-bas.  Un  examen  des  couches 
superâcielles  d'où  11  infire  la  présence  de  charbon  au-dessous, 
lui  permet  de  metlre  en  correspondance  ses  actions  avec  des 
coexistences  situées  à  mille  pieds  en  dessous.  Elle  milieu  que 
traverse  la  correspondance  humaine  n'est  pas  confiné  à  la  sur- 
face et  à  la  substance  de  la  terre.  Elle  s'étend  jusqu'à  la  sphère 
infinie  qui  l'environne.  Elle  a  atteint  la  lune  quand  les  Chsl- 
déens  ont  découvert  la  prédiction  des  éclipses  ;  le  soleil  et  les 
planâtes  les  plus  proches  quand  a  été  établi  le  système  de 
Copernic  ;  les  planètes  plus  éloignées  quand  le  télescope  per- 
fectionné en  a  découvert  une,  el  le  calcul  fixé  la  position  d'une 
autre  ;  les  étoiles,  qu.ind  leur  parallaxe  et  leur  mouvement 
propre  ont  été  mesurées  :  et  même,  d'une  façon  vague,  les 
nébuleuses  qunnd  leur  composition  et  leur  forme  de  structure 
ODt  été  reconnues. 

§  145.  Avant  de  quitter  cette  proposition  générale  ■  que  le 
progrès  de  la  vie  et  de  l'intelligence  est,  sous  l'un  de  ses  as- 
pects, une  extension  de  l'espace  qu'atteint  la  correspondance 
tntre  l'organisme  et  sou  milieu,  il  peut  être  uUle  de  remarquer 
que  celte  vérité  est  enlièremt.nt  indépendante  de  toutes  les 
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conclusions  quant  aux  modes  selon  lesquels  se  produit  cette 
correspondance.  Pour  indiquer  la  continuité  probable  des  ac- 
tions vitales  supérieures  avec  les  inférieures  qui  se  trouvent 
au  commencement  de  la  vie,  j'ai,  dans  la  première  partie  de 
ce  chapitre,  comblé  quelques  lacunes  de  nos  connaissances  po- 
sitives par  des  raisonnements  plus  ou  moins  hypothétiques,  et 
par  là  j'ai  ouvert  lapprte  à  la  possibilité  de  certaines  critiques 
qu'on  peut,  à  première  vue,  supposer  contraires  à  la  doctriDe 
en  général.  Mais  il  suffit  d'un  moment  de  réflexion  pour  mon- 
trer que,  de  quelque  manière  que  naissent  les  sens  de  Todorat^ 
de  la  vue,  de  Foule,  le  résultat  reste  le  même.  Il  est  hors  de 
doute  que  dans  les  types  inférieurs  de  la  vie  animale  où  le  seus 
du  toucher  est  le  seul  qui  se  manifeste  d'une  manière  déter- 
minée, la  correspondance  entre  l'organisme  et  son  milieu  s'é- 
tend seulement  à  cette  partie  du  milieu  qui  baigne  actuelle- 
ment l'organisme.  Il  est  hors  de  doute  que  l'apparition  de 
sens  plus  élevés,  même  sous  leur  forme  la  plus  rudimentaire, 
est  accompagnée  de  quelque  extension  de  l'espace  environnant 
h  travers  lequel  la  correspondance  peut  être  produite.  Il  est 
hors  de  doute  que  les  périodes  du  développement  successif  de 
chacun  de  ces  sens  impliquent  d'une  manière  plus  ou  moins 
régulière  des  agrandissements  successifs  de  cette  sphère  d'es- 
pace. Et  il  est  hors  de  doute  que  l'avènement  de  la  raison  se 
montre,  en  d'autres  manières,  dans  l'extension  encore  plus 
complète  de  ces  agrandissements. 

£t  certes,  sur  ce  points  on  peut  montrer  d'une  manière 
bien  précise  ce  qui  est  clairement  suggéré  par  quelques-uns 
des  faits  cités  plus  haut,  à  savoir,  que  l'extension  de  la  cor- 
respondance dans  Tespace  se  manifeste  non-seulement  dans 
les  degrés  ascendants  de  la  vie  animale,  mais  aussi  dans  les 
phases  successives  de  la  civilisation  humaine,  et  que  cela 
même  se  produit  maintenant.  Des  premières  races,  qui  ne 
connaissaient  que  les  localités  voisines,au  géographe  moderne, 
qui  peut  calculer  la  distance  et  la  direction  d'un  point  quel- 
conque sur  le  globe  ;  '^  des  architectes  et  métallurgistes 
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anciens,qui  ne  coDuaissaiGDt  que  les  couches  superficielles^ 
au  géologue  de  nos  jours,  que  ses  cou  naissances  dans  certains 
cas  rendent  capables  de  décrire  les  matériaux  existant  à  une 
profondeur  que  le  mineur  n'a  jamais  atteinte  ;  — du  sauvage, 
qui  peut  à  peine  dire  dans  combien  de  jours  reviendra  la 
pleine  lune,  à  l'astronome,  qui  connaît  la  période  de  révolution 
d'une  étoile  double,  —  il  y  a  eu  un  élargissement  graduel  du 
milieu  dans  lequel  se  déploie  l'ajustement  des  rapports  in- 
ternes aux  rapports  externes.  Et  le  fait  que  c'est  là  un  des 
aspects  80UB  lesquels  le  progrès  humain  s'est  manifesté,  ne 
peut  manquer  de  rendre  plus  frappant  le  fait  plus  étendu 
que  c'est  là  un  des  aspects  du  progrès  vital  en  général. 

A  ces  éclaircissemenis  de  la  vérité  générale,  il  ne  reste  k 
ajouter  qu'une  chose  :  c'est  que  le  degré  de  vie  varie  comme 
le  degré  de  correspondance.  D'une  pari,  il  est  clair  que  cha- 
que nouvel  agraudis^cment  de  l'espace  daas  lequel  s'étend  la 
correspondance,  a]out<-  au  nombre  des  rapports  externes 
auxquels  sont  ajusl's  des  rapports  internes,  —  c'est-à-dire 
ajoute  au  nombre  des  changements  internes,  et  par  coDsé- 
qiient  au  lolal  de  Li  vie.  D'autre  part,  il  est  clair  que  plus 
sera  grand  l'espaci;  dans  lequel  s'étend  lu  correspondance, 
plus  est  grand  le  nombre  des  correspondances  qui  doivent  se 
produire  en  conséquence  ;  plus  grand  aussi  doit  lître  le  uom- 
bn;  de  cas  où  il  faut  fuir  le  danger  et  obtenir  sa  nourriture, 
et  plus  grande  doit  ^Ire  l'aptitude  à  conserver  sa  vie.  D'oii 
nous  pouvons  voir  qoe  la  vie  et  l'aptitude  à  conserver  sa  vie 
sont  deux  aspects  du  même  fait,  —  que  la  vie  est  le  résultat 
d'une  combinaison  d'actions  dont  le  travail  a  pour  résultat 
leur  propre  continuation. 


CHAPITRE  V. 

DE  LA    CORRESPONDANCE   COMME  S'ÉTENDANT 

DANS  LE  TEMPS. 

§  146.  On  a  montré  quelques  pages  plus  bas  (§  136)  que, 
tandis  que  chez  ces  humbles  protophytes  et  protozoaires  dont 
la  paroi  cellulaire  est  continuellement  baignée  par  tous  les 
éléments  nécessaires,  il  n'y  a  point  d'ajustement  manifeste 
des  changements  internes  aui  changements  du  milieu  envi- 
ronnant, les  plantes  plus  élevées  au  contraire  traversent  des 
cycles  d'états  correspondant  au  cycle  des  saisons.  Il  est  quel- 
que peu  douteux  que  cela  puisse  être  regardé  comme  un 
progrès  vers  une  correspondance  dans  le  temps.  D'une  part, 
on  peut  dire  que  puisque,  dans  un  arbre,  les  périodes  de 
bourgeonnement,  de  floraison»  de  fructification,  de  perle  des 
feuilles,  sont  adaptées  à  des  conditions  externes  successives, 
il  y  a  des  séquences  externes  conformées  à  des  séquences 
externes.  D'autre  part,  on  peut  alléguer  que  ce  n'est  là  qu'un 
résultat  accidentel  de  l'adaptation  perpétuelle  des  actions  in- 
ternes aux  coexistences  externes  (température,  lumière,  hu- 
midité) qui,  en  traversant  une  série  de  variations,  impliquent 
une  série  parallèle  de  variations  dans  la  plante.  On  peut  allé- 
guer que  la  pousse  des  feuilles  a  rapport  simplement  à 
l'existence  simultanée  de  certaines  influences  environnantes 
qui  se  produisent  alors,  et  qu'elle  n'a  point  de  rapport  avec  la 
nutrition  subséquente  du  fruit  ;  qu'une  succession  d'influences 
environnantes  produit  dans  la  plante  une  succession  d'actions 
y  ajustées^  et  que  la  production  du  fruit  est  simplement  le 
résultat  cumulatif  de  ces  actions  ;  que  la  vraie  nature  de  ces 
changements  végétatifs  se  voit  dans  le  fait  qu'uu  arbre  fleurira 
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en  automne,  si  la  température  est  suflisammeot  élevée,  et 
qu'ainsi,  lavîede  la  plante  manifeste  une  correspondance 
véritable  non  avec  les  séquences,  mais  seulement  avec  les 
coexistences  du  milieu  environnant.  Décider  d'une  manière 
définitive  entre  ces  deux  opinions  n'est  pas  chose  aisée, 
quoiqu'en  somme  la  dernière  piirais^e  la  plus  philosophique. 
Mais  celte  sorte  de  correspondance  dans  le  temps,  si  c'en  est 
une,  est  d'une  espèce  vague  et  indirecte  comparée  avec  ce  qui 
est  ainsi  proprement  appelé. 

Mettant  de  cûté  le  cas  discutable  des  changements  consti- 
tutionnels que  tous  les  organismes  subissent  selon  les  saisons, 
pour  nous  attacher  à  ces  cas  plus  détermioég  que  la  vie  ani- 
male manifeste  en  particulier,  nous  pourrons  observer  que 
chez  les  êtres  dénués  de  sensibilité,  comme  chez  ceux  qui  ne 
possèdent  que  le  sens  du  toucher,  les  si;uls  rapports  citernes 
auxquels  peuvent  correspondre  Ips  rapports  internes  sont  des 
rapports  de  coexistence.  C'est  seulement  quand  l'odorat,  la 
vue,  l'ouïe,  ont  atteint  un  certain  degré  qu'ans  séquences  du 
milieu  peuvent  correspondre  dans  l'organisme  des  séquencrs 
ajustées.  Le  rapport  entre  la  tangibilité  d'un  corps  voisio  et 
quelque  propriété  coexistante  qu'il  possède,  est  le  seul  auquel 
réponde,  chez  le  zoopbyte,  le  rapport  organique  entre  l'ir- 
ritation et  la  contraction.  Le  temps  n'est  pas  plus  appliqué 
dans  la  correspondance  que  l'espace.  Mais  quand  des  rap- 
ports entre  des  choses  ou  attributs  qui  sont  à  un  certain 
di'gré  éloignés  de  l'organisme,  deviennent  connaissables  ;  — 
quand,  par  exemple,  il  existe  une  vision  k  l'état  naissant,  et 
que  l'obscurcissement  de  la  lumière  est  habituellement  suivi 
par  le  contact  ilu  corps  obscurcissant,  alors  une  réponse 
organique  i  un  rapport  externe  de  séquence  devient  possi- 
ble ;  alors  l'organisme  devient  apte  à  se  mouvoir  en  anticipa- 
lion  du  mouvement  d'un  corps  externe.  Deux  phénomènes  se 
succédant  immédiatement  dans  le  milieu,  peuvent  produira 
deux  phéuomèmcs  en  succession  identique  dans  l'orga- 
DÎsmc.    Et  ainsi,  l'eMension  de  la  correspondance  dans  le 
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temps  commence  en  même  temps  que  son  extension  dans 
l'espace. 

Ou  pour  présenter  la  proposition  sous  un  autre  aspect.  — 
Comme  les  séquences  les  plus  simples,  les  premières  connues 
sont  mécaniques  ;  comme  les  séquences  mécaniques  impli- 
quent changement  de  position,  comme  le  changement  de 
position  implique  progrès  à  travers  l'espace,  il  s'ensuit  que 
c'est  seulement  quand  s'est  développée  à  un  certain  degré  la 
faculté  de  se  mouvoir  dans  l'espace  qu'il  peut  y  avoir  dans 
l'organisme  une  adaptation  aux  changements  de  position  dans 
les  objets  adjacents,  —  un  ajustement  aux  séquences  exter- 
nes^ —  une  correspondance  dans  le  temps.  Après  l'aptitude 
à  correspondre  au  contact  des  corps  environnants^  le  premier 
progrès  -consiste  dans  l'aptitude  à  correspondre  à  ceux  de 
leurs  mouvements  qui  précèdent  le  toucher  ;  et  comme  le 
mouvement  implique  à  la  fois  le  temps  et  l'espace,  la  pre- 
mière extension  de  la  correspondance  dans  le  temps  est 
nécessairement  contemporaine  de  la  première  extension  dans 
l'espace. 

§  147.  A  travers  les  périodes  successives  du  développement 
de  perception,  ces  deux  ordres  de  correspondance  doivent 
progresser  ensemble  avec  plus  ou  moins  de  régularité.  A 
mesure  qu'augmente  la  distance  à  laquelle  un  objet  mouvant 
est  connaissable,  plus  grande  aussi  devient  la  durée  de  la 
séquence  externe  ou  de  la  série  des  séquences  auxquelles  les 
actions  internes  peuvent  être  ajustées.  Toutes  choses  égales, 
plus  un  corps  sera  éloigné  dans  le  milieu  environnant,  plus 
longue  doit  être  la  période  avant  laquelle  il  pourra  agir  sur 
l'organisme  ou  Vorganisme  sur  lui,  c'est-à-dire,  —  plus  doit 
être  longue  la  durée  entre  ces  antécédents  et  conséquents  in- 
ternes auxquels  correspondent  les  antécédents  et  conséquents 
internes.  Les  séquences  internes  et  externes  qui  se  produisent 
dans  la  poursuite  d'un  héron  par  un  faucon  durent  plus 
longtemps  que  celles  qui  se  produisent  dans  la  poursuite  d'un 
poisson  par  un  héron  ;  et  il  en  est  ainsi  principalement  parce 
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que  la  vision  d'un  héron  est  plus  étendue  que  celle  d*un 
poisson.  Et  il  est  manifeste,  sans  en  donner  d'exemples,  que 
Todorat  et  Touïe,  à  mesure  qu'ils  deviennent  plus  fins,  étendent 
aussi  la  correspondance  à  la  fois  en  durée  et  en  distance. 
Non  toutefois  qu'il  y  ait  un  rapport  constant  entre  ces  for- 
mes de  correspondance  progressive.  Leur  connexion  est  di- 
versement modifiée  par  les  circonstances.  Elle  est  grandement 
affectée  par  le  caractère  spécial  du  milieu  environnant,  et  par 
les  propriétés  particulières  de  l'organisme  sous  le  rapport  de 
la  locomotion  et  des  autres  conditions.  Tout  ce  qu'on  peut 
établir,  c'est  que  ces  deux  sortes  d'extensions  sont  nées  en- 
semble, et  que,  pour  ce  qui  concerne  les  phénomènes  méca- 
niques, elles  manifestent  une  dépendance  mutuelle  et  géné- 
rale. 

§  148.  Cette  réserve,  —  «  pour  ce  qui  concerne  les  phéno- 
mènes mécaniques,  »  —  sert  à  mettre  en  évidence  ce  fait  que, 
sous  le  rapport  des  autres  ordres  de  phénomènes,  le  progrès 
de  la  correspondance  dans  le  temps  n'a  que  peu  ou  point  à 
faire  avec  sa  correspondance  dans  l'espace.  Si  tous  les  chan- 
gements impliquaient  un  mouvement  perceptible,  —  si  une 
altération  dans  la  position  était  Taccompagnement  nécessaire 
de  toute  altération  quelconque,  les  deux  progrès  auraient  un 
rapport  uniforme.  Mais  comme  il  y  a  nombre  de  change- 
ments chimiques,  thermiques,  électriques,  vitaux,  qui  n'im- 
pliquent pas  de  changements  mécanique  appréciable;  — 
comme  il  se  produit  des  changement  innombrables  d'états 
sans  changement  de  position,  il  en  résulte  que  le  dévelop- 
pement d'ajustements  internes  à  ces  changements  d'états, 
constitue  une  extension  de  la  correspondance  dans  le  temps 
qui  est  distincte  de  l'extension  dans  l'espace  et  lui  est  sur- 
ajoutée. 

Cette  espèce  de  correspondance  dans  le  temps  est  d'un 
ordre  beaucoup  plus  élevé  que  celle  qui  se  rapporte  aux  sé- 
quences plus  mécaniques;  — c'est  en  fait  une  correspondance 
beaucoup  plus  étendue.  Car  la  plupart  de  ces  séquences  méca- 
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niques  des  corps  environnants,  qui  affectent  Torganisme,  sont 
incalculablement  plus  rapides  que  ces  séquences  non  méca- 
niques qui  se  produisent  en  eux.  Les  mouvements  d*un  ennemi 
ou  d'une  proie,  même  quand  ils  sont  lents,  sont  facilement 
appréciables  ;  quelques  secondes,  au  plus,  suffisent  pour 
produire  un  changement  manifeste.  Mais  la  décomposition 
d'un  animal  mort,  la  maturité  d'un  fruit,  le  dessèchement 
d'un  étang,  l'éclosion  d'un  œuf,  exigent  des  périodes  incom- 
parablement plus  longues.  Des  séquences  de  ce  dernier  ordre 
occupent  cent,  mille,  un  million  de  fois  les  périodes  néces- 
saires pour  les  changements  du  premier  ordre  ;  et  l'aptitude 
de  l'organisme  à  s'y  ajuster  implique  une  extension  de  la 
correspondance  dans  le  temps,  grande  à  proportion. 

De  là  ce  fait  que,  dans  toutes  les  formes  inférieures  de  la  créa- 
tion, c'est  seulement  aux  coexistences  et  séquences  mécaniques 
du  milieu  que  l'organisme  répond.  De  là  ce  fait,  que  c'est  seule- 
ment quand  nous  en  venons  à  des  animaux  d'une  intelligence 
comparativement  élevée  que  nous  rencontrons  quelques 
changements  internes  adaptés  à  des  changements  externes 
non  mécaniques.  Car  nous  ne  devons  pas  classer  comme 
appartenant  à  cette  espèce  secondaire  de  correspondance  dans 
le  temps  ces  actions  des  animaux  inférieurs  qui  sont  ajustées 
aux  modifications  journalières  et  annuelles  du  milieu  envi- 
ronnant. Ces  actions,  comme  les  phénomènes  parallèles  qu'on 
voit  dans  les  plantes,  ne  sont  bien  plutôt  rien  autre  chose  que 
les  résultats  cumulatifs  d'adaptations  successives  de  l'orga- 
nisme aux  coexistences  successives  du  milieu  environnant. 
Il  est  démontrable  anatomiquement  que  l'accouplement  et  la 
nidification  des  oiseaux  au  prinU^mps  sont  précédés  de  chan- 
gements constitutionnels,  produits  selon  toute  probabilité  par 
plus  de  nourriture  et  une  température  plus  élevée.  Et  l'on 
peut  raisonnablement  inférer  que  la  série  entière  des  actions 
qu'implique  une  augraontation  de  nourriture  est  parcourue, 
sans  aucune  connaissance  des  conséquences  qu'elle  doit 
avoir,  mais  seulement  sous  l'excitation  des  conditions  im- 
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médiatement  préseutes   d'heure  en  heure  et  de  jour  en 
jour. 

Il  faut  chercher  dans  des  cas  où  la  période  eutre  Tantécé- 
dent  et  le  conséqueot  n'est  que  d*uQ  petit  nombre  d'heures 
les  premiers  exemples  d'une  correspondance  dans  le  temps, 
d'uu  ordre  plus  élevé.  Les  oiseaux  qui  volent  de  l'intérieur 
des  terres  au  rivage  pour  se  repaître  quand  la  marée  s*est 
retirée  ;  le  bétail  qui  retourne  à  la  ferme  à  l'heure  où  l'on 
trait,  nous  en  fournissent  des  exemples.  Cependant,  même 
dans  ce  cas,  il  faut  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  un  ajustement 
purement  intelligent  de  séquences  internes  à  des  séquences 
externes^  car  des  animaux  qui  sont  depuis  longtemps  accou- 
tumés à  manger  ou  être  traits  à  des  intervalles  fixes,  en  vien- 
nent nécessairement  à  avoir  une  reproduction  régulière  de 
certains  états  constitutionnels,  et  ce  sont  les  sensations  ac- 
compagnant ces  états  qui  forment  les  stimulusqui  les  poussent 
à  ces  actes. 

Néanmoins,  nous  ne  devons  pas  complètement  exclure  ces 
exemples  de  la  catégorie  du  progrès  dans  la  correspondance 
en  temps  ;  mais  nous  devons  reconnaître  que  ce  sont  là  des 
formes  imparfaites  de  transition,  et  par  lesquelles  seulement 
on  peut  atteindre  les  formes  pins  hautes.  Car,  si  nous  consi- 
dérons sous  quelles  conditions  seules  une  séquence  peut 
être  ajustée  à  quelque  longue  séquence  dans  le  milieu,  —  à 
quelque  séquence  qui  dure  des  heures  ou  des  jours,  —  il  de- 
vient manifeste  qu'il  doit  exister  dans  l'organisme  un  moyen 
de  reconnaître  la  durée.  Si  l'organisme  n'est  point  susceptible 
d*étre  diCTéremment  affecté  par  des  périodes  de  différentes 
longueurs,  ses  actions  ne  peuvent  s'approprier  aux  actions 
lentes  externes.  Maintenant,  quand  nous  passons  de  ces  sé- 
quences mécaniques,  dans  lesquelles  le  mouvement  d'un  corps 
externe  sert  à  l'organisme  pour  mesurer  la  durée,  à  ces  sé- 
quences non  mécaniques,  qui  non-seulement  n'apportent 
aucune  mesure^  mais  durent  incomparablement  plus  long- 
temps, il  est  clair  que  la  seule  mesure  de  durée  valable  doit 
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niques  des  corps  environnants,  qui  affectent  Torganisme,  sont 
incalculablement  plus  rapides  que  ces  séquences  non  méca- 
niques qui  se  produisent  en  eux.  Les  mouvements  d*un  ennemi 
ou  d'une  proie,  même  quand  ils  sont  lents,  sont  facilement 
appréciables  ;  quelques  secondes,  au  plus,  suffisent  pour 
produire  un  changement  manifeste.  Mais  la  décomposition 
d'un  animal  mort,  la  maturité  d'un  fruit,  le  dessèchement 
d'un  étang,  l'éclosion  d'un  œuf,  exigent  des  périodes  incom- 
parablement plus  longues.  Des  séquences  de  ce  dernier  ordre 
occupent  cent,  mille,  un  million  de  fois  les  périodes  néces- 
saires pour  les  changements  du  premier  ordre  ;  et  l'aptitude 
de  l'organisme  à  s'y  ajuster  implique  une  extension  de  la 
correspondance  dans  le  temps,  grande  à  proportion. 

De  là  ce  fait  que,  dans  toutes  les  formes  inférieures  de  la  créa- 
tion, c'est  seulement  aux  coexistences  et  séquences  mécaniques 
du  milieu  que  l'organisme  répond.  De  là  ce  fait,  que  c^est  seule- 
ment quand  nous  en  venons  à  des  animaux  d'une  intelligence 
comparativement  élevée  que  nous  rencontrons  quelques 
changements  internes  adaptés  à  des  changements  externes 
non  mécaniques.  Car  nous  ne  devons  pas  classer  comme 
appartenant  à  cette  espèce  secondaire  de  correspondance  dans 
le  temps  ces  actions  des  animaux  inférieurs  qui  sont  ajustées 
aux  modifications  journalières  et  annuelles  du  milieu  envi- 
ronnant. Ces  actions,  comme  les  phénomènes  parallèles  qu'on 
voit  dans  les  plantes,  ne  sont  bien  plutôt  rien  autre  chose  que 
les  résultats  cumulatifs  d'adaptations  successives  de  l'orga- 
nisme aux  coexistences  successives  du  milieu  environnant. 
Il  est  démontrable  anatomiquement  que  l'accouplement  et  la 
nidification  des  oiseaux  au  prinU^mps  sont  précédés  de  chan- 
gements constitutionnels,  produits  selon  toute  probabilité  par 
plus  de  nourriture  et  une  température  plus  élevée.  Et  l'on 
peut  raisonnablement  inférer  que  li  série  entière  des  actions 
qu'implique  une  augmentation  de  nourriture  est  parcourue, 
sans  aucune  connaissance  des  conséquences  qu'elle  doit 
avoir,  mais  seulement  sous  l'excitation  des  conditions  im- 
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médiatement  préseutes   d'heure  en  heure  et  de  jour  en 
jour. 

Il  faut  chercher  dans  des  cas  où  la  période  entre  Tantécé- 
dent  et  le  conséquent  n'est  que  d*un  petit  nombre  d'heures 
les  premiers  exemples  d'une  correspondance  dans  le  temps, 
d'un  ordre  plus  élevé.  Les  oiseaux  qui  volent  de  l'intérieur 
des  terres  au  rivage  pour  se  repaître  quand  la  marée  s*est 
retirée  ;  le  bétail  qui  retourne  à  la  ferme  à  l'heure  où  l'on 
trait,  nous  en  fournissent  des  exemples.  Cependant,  même 
dans  ce  cas,  il  faut  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  un  ajustement 
purement  intelligent  de  séquences  internes  à  des  séquences 
externes^  car  des  animaux  qui  sont  depuis  longtemps  accou- 
tumés à  manger  ou  être  traits  à  des  intervalles  fixes,  en  vien- 
nent nécessairement  à  avoir  une  reproduction  régulière  de 
certains  états  constitutionnels,  et  ce  sont  les  sensations  ac- 
compaguant  ces  états  qui  forment  les  stimulusqui  les  poussent 
à  ces  actes. 

Néanmoins,  nous  ne  devons  pas  complètement  exclure  ces 
exemples  de  la  catégorie  du  progrès  dans  la  correspondance 
en  temps  ;  mais  nous  devons  reconnaître  que  ce  sont  là  des 
formes  imparfaites  de  transition,  et  par  lesquelles  seulement 
on  peut  atteindre  les  formes  pins  hautes.  Car,  si  nous  consi- 
dérons sous  quelles  conditions  seules  une  séquence  peut 
être  ajustée  à  quelque  longue  séquence  dans  le  milieu,  —  à 
quelque  séquence  qui  dure  des  heures  ou  des  jours,  —  il  de- 
vient manifeste  qu'il  doit  exister  dans  l'organisme  un  moyen 
du  reconnaître  la  durée.  Si  l'organisme  n'est  point  susceptible 
d*étre  différemment  affecté  par  des  périodes  de  différentes 
longueurs,  ses  actions  ne  peuvent  s'approprier  aux  actions 
lentes  externes.  Maintenant,  quand  nous  passons  de  ces  sé- 
quences mécaniques,  dans  lesquelles  le  mouvement  d'un  corps 
externe  sert  à  l'organisme  pour  mesurer  la  durée,  à  ces  sé- 
quences non  mécaniques,  qui  non-seulement  n'apportent 
aucune  mesure^  mais  durent  incomparablement  plus  long- 
temps, il  est  clair  que  la  seule  mesure  de  durée  valable  doit 
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naître  des  sensations  périodiques  de  Torganisme  lui-même. 
De  là  le  fait  que  ces  premiers  exemples  d*un  ordre  plus  élefé 
de  correspondance  dans  le  temps  sont  des  exemples  dans 
lesquels  une  périodicité  interne  s'accorde  avec  une  périodicité 
externe.  De  là  le  fait  que,  dans  les  cas,  juste  au-dessus  de 
ceux-ci,  —  cas  où  se  montre  quelque  prévision  des  événe- 
ments futurs»  comme  celui  d'un  chien  cachant  un  os  en 
prévision  du  moment  où  il  aura  faim  de  nouveau,  —  il  y  a 
évidemment  rapport  à  une  reproduction  identique  d*état8 
organiques. 

§  149.  Le  fait  qu'il  y  a  une  si  grande  différence  entre  les 
séquences  mécaniques  ordinaires  et  la  plupart  des  séquences 
non  mécaniques  sous  le  rapport  de  leur  durée,  joint  à  la  cir- 
constance que  la  production  d'une  correspondance  entre  des 
séquences  internes  et  de  longues  séquences  externes  implique 
quelque  manière  d'estimer  le  temps,  sert  à  expliquer  comment 
il  arrive  que  ce  n'est  que  quand  nous  atteignons  une  phase 
avancée  de  l'intelligence  que  cette  espèce  supérieure  de  cor- 
respondance dans  le  temps  commence  à  manifester  une  exten- 
sion marquée.  Ce  n'est  que  quand  nous  arrivons  à  la  race 
humaine  que  les  lents  changements  vitaux  chimiques,  ther- 
miques, subis  par  les  objets  du  milieu  rencontrent  dans 
l'organisme  des  changements  adaptés.  Non  que  cette  transition 
soit  soudaine.  Il  est  certain  qu'aux  premières  périodes  du 
progrès  humain,  la  méthode  pour  estimer  les  époques  ne 
diffère  pas  en  nature  de  celle  employée  par  les  animaux  les 
plus  inteUigents.  11  y  a  encore  des  traces  historiques  de  ce 
fait,  qu'à  l'origine,  l'humanité  ajustait  ses  actions  aux  longues 
séquences  du  milieu  environnant,  tout  comme  les  Australiens 
et  les  Boschimans  le  font  maintenant,  en  observant  les  mi- 
grations des  oiseaux^  les  inondations  des  rivières,  la  floraison 
des  plantes.  Et  il  est  évident  que  les  sauvages  qui,  après  U 
maturité  d'un  certain  fruit,  voyagent  vers  le  rivage  de  la  mer^ 
sachant  qu'ils  y  trouveront  alors  un  coquillage  particulier, 
prêt  à  points  sont  guidés  par  un  procédé  qui  est  à  beaucoup 
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près  le  même  que  celui  du  chien  qui,  voyaut  mettre  la  nappe 
pour  le  dîner,  se  tient  à  la  fenêtre  pour  guetter  son  maître. 
Mais  quand  on  en  vient  à  remarquer  que  ces  phénomènes  des 
saisons  coïncident  avec  des  phénomènes  réguliers  dans  le  ciel 
—  quand^  comme  c'était  le  cas  pour  les  Hottentots  aborigènes, 
les  périodes  en  viennent  à  être  reconnues^  partie  parles  chan- 
gements astronomiques,  partie  par  les  changements  terrestres, 
alors,  pour  la  première  fois,  nous  voyons  apparaître  un  moyen 
par  lequel  la  correspondance  dans  le  temps  peut  être  indéfi- 
niment étendue.  Les  mouvements  journaliers  du  soleil  et  les 
phases  mensuelles  de  la  lune  ayant  été  une  fois  généralisés, 
avec  cela  une  certaine  faculté  de  numération,  il  devient  pos- 
sible de  reconnaître  les  intervalles  entre  les  antécédents  et  les 
conséquents  très-distants  les  uns  des  autres  et  d*y  ajuster  ses 
actes.  Il  y  a  daos  le  milieu  un  grand  nombre  de  séquences 
auxquelles  il  n'est  pas  possible  pour  l'organisme  de  corres- 
pondre directement,  en  l'absence  de  périodes  fonctionnelles 
correspondantes  ;  mais  on  peut  les  distinguer  et  y  répondre 
indirectement  quand  se  produit  cette  faculté  de  compter  les 
jours  et  les  lunaisons.  Étant  données  une  unité  de  temps  et  une 
faculté  d'enregistrer  les  unités,  les  actions  internes  peuvent 
être  ajustées  aux  innombrables  actions  non  mécaniques  qui 
se  passent  extérieurement  et  qui,  quoique  les  moins  frap- 
pantes, sont  souvent  les  plus  importantes  par  leurs  effets. 

Lorsque,  comme  dans  ces  cas,  les  séquences  excèdent  en 
longueur  la  vie  de  l'individu  humain,  la  correspondance  se 
produit  par  l'opération  de  plusieurs  hommes  dont  les  actions 
sont  coordonnées.  L'astronome  qui  calcule  Torbite  d'une 
comète  à  courte  période  et  qui,  après  un  certain  nombre 
d'années,  mois  et  jours,  dirige  son  télescope  vers  cette  région 
du  ciel  où  l'astre  attendu  doit  apparaître,  nous  montre  en  lui 
rentière  correspondance  entre  une  série  interne  et  une  série 
externe  do  changement.  Mais  quand  des  siècles  s'écoulent 
entre  la  prédiction  et  l'accomplissement,  nous  voyons,  à  l'aide 
du  langage,  les  travaux  successifs  de  plusieurs  hommes  s'unir 
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en  une  longue  séquence,  qui  produit  le  même  ajustement  à 
une  séquence  externe  que  si  elle  avait  été  le  fait  d'un  seul 
individu  vivant  durant  tout  cet  intervalle.  Peut-être  rien  ne 
tend-il  plus  fortement  à  suggérer  la  conception  d'une  huma- 
nité faisant  corps  que  ce  fait,  que  l'humanité  en  général  peut 
correspondre  aux  changements  environnants,  qui  sont  beau- 
coup trop  lents  pour  que  les  individus  qui  la  composent  y 
répondent. 

§  180.  L'extension  de  la  correspondance  dans  le  temps 
comme  son  extension  dans  l'espace,  implique  un  accroissement 
dans  la  quantité  de  vie  et  rend  possible  une  plus  grande  con- 
tinuité de  vie.  Chaque  progrès  dans  la  connaissance  de  sé- 
quences de  plus  en  plus  longues,  est  un  ajustement  d'une 
nouvelle  suite  de  relations  internes  à  une  nouvelle  suite  de 
relations  externes,  —  implique  une  série  additionnelle  d'ac- 
tions vitales,  —  implique  par  conséquent  un  accroissement 
dans  le  nombre  et  l'hétérogénéité  des  changements  combinés 
qui  constituent  la  vie.  Et  en  même  temps,  l'ajustement  de 
l'organisme  à  ces  séquences  qui  deviennent  successivement 
plus  longues,  consiste  lui-même  à  éviter  ces  dangers  ou  à 
saisir  ces  avantages  qu'ofireut  de  si  longues  séquences  ;  c'est 
donc  un  progrès  dans  notre  propre  conservation.  Comme  nous 
l'avons  vu,  ce  fait  est  prouvé  non-seulement  par  le  développe- 
ment ascendant  de  la  vie  des  brutes,  mais  aussi  par  le  progrès 
humain.  Dans  tous  les  cas  cites  plus  haut,  où  les  races  plus 
civilisées  reconnaissent  des  changements  plus  lents  et  pré- 
voient des  changements  plus  éloignés  que  le  sauvage  qui  vit 
au  jour  le  jour,  il  est  évident  qu'on  rencontre  un  plus  grand 
nombre  de  hasards,  et  qu'une  plus  longue  durée  de  yie  est 
assurée  :  mais  en  même  temps  qu'on  rencontre  un  plus  grand 
nombre  de  hasards,  un  plus  haut  degré  d'activité  vitale  est 
nécessairement  déployé.  Et  l'on  peut  môme  alléguer  d'une 
manière  plausible  que  la  même  chose  est  vraie  non -seulement 
des  courts  processus  de  causalité  que  la  science  nous  révèle, 
mais  aussi  de  ces  périodes  à  peine  concevables  qu'enveloppent 
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les  plus  vastes  généralisations  de  l'astronomie  et  de  la  géologie. 
Car  si,  directement,  ces  conuaissauces  modifient  peu  les  ac- 
tions humaines,  cependant,  indirectement,  en  portant  la  lu- 
mière dans  l'histoire  de  la  nature  de  l'univers,  en  en 
influençant  ainsi  les  théories  humaines  sur  la  création  et 
l'homme,  elles  produieeut  finalement  de  puissants  effets  sur 
la  conduite  de  notre  race. 


CHAniRE  VI. 

DE  LA  CORRESPONDANCE  COMME  CROISSANT  EN  SPÉCIALITÉ. 

§  151.  A  un  autre  point  de  vue,  l'évolution  de  la  vie  est  un 
progrès  dans  la  spécialité  de  correspondance  entre  les  rela- 
tions internes  ou  externes.  En  partie,  c'est  un  autre  aspect  des 
processus  esquissés  dans  les  deux  derniers  chapitres  ;  en  partie, 
c'est  un  processus  ultérieur  et  supérieur.  Tout  comme  nous 
avons  vu  que,  pour  ce  qui  concerne  les  phénomènes  mécani- 
ques, l'extension  de  la  correspondance  se  produit  pari  passu 
dans  le  temps  et  dans  l'espace,  mais  que  la  correspondance 
dans  le  temps  comprend  plus  tard  beaucoup  d'autres  ordres 
de  phénomènes,  de  môme,  quoique  d'abord  l'accroissement 
de  la  correspondance  en  spécialité,  soit  inséparable  de  son 
extension  dans  le  temps  et  l'espace,  cependant  il  en  vient  à 
renfermer  d'innombrables  correspondances  qui  ne  sont  com- 
prises dans  aucune  des  deux.  Objectivement,  le  développement 
entier  de  la  correspondance  est  essentiellement  un  ;  les  limites 
de  notre  intelligence  nous  empêchent  de  le  saisir  sous  sa 
forme  une^  et  quand  il  est  présenté  par  parties,  c'est  un  incon- 
vénient qui  y  est  attaché,  que  les  divisions  se  mêlent  plus 
ou  moins  l'une  dans  l'autre. 

On  aperçoit  le  premier  pas  dans  la  spécialisation  de  la  cor- 
respondance en  passant  des  organismes  les  plus  simples  de 
tous,  dont  les  milieux  sont  homogènes  à  la  fois  dans  le  temps 
et  l'espace,  à  ceux  dont  les  milieux,  quoique  homogènes  dans 
l'espace,  sont  hétérogènes  dans  le  temps.  Il  est  clair  que  la 
cellule  de  levure,  touchée  de  tout  coté  par  les  éléments  requis  / 
pour  son  action  vitale,  et  qui,  durant  sa  courte  vie,  est  cons- 
tamment munie  des  conditions  nécessaires,  manifeste  une 
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correspondance  générale  au  plus  haut  degré .  Et  il  est  clair 
que  Tarbre  qui,  quoique  constamment  baigné  par  la  matière 
nutritive,  ne  se  l'assimile  que  sous  des  conditions  particu- 
lières du  milieu,  manifeste  dans  rajustement  de  ses  change- 
ments internes  aux  changements  externes  qui  se  produisent 
un  progrès  vers  une  spécialité  dans  la  correspondance. 

Le  pas  suivant,  de  même  nature,  qui  distingue  le  règne 
animal  du  règne  végétal,  — autant  qu'on  peut  les  distinguer, 
—  se  fait  quand,  par  suite  des  besoins  de  Torganisme,  le  mi- 
lieu est  hétérogène  à  la  fois  dans  l'espace  et  le  temps.  Géné- 
ralement parlant,  nous  pouvons  dire  que,  tandis  que  pour  les 
formes  les  plus  basses  de  la  vie,  la  matière  intégrable  est 
partout  présente  dans  des  conditions  uniformément  utilisables  ; 
tandis  que,  pour  les  plantes^  elle  est  toujours  présente,  mais 
non  dans  des  conditions  uniformément  utilisables,  pour  les 
animaux  elle  n'est  ni  uniformément  présente  ni  sous  des  con- 
ditions uniformément  utilisables  ; —  elle  existe  dans  des  corps 
particuliers  répandus  dans  le  milieu^  et  qui  ne  peuvent  s'ob- 
tenir que  par  des  actions  spéciales.  Et  ainsi  la  nourriture,  au 
lieu  d'être  diffuse  partout,  se  spécialisant,  il  en  résulte  une 
spécialisation  ultérieure  des  correspondances.  S'il  est  impropre 
à  croître  par  l'absorption  purement  passive  des  éléments  envi- 
ronnants, la  condition  sous  laquelle  seule  un  organisme  peut 
vivre,  c'est  que  le  contact  avec  des  masses  spéciales  de  matière 
soit  suivi  d'actes  spéciaux  requis  pour  les  utiliser.  Là  même 
où  il  n'y  a  pas  encore  d'organes  de  préhension  ni  de  digestion, 
chez  les  amœbes,  l'animal  enveloppe  et  enferme  graduellement 
les  petits  corps  qu'il  rencontre,  et  nous  voyons  par  là  combien 
est  nécessaire  la  connexion  entre  cette  nouvelle  suite  de  rela- 
tions externes  et  une  nouvelle  suite  de  relations  internes.  Nous 
voyons  comment  l'existence  de  la  nourriture  sous  forme  solide, 
implique  nécessairement  que  l'organisme  répondra  différem- 
ment au  contact  soit  d'une  matière  solide,  soit  d'une  matière 
fluide,  et  comment  c'est  là  un  progrès  vers  une  spécialité  dans 
la  correspondance. 
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Et  quand  se  produit  la  division  primaire  du  tissu  en  peau 
et  estomac,  —  quand  à  la  distinction  établie  dans  le  milieu 
correspond  une  distinction  établie  dans  Torganisme,  —  quand 
à  l'aptitude  à  distinguer  la  matière  solide  de  celle  qui  est 
fluide,  vient  s'ajouter  l'aptitude  à  distinguer  l'une  de  Tautre 
différentes  sortes  de  matières  solides^  nous  voyons  se  dessiner 
vaguement  ces  diverses  spécialisations  successives  qui  accom- 
pagnent le  développement  des  sens.  C'est  ce  que  nous  ayons 
maintenant  à  considérer. 

§  152.  De  l'irritabilité  primordiale  qui.  (si  Ton  exclut  les 
types  de  vie  indéterminés  qui  sont  entre  les  deux  divisions  du 
monde  organique)  caractérise  l'organisme  animal  en  général^ 
et  en  vertu  de  laquelle  natt  cette  réponse  au  contact  des  corps 
solides  distincts  du  fluide  environnant^  sortent  par  dévelop- 
pement graduel  ces  divers  modes  d'irritabilité  qui  répondent 
aux  divers  attributs  de  la  matière.  L'attribut  fondamental  de  la 
matière,  c'est  la  résistmce.  Le  sens  fondamental  se  manifeste 
lui-même  comme  faculté  de  répondre  à  la  résistance.  Et  comme 
il  y  a  dans  le  milieu,  associés  avec  cet  attribut  de  résistance, 
divers  autres  attributs  qui  distinguent  en  particulier  certaines 
classes  de  corps^  dans  l'organisme  aussi  naissent  successive- 
ment des  facultés  qui  répondent  à  ces  auti*es  attributs,  — 
c'est-à-dire  des  facultés  qui  rendent  l'organisme  apte  à  ajuster 
ses  rapports  internes  à  une  grande  variété  de  rapports  externes, 
—  facultés  qui,  par  conséquent,  accroissent  la  spécialité  de 
correspondance. 

Cela  se  voit  non-seulement  dans  le  processus  graduel  de 
difTérenciation  par  lequel  l'irritabilité  fondamentale  donne 
naissance  aux  sens  qui  perçoivent  les  qualités  sapides,  odo- 
rantes, visibles  et  acoustiques  des  choses,  mais  cela  se  voit 
aussi  dans  la  série  de  phases  que  chaque  sens  parcourt  pour 
arriver  à  la  perfection.  Car  chaque  progrès  se  manifeste  par 
une  aptitude  à  reconnaître,  dans  les  attributs  des  corps  envi- 
ronnants, des  différences  de  plus  en  plus  petites^  soit  en  espèce, 
soit  en  degré  ;  et  cela  rend  ainsi  possible  une  spédalisattOD 
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ultérieure  dans  rajustemeut  des  relations  internes  auxrapports 
externes. 

Dans  le  cas  du  toucher,  le  premier  progrès  qui  se  manifeste 
consiste  dans  la  faculté  de  distinguer  une  grande  masse  d'une 
petite,  par  la  force  du  choc  qu'elle  cause.  Cela  se  toU  même 
chez  les  zoophytes,  qui  contractent  tout  leur  corps  si  leurs 
tentacules  sont  violemment  heurtés,  et  qui  ne  contractent 
que  leurs  tentacules  si  Tattouchement  a  été  léger.  Lorsqu'un 
système  musculaire  s'est  développé^  comme  chez  les  animaux 
plus  élevés,  il  se  produit  une  appréciation  des  degrés  relatifs 
de  rudesse  des  objets,  comme  cela  est  prouvé  par  la  difiEérence 
entre  les  actions  qui  suivent  respectivement  le  contact  de 
corps,  soit  doux,  soit  rudes.  Plus  tard^  c'est  leur  texture  qui 
devient  connaissable^  ci  même  le  degré  de  ténacité,  comme 
le  montre  Taraignée  qui  essaye  la  force  de  sa  toile.  Enfin, 
quand  il  y  a  des  organes  compliqués  de  préhension,  on  per- 
çoit la  grandeur  et  la  forme  des  objets  saisis,  et  la  manière 
d*agir  est  modifiée  en  conséquence.  Et  quand  toutes  ces  sub- 
divisions de  la  faculté  de  toucher  sont  pleinement  dévelop- 
pées^ comme  chez  l'homme,  nous  trouvons  qu'il  y  a  un  grand 
nombre  de  degrés  appréciables  entre  la  rudesse  et  la  mollesse  ; 
qu'il  y  a  une  immense  variété  de  textures  qui  peuvent  être 
connues  par  le  tact  ;  et  qu'enfin  par  le  seul  secours  des  doitgs, 
on  peut  reconnaître  les  objets  par  leurs  différences  de  gran- 
deur et  déforme. 

Cette  espèce  spéciale  de  toucher  que  nous  appelons  goût  et 
que  l'on  peut  considérer^  si  l'on  ne  vise  pas  à  Texactitude» 
comme  un  sens  qui  sert  à  distinguer  les  matières  solubies  des 
matières  insolubles,  nous  présente  une  série  de  gradations  de 
la  même  espèce.  Considérons  les  formes  animales  les  plus 
bases^  qui,  si  elles  ne  sont  pas  toutes  aquatiques,  sont  dans 
tous  les  cas  environnées  par  un  fluide  dont  Teau  est  le  prin- 
cipal élément,  il  est  clair  que  pour  elles  les  corps  insolubles 
ne  font  qu'un  avec  les  corps  inorganiques^  et  que  les  corps 
soUiblos  répondent  plus  ou  moins  complètement  aux  corps 
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organiques.  Dans  la  mer  ou  une  rivière^  la  matière  qui  de- 
meure constamment  indissoluble  consiste  en  pierre  ou  terre, 
tandis  que  la  matière  qui,  quoique  soluble,  se  trouve  sous  une 
forme  solide  est  quelque  chose  de  vivant.  Par  suite,  pour  ces 
êtres  inférieurs  qui  se  nourrissent  de  substances  organiques, 
ce  qui  est  soluble  et  ce  qui  ne  Test  pas,  —  ce  qui  a  du  goût  et 
n'en  a  pas^  —  représente  respectivement  ce  qui  nourrit  et  ce 
qui  ne  nourrit  pas.  Si  nous  remontons,  des  spécialisations 
successives  dont  nous  pouvons  présumer  que  la  première  con- 
siste dans  une  aptitude  à  distinguer  la  matière  organique  en 
animale  et  végétale,  se  manifestent  dans  la  délimitation  des 
classes  d'objets  que  mange  Tanimal.  Le  poisson  qui  avale  cer- 
taines amorces,  les  insectes  et  quadrupèdes  qui  se  nourrissent 
de  plantes  particulières,  nous  en  offrent  des  'exemples.  Évi- 
demment, il  n'est  ni  utile  ni  praticable  de  retracer  ici  ce  pro- 
grès en  détail.  Il  suf&t  de  remarquer  que  les  animaux  supé- 
rieurs manifestent  une  faculté  de  percevoir  un  nombre  crois- 
sant de  goûts  différents^  et  quand  nous  atteignons  Thomme, 
nous  trouvons  cette  faculté  si  développée,  qu'elle  le  rend  ca- 
pable, non-seulement  de  reconnaître  une  grande  quantité  de 
substances  mangeables,  mais  qu'elle  sert  aussi  au  chimiste  et 
au  minéralogiste  pour  classer  ces  composés  inorganiques  qui 
sont  sohibles  à  un  certain  degré. 

L'odorat,  qui,  comme  on  l'a  précédemment  suggéré  §  140, 
a  probablement  avec  le  goût  et  le  toucher  une  origine  com- 
mune dans  le  processus  fondamental  d'assimilation,  et  qui 
selon  toute  apparence  s'en  différencie  graduellement,  traverse 
des  périodes  parallèles  de  développement.  Tout  d'abord, 
comme  nous  pouvons  le  présumer,  il  n'est  qu'un  toucher  an- 
ticipé, employé  en  commun  avec  le  goût  pour  distinguer  ce 
qui  est  nutritif  de  ce  qui  ne  l'est  pas  :  il  progresse  plus  ou 
moins  en  spécialité  à  mesure  que  la  nourriture  est  spéciali- 
sée ,  ou,  pour  mettre  les  faits  dans  l'ordre  logique  :  —  Tapti- 
tude  à  choisir  une  nourriture  spéciale  dépend,  dans  la  plupart 
des  cas,  de  la  faculté  qu'a  l'odorat  d'apprécier  de  très-petites 
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diiïérences.  Non  que  cela  soit  toujours  ainsi,  car  une  proie  est 
souvent  reconnue  par  d'autres  moyens  que  l'odorat  :  mais  il 
en  est  ainsi  pour  la  plupart  des  insectes  et  quadrupèdes  her- 
bivores et  pour  une  grande  partie  des  animaux  carnivores. 
Ces  gradations  du  sens  olfactif  qui  se  manifestent  plus  claire- 
ment chez  les  mammifères^  atteignent  un  haut  degré  de  per- 
fection chez  quelques-uns  qui  chassent  avec  Todorat.  Nous  trou- 
vons chôz  ces  animaux  non-seulement  une  aptitude  à  recon- 
naître l'espèce  des  animaux  poursuivis,  mais  le  chien,  qui,  le 
nez  en  terre,  suit  la  trace  de  son  maître,  nous  montre  qu'il 
peut  par  Todorat  non-seulement  distinguer  une  classe  de 
corps  de  toutes  les  autres  classes,  mais  qu'il  peut  même  dis- 
tinguer un  individu  appartenant  à  cette  classe  de  tous  les  au- 
tres individus  qu'elle  contient. 

L'accroissement  dans  la  spécialité  de  correspondance  qui 
s'opère  par  le  moyen  de  la  vision,  dans  ses  périodes  ascen- 
dantes de  développement,  est  encore  plus  remarquable.  La 
forme  la  plus  grossière  de  la  vision  ne  parait  être  rien  autre 
chose  qu'une  sensibilité  à  rapproche  d'un  corpsqui  intercepte 
la  lumière.  Il  n'y  a  de  réponse  dans  l'organisme  qu'aux  diffé- 
rences marquées  dans  la  quantité  do  lumière  et  aux  change- 
ments environnants  que  causent  ces  différences.  Puis,  quand 
des  différences  moins  marquées  deviennent  appréciables; 
quand  la  région  sensible  sur  laquelle  sont  concentrés  les 
rayons  de  lumière  est  telle,  qu'une  partie  peut  recevoir  une 
excitation  sans  que  le  tout  la  reçoive ,  alors  il  se  produit  une 
aptitude  à  distinguer  les  corps  voisins  par  leur  propriété  de 
réfléchir  la  lumière  ainsi  que  par  celle  de  l'éteindre.  Les  dif- 
férences entre  les  corps  blancs  et  noirs,  sous  le  rapport  du 
pouvoir  réflecteur,  étant  devenus  appréciables,  nous  pouvons 
présumer  qu'un  progrès  ultérieur  de  même  nature  rend  per- 
ceptibles des  gradations  de  plus  en  plus  petites  dans  la  transi- 
tion du  blanc  au  noir^  ajoutant  ainsi  au  nombre  des  choses 
qui  peuvent  être  distinguées.  Alors,  à  une  aptitude  croissante 
des  différences  dans  la  quanlUé  de  lumière  s'ajoute  une  apti- 
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tude  à  reconnattre  des  différences  dans  sa  qualitiy  lesquelles, 
selon  toute  probabilité,  se  produisent  en  même  temps.  Les 
objets  rouges^  jaunes,  bleus,  se  distinguent  Tun  de  l'autre  par 
leurs  effets  sur  Torganisme^  tout  aussi  bien  que  ceux  qui  sont 
blancs  et  noirs.  Et  des  faits  familiers  montrent  clairement  que, 
dans  révolution  de  la  faculté  visuelle^  le  progrès  consiste  en 
une  aptitude  à  distinguer  une  plus  grande  variété  d'intensi- 
tés de  couleurs,  de  teintes  intermédiaires,  de  degrés  de  lu- 
mière et  d*ombre.  Graduellement  aussi,  à  mesure  que  la  ré- 
tine se  développe  et  que,  en  conséquence,  les  différences 
marquées  que  produisent  les  images  qui  se  projettent  sur  elle 
deviennent  appréciables,  il  devient  possible  de  distinguer  les 
différences  de  volume  dans  les  objets  voisins.  L'approche d*un 
corps  grand  change  Tétat  d'une  plus  grande  portion  de  la  ré- 
tine que  l'approche  d'un  petit.  D'où  résulte  une  différence 
appropriée  d'action.  Et  les  progrès  successifs,  comme  tout  à 
l'heure  pour  la  quantité  de  lumière  et  la  qualité  des  couleurs, 
consistent  dans  la  perception  de  distinctions  de  plus  en  plus 
petites.  Finalement,  on  atteint  la  faculté  de  reconnaître  non- 
seulement  le  volume,  mais  la  forme.  Une  spécialisation  ulté- 
rieure de  la  région  sensible,  —  sa  division  plus  délicate  en 
éléments  nerveux  distincts,  en  fait  un  instrument  propre  à 
cela.  Employé  par  un  organisme  d'une  complexité  proportion- 
née^ un  œil  d'une  structure  avancée  donne  diverses  impres- 
sions, non-seulement  selon  le  nombre  de  ses  fibres  nerveuses 
composantes  qui  sont  affectées  simultanément,  mais  selon  les 
combinaisons  particulières  de  celles  qui  sont  affectées  simulta- 
nément :  et  les  combinaisons  particulières,  variant  comme 
elles  le  font  avec  les  formes  des  corps  vus,  servent  de  stimu- 
lus aux  diverses  actions  qui  y  sont  appropriées.  Toutes  ces  di- 
verses espèces  de  développement  visuel  qui  se  déploient  dans 
le  monde  animal  finissent  par  donner  à  l'homme  la  faculté  de 
reconnattre  au  moyen  des  yeux  une  infinité  d'objets  divers, 
et  de  faire  ainsi  dans  sa  conduite  une  infinité  d'adaptations 
particulières. 
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De  même  pour  Touïe.  Ce  sens  qui,  sous  sa  forme  la  plus 
grossière,  n'est  rien  de  plus  que  la  faculté  de  sentir  un  "violent 
ébranlement  imprimé  à  tout  le  milieu  environnant,  deyient, 
quand  il  est  localisé  et  développé,  un  moyen  pour  distinguer 
les  différences  de  force  des  vibrations,  —  c'est-à-dire  la  force 
des  sons.  Un  son  modéré,  proche  de  l'organe  auditif,  produit 
sur  l'organisme  un  effet  différent  de  celui  que  cause  un  fré- 
missement de  tout  le  fluide  environnant;  et  pas  à  pas,  à  me- 
sure que  l'instrument  qui  forme  l'oreille  atteint  une  cons- 
truction plus  parfaite,  on  peut  percevoir  un   plus   grand 
nombre  de  degrés  d'intensité  :  on  en  trouve  un  exemple  dans 
les  animaux  qui  écoutent,  poursuivent  ou  s'enfuient^  selon 
que  quelque  bruit  voisin  est  faible,  modéré  ou  effrayant.  Les 
perfectionnements  de  cette  faculté  sont  accompagnés  d'une 
aptitude  croissante  à  distinguer  les  qualités  aussi  bien  que  les 
quantités  du  son.  Les  oiseaux  qui  se  répondent  dans  les  bois, 
—  les  oiseaux  dont  les  chants  sont  composés  d'intervalles 
qui  répondent  plus  ou  moins  exactement  aux  intervalles  mu- 
sicaux^ et  qui  peuvent  apprendre  certaines  mélodies,  doivent 
évidemment  être  aptes  à  reconnaître  un  grand  nombre  de  dif- 
férences en  degré.  Les  perroquets  qui  dans  leurs  imitations, 
non-seulement  montrent  beaucoup  d'étendue  dans  la  voix, 
mais  de  variété  dans  le  timbre,  manifestent  une  faculté  d'ap- 
précier ces  qualités  d'ordre  secondaire  qui  distinguent  l'un  de 
l'autre  des  tons  d'un  même  degré.  La  plupart  des  animaux 
domestiques,  et  en  particulier  ceux  qui  répondent  à  leur  nom, 
distinguent  les  différences  marquées  de  degré,  de  timbre  ou 
dos  deux.  Et  chez  l'homme,  ou,  plus  rigoureusement,  chez 
l'homme  civilisé,  la  faculté  auditive  atteint  un  développement 
qui  lui  permet,  non-seulement  de  reconnaître,  par  le  son  qui 
Iesnccompagne,de  nombreux  animaux  voisins,  diverses  opéra- 
tictns  mécaniques,  des  phénomènes  naturels,  mais  aussi  qui  le 
rend  propre  à  reconnaître  des  personnes  qu'il  ne  voit  pas,  par  la 
force,  l'intensité  et  le  timbre  de  leur  voix,  etmême  h  compren- 
dre quels  sentiments  ces  personnes  éprouvent  en  ce  moment. 
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Ainsi,  dans  le  règne  animal  tout  entier,  la  spécialisation  des 
sens  mesure  la  spécialisation  des  correspondances  entre  les 
rapports  internes  et  les  rapports  externes,  —  est  un  moyen 
pour  conduire  à  une  telle  spécialisation.  D*abord^  dans  la  dif- 
férenciation qui  sépare  les  sens  Tun  de  l'autre^  ensuite  dans  la 
difTérenciation  de  chaque  sens  en  ces  diverses  divisions  qui  le 
constituent ,  enfin  dans  la  différenciation  de  chacune  de  ces 
subdivisions  en  subdivisions  très-petites  qui  rendent  possible 
Tappréciation  de  distinctions  très-petites^  nous  trouvons  une 
série  de  modifications  subjectives  qui  rendent  l'organisme  pro- 
pre à  répondre  à  un  nombre  toujours  plus  grand  parmi  ces  mo- 
difications objectives  qui  caractérisent  les  objets  environnants. 

§  153.  En  même  temps  que  le  progrès  des  facultés  du  tou- 
cher, du  goût,  de  l'odorat,  de  la  vue  et  de  Touïe  a  rendu  l'or- 
ganisme capable  de  répondre  à  des  différences  plus  petites 
dans  les  propriétés  simples  des  objets,  il  s'est  développé  un 
pouvoir  de  répondre  à  ces  propriétés  plus  élevées  des  objets 
qui  ne  sont  pas  connaissables  par  sensation  directe.  Ce  pou- 
voir apparaît  si  graduellement  et  est  si  intimement  associé  avec 
les  simples  fonctions  des  sens,  qu'il  est  à  peine  possible  de 
traiter  de  l'un  sans  y  comprendre  l'autre  en  une  certaine  me- 
sure. Et  à  vrai  dire^  dans  le  paragraphe  précédent,  la  ligne  de 
démarcation  a  été  dépassée,  quand  nous  avons  parlé  de  forme 
visible  et  tangible,  et  dans  d'autres  exemples  encore,  quoique 
en  un  sens  plus  restreint. 

Quelle  est  la  nature  essentielle  de  cet  ordre  supérieur  de 
correspondances  spécialisées  ?  Il  conviendra  mieux  de  l'exa- 
miner plus  tard  et  sous  un  autre  titre.  Présentement  il  suffira 
de  dire  qu'on  les  voit  là  où  le  temps  ou  l'espace,  ou  bien  le 
temps  et  l'espace  sont  impliqués.  Examinons  la  question  sous 
sa  forme  concrète. 

D'abord,  il  faut  observer  qu'en  elles-mêmes^  les  extensions 
de  la  correspondance  dans  le  temps  ou  l'espace  impliquent 
toutes  deux  un  accroissement  de  spécialité  dans  la  correspon- 
dance qui  diffère  en  espèce  de  celle  décrite  plus  haut,  quoi- 
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qu'elle  en  soit  inséparable  àTorigioe.  Un  plus  grand  dévelop- 
pement de  Toeil  donne  simultanément  une  plus  grande  apti- 
tude à  reconnaître  les  objets  éloignés,  et  une  plus  grande 
aptitude  à  distinguer  entre  les  grandeurs  relatives  des  objets 
rapprochés.  Et  il  est  manifeste  que  cette  aptitude  naturelle  à 
reconnaître  les  objets  à  distance  et  à  apprécier  des  différences 
dans  la  grandeur  apparente,  donne  la  faculté  d'estimer  les 
distances  :  d'où  doivent  nattre  divers  modes  d'agir,  selon  qu'on 
aperçoit  des  ennemis  si  près  qu'il  y  a  du  danger,  ou  une  proie 
si  lointaine  qu'il  n'y  a  pas  d'espoir;  et  ces  divers  modes  d'agir 
impliquent  une  nouvelle  série  de  correspondances  spéciales. 
Il  est  manifeste  aussi  que  l'extension  de  la  correspondance 
dans  le  temps  implique  des  résultats  analogues,  vu  que 
quand,  au  lieu  de  répondre  seulement  à  ces  courtes  séquences 
mécaniques  qui  se  produisent  près  de  lui,  l'organisme  pos- 
sède la  faculté  de  reconnattre  des  séquences  mécaniques  d'une 
durée  plus  longue^  et  plus  tard  des  séquences  d'une  durée 
non  mécanique,  et  lorsque,  en  conséquence,  au  lieu  de  ré- 
pondre à  toutes  ces  séquences  par  quelque  action  mécanique, 
comme  de  rentrer  dans  sa  coquille,  il  devient  possible  à  l'or- 
ganisme de  leur  répoudre  par  des  actions  différentes,  selon 
leur  durée,  —  il  est  nécessaire  que  la  correspondance  de- 
vienne de  plus  en  plus  spéciale. 

Ceci  compris,  on  verra  que  quand  cette  spécialité  de  corres- 
pondance qui  consiste  à  distinguer  un  objet  d'un  autre,  est 
unie  avec  cette  spécialité  de  correspondance  qui  consiste  à 
distinguer  les  distances  dans  l'espace  ou  le  temps,  il  naît  un 
ordre  nouveau  et  plus  élevé  de  correspondances  spéciales,  ou, 
plus  exactement, —  la  correspondance  précédemment  spécia- 
lisée. Et  quand  durant  ce  même  progrès  s'est  développée  une 
faculté  de  reconnattre  la  direction  dans  l'espace,  la  spécialité 
s'accroît  encore.  Pour  une  autre  série  de  distinctions  dans  le 
milieu  environnant,  il  y  a  une  autre  série  d'ajustement  dans 
Torganisme.  Ces  vérités  générales  seront  mieux  élucidées  par 
quelques  exemples. 
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Chez  les  animaux  aquatiques  inférieurs  doués  de  quelque 
degré  d'activité  et  dont  la  vision  s*étend  à  quelques  pieds,  on 
peut  observer  des  cas  où  à  rapproche  de  quelque  grand  objet 
répond  simplement  une  série  de  mouvements  convulsifs  qui 
peuvent  aboutir,  soit  à  éloigner  beaucoup  Tanimal  du  corps 
qui  s'en  approche,  soit  à  Ten  rapprocher,  soit  à  le  laisser  à 
peu  près  où  il  était.  Les  sauts  que  la  puce  fait  à  Taventure  pour 
se  sauver  sont  de  même  nature,  vu  qu'ils  montrent  qu'elle  ne 
reconnaît  pas  où  est  Tobjet  qui  la  poursuit.  D'autre  part,  les 
mouvements  que  fait  un  poisson  quand  il  est  effrayé,  ou  une 
mouche  quand  des  doigts  l'approchent,  consistent,  comme 
dans  tous  les  animaux  supérieurs,  à  s'écarter  de  l'objet  auquel 
il  faut  échapper.  A.  la  direction  particulière  de  quelque  chose 
dans  le  milieu  correspond  un  ajustement  particulier  des  mou- 
vements de  l'organisme,  —  la  correspondance  est  comparati- 
vement spéciale.  Quand  de  plus  on  peut  percevoir,  non-seu- 
lement la  direction,  mais  la  nature  d'un  corps  voisin,  en  Tertu 
de  sa  couleur,  du  son  qu'il  rend  ou  des  deux^  —  coname  chez 
la  bête  fauve  qui  fuit  l'animal  qui  aboie,  mais  non  celui  qui 
bêle,  comme  chez  l'abeille  qui  voltige  autour  d'une  fleur, 
comme  la  truite  qui  saute  sur  un  objet  et  non  sur  un  autre, 

—  il  y  a  une  spécialisation  encore  plus  avancée.  Et  quand  on 
en  vient  à  apprécier  non-seulement  les  couleurs,  les  sons,  les 
directions,  mais  les  grandeurs,  formes,  distances,  il  en  résulte 
ces  actions  plus  précisément  ajustées  par  lesquelles  les  ani- 
maux supérieurs  évitent  le  danger  ets'emparent  deleur  proie  : 

—  actions  comme  celle  du  chamois  qui  saute  de  pic  en  pic, 
du  faucon  qui  tient  sa  proie  dans  ses  serres^  du  chien  qui  at- 
trape le  morceau  qu'on  lui  jette,  de  l'oiseau  qui  b&tit  son  nid 
et  nourrit  ses  petits. 

De  même  aussi,  cette  spécialité  croissante  qu'implique 
l'extension  de  la  correspondance  dans  le  temps,  quand  elle 
est  jointe  avec  cette  spécialité  croissante  qui  résulte  d'une  dis- 
tinction plus  parfaite  des  objets,  donne  naissance  à  une  autre 
série  de  spécialisations  plus  hautes.  11  y  a  réponse  aux  séquen- 
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ces  maoïfestées  par  des  classes  particulières  de  corps,  et  non 
siaiplemeatà  celles  que  les  corps manifesleot.  El  évideaitucat, 
dès  que  s'accumule  le  nombre  des  sùquencesqui  au  peuvent 
distinguer  l'une  de  l'autre  en  durée,  et  dès  que  se  multiplie 
le  nombre  des  choses  qu'on  peut  distinguer  l'une  de  l'autre, 
aussitât  le  nombre  des  ajustements  de  l'organisme  aux  actions 
spéciales  qui  se  produisent  dans  le  milieu,  peut  aussi  s'accrol- 
Ire.  Dans  les  dernières  classes  d'animaux,  il  n'y  a  pas  de  cor- 
respondance de  ce  genre,  sauf  en  ce  qui  concerne  des  chan- 
gements mécaniques  rapides  :  il  leur  manque  la  faculté  d'ap- 
précier le  temps,  et  les  quadrupèdes  supérieurs  eux-mêmes 
ne  nous  en  fournissent  que  des  exemples  peu  nombreux  et 
imparfaits.  Le  lion  qui,  à  la  brune,  va  au  bord  d'une  rivière 
guetter  les  animaux  qui  viendront  buire.le  chien  qui  s'as- 
soit auprès  de  la  porte,  attendant  que  quelqu'un  l'ouvre,  en 
sont  des  exemples  approximatifs.  Mais  ce  n'est  que  quand  nous 
en  venons  à  la  race  humaine  qu'il  y  a  des  correspondances 
à  ce  degré  de  spécialité  qui  se  manifestent  souvent  el  d'une 
manière  distincte.  Eu  préparant  ses  armes  à  l'approche 
de  l'immigration  an  certains  oiseaux,  en  mettant  à  sécher 
tes  peaux  dont  il  veut  faire  ses  vêtements,  en  faisant  du 
feu  pour  cuire  sa  nourriture,  dans  ses  diverses  entrées  et 
sorties,  le  sauvage  adapte  sa  conduite  aux  changements 
spéciaux  subis  par  des  corps  spéciaux  dans  des  intervalles 
déBais. 

§  1S4.  Finalement  nous  atteignons  ces  cas  encore  plus  élevés 
oîiil  y  a  spécialité  à  la  fois  en  espace,  en  temps  et  eu  objet, — 
où  l'action  de  l'organisme  correspond  aux  changements  d'une 
chose  particulière  dans  un  point  particulier,  dans  une  pé- 
riode particulière.  Une  grande  partie  des  acUons  humaines, 
même  chez  les  races  incivïlisées,  est  de  cette  aaturo.  Aller  à 
certaines  places,  dans  certaines  saisons  pour  recueillir  certai- 
nes productions  naturelles  qu'on  approprie  i  son  usage, 
s'efforcer  d'intercepter  la  retraite  à  un  animal  en  le  de- 
vançant, ces  manières   d'agir    et  beaucoup  d'autres  nous 
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donnent  chaque  jour  des  exemples  de  cet  ordre  de  corres- 
pondances. 

Ici  encore,  comme  précédemment,  on  voit  manifestement, 
dans  le  cours  du  progrès  humain,  se  déployer  un  progrès 
dans  la  correspondance  entre  l'organisme  et  son  milieu.  Non- 
seulement,  dans  le  développement  des  classifications  et  no- 
menclatures, nous  voyons  s'établir  un  plus  grand  nombre  de 
distinctions  parmi  les  objets  environnants  et  une  conforma- 
tion de  notre  conduite  à  leurs  propriétés  respectives;  — >  non- 
seulement,  dans  le  développement  de  Tagriculture,  on  est 
venu  à  connaître  les  changements  sériels  subis  par  un  grand 
nombre  de  plantes  et  d'animaux^  ainsi  que  les  substances, 
temps,  modes,  places  propres  à  la  production  de  chacun;  — 
non-seulement  le  développement  des  arts  a  nécessité  une 
multiplication  incalculable  de  procédés  spéciaux  adaptés  à 
produire  des  changements  spéciaux  dans  des  objets  spéciaux; 
—  non-seulement  notre  vie  sociale  tout  entière,  dans  une  ma- 
nufacture, une  boutique,  une  cuisine,  sur  un  grand  chemin, 
manifeste  Taccomplissement  d'actions  particulières  en  but  de 
choses  particulières^  dans  des  lieux  et  des  temps  particuliers^ 
mais  c'est  principalement  dans  ce  que  nous  appelons  science 
exacte,  ou  plutôt  dans  les  actions  qui  sont  guidées  par  une 
science  exacte,  que  la  civilisation  nous  présente  une  nouvelle  et 
vaste  série  de  correspondances  qui  dépassent  en  spécialité  cel- 
les qui  les  précédaient.  Car  ce  que  nous  appelons  science 
exacte,  est  en  réalité  une  prévision  quantitative  qui  se  distin- 
gue de  la  prévision  qualitative  que  montre  notre  connaissance 
ordinaire.  Le  progrès  de  l'intelligence  nous  a  graduellement 
rendus  aptes  à  dire  non^seulement  que  telles  et  telles  choses 
ont  des  rapports  de  coexistence  ou  de  séquence,  mais  que  leur 
relation  implique  telle  et  telle  quantité  de  temps,  d'espace,  de 
force,  de  température.  Il  est  devenu  possible  de  prédire  non- 
seulement  que,  dans  des  conditions  données,  deux  choses  se 
trouveront  toujours  ensemble ,  mais  de  prédire  combien 
de  l'une  se  trouvera  avec  combien  de  l'autre.  Il  est  devenu 
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possible  de  prédire  iioa-seulement  que  tel  phénomèoe  se  pro- 
duira après  tel  autre,  mais  de  prédire  la  période  exacte  de 
temps  &la  fiu  de  laquelle  il  se  produira,  ou  la  distance  exacte 
dans  l'espace  à  laquelle  lise  produira,  ou  les  deux.  Et  ma- 
Difeetement,  cette  réduction  des  phénomènes  à  une  mesure 
définie  donne  aux  manières  d'agir  de  l'organisme  qui  leur 
correspondent  un  degré  de  précision,  une  appropriation 
spéciale  qui  dépasse  de  beaucoup  ceux  des  actes  ordinaires. 
A  cet  égard,  il  y  a  une  différence  immense  entre  l'action  de 
l'astronome  qui,  a  certain  jour,  heure  et  minute,  ajuste  son 
instrument  pour  observer  te  commencement  d'une  éclipse, 
et  l'action  du  fermier  qui  arrange  spn  travail  de  façon  à  avoir 
assez  de  bras  pour  moissonner  en  août  ou  septembre.  Le  chi- 
miste qui  calcule  combien  il  faut,  en  poids,  de  chaux  vive 
pour  décomposer  et  précipiter  l'eau  contenue  en  quantité  dé- 
terminée dans  un  certain  réservoir,  montre  un  ajustement 
incomparablement  plus  précis  de  rapports  internes  à  des  rap- 
ports externes  que  la  ménagère  qui  adoucit  une  cuve  d'eau 
saum&tre  eny  jetant  une  poignée  de  soude.  Sous  le  rapport 
de  leur  complète  aii;(pliitiuii  h  A-:i  n."'i;i;-l.-nccs  etséquences 
externes,  il  y  a  une  grande  différence  entre  les  procédés  des 
anciens  assiégeants,  dont  les  béliers  étaieutsansprécisioQ  dans 
leur  action,  et  ceux  de  l'ofticier  d'artillerie  de  nos  jours,  le- 
quel, au  moyen  d'une  quantité  précise  de  poudre  formée  d'in- 
grédients précis,  en  proportion  précise,  placée  dans  un  tube 
d'une  inclinaison  précise,  envoie  une  bombe  d'un  poids  pré- 
cis vers  un  objet  précis  et  la  fait  éclater  à  un  moment  précis. 
Il  en  est  de  même  pour  tous  les  résultats  des  sciences  appli- 
quées, qui  non-seulement  rendent  plus  spéciales  les  corres- 
pondances précédentes,  mais  rendent  possibles  nombre  de 
correspondances  impossibles  auparavant.  Et  quand  nous  ré- 
fléchissons que  non-seulement  la  science,  considérée  comme 
le  progrès  de  la  prévision  qualitative  en  prévision  quantita- 
tive, a  pour  marque  distinctive  la  spécialité  relativement  su- 
périeure des  correspondances  qu'elle  accomplit,  mais  que. 
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contemplée  dans  le  progrès  qui  lui  est  propre,  elle  a  cod- 
tiouellement  augmenté  eu  précision  dans  ses  résultats, 
par  exemple,  en  astronomie,  en  physique,  mécanique, 
chimie,  —  qu'elle  est  devenue  plus  particulièrement  quan- 
titative, plus  précise  dans  ses  prévisions,  il  devient  clair  que 
même  les  actes  les  plus  transcendants  de  la  faculté  ration- 
nelle ne  sont  qu'une  extension  encore  plus  grande  de 
cette  spécialisation  des  correspondances  entre  l'organisme  et 
son  milieu,  qui  se  manifeste  dans  l'évolution  de  la  vie  en 
général. 

§  155.  Pour  continuer  la  marche  adoptée  dans  les  précé- 
dents chapitres,  on  peut  aussi  très-bien  montrer  ici  que  l'ac- 
croissement en  spécialité  de  correspondance^  comme  l'exten- 
sion dans  le  temps  et  l'espace,  constitue  en  lui-même  un  plus 
haut  degré  de  vie  et  contribue  à  en  allonger  la  durée.  L'inap- 
titude à  distinguer  les  natures  diverses  des  corps  environ- 
nants doit  être  nécessairement  suivie  d'erreurs  fatales  dans  la 
conduite  qu'on  tient  à  leur  égard,  tandis  qu'au  contraire,  plus 
sera  grand  le  pouvoir  de  reconnaître  parmi  ces  corps  des  dis- 
tinctions nombreuses,  plus  grand  aussi  doit  être  le  nombre 
des  ajustements  qu'on  peut  y  faire,  et  plus  complète  doit  être 
notre  propre  conservation.  Cette  proposition  est  au  fond  un 
truism.  C'est  aussi  presque  un  truism  que  de  dire  que  le  nom- 
bre^ la  rapidité  et  l'hétérogénéité  des  changements  dans  l'or- 
ganisme, —  que  la  quantité  de  vitalité  doit  être  en  proportion 
du  nombre  des  objets  ou  classes  d'objets  qu'on  peut  connaître 
séparément,  — c'est-à-dire  en  proportion  du  nombre  d'attri- 
buts distincts  et  de  combinaisons  d'attributs  qu'on  peut  con- 
naître, et  en  proportion  du  nombre  de  coexistences  et  séquen- 
ces auxquelles  on  peut  répondre  en  particulier.  A  vrai  dire,  il 
ne  semble  pas  qu'il  y  ait  une  formule  unique  qui  exprime 
aussi  bit>n  le  progrès  entier  de  la  vie  que  cet  accroissement  en 
spécialité  de  correspondance  entre  des  rapports  internes  et  ex- 
ternes. Car,  en  prenant  le  cas  extrême,  il  est  évident  que  si 
les  actions  d'un  organisme  répondaient  parfaitement  à  toutes 
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différents  de  corps,  mais  non  par  d'autres  groupes,  c'est  que 
Torganisme  aura  de  divers  groupes  de  corps  une  expérience 
suffisante  pour  être  en  état  de  la  distinguer.  Ce  n'est  que 
quand  viennent  à  se  multiplier  les  classes  de  corps  séparés 
dont  il  a  eu  des  expériences  diverses  qu'il  lui  est  possible  de 
posséder  des  généralités  subjectives  parallèles  à  ces  généralités 
objectives  qui  unissent  ensemble  des  classes  dissemblables  à 
la  surface. 

Il  y  a,  à  vrai  dire^  des  généralités  d'une  certaine  sorte  qui 
diminuent  en  extension,  à  mesure  que  les  spécialités  crois- 
sent en  nombre  ;  ce  sont  ces  généralités  qui  forment  la  ma- 
tière brute  d'où  une  subdivision  continue  fait  naître  des 
spécialités  :  par  exemple,  les  généralités  en  vertu  desquelles 
les  objets  environnants  sont  distingués  en  classes.  Le  déve- 
loppement de  la  faculté  que  possèdent  les  organismes  infé- 
rieurs de  distinguer  la  matière  solide  de  la  matière  fluide; 
puis  la  distinction  entre  ce  qui  est  fluide,  organique  et  inor- 
ganique ;  puis  la  distinction  entre  ce  qui  est  fluide^  inorgani- 
que^ végétal,  animal  :  tout  cela  implique  une  correspondance 
vis-à-vis  de  généralités  qui,  petit  à  petit,  ont  moins  d'exten- 
sion. Et  ces  classes  se  différentiant  graduellement  en  divi- 
sions plus  petites,  elles  arrivent  finalement  à  l'espèce  qui  ne 
contient  plus  qu'un  petit  nombre  de  cas.  Cependant  ces  géné- 
ralités sont  celles  que,  sous  leur  aspect  inverse,  nous  avons 
considérées  dans  le  dernier  chapitre.  Car  toutes  les  correspon- 
dances spéciales  (à  l'exception  des  plus  hautes  qui  se  mon- 
trent dans  la  récognition  d'objets  ou  d'actes  individuek)  sont 
en  réalité  les  manifestations  de  correspondances  générales 
qui  couvrent  certains  groupes  de  cas.  Les  actes  par  lesquels 
un  oiseau  de  basse-cour  se  précautionne  contre  un  faucon  qui 
plane  ont  rapport  non  avec  ce  faucon  en  particulier,  mais 
avec  la  classe  entière  des  faucons  en  général.  La  correspon- 
dance est  spéciale  seulement  en  ce  sens  qu'elle  se  rapporte  à 
la  petite  classe  des  faucons,  au  lieu  de  la  grande  classe  des 
oiseaux. 


CHAPITRE  Vn. 

DK  LA  CORRESPONDANCE  COMME  CROISSANT  EN  GÉNÉRALITÉ. 

§  156.  On  pensera  qu'il  y  a  contradiction  à  dire  que  rajus- 
tement des  rapports  internes  aux  rapports  externes  progresse 
en  généralité  en  môme  temps  qu'il  progresse  en  spécialité.  Ce- 
pendant la  contradiction  est  purement  verbale,  les  généralisa- 
tions étant  d'ordres  différents.  Les  correspondances  que  nous 
rencontrons  dans  les  formes  inférieures  de  la  vie  sont  extrC- 
mcraent  générales^  en  ce  sens  que  ces  relations  dans  le  milieu 
auxquelles  répondent  les  relations  organiques  sont  présentes 
partout  et  toujours.  Pendant  un  jour  d'été,  la  lumière,  la  cha- 
leur, l'acide  carbonique  coexistent  dans  toutes  les  portions 
de  l'espace  qui  entourent  une  plante  :  et  les  changements 
chimiques  qui  en  résultent  dans  la  plante  se  produisent  simul- 
tanément dans  toutes  ses  feuilles,  tout  le  temps  que  les  élé- 
ments environnants  restent  dans  le  même  rapport.  Par  suite, 
la  correspondance  n'impliquant  ni  un  point  spécial  de  l'es- 
pace ni  un  moment  spécial  du  temps,  est  d'une  nature  très- 
générale.  Il  en  est  de  môme  pour  les  types  inférieurs  de  la 
vie  animale,  auxquels  le  niilieu  présente  à  la  fois,  sous  forme 
diffuse,  la  matière  désintégrante  et  la  matière  intégrable.  Mais 
les  généralités  auxquelles  l'organisme  répond  de  plus  en  plus 
à  mesure  qu'il  s'élève  ne  sont  pas  celles  que  manifeste  la 
masse  du  milieu  environnant,  mais  celles  que  manifestent  les 
ol)j«  ts  individui^ls  qu'il  contient  :  et  les  généralités  de  cette 
sorte  ne  peuvent  se  connaître  que  quand  Tintelligence  est  dé- 
veloppée. La  condition  sous  laquelle  seule  peuvent  s'établir 
dans  l'organisme  des  rapports  généraux  correspondant  auï 
rapports  généraux  déployé?  en  commun  par  plusieurs  groupts 
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différeDls  de  corps,  mais  non  pitr  d'autres  groupes,  c'est  que 
l'orgaaisme  aura  de  divers  groupes  de  corps  une  expérience 
suffisante  pour  étreeD  état  de  la  distinguer.  Ce  c'est  que 
quand  viennent  à  se  multiplier  les  classes  de  corps  séparés 
dont  il  a  eu  des  expériences  diverses  qu'illul  est  possible  de 
posséder  des  généralités  subjectives  parallèles  à  ces  généralités 
objectives  qui  unissent  ensemble  des  classes  dissemblables  à 
la  surface. 

Ilya,  à  vrai  dire,  des  généralités  d'une  certaine  sorte  qui 
diminuent  en  exteosioD,  à  mesure  que  les  spécialités  crois- 
sent en  nombre;  ce  sont  ces  généralités  qui  forment  la  ma- 
tière brute  d'où  une  nubdivision  continue  fuit  naître  des 
spécialités  :  par  esemplc,  lus  généralités  eu  vertu  desquelles 
les  objets  environnants  sont  distingués  en  dusses.  Le  déve- 
loppement de  la  faculté  que  possèdent  les  organismes  infé- 
rieurs de  distinguer  la  matière  solide  de  la  matière  fluide; 
puis  la  distinction  entre  ce  qui  est  Ûuide,  organique  et  inor- 
ganique ;  puis  la  distinclion  entre  ce  qui  est  ûuide,  inorgani- 
que, végétal,  animal  :  tout  cela  implique  une  correspondance 
vis-à-vis  de  généralités  qui,  pelil  à  petit,  ont  moins  d'exten- 
sion. Et  ces  classes  se  différentiant  graduellement  eo  divi- 
sions plus  petites,  elles  arrivent  finalement  à  l'espèce  qui  ne 
contient  plus  qu'un  petit  nombre  de  cas.  Cependant  ces  géné- 
ralités sont  celles  que,  sous  leur  aspect  inverse,  nous  avons 
considérées  dans  le  dernier  chapitre.  Car  toutes  les  correspOQ- 
dunces  spéciales  (à  l'exception  des  plus  hautes  qui  se  mon- 
trent dans  la  récognition  d'objets  ou  d'actes  individuel»)  sont 
en  réalité  les  manifestations  de  correfip4)ndaaces  générales 
qui  couvrent  certains  groupes  de  cas.  Les  actes  par  lesquels 
un  oiseau  de  basse-cour  se  précautionne  contre  un  faucon  qui 
plane  ont  rapport  non  avec  ce  faucon  en  particulier,  mais 
avec  la  classe  entière  des  faucons  en  général.  La  correspon- 
dance est  spéciale  seulement  eu  ce  sens  qu'elle  se  rapporte  à 
la  petite  classe  des  faucons,  au  lieu  de  la  grande  classe  des 
oiseaux. 


356  SYNTHÈSE   GÉNÉRALE. 

Mais  le  progrès  en  généralité  de  correspondance  que  nous 
avons  à  examiner  ici  est  celui  qui  se  montre  dans  la  récogni- 
tion de  coexistences  et  séquences  constantes  autres  que  ceUes 
qui  servent  à  rétablissement  de  classes  spéciales,  coexistences 
et  séquences  qui  sont  communes  à  beaucoup  de  classes  qui 
paraissent  distinctes^  et  qui  servent  à  réunir  sous  de  nouvelles 
catégories  des  choses  et  des  changements  qu'on  en  est  Tenu  à 
regarder  comme  complètement  dissemblables.  Au  lieu  de 
consister  en  une  correspondance  qui  réponde  au  rapport 
constant  qui  existe  entre  une  odeur  particulière  et  la  chaleur, 
la  grandeur,  la  forme^  les  actions,  les  cris  de  Tanimal  qui  a 
cette  odeur  (rapport  qui  est  simple  et  uniformément  présenté), 
la  correspondance  que  nous  étudions  consiste  à  répondre  à 
quelque  rapport,  tel  que  celui  qui  existe  entre  le  volume  et  le 
poids,  entre  Tétat  passif  et  Tétat  inanimé,  —  rapport  qui 
s'étend  au  delà  des  limites  d'une  classe,  et  subsiste  sous  une 
grande  dissimilitude  d'apparence.  Évidemment  raccroisse- 
ment  des  généralités  de  cet  ordre  doit  suivre  un  cours  juste- 
ment inverse  de  celui  suivi  dans  l'accroissement  des  généra- 
lités précédentes. 

Retracer  cet  accroissement  des  formes  inférieures  aux 
formes  supérieures  de  la  vie^  selon  la  manière  suivie  dans  les 
chapitres  précédents,  est  extrêmement  difficile,  sinon  impos- 
sible ,  car  il  est  dans  la  nature  de  cette  espèce  de  correspon- 
dance de  ne  point  se  manifester  sous  des  formes  distinctes  ni 
séparées.  L'extension  de  la  correspondance  dans  le  temps  et 
l'espace  comme  l'accroissement  en  spécialité  sont  démontra- 
bles expérimentalement;  mais  un  rapport  interne  qui  est 
parallèle  à  quelque  rapport  externe  plus  ou  moins  abstrait,  — 
qui  n'est  point  particulier  à  des  classes  de  choses  définies,  — 
qui  n'a  point  de  susbtratum  concret  particulier,  —  on  ne  peut 
distinctement  reconnaître  comment  on  y  arrive.  Ne  donnant 
pas  en  lui-même  origine  à  des  actes  spéciaux,  mais  servant 
simplement  à  modifier  les  actes  qui  tirent  leur  origine  d'ail- 
leurs, il  ne  peut  être  découvert  que  par  l'analyse  de  ceux-ci. 
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La  seule  méthode  donc  qui  puisse  retracer  le  progrès  de  la 
correspondance  en  généralité,  consiste  à  déterminer  les  con- 
ditions sous  lesquelles  seules  un  tel  progrès  devient  possible, 
et  alors  de  montrer  comment  le  progrès  de  Téyolution  déjà 
décrite,  donne  naissance  à  ces  conditions.  Faisons-le. 

§  157.  L'établissement  d'une  généralité  de  ce  genre  supé- 
rieur, qui  embrasse  des  classes  dissemblables  en  apparence, 
implique  une  faculté  de  reconnaître  des  attributs  comme  dis- 
tingués des  objets  qui  les  possèdent.  Ayant  que  deux  pro- 
priétés fondamentales  qui  se  trouvent  ensemble  dans  toutes 
les  variétés  de  grandeur,  forme^  couleur^  texture,  tempéra- 
ture, mouvement,  etc puissent  trouver  quelque  chose 

qui  réponde  dans  Torganisme  à  leur  rapport  constant  de 
coexistence,  il  est  nécesaire  que  l'organisme  ait  une  aptitude 
à  reconnaître  en  particulier  ces  propriétés  comme  séparées  de 
ce  qui  les  accompagne  accidentellement.  La  formation  de 
généralités  d'une  classe  simple,  qui  consiste  à  grouper  en- 
semble les  phénomènes  qui  se  ressemblent  grandement  à 
tout  égard,  ne  demande  pas  une  analyse  aussi  distincte  des 
attributs.  Mais  là  où  la  ressemblance  est  restreinte  à  quelque 
rapport  essentiel  commun  à  beaucoup  de  cas  qui,  à  tout  autre 
égard,  diffèrent  grandement,  il  est  clair  qu^à  moins  que  les  élé- 
ments de  ce  rapport  ne  soient  séparément  connaissables  par 
l'organisme,  il  ne  peut  y  avoir  de  correspondance  avec  ce 
rapport. 

Maintenant  on  peut  facilement  montrer  que  l'accroissement 
de  la  correspondance  en  spécialité  doit  effectuer  inévitable- 
ment cette  analyse  des  attributs, — qu'on  ne  peut  continuer  à 
multiplier  les  classes  distinctes  sans  s'approcher  en  même 
temps  de  la  perception  abstraite  Car  si,  montant  des  animaux  les 
plus  grossiers  qui  ne  peuvent  connaître  qu'un  petit  nombre 
d'attributs,  nous  avançons  pas  à  pas  jusqu^àceux  qui  sont  capa- 
bles de  recevoir  l'impression  d'un  nombre  de  plus  en  plus 
grand  d'altribus;  —  si  de  l'aptitude  à  distinguer  de  grandes 
classes  qui  n'ont  que  deux  ou  trois  attributs  communs,  nous 
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nous  élevons  jusqu'à  Taptitude  à  distinguer  des  classes  plus 
spéciales  caractérisées  par  4, 5,  6, 7  attributs  communs  ou  plus^ 
pour  de  là  atteindre  finalement  l'aptitude  à  distinguer  les 
individus»  lesquels^  identiques  sous  le  rapport  des  nombreux 
attributs  qui  caractérisent  leur  espèce,  ne  diffèrent  qu'en  un 
ou  deux  points  insignifiants,  —  il  est  clair  qu'à  mesure  que  les 
groupes  d'attributs  croissent  en  variété  et  en  spécialité^  chaque 
attribut  particulier  doit  être  plus  fréquemment  dissoeii  des 
autres.  Formes,  couleurs,  grandeurs,  sons,  odeurs,  mouye- 
ments,  se  trouvant  dans  toutes  les  combinaisons  (par  exemple^ 
deux  espèces  d'animaux  étant  semblables  en  tout,  sauf  en 
couleur  ;  deux  autres  étant  semblables  en  couleur,  mais  diffé- 
rant en  forme  et  en  odeur  ;  d'autres  n'ayant  rien  de  commun 
que  la  grandeur  :  de  sorte  qu'on  a  la  propriété  A  en  compa- 
gne, ici  avec  B,  C,  D;  là  avec  C,  E,  H;  là  avec  F,  G,  B  et 
ainsi  de  suite),  —  il  doit  arriver  que,  par  la  multiplication 
des  expériences,  les  impressions  produites  sur  l'organisme 
par  ces  propriétés  sont  graduellement  dissociées  l'une  de 
Tautre,  et  rendues  juste  aussi  indépendantes  dans  l'orga- 
nisme que  les  propriétés  le  sont  dans  le  milieu  environnant. 
De  là  doit  naître  une  faculté  de  reconnaître  les  attributs  en 
eux-mêmes,  comme  séparés  de  corps  particuliers. 

On  peut  certes  montrer  que  le  progrès  de  la  correspon- 
dance en  spécialité  ne  devient  lui-même  possible  qu'en  pro- 
proportion du  progrès  de  cette  analyse.  Une  comparaison 
expliquera  mieux  cela.  Supposons  qu'un  chimiste  ayant  l'ha- 
bileté et  les  matériaux  nécessaires,  soit  requis  de  produire 
artificiellement  une  certaine  variété  de  corps  composés.  Que 
faut-il  pour  qu'il  réussisse  dans  cette  tâche?  Il  faut  qu'il 
connaisse  la  composition  de  chacun  de  ces  corps.  Mais  que 
présuppose  la  connaissance  de  leur  composition?  Elle  pré- 
suppose qu'ils  ont  été  résolus  plusieurs  fois  en  leurs  éléments 
constituants.  Elle  présuppose  une  connaissance  des  éléments 
qui  constituent  ces  composés-ci  et  divers  autres.  Et  la  forma- 
tion de  chacun  des  composés  demandés^  implique  que  les 
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cléments  composants,  ayant  été  préalablement  séparés  de 
toutes  les  autres  combinaisons,  seront  combinés  ensemble  en 
proportions  convenables.  Eh  bien,  le  procédé  par  lequel  on 
reconnaît  un  objet  comme  une  chose  ayant  une  nature  spé- 
ciale, est  une  synthèse  d'impressions  correspondant  à  la  syn- 
thèse des  propriétés  perceptibles  que  Tobjet  manifeste,  et  de 
môme,  il  implique  une  récognition  des  impressions  séparées 
qui  correspondent  à  ces  propriétés  séparées.  Le  botaniste  qui 
connaît  une  fleur  particulière,  non  par  sa  seule  fructification, 
en  quoi  elle  ressemble  à  beaucoup  d'autres;  non  par  le 
nombre  de  ses  pétales,  qui  est  commun  à  plusieurs;  non  par 
leur  forme,  en  quoi  elle  no  diffère  pas  de  ceui-ci;  non  par 
leur  couleur,  en  quoi  elle  ne  diffère  pas  de  ceux-là  ;  non  par 
leur  calice,  ni  par  les  bractées,  ni  par  les  feuilles,  ni  par  la 
tige,  considérés  séparément,  mais  par  toutes  ces  choses  prises 
ensemble,  —  ce  botaniste  reconnaît  évidemment  la  fleur  par 
une  synthèse  d'attributs;  et  ce  qu'il  fait  d'une  manière  cons- 
ciente et  savante,  se  produit  plus  ou  moins  complètement 
d.uis  tout  cas  où  un  objet  est  reconnu  comme  étant  d'une  na- 
ture spéciale,  —  se  produit  à  un  degré  proportionné  à  la  spé- 
cialité «le  la  correspondance.  Dira-t-on  que  cette  thèse  jointe  à 
celle  qui  précède  implique  une  contradiction? que  tandis  que 
Tune  repré>onte  Taiialyse  des  attributs  comme  prérequise  à 
la  sprcialité  do  correspondance,  l'autre  représente  l'analyse 
ries  attribuLs  comme  résultant  de  l'accroissement  de  la  corres- 
pondance en  spécialité?  On  répondra  que  ces  deux  processus 
se  développent  en  dépendance  mutuelle,  agissant  et  réagissant 
perpétuellement  ruii  sur  l'autre.  Tout  progrès  en  spécialité 
doit  présentement  rendre  l'analyse  des  attributs  plus  précise, 
et  cliaque  pas  dans  l  analyse  des  attributs  rend  possible  une 
spécialité  plus  élevée. 

Ainsi  d:)iic,  nous  voyons  que  le  cours  de  l'évolution  décrite 
dans  les  précédents  chapitres  est  nécessairement  accompagné 
d'un  débrouillenient  graduel  qui  sépare  les  propriétés  Tune  de 
l'autre,  et  qu!  finit  par  une  aptitude  à  les  reconnaître  sous 


360  SYNTHÈSE    GÉNÉRALE. 

forme  abstraite.  Plus  tard  et  plus  lentement,  le  même  progrès 
doit  se  produire  dans  les  rapports  de  séquence  aussi  bien  que 
dans  les  rapports  de  coexistence.  Une  spécialité  croissante 
dans  rajustement  à  des  changements  mécaniques  présuppose 
une  décomposition  croissante  de  ces  changements  en  leurs 
éléments,  —  un  pouvoir  croissant  de  distinguer  la  rapidité, 
la  direction,  Faccélération,  la  retardation  du  mouvement,  sa 
complexité,  et  ainsi  de  suite  ;  et  là  où  la  correspondance  a 
lieu  envers  des  changements  non  mécaniques,  une  analyse 
parallèle  doit  accompagner  un  progrès  parallèle  en  spécia- 
lité. 

Quand  l'analyse  des  attributs  a  été  poussée  fort  loin,  alors, 
mais  alors  seulement,  un  progrès  en  généralité  de  correspon- 
dance est  possible.  Les  rapports  entre  des  propriétés  com- 
munes à  des  objets  grandement  différents  en  espèce,  on  peut 
les  percevoir  dès  que  ces  propriétés  sont  connaissables  sépa- 
rément. Et  il  suffit  d'un  peu  de  réflexion  pour  voir  qu*un  pro- 
grès encore  plus  élevé  dans  la  spécialisation  des  correspon- 
dances, implique  finalement  ce  dernier  pas,  requis  pour  les 
généraliser.  Car,  comme  nous  Tavons  vu,  la  multiplication 
continuelle  de  correspondances  spéciales  doit  résulter  d'une 
dissociation  graduelle  entre  les  attributs  variables,  —  disso- 
ciation qui  commence  par  séparer  les  attributs  les  moins  cons- 
tamment unis,  et  qui  continue  en  séparant  ceux  qui  sont  de 
moins  en  moins  désunis;  de  plus,  quand  les  attributs  varia- 
bles d'un  groupe  formé  de  diverses  classes  ont  été,  pour  ainsi 
dire,  désintégrés  dans  la  conscience  de  l'organisme,  il  arrive 
que  les  attributs  restants  qui  n'ont  pas  été  désintégrés,  doi- 
vent commencer  à  former  une  masse  à  part,  indépendante, 
vu  qu'ils  conservent  un  rapport  stable  au  milieu  de  toutes  ces 
instabilités.  De  tout  cela,  nous  voyons  qu'il  résulte  finalement 
qu'il  doit  s'établir  dans  l'organisme  un  rapport  constant  cor- 
respondant au  rapport  constant  entre  les  attributs  :  et  cela 
constitue  ce  progrès  en  généralité  que  nous  cherchons.  Ajou- 
tez à  cela  que  les  rapports  comparativement  constants  que 
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Texpérience  d'un  petit  nombre  de  classes  dous  a  permis  de 
généraliser,  une  expérience  plus  étendue  prouvera  dans  la 
majorité  des  cas  qu'ils  ne  sont  pas  toujours  constants»  par  l'ac- 
cumulation de  ces  expériences  plus  étendues,  le  même  pro- 
grès doit  se  poursuivre  relativement  à  ces  rapports  compara- 
tivement constants ,  et  le  résultat  sera  de  mettre  en  vue  des 
rapports  encore  pltis  constants  :  le  progrès  doit  aller  nécessaire- 
ment des  généralisations  étroites  à  celles  qui  sont  de  plus  en 
plus  étendues.  Et  nous  savons  à  posteriori  que  c'est  la  loi  à  la- 
quelle le  progrès  se  conforme. 

§  i58.  Ces  éclaircissements  suffiront  à  montrer  comment 
il  arrive  que  l'accroissement  de  la  correspondance  en  généra- 
lité n'est  guère  discernable  que  dans  les  formes  élevées  de 
rintelligence.  Comme  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  un  grand 
progrès  dans  la  spécialité  des  correspondance  pour  produire 
l'analyse  requise  des  attributs  ;  comme  il  est  de  plus  néces- 
saire qu'il  y  ait  progrès  en  spécialisation  pour  mettre  en  vue 
les  attributs  à  rapport  constant  comme  distincts  des  attrbuts 
à  rapport  inconstant,  ce  n'est  que  quand  on  a  atteint  ce  degré 
très-élevé  en  spécialité  de  correspondance  qui  caractérise  les 
animaux  supérieurs  que  le  progrès  en  généralité  de  corres- 
pondance peut  commencer.  De  là  ce  fait  que^  tandis  que  les 
mammifères  supérieurs  déploient  certainement  quelques  gé- 
néralités de  correspondance  de  l'espèce  la  moins  abstraite,  ce 
n'est  que  quand  nous  en  venons  à  la  race  humaine  que  nous 
voyons  cette  espèce  d'ajustement  des  rapports  internes  aux  rap- 
ports externes  montrer  quelque  développement  considéra- 
ble. 

Le  progrès  humain  nous  montre  sous  cet  aspect,  comme 
sous  les  précédents,  un  accroissement  immense  dans  Tharmo 
nie  entre  Torganisme  et  son  milieu.  La  correspondance  crois- 
sante que  la  civilisation  produit  n'est  jamais  peut-être  plus  re- 
marquable que  dans  l'accroissement  de  généralisations  déplus 
en  plus  nombreuses  et  compréhensives.  Cet  énorme  dévelop- 
pement de  la  science  dont  les  siècles  précédents  ont  été  té- 
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moins,  consiste  principalcnient  dans  la  réunion  de  beaucoup 
de  faits  particuliers  en  vérités  générales,  et  dans  la  réunion 
de  beaucoup  de  vérités  générales  en  vérités  encore  plus  géné- 
rales. Il  est  inutile  de  citer  des  exemples,  tant  celte  assertion 
est  vulgaire  et  admise  par  tous.  Il  suffira  d'appeler  raltenlion 
sur  ce  grand  phénomène,  comme  Tune  des  nombreuses  for- 
mes du  progrès  que  nous  esquissons 

Il  suffit  aussi  d'indiquer  que  les  généralisations  scientifi- 
ques font  progresser  les  arts,  et  par  les  arts  servent  au  bien- 
être  humain  pour  fiiire  voir  que  Taccroîssement  de  la  curres- 
pondîjnce  eu  généralité,  comme  tous  les  autres  accroissemenlà, 
rend  possible  une  plus  longue  durée  de  vie.  Et  il  sufQt  de  re- 
marquer l'intense  concentration  ne  la  pensée  et  rexlrôme 
complexité  des  conceptions  quMajpli([uent  ces  généralisations 
plus  abstruses,  pour  voir  qu'un  degré  supérieur  de  vie  doit 
accompagner  cette  plus  grande  durée  de  vie. 


CHAPITKE  Vm. 


DE   LA.  CtlKRESPONDANCE  COMME   CHOISâANT 

EN  COMPLEXITÉ, 


g  fS9.  En  changeant  notre  point  de  vue,  nous  voyons  ap- 
paraître un  aspect  nouveau  du  progrès  vital  qui,  quoique 
n'étant  pas  coexlensif  aux  précédents,  a  beaucoup  di-  rapports 
communs  ave«  eux,  Cnmme  nous  avnns  vu  que  liis  t-xlensions 
de  la  correspondance,  soit  dans  l'espace,  soit  dans  le  ter.:p!t, 
sont  en  partie  réciproquis  et  en  partie  ne  le  sont  pus  ;  comme 
nous  avons  vu  que  l'accroissement  de  la  correspondance  en 
spécialité,  quoii|ue  comprise  dans  l'exl-însion  en  temps  et  en 
espace,  comprcn:!  ccpi-ndant  bien  d'autres  choses,  de  même, 
nous  trouverons  que,  quoique  dans  un  certain  nombre  dt  cns 
le  progrès  en  compleiité  soit  la  même  chose  que  le  progrfis 
en  spécialité,  cependant  l'un  ne  contient  pas  tout  ce  que  con- 
tient l'autre  Parmi  les  premiers  progrès  en  spécialité,  beau* 
coup  n'impliquent  pas  progrès  en  complexité,  et  les  formes 
supérieures  du  progrès  en  complenité,  ne  peuvent  sans  vin- 
leiice  Hre  comprises  dans  le  progrés  en  sjiccialilé.  Mais 
exatninons  les  faits. 

g  160.  Dans  le  progrès  d'un  œil  qui  apprécie  seulement  la 
différeiice  entre  la  lumière  et  les  ténèbres  à  iin  œil  qui  ap- 
précie les  degrés  de  différence  entre  ces  deux  états,  et  plus 
Lird  à  un  reil  qui  apprécie  des  différences  de  couleurs  et  de- 
grés de  couleurs  ;  —  dans  le  progrès  de  la  facu  lié  de  distin- 
guer un  petit  nombre  de  goûts  et  d'odeurs  grandement  diffé- 
rents à  la  faculté  de  distinguer  une  infinie  variété  de  gotlls  et 
d'odeurs  qui  n'ont  qu'une  légère  différence;  -  dans  le  progrès 
de  cette  forme  inférieure  de  l'oule  quicoosisle  simplement  à 
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répondre  à  un  violent  ébranlement  du  fluide  environnant  à 
ces  formes  supérieures  de  Toule  où  Ton  reconnaît  les  diffé- 
rences de  force,  et  peu  à  peu  les  différences  de  timbre  et  d'in- 
tensité :  —  dans  tous  ces  cas,  qui  présentent  simplement  une 
aptitude  plus  grande  à  distinguer  les  variétés  du  même  phé- 
nomène ,  il  y  a  un  accroissement  en  spécialité  de  correspon- 
dance sans  accroissement  en  complexité.  L'insecte  qui  dépose 
ses  œufs  seulement  sur  une  plante  qui  a  une  odeur  particu- 
lière, l'oiseau  qui  s'effraie  d'un  son  d'une  certaine  espèce  et 
point  d'un  autre,  montrent  un  ajustement  de  rapports  internes 
à  des  rapports  externes,  aussi  simple  que  celui  du  limaçon 
qui  se  sentant  touché  rentre  dans  sa  coquille.  Le  stimulus  au- 
quel répond  la  correspondance  est  plus  spécial,  sans  être  plus 
complexe.  Dans  chaque  cas,  une  simple  sensation  indécompo- 
sable est  suivie  de  certaines  actions  musculaires  ;  et  quoique 
ces  actions  musculaires  soient  plus  compliquées  chez  les  ani- 
maux supérieurs  que  chez  les  inférieurs,  cependant  le  rapport 
entre  les  antécédents  et  conséquents  est  à  peu  près,  sinon  tout 
à  fait,  du  même  ordre.  Mais  là  où  le  stimulus  auquel  on  ré- 
pond consiste  non  en  une  simple  sensation ,  mais  en  plu- 
sieurs; ou  bien  là  où  la  réponse  est  non  une  action,  mais 
un  groupe  d'actions,  l'accroissement  en  spécialité  de  corres- 
pondance résulte  d'un  accroissement  dans  sa  complexité. 

Nous  voyons  la  même  chose  se  produire  dans  le  dévelop- 
pement de  la  vision.  Quand  au  rapport  usuel  entre  l'opacité 
et  la  solidité,  auquel  répond  tout  d'abord  la  correspondance, 
s'ajoute  une  correspondance  au  rapport  entre  la  solidité  et  le 
pouvoir  réflecteur  ;  —  quand  on  vient  à  reconnattre  la  con- 
nexion des  différences  en  quantité  et  en  qualité  de  la  lumière 
réfléchie  avec  les  différences  de  volume  ;  —  quand  se  produit 
une  faculté  de  reconnattre  les  objets,  non-seulement  par  la 
couleur  et  la  grandeur  conjointes,  mais  par  la  forme; — quand 
les  choses  environnantes  sont  groupées  en  classes  de  plus  en 
plus  nombreuses,  qui  s'accordent  entre  elles  par  telles  et  telles 
particularités,  mais  difièrent  par  d'autres,  il  est  manifeste  que 
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chaque  période  successive  implique  rappréciation  de  groupes 
plus  étendus  d'attributs.  L'impression  que  Torganisme  reçoit 
de  chaque  objet  est  une  impression  plus  complexe,  —  elle 
crott  en  hétérogénéité.  Et  quand,  non-seulement  la  grandeur, 
la  couleur  et  la  forme  deviennent  connaissables,  mais  aussi  la 
direction  et  la  distance  dans  Tespace^  le  mouvement,  son  es- 
pèce, sa  direction,  sa  rapidité  ;  —  quand,  comme  chez  le  fau- 
con qui  fond  sur  sa  proie,  il  y  a  une  correspondance  simul- 
tanée à  tous  ces  rapports  externes,  il  est  clair  que  la  perception 
qui  guide  doit  être  composée  de  beaucoup  d'éléments.  U  est 
inutile  de  nous  arrêter  à  montrer  de  nouveaux  exemples  de 
cette  vérité  dans  le  développement  des  autres  sens,  ou  à  re- 
tracer cette  complexité  encore  plus  haute  qui  résulte  de  l'em- 
ploi simultané  de  plusieurs  sens.  Il  suffit  de  citer  un  cas  ex- 
trême :  celui  du  minéralogiste^  par  exemple,  qui^  pour  recon- 
naître qu'une  masse  de  matière  est  de  nature  à  être  appropriée 
à  un  certain  usage,  en  examine  la  forme  de  cristallisation,  la 
couleur,  la  texture,  la  dureté,  le  clivage^  la  fracture,  le  degré 
de  transparence,  l'éclat,  le  poids  spécifique,  le  goût,  l'odeur^ 
la  fusibilité;  les  propriétés  électriques  et  magnétiques....  etc., 
et  décide  sa  conduite  d'après  toutes  ces  choses  prises  ensem- 
blc.  —  11  sufQt  de  citer  un  cas  comme  celui-ci  pour  montrer 
que,  dans  tous  les  cas  d'une  espèce  élevée,  un  accroissement 
en  spécialité  de  correspondance  implique  un  accroissement 
dans  sa  complexité. 

§  161.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  fait  entendre^  nous  en  ar- 
riverons  à  atteindre  un  ordre  de  correspondances  dans  lequel 
il  n'y  a  plus  de  coordination  entre  la  spécialité  et  la  com- 
plexité. Un  progrès  ultérieur  en  spécialité  s'achève  par  un 
progrès  en  complexité  qui  ne  lui  est  pas  seulement  propor- 
tionné, mais  qui  le  dépasse.  Dans  ces  cas,  l'ajustement  d'ac- 
tions particulières  à  des  circonstances  particulières,  implique 
un  préajustement  de  rapports  internes  aux  rapports  externes 
bien  plus  étendu  que  celui  qui  se  déploie  directement  sous 
nos  yeux.  Examinons  un  exemple  ou  deux. 
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I/archer  qui  pointe  sa  flèche  non  sur  l'objet  qu'il  cherche  à 
frapper,  mais  au-dessus»  et  qui  varie  Tangle  d'élévation  selon 
que  l'objet  est  loin  ou  près,  montre  quelque  chose  de  plus 
qu'une  réponse  spéciale  à  des  stimulus  spéciaux,  car  son  pro- 
cédé implique  la  connaissance  de  ce  fait^  que  les  corps  lancés 
da&  l'air  descendent  sur  la  terre,  et  que  la  quantité  de  leur 
des?ente  a  quelque  rapport  avec  la  distance  traversée.  Là  est 
impliquée,  outre  une  correspondance  avec  certains  rap- 
ports sensibles  dans  le  milieu  environnant,  une  correspon- 
darce  avec  la  loi  de  certains  autres  rapports  qui  ne  sont  pas 
aloi*s  présents  aux  sens.  —  Pour  prendre  un  cas  plus  frap- 
pant :  ringénieur  qui  élève  nn  pont  suspendu  propre  à  sup- 
porter un  effort  déterminé,  peut  ajuster  ses  actions  aux  con- 
ditions requises,  moins  en  examinant  et  en  mesurant  la  rivière 
à  traverser  que  par  la  connaissance  qu'il  a  du  fer  qui  porte 
le  pont,  des  propriétés  de  la  courbe  qui  forme  la  chaîne»  de  la 
composition  des  forces,  —  en  un  mot,  de  sa  connaissance  des 
vérités  universelles  de  l'arithmétique,  de  la  géométrie  et  de  la 
mécanique.  Dans  ces  cas,  la  complexité  de  la  correspondance 
est  grandement  en  excès  sur  sa  spécialité.  Pour  mettre  en 
évidence  ce  l'ait  par  contraste^  on  pourrait  bien  dire  que 
ce  poisson  des  Indes  qui  prend  les  insectes  volant  à  la  sur- 
face, en  leur  jetant  de  l'eau  pour  les  frapper,  montre  une  cor- 
respondance aussi  spéciale  que  celle  de  l'archer;  mais  en  con- 
sidérant que  chez  le  poisson  l'action  n'implique  rien  de  plus 
qu'une  connexion  automatique  entre  certaines  impressions 
visuelles  et  certaines  contractions  musculaires,  —  une  modi- 
fication de  Tune  causant  elle-même  une  modification  de  l'au- 
tre, —  ou  ne  peut  point  dire  qu'il  y  a  ici  la  môme  complexité 
de  correspondance.  Et  de  même,  quoiqu'on  puisse  alléguer 
d'une  manière  plausible  que  la  force  d'une  toile  d'araignée 
est  ajustée  aussi  spécialement  à  son  usage  propre  que  le  pont 
suspendu  de  l'ingénieur,  cependant  on  ne  peut  soutenir  qu'il 
y  ait  une  comparaison  possible  entre  les  deux,  sous  le  rapport 
delà  variété  etde  la  complication  des  actions  qu'elles  impliquent. 
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Si  maintenant  nous  cherchons  d'où  nait  cet  excès  de  com- 
plexité, nous  trouvons  qu'il  a  pour  cause  l'addition  de  géné- 
ralités aux  spécialités.  Chacune  de  ces  correspondances  supé- 
rieures qui  manifestent  ce  que  nous  appelons  de  la  raison, 
implique  un  ajustement  des  rapports  internes  non-seulement 
aux  rapports  externes  concrets  actuellement  présents  ;  mais 
aussi  à  un  ou  plusieurs  de  ces  rapports  abstraits  entre  les  ob- 
jets externes  que  Texpérience  extérieure  a  généralisés.  Et 
qt'and  nous  avançons  vers  des  correspondances  d'une  com- 
plexité de  plus  en  plus  grande,  nous  voyons  que  leur  princi- 
pal caractère  est  le  nombre  croissant  des  rapports  abstraits  re- 
connus, et  impliqués  dans  Tacte  d'ajustement.  Dans  ces  cas, 
il  y  a  correspondance,  non-seulement  aux  phénomènes  parti- 
culiers que  présente  une  portion  du  milieu,  mais  il  y  a,  pour 
ainsi  dire,  une  correspondance  simultanée  à  beaucoup  des 
phénomènes  généraux  que  présente  le  milieu  dans  son  ensem- 
ble. Quand  nous  atteignons  la  plus  haute  perfection  d'une 
science,  comme  on  le  voit  dans  l'astronomie,  il  devient  évi- 
dent qu'une  adapt.ition  exacte  des  actions  de  l'organisme  aux 
actions  spéciales  du  milieu,  implique  le  préétablissement 
dans  l'organisme  de  rapports  généraux,  parallèles  à  tous  ces 
rapports  généraux  du  milieu  que  le  phénomène  implique  de 
quelque  façon. 

§  162.  Il  semble  qu'il  n'y  a  pas  de  place  plus  convenable 
que  celle-ci  pour  attirer  l'attention  sur  un  fait  qui  n'a  pas  en- 
core été  remarqué,  et  qui  est  cependant  important  :  c'est  qu'il 
y  a  un  rapport  plus  ou  moins  cont-tant  entre  Vimpressibilité 
(faculté  de  n  et  voir  les  impressions)  et  l'activité  de  l'orga- 
nisme, pour  ce  qui  concerne  leur  complexité.  Considérée  sous 
sa  forme  la  plus  générale,  toute  correspondance  entre  l'orga- 
nisme et  son  milieu  implique  deux  choses,  —  la  réception 
d'une  ou  plusieurs  impressions  et  la  production  d'un  ou  plu- 
sieurs FiMjuvements  appropriés.  Dans  les  types  les  plus  gros- 
sirrs  de  ranimalité,  noijtj  voyons  qu'un  contact  est  suivi 
d'une  cunliMCiiuii  de  la  partie  touchée,  —  une  simple  impres- 
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sioD  est  suivie  d'une  simple  action .  Graduellement,  à  mesure 
que  nous  montons,  nous  observons  une  aptitude  à  receyoir 
des  impressions  plus  compliquées»  et  à  produire  des  actions 
plus  compliquées.  Et  la  vérité  à  observer  ici,  c'est  que  Thé- 
térogénéité  des  stimulus  qu*on  peut  recevoir»  est  en  général 
proportionnée  à  l'hétérogénéité  des  changements  qu'on  peut 
produire. 

Notons  d'abord  que  la  survivance  du  plus  apte  assure  cette 
connexion.  Comme  chaque  progrès  dans  la  correspondance 
entre  l'organisme  et  son  milieu»  consiste  dans  l'addition  de 
quelque  nouvel  ajustement  interne  à  quelque  nouyeau  rap- 
port externe,  et  comme  l'aptitude  à  reconnaître  le  rapport 
externe  est  inutile,  à  moins  qu'il  n'y  ait  une  aptitude  à  modi- 
fier sa  conduite  d'une  manière  appropriée,  il  est  clair  qu'il 
faut,  pour  la  meilleure  conservation  de  la  yie,  que  les  élé- 
ments actifs  et  passifs  de  la  correspondance  progressent  à  la 
fois  en  spécialité  et  en  complexité.  Un  pouyoir  de  perceyoir 
la  position  d'un  objet  dans  l'espace,  doit  être  accompagné 
d'un  pouvoir  de  spécialiser  les  mouvements,  autrement  il  ne 
peut  servir.  La  récognition  de  certaines  formes,  couleurs, 
mouvements  (ceux  d'un  ennemi  par  exemple),  ne  préviendra 
pas  la  destruction^  si  elle  n'est  suivie  de  mouyements  si  rapi- 
des^ si  redoublés,  de  sauts  si  brusques  qu'on  peut  échapper 
à  l'ennemi.  La  faculté  que  l'oiseau  a  de  choisir  les  matériaux 
de  son  nid  est  aussi  une  faculté  inutile»  à  moins  qu^il  n'ait 
une  habileté  suffisante  pour  le  construire.  Il  n'y  a  aucun  pro- 
fit, pour  le  sauvage^  à  découvrir  dans  quelles  saisons  et  à 
quel  moment  de  la  marée  on  peut  prendre  un  certain  pois- 
son ,  à  moins  qu'il  n'ait  une  dextérité  suffisante  pour  faire  et 
employer  les  engins  propres  à  cette  capture.  Et  ainsi  toujours 
il  doit  arriver  que,  chaque  nouvelle  difiérenciation  dans  les 
perceptions  ouvrant  la  voie  à  une  nouvelle  différenciation  dans 
les  actions,  elle  manque  son  but  si  elle  n'est  associée  avec 
une  aptitude  nouvelle  à  différencier  les  actions. 

La  véritable  explication  de  la  liaison  entre  le  progrès  en 
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impressibilité  et  le  progrès  en  activité,  c'est  simplement  que 
l'un  nécessite  Taulre,  —  que  leur  action  et  réaction  est  telle, 
que  le  progrès  de  Tun  des  deux  implique  le  progrès  des  deux. 
Le  rapport  général  entre  Tirritabilité  et  la  contractilité»  qui 
dans  les  types  les  plus  bas  de  la  vie  animale  constitue  un  phé- 
nomène indivisible,  est  un  rapport  que  les  divisions  soit  sen- 
sitives  soit  actives  de  l'organisme  maintiennent  constamment 
dans  toutes  leurs  complications.  Elles  sont  coordonnées  dans 
leur  origine,  coordonnées  dans  leurs  manifestations,  coor- 
données dans  leur  progrès.  Tout  comme  il  est  certain  que  le 
système  nerveux  et  le  système  musculaire  apparaissent  en- 
semble, et  qu'à  travers  le  règne  animal  tout  entier,  ils  con- 
servent un  parallélisme  général  dans  leur  degré  de  dévelop- 
pement, de  même  il  est  certain  qu'ici  il  y  a  une  liaison 
indissoluble  entre  leurs  fonctions  respectives  sur  le  point  du 
progrès  en  complexité. 

On  arrivera  mieux  à  une  conception  générale  de  cette  loi, 
en  considérant  les  deux  fonctions  sous  leurs  formes  les  plus 
abstraites, —  la  sensation,  le  mouvement.  Étant  donné  un 
organisme  avec  certaines  facultés  sensorielles  et  motrices,  que 
doit-il  résulter  d'un  accroissement  de  l'une  ou  l'autre?  Une 
faculté  motrice  et  locomotrice  plus  élevée  doit  inévitablement 
mettre  l'organisme  en  rapport  avec  un  plus  grand  nombre 
d'objets,  et  doit  ainsi  multiplier  ses  impressions.  Une  faculté 
sensitive  plus  élevée  dans  l'organisme,  doit  inévitablement 
faire  naître  en  lui  des  stimulus  plus  fréquents  à  l'action,  et 
doit  ainsi  multiplier  ses  actes  moteurs  et  locomoteurs.  Sous 
une  autre  forme,  —  plus  les  modes  d'activité  d'un  animal 
sont  variés,  plus  doivent  être  variés  les  rapports  qu'il  a  avec 
les  choses  environnantes,  et  par  suite  plus  doivent  être  variés 
les  modes  selon  lesquels  les  objets  environnants l'affectent.Ety 
de  même,  —  plus  est  grande  la  variété  des  impressions  qu'on 
peut  recevoir  des  choses  environnantes,  plus  les  excitations 
données  aux  facultés  molrices  doivent  être  variées  et  nom- 
breuses, et  par  suite  plus  doit  être  grande  la  tendance  à  pro- 
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duire  des  actions  variées  dans  la  faculté  motrice.  Ainsi^  sous 
le  rapport  à  la  fois  de  l'activité  tt  de  la  complexité,  le  progrès 
de  Tun  est  impliqué  dans  le  progrès  de  l'autre. 

Mais  en  analysant  quelques  cas,  on  verra  plus  clairement 
la  nécessité  du  développement  simultané  des  facultés  qui  di- 
rigent et  de  celles  qui  exécutent.  Soit  l'aptitude  à  reconnaître 
la  direction  dans  l'espace.  On  pourra  penser  d'abord  que  cela 
implique  tout  simplement  un  développement  de  la  partie  sen- 
sitive  de  la  nature  animale,  —  une  simple  expansion  de  la 
rétine  suffisamment  grande  pour  reconnaître  les  images  qui 
affectent  chacune  de  ses  parties  en  tombant  sur  elles.  Mais  en 
réfléchissant  quelque  peu^  on  verra  qu'il  faut  quelque  chose 
de  plus  qu'une  aptitude  à  percevoir  des  différences  dans  la 
position  de  Timage  sur  la  région  visuelle.  Prises  seules,  ces 
diflérences  n'ont  aucun  sens  ;  elles  ne  viennent  à  en  avoir  que 
quand  elles  ont  été,  chacune  en  particulier,  liées  dans  l'orga- 
nisme avec  ces  différences  de  mouvement  nécessaires  pour 
mettre  la  surface  de  l'organisme  en  contact  avec  les  choses 
vues.  Les  seules  impressions  delà  vue,  comme  tous  les  psycho- 
logues l'admettent,  ne  nous  donnent  d'elles-mêmes  aucune 
idée  de  l'espace.  Les  idées  sur  l'espace  ne  naissent  que  quand, 
par  une  expérience  croissante,  les  impressions  sont  rappor- 
tées à  des  objets  qui  peuvent  être  touchés  par  des  ajustements 
musculaires  spéciaux.  La  direction  ne  peut  donc  être  perçue 
que  quand  il  y  a  non-seulement  un  appareil  moteur,  mais  un 
appareil  moteur  assez  développé  pour  effectuer  des  mouve- 
ments spécialisés.  Et  ainsi  l'aptitude  à  percevoir  la  direction 
et  l'aptitude  à  utiliser  cette  perception  naissent  nécessaire- 
ment ensemble.  La  récognition  de  la  distance,  la  vitesse,  la 
masse,  la  forme  impliquent  si  évidemment  les  mêmes  condi- 
tions, qu'il  suffit  de  le  faire  remarquer.  De  même,  on  ne  peut 
connaître  que  les  différences  de  lumière  et  d'ombre  indiquent 
des  variations  de  surface,  que  quand  ces  variations  ont  été 
découvertes  par  des  variations  correspondantes  dans  les  ajus- 
tements musculaires,  et  ainsi  les  ajustements  musculaires 
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complexes  doivent  être  possibles,  avant  que  les  variations 
complexes  de  lumière  et  d'ombre  puissent  être  interprétées. 
On  ne  peut  arriver  à  une  idée  définie  du  poids,  en  tant  qu'il 
est  lié  aux  apparences  visuelles»  que  quand  il  y  a  un  pouvoir 
de  soulever  Tobjetà  Taide  des  mâchoires  ou  des  membres.  On 
ne  peut  assigner  aux  objets  environnants  des  différences  en 
dureté  ou  en  texture  avant  que  les  organes  qui  servent  à  pal- 
per soient  perfectionnés.  Et  à  vrai  dire,  comme  les  derniers 
exemples  le  font  voir,  non-seulement  les  impressions  faites  sur 
les  sens  doivent  être  liées  aux  expériences  musculaires  pour 
que  leur  signification  soit  comprise,  mais  les  impressions 
elles-mêmes,  sous  les  formes  supérieures,  ne  peuvent  être 
reçues  sans  Taide  des  muscles.  La  vision  parfaite  implique  un 
ajustement  focal  des  yeux,  un  ajustement  de  leurs  axes  pour 
produire  la  convergence  requise,  une  direction  des  deux  yeux 
vers  le  même  objet;  quelquefois  il  faut  tourner  la  tête  dans 
cette  même  direction,  quelquefois  le  corps  entier  :  tous  ces 
actes  préparatoires  se  font  parle  moyen  des  muscles,  et  même 
les  derniers  se  font  non  par  les  muscles  des  nerfs,  mais  par 
ceux  du  corps  entier.  Le  goût  ni  Todorat  ne  sont  possibles  à 
moins  que  les  muscles  de  la  langue  et  de  la  poitrine  ne  jouent 
leur  rôle.  L'ouïe  môme  est  imparfaite  si  la  membrane  du  tym- 
pan n*est  mise  par  ses  muscles  en  harmonie  avec  chaque  son 
successif.  Mais  c'est,  avant  tout,  la  connaissance  acquise  par 
le  sens  du  toucher  qui  dépend  spécialement  de  l'appareil  mo- 
teur. La  simple  existence  d'une  faculté  sensitive  de  la  peau 
n'est  qu'une  petite  partie  des  conditions  requises,  comme 
chacun  peut  s'en  convaincre  en  appliquant  son  bras  ou  sa 
jambe  nue  sur  un  objet  inconnu,  après  avoir  préalablement 
fermé  les  yeux.  Pour  que  les  impressions  tactiles  soient  telles 
qu'elles  nous  donnent  des  idées  d'étendue,  forme,  solidité, 
cette  faculté  sensitive  de  la  peau  doit  être  répandue  sur  des 
surfaces  capables  de  faire  dériver  des  diverses  parties  des 
objets  touchés  des  sensations  simultanées  ou  dont  la  succes- 
sion est  très-rapide^  et  ces  sensations  doivent  être  combinées 
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avec  ces  sensations  musculaires  qui  accompagnent  les  ajuste- 
ments simultanés  et  successifs  des  surfaces  sensitives.  11  doit 
y  avoir  des  membres  pour  effectuer  les  ajustements  les  plus 
généraux  et  les  plus  simples,  et  des  accessoires  à  ces  membres 
pour  effectuer  les  ajustements  plus  particuliers  et  plus  com- 
pliqués. Et  ce  n'est  qu'à  mesure  que  ces  agents  moteurs  de- 
viennent complets  et  complexes,  que  les  perceptions  tactiles 
peuvent  être  complètes  et  complexes.  Mais  ces  agents  moteurs, 
—  ces  membres  et  leurs  appendices,  avec  les  muscles  qui  les 
meuvent  sont  aussi  les  organes  de  la  locomotion  et  de  la  ma- 
nipulation, et  la  même  complication  de  structure  qui  les  rend 
propres  à  recevoir  des  impressions  composées,  les  rend 
propres  aussi  à  effectuer  des  opérations  composées.  Ainsi^  ré- 
volution de  Tappareil  sensitif  ou  directeur  est  enveloppé  d'une 
manière  inséparable  dans  l'évolution  de  l'appareil  musculaire 
ou  exécuteur. 

§  163.  Il  faut  nous  arrêter  un  peu  plus  sur  cette  relation 
essentielle.  Usera  instructif  d'examiner  un  peu  sous  forme 
concrète  la  dépendance  mutuelle  des  fonctions  récipio^mo- 
trices  eidirxgO'motrices{%  18).  Je  veux  parler  de  divers  exem- 
ples frappants  que  nous  offre  le  règne  animal^  de  la  coexis- 
tence entre  une  sagacité  extraordinaire  et  un  développement 
extraordinaire  des  organes  tactiles. 

Pourquoi  le  toucher,  qui  est  en  lui-même  le  plus  simple  et 
le  plus  primitif  des  sens,  serait-il,  dans  ses  formes  supérieures, 
associé  plus  qu'aucun  autre  sens  au  progrès  de  Tintelligence  ? 
Cela  peut  paraître  difficile  à  comprendre.  L'explication  con- 
siste simplement  dans  ce  fait,  que  les  impressions  tactiles  sont 
celles  dans  lesquelles  toutes  les  autres  impressions  ont  dû  être 
traduites,  avant  qu'on  en  pût  connaître  la  signification.  Si 
nous  examinons  le  rapport  général  qui  subsiste  entre  Torga- 
nisme  et  les  objets  environnants,  nous  voyous  qu'avant  que 
l'organisme  puisse  affecter  les  objets  ou  les  objets  l'orga- 
nisme d'une  manière  importante,  il  faut  qu'il  y  ait  un  con- 
tact actuel.  Assimiler,   respirer,  se   mouvoir,  détruire  une 
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proie,  foir  an  ennemi,  faire  un  nid  ou  un  terrier,  ékier  des 
petits.  —  tontes  les  fonctions  fondamentales*  quand  on  les 
considère  dans  le  fond  de  leur  nature»  impliquent  action  et 
réaction  mécaniqne  entre  Torsanisme  et  son  milieu.  Les  &• 
cultes  qui  nous  font  connaître  quelque  chose  sur  Tespace  ne 
senrent  qu^à  guider  dans  cette  action  mécanique»  et  les  im* 
pressions  qu'elles  reçoivent,  nous  ne  les  employons  primiti- 
vement que  comme  signes  de  propriétés  et  rapports  tangibles. 
De  là  résulte  que  c^st  seulement  dis  que  les  impressions  mè* 
caniques  reconnues  par  les  muscles  et  la  peau,  deriennent 
variées  et  complexes,  qu'il  peut  y  avoir  une  traduction  des 
impressions  variées  et  complexes  reconnues  par  les  yeui^  les 
oreilles,  le  nez.  La  langue  maternelle  doit  être  aussi  riche  que 
la  langue  étrangère ,  sans  quoi  elle  ne  pourra  traduire  toutes 
les  expressions  de  celle^i.  Et  ainsi,  comme  on  leToit  dans  les 
faits  auxquels  je  fais  illusion,  il  arrive  qu'un  appareil  tactile 
d'une  perfection  supérieure  est  Taccompagnement  constant 
d'une  intelligence  supérieure.  Mais  examinons  ces  faits. 

Pour  montrer  que  chaque  grande  famille  du  règne  animal 
nouî!  en  fournit  des  exemples,  je  puis  faire  remarquer  en  pas» 
sant  que  les  céphalopodes^  qui  en  sagacité  sont  bien  supérieurs 
aux  antres  raolliisq  jes,  s'en  distinguent  sous  le  rapport  de  la 
structure,  en  ayant  plusieurs  bras  par  lesquels  ils  peuvent 
sairir  un  objet  de  tout  côté,  en  même  temps  qu'ils  l'appli- 
quent à  leur  bouche.  De  même  les  crabes^  qui  tiennent  lèpre- 
mier  rang  dans  l'embranchement  des  articulés^  peuvent,  à 
l'aide  de  leurs  pinces  et  de  leui-s  pieds  mâchoires,  porter  Tob- 
jet  qu'ils  manipulent.  Mais  sans  nous  arrêter  à  ces  animaux» 
contentons-nous  des  exemples  que  nous  fournissent  les  ver- 
tébrés. On  accordera  bien  que  de  tous  les  oiseaux»  les  perro- 
quets sont  ceux  qui  ont  la  plus  grande  somme  d'intelligence. 
Eh  bien,  si  nous  examinons  sous  quel  rapport  leur  structure 
se  distingue  le  plus  de  colles  des  autres  oiseaux,  nous  verrons 
que  c'est  dans  le  développement  des  organes  tactiles.  Peu 
dV)i«:raux  ont  dans  les  pieds  une  assez  grande  puissance  de 
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préhension  pour  être  capables  de  saisir  et  de  lever  un  objet 
avec  un  seul  pied,  en  se  tenant  sur  l'autre.  Le  perroquet  ce- 
pendant fait  cela  aisément.  Chez  beaucoup  d^oiseaux,  la  man- 
dibule supérieure  peut  à  peine  remuer;  chez  le  perroquet,au 
contraire,  elle  remue  d'une  façon  remarquable.  En  général, 
les  oiseaux  ont  la  langue  rudimentaire  et  attachée  à  la  mandi* 
bule  supérieure  :  les  perroquets  Font  grande^  libre,  et  s'en 
servent  constamment.  Enfin,  par-dessus  tout,  le  perroquet  peut 
élever  jusqu'à  son  bec  ce  que  ses  griffres  ont  pris^  et  il  amène 
ainsi  ses  mandibules  et  sa  langue  à  porter  ce  que  sa  main  (car 
en  pratique  sa  griffe  est  une  main)  touche  déjà  de  plusieurs 
côtés.  Un  instant  d'examen  suffit  pour  montrer  qu'aucun  autre 
oiseau  n'approche  de  celui-ci  pour  la  complexité  des  impres- 
sions tactiles  qu'il  peut  recevoir;  et  ainsi  le  progrès  des  facul- 
tés directrices  est  manifestement  impliqué  dans  le  progrès 
des  facultés  exécutrices. 

De  même,  chez  les  mammifères^  il  est  hors  de  doute  qu'en 
règle  générale  les  ongiiiculéSy  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  les  mem- 
bres terminés  par  des  doigts  séparés,  sont  plus  intelligents 
que  les  ongulés^  c'est-à-dire  les  animaux  à  sabots.  Les  races 
félines  et  canines  sont  psychologiquement  supérieures  au  bé- 
tail, aux  chevaux,  aux  moutons,  au  daim.  Maintenant  il  est 
clair  que  des  pieds  munis  de  plusieurs  doigts  sensitifs  peuvent 
recevoir  des  impressions  plus  compliquées  que  les  pieds  qui 
se  terminent  par  une  ou  deux  masses  cornues.  Tandis  qu'un 
sabot  ne  permet  de  toucher  à  la  fois  qu'un  côté  d'un  corps  so- 
lide, les  orteils  séparés  d'un  chien,  par  exemple,  peuvent  tou- 
cher simultanément  les  côtés  adjacents  d'un  petit  corps, 
quoiqu'ils  n'en  puissent  toucher  les  côtés  opposés.  Si  de  plus 
nous  remarquons  que  les  espèces  supérieures  d'animaux  on- 
guiculés, quoiqu'elles  ne  puissent  saisir  avec  leur  pied,  peu- 
vent néanmoins  s'en  servir  pour  retenir  ce  que  leurs  dents 
déchirent  ou  rongent,  nous  verrons  qu'ils  peuvent  connaître 
des  rapports  tangibles  d'une  complication  considérable.  Ajou- 
tez à  cela  que,  quand  nous  rencontrons  chez  les  animaux  on- 
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gulés  quelques  marques  de  sagacité ,  chez  le  cheval  »  par 
exemple^  nous  trouvons  que  le  manque  d'extrémités  sensibles 
est  composé  en  une  certaine  mesure  par  des  lèvres  très-sensi- 
sibles  et  très-mobiles  qui  ont  un  pouvoir  considérable  de  pré- 
hension. Et  ici,  en  vérité,  nous  revient  naturellement  en  mé- 
moire l'exemple  le  plus  remarquable,  et  peut-être  le  plus 
concluant,  de  cette  connexion  entre  le  développement  des 
organes  tactiles, —  l'exemple  de  Téléphant.  Je  dis  le  plus  con- 
cluant, parce  que  Téléphant  se  distingue  remarquablement, 
et  par  sa  trompe  et  par  sa  haute  sagacité,  des  tribus  alliées  de 
mammifères.  Ces  deux  dons  exceptionnels  rendent  plus  parti- 
culièrement remarquable  l'association  entre  les  facultés  opé- 
ratives  et  les  facultés  cognitives.  Tout  le  monde  connaît  la 
supériorité  de  Tintelligence  de  Téléphant;  il  est  inutile  de  s'y 
arrêter.  Mais  les  propriétés  de  sa  trompe  doivent  être  énumé- 
rées.  Notez  d'abord  Tuniversalité  de  ses  mouvements  par  rap- 
port à  la  direction.  Différente  des  membres  ordinaires  des 
mammifères,  dont  les  mouvements  sont  plus  ou  moins  limi- 
tés à  un  plan  vertical,  la  trompe  a  une  flexibilité  qui  lui  donne 
une  aussi  grand(i  série  de  positions  que  celles  que  peut  pren- 
dre le  bras  de  Thomme,  —  plus  grande  même  que  n'en  peut 
prendre  un  seul  bras  :  et  ainsi  l'éléphant  peut  connaître  les 
rapports  dans  Tespace,  et  de  ses  propres  membres,  et  des 
chostjs  environnantes,  plus  complètement  que  tous  les  autres 
animaux^  sauf  Thomme  et  les  quadrumanes  supérieurs.  De 
plus,  la  trompe  peut  saisir  des  corps  de  toute  grandeur,  depuis 
un  poids  jusqu'à  un  tronc  d'arbre;  et  parce  moyen  l'éléphant 
peut  connaître  plus  qu'aucun  des  mammifères  inférieurs  les 
formes  tangibles  d'un  grand  nombre  d'objets.  La  saillie  en 
forme  de  doigt  qui  termine  la  trompe  reçoit  les  impressions  de 
surfaces  plus  petites;  et  ainsi  la  texture  et  les  détails  de  con- 
figuration peuvent  être  appréciés  aussi  bien  que  l'étendue  gé- 
nérale. De  plus,  la  faculté  complète  de  préhension  donnant 
une  aptitude  5  soulever  des  corps  de  diverses  formes  et  na- 
t'iîr-.  m}\re  la  voie  à  la  connaissance  du  poids,  en  tant  qu'il 
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est  lie  avec  les  propriétés  visibles  et  tangibles.  Le  même  pou- 
voir de  préhension  dont  l'élépliaut  se  sert  habituellement  pour 
briser  les  branches  lui  donne  certaines  expériences  de  la  té- 
nacité et  de  Télasticité  de  la  matière;  et  quand  il  emploie  ces 
branches,  comme  il  le  fait  souvent,  à  chasser  les  mouches,  le 
balancement  de  ces  branches  doit  lui  causer  de  vagues  impres- 
sions qui  ne  durent  qu'un  moment,  —  impressions  que  l'ap- 
titude à  lancer  de  petits  corps  (comme  du  gravier  sur  le  dos) 
doit  tendre  à  fortiûer.  De  plus,  la  structure  tubulaire  delà 
trompe  la  rend  propre  à  un  certain  nombre  d'expériences 
hydrauliques,  et  lui  donne  ainsi  une  connaissance  des  pro- 
priétés mécaniques  de  Teau  qu'aucun  autre  quadrupède  ne 
peut  atteindre.  Cette  même  particularité  le  rendant  capable  de 
lancer  au  dehors  de  grandes  bouffées  d'air,  et  de  produire 
ainsi  un  mouvement  dans  les  corps  légers  qui  sont  proches, 
ouvre  encore  la  voie  à  une  autre  classe  d'expériences.  Ainsi  la 
grande  diversité  des  facultés  de  toucher  et  de  manipulation 
que  possède  la  trompe  de  Téléphaut,  n'est  pas  moins  remar- 
quable que  la  haute  sagacité  de  cet  animal,  —  sagacité  qui 
dans  un  corps  aussi  disgracieux  serait  autrement  tout  à  fait 
inexplicable. 

I^assant  aux  primates,  nous  trouvons  répété,  sous  d'autres 
formes,  cette  môme  relation  entre  le  développement  de  Tin- 
telligence  et  le  développement  des  appendices  tactiles.  Cela  se 
voit  non-seulemenl  dans  le  contraste  entre  eux  et  les  mam- 
mifères inférieurs,  mais  dans  les  subdivisions  entre  les  qua- 
drumanes eux-mêmes.  Les  facultés  de  préhension  et  de  ma- 
nipulation des  espèces  inférieures  sont  aussi  incomplètes  que 
leurs  facultés  mentales.  Quand  nous  avançons  vers  les  singes 
anthropoïdes,  dont  Tintelligence  est  élevée,  nous  trouvons  la 
main  modifiée  de  manière  à  admettre  une  opposition  plus 
complète  entre  le  pouce  et  les  doigts  ;  les  os  de  l'avant-bras 
sont  articulés  de  manière  à  permettre  à  la  main  un  mouve- 
ment de  rotation  ;  les  bras  sont  attachés  au  corps  de  façon  à 
leur  permettre  d'accroître  le  nombre  de  leurs  mouvements  la- 
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téraux.  Et  quand,  comme  chez  les  animaux  les  plus  parfaits 
de  cette  classe^  la  structure  des  membres  de  devant  est  si  com- 
plète qu'un  objet  peut  être  tenu  dans  une  main,  tandis  qu'il 
est  manipulé  par  l'autre  main,  ou  parles  dents  et  les  lèvres, 
—  qu'il  peut  être  appliqué  à  une  distance  plus  convenable  des 
yeux, — qu*il  peut  être  appliqué  à  une  certaine  partie  du  corps 
ou  à  un  objet  voisin^  —  il  est  manifeste  qu'on  peut  recevoir 
des  perceptions  plus  complexes  et  plus  diversement  combi- 
nées de  forme^  grandeur,  structure,  texture,  dureté^  poids, 
flexibilité,  ténacité,  que  cela  n'est  possible  aux  animaux  dont 
les  membres  sont  moins  parfaits. 

Il  est  à  peine  besoin  de  dire  avec  quelle  perfection  encore 
plus  haute  les  structures  récipio-motrices  et  dirigo -motrices 
existent  chez  Thomme.  En  se  plaçant  à  un  autre  point  de  vue, 
les  ouvrages  de  théologie  naturelle  ont  donné  d'abondants 
exemples  de  leur  connexion.  Tout  ce  qne  nous  désirons  faire 
remarquer  ici^  c'est  que  cette  perfection  de  l'appareil  tactile 
a  servi,  en  une  grande  mesure,  aux  progrès  les  plus  élevés  de 
riiitelligence.  Ce  n'est  pas  seulement  parce  que  les  attributs 
tangibles  des  objets  ont  été  rendus  complètement  connaissa- 
bles  par  la  complexité  et  la  variété  des  ajustements  de  la 
main  humaine;  —  ce  n'est  pas  simplement  parce  que  la  con- 
naissance des  objets  étant  ainsi  devenue  plus  grande^  la  fabri- 
cation des  outils  a  été  possible,  et  par  suite  l'agriculture, 
rarchitecture,  les  arts  en  général;  —  ce  n'est  pas  simplement 
p.iice  que  tout  cela  a  rendu  possible  Texistence  de  sociétés 
fixes  et  populeuses  sans  lesquelles  on  ne  peut  atteindre  au- 
cune des  formes  supérieures  de  Tintelligence ,  mais  c'est 
parce  que  les  facultés  manipulatives  sont  au  fond  de  toutes 
les  sciences  et  couiiennent  leurs  déductions  même  les  plus 
lointaines  et  les  plus  abstraites. 

§  iGi.  Toute  science  constituée,  consistant  comme  elle  le 
fait  en  prévision  quantitative,  —  employant  comme  elle  le 
fait  des  résultats  mesurés,  est  descendue  en  ligne  directe  de 
cette  manière  très-simple  de  mesurer  qui  consiste  à  placer 
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l'un  à  côté  de  Tautro  les  corps  qu'on  tient  en  main.  Notre 
connaissance  des  forces  qui  gouvernent  le  système  solaire  est 
exprimée  en  termes  qui  sont  réductibles  en  dernière  ana- 
lyse à  des  unités  égales  d'étendue  linéaire  qui  fut  fixée  à 
Torigine  par  la  superposition  directe  d'objets  naturels  sem- 
blables. Et  les  sciences  non  constituées  consistant,  comme 
elles  le  font,  en  prévision  qualitative  ;  dépendant,  comme  elles 
le  font,  pour  leurs  progrès,  soit  d'expériences  qui  requièrent 
un  appareil  de  manipulation  et  de  l'adresse^  soit  d^observations 
qui  requièrent  la  dissection  et  autres  procédés  analogues,  <— 
il  est  clair  qu'elles  impliquent  de  même  un  haut  développe- 
ment de  la  dextérité  manuelle.  Ainsi  l'appareil  tactile  sert 
non-seulement,  sous  ses  formes  inférieures,  à  établir  des  rap- 
ports entre  les  attributs  tangibles  des  objets,  mais,  sous  ses 
formes  supérieures,  il  sert  à  établir  des  rapports  entre  les  at- 
tributs intangibles  eux-mêmes. 

Cette  connexion  intime  entre  l'impressibilité  et  l'activité, 
—  entre  les  facultés  directrices  et  les  facultés  exécutrices,  que 
nous  avons  retracée  dans  les  premiers  progrès  de  la  percep- 
tion et  de  la  locomotion  ;  dont  nous  avons  vu  des  exemples 
chez  les  divers  animaux,  distingués  à  la  fois  par  leur  haute 
intelligence  et  le  développement  de  leurs  organes  de  manipu- 
lation ;  que  nous  avons  trouvée  se  maintenir  encore  chez  la 
race  humaine;  —  cette  dépendance  mutuelle  des  facultés  cog- 
nitives  et  opératives  qu'Anaxagore  a  entrevue  quand  il  a  pro- 
noncé son  assertion  hyperbolique:  «  que  les  animaux  auraient 
été  des  hommes,  s'ils  avaient  eu  des  mains,  »  —  on  en  trouve 
un  exemple  encore  plus  marqué  et  plus  concluant  dans  l'aide 
réciproque  que  se  donnent  les  sciences  et  les  arts.  Si  étrange 
que  cette  proposition  puisse  paraître  à  première  vue,  il  suffit 
d'une  courte  analyse  pour  montrer  que  les  sciences  et  les 
arts,  quand  on  les  considère  subjectivement,  représentent  ce 
que  chez  les  animaux  inférieurs  nous  appelons  actions 
sensorielles  et  actions  motrices.  Les  perceptions  acquises  par 
le  moyen  des  organes  dessen« ,  ot  les  actions  accomplies  par 
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les  organes  moteurs,  deviennent  respectivement,  sous  leurs 
formes  complexes^   des  généralisations  scientifiques  et  des 
opérations  manuelles.  En  comparant  les   extrêmes,  on  ne 
verra  pas  très-clairement  cette  vérité^  mais  en  examinant  les 
transitions,  la  filiation  devient  manifeste.   On  ne  peut  nier 
que  les  deux  attributs  de  l'irritabilité  et  de  la  contractilité, 
possédés  par  tous  les  animaux,  sauf  les  plus  rudimentaires, 
sont  les  bases  respectives  des  facultés  sensitives  et  des  facultés 
motrices,  —  que  les  sens  sont  les  subdivisions  de  Tune,  les 
muscles  des  spécialisations  deTautre.  On  ne  peut  nier  que  les 
perceptions  toujours  plus  complexes  dont  chaque  sens  devient 
le  centre,  combinées  avec  ces  perceptions  encore  plus  com* 
plexes  que  produit  Tunion  de  divers  sens,   sont  toutes  des 
formes  de  V impressibilité  de  Torganisme.  On  ne  peut  nier  non 
plus  que  les  complications  successives  des  facultés  motrices, 
locomotrices  et  manipulatrices  sont  toutes  des  formes  de  Yacti' 
vite  de  rorganisme.  On  ne  peut  nier  que  de  ces  perceptions 
plus  complexes,  et  qui  se  mêlent  en  combinaisons  encore 
plus  étendues,  ne   sortent  finalement  les  prévisions  de  la 
science  ;  ni  que  les  arts  manuels,  et  plus  tard  les  procédés  les 
plus  élevés  de  productions^  sont  sortis  de  la  dextérité  manuelle 
à  laquelle  aboutit  le  développement  de  la  faculté  motrice. 
Ainsi^  on  ne  peut  le  nier,  la  sensation  et  le  mouvement  qui 
en  résultent  sont  les  prototypes  de  la  science  et  de  l'art.  Si, 
considérant  la  série  entière  des  phénomènes  sous  leur  aspect 
le  plus  général,  nous  examinons  la  nature  fondamentale  des 
changements  par  lesquels  un  organisme  s'ajuste  au  milieu 
environnant,  et  si  nous  divisons  ces  changements,  —  comme 
nous  devons  le  faire,  —  en  changements  que  les  objets  exter- 
nes impriment  à  Torganisme,   et  changements  par  lesquels 
il  approprie  ses  rapports  aux  objets  externes,  si  nous  les  nom- 
mons respectivement  changements    directeurs  et   change- 
ments exécuteurs,  nous  verrons  clairement  que  les  sensations^ 
perceptions,  conceptions,  généralisations  et  toutes  les  formes 
delà  connaissance  se  rangent  sous  le  premier  titre,  tandis 
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que  les  contractions,  locomotions  et  opérations  de  toute 
sorte  se  rangent  sous  l'autre  ,  et  que  la  science  et  l'art,  en 
tant  qu'ils  sont  séparables,  appartiennent,  l'une  à  la  pre- 
mière division,  l'autre  à  la  dernière. 

Cette  vérité  étant  bien  reconnue,  nous  comprendrons  en 
môme  temps  le  sens  de  ce  fait  que,  durantle  cours  du  progrès 
humain,  il  y  a  ou  entre  les  sciences  et  les  arts  une  réciprocité 
de  services  semblable  à  celle  que  nous  avons  retracée  entre 
les  formes  de  l'impressibilité  et  celles  de  l'activité, —  une  con- 
tinuation de  la  même  mutuelle  dépendance.  L'histoire  ne 
présente  pas  de  généralisation  plus  certaine  que  celle-ci  : 
chaque  pas  important  vers  la  connaissance  des  lois  de  la  na- 
ture a  facilité  les  opérations  do  l'homme  sur  la  nature ,  et  de 
môme  chaque  opération  faite  avec  succès  a  eu  pour  résultat 
de  faciliter  la  découverte  d'autres  lois.  L'astronomie  et  l'agri- 
culture, la  géométrie  et  l'architecture,  la  mécanique  et  le  pe- 
sage des  marchandises  sont  au  nombre  des  plus  anciens  rap- 
ports de  la  science  et  de  l'art.  Présentement  la  géométrie, 
développée  par  les  arts,  agit  sur  l'astronomie,  et  l'astronomie 
réagit  pour  faire  avancer  la  géométrie.  La  mécanique,  par  le 
moyen  des  balances,  joint  à  la  science  des  nombres,  influe 
sur  les  arts  métallurgiques,  donne  le  titre  précis  des  métaux, 
introduit  les  instruments  métalliques,  et  par  là  elle  a  amené 
un  progrès  h  la  fois  dans  la  précision  des  observations  astro- 
nomiques et  autres,  et  dans  les  procédés  de  production  qui  re- 
quièrent remploi  d'outils  métalliques.  La  métallurgie  aussi,  en 
fournissant  des  miroirs  plans  ot  concaves,  fait  naître  l'optique, 
et  c'est  par  le  moyen  des  cordes  et  des  poids  que  les  arts  four- 
nissent que  la  première  proposition  de  l'harmonique  (acousti- 
que) a  été  atteinte.  Pour  ne  pas  retracer  en  détail  cette  réci- 
procité, il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  quelques  faits  modernes. 
Considérons  que  la  navigation  dépeiïd  de  l'astronomie,  du 
magnétisme,  de  la  météorologie,  et  qu'à  son  tour  elle  vient 
en  aide  aux  sciences  magnétique  et  météorologique;  —  que 
les  mines,  l'extraction  des  pierres,  la  peiforation  des  puits, 
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ODt  serîi  au  développement  de  la  géologie,  mois  que  la  géolo- 
gie guide  malutenaut  dans  lu  recherche  de  lu  houille,  des  mé- 
:  taux,  de  l'eau.  11  suffit  aussi  d'examiner  comment  ces  élé- 
r'meQts  et  composés  définis  dont  s'occupe  la  chimie  ont  été  d'a- 
bord mis  en  lumière  pur  les  arts  ,  et  que  maintenant  tous  les 
arts  dépendent  plus  ou  moins  de  la  chimie.  Il  suFQt  de  consi- 
édérer  qu'à  présent  il  n'y  u  guère  dans  la  science  d'observa- 
^tion  si  simple  qui  a'tmpliquu  l'usage  de  plusieurs  iustrumeats 
fouraispar  les  arts,  et  qu'il  n'y  aguére  de  procédé  d'art  si  sim- 
plequi  a'impliquequelque  prévision  de  la  science.  En  un  mot, 
ilsufïïtd'un  regard  jeté  sur  ces  rapports  pour  comprendre 
non-seulement  que  la  téciprocité  existe,  mais  qu'elle  est  de- 
venue de  plus  en  plus  active.  Et  ce  dernier  fait  éclaircit  en- 
core davantage  la  vérité  générale  que  nous  eiaminons.  Car, 
de  même  que  nous  avons  trouvé,  eu  retraçant  les  progrès  des 
facultés  directives  et  executives,  que  leurs  plus  hauts  dévelop- 
pements entraînent  une  dépendance  de  plus  eu  plusmutuelle; 
—  que  les  formes  les  plus  complètes  de  lu  perception  visuelle 
et  tactile,  par  exemple,  sont  impossibles  sans  des  ajustements 
musculaires  complexes,  ul  ijtiu  li:sa(-ti.'S  i^onipliqués  requièrent 
une  surveillance  constante  des  sens ,  —  de  même  nous 
trouvons  maintenant  que,  dans  le  développement  encore  plus 
haut  des  facultés  cognitives  et  opératives,  le  progrès  consiste 
en  une  réciprocité  si  active  que  chaque  nouvelle  cogaitioD 
implique  l'aide  d'opérations  compliquées,  et  chaque  oouvelle 
opération  implique  diverses  cognitlons  compliquées. 

Ces  corrélations  apparaîtront  encore  plus  claîremeot,  si  on 
les  considère  sous  leur  aspect  concret.  A  cotre  présent  point 
de  vue,  il  n'est  qu'exact  de  dire  que,  dans  ses  formes  les  plus 
hautes,  la  correspondance  entre  l'organisme  et  son  milieu  est 
effectuée  au  moyen  de  sens  supplémentaires  et  de  membres 
supplémentaires.  Qu'un  homme  écrase  uo  objetà  l'aide  de^u 
oiain,  ses  dents,  une  vis,  une  presse  hydraulique,  cela  im- 
porte peu  pour  ce  qui  ne  touche  qu'au  rapport  entre  le  stimu- 
lus .1  l'acte.  Cela  ne  fait  rien  noa  plus  à  la  nature  foodameu- 
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taie  de  la  perception  que  les  longueurs  relatives  de  deux  ligaes 
soient  déterminées  par  simple  inspection,  ou  en  les  plaçant 
Tune  à  côté  de  l'autre,  ou  au  moyen  du  compas.  Ainsi  tous 
nos  instruments  d'observation,  poids,  mesures,  balances,  mi- 
cromètres, verniers,  microscopes,  thermomètres,  baro- 
mètres, etc....  sont  des  extensions  artificielles  des  sens,  elles 
leviers,  écrous,  marteaux,  coins,  roulettes,  tours,  etc.«..  sont 
des  extensions  artificielles  des  membres.  Le  Terre  grossissant 
n'est  qu'une  lentille  ajoutée  à  celles  qui  existent  dans  ToBiULa 
pince  n'est  qu'un  levier  de  plus  attaché  à  la  série  de  leviers 
que  forment  le  bras  et  la  main.  Et  le  rapport  qui  se  présente 
si  clairement  dans  ces  premiers  faits  doit  constamment  se 
maintenir.  Ceci  admis,  la  réciprocité  que  nous  avons  retracée 
entre  les  facultés  cognitives  et  opératives  plus  hautes,  se  verra 
encore  plus  distinctement  entre  leurs  organes  respectifs.  Le 
développement  de  ces  sens  supplémentaires  dépend  du  déve- 
loppement de  ces  membres  supplémentaires,  et  vice  ver$a.  De 
bons  instruments  pour  mesurer  présupposent  de  bons  instru- 
ments pour  tourner  et  raboter,  et  ceux-ci  ne  peuvent  avoir 
été  faits  qu'à  l'aide  d'instruments  de  mesure^  ayant  déjà 
quelque  précision.  Un  bon  quadrant  astronomique  ne  peut 
être  produit  que  par  un  bon  instrument  à  diviser,  un  boa 
instrument  à  diviser  ne  peut  être  produit  que  par  un  bon 
tour  et  de  bons  instruments  tranchants  ;  et  ainsi,  en  recher- 
chant à  reculons  les  conditions  nécessaires,  il  devient  évident 
que  c'est  seulement  par  des  actions  et  réactions  mutuelles 
souvent  répétées  que  les  instruments  directeurs  ou  exécuteurs 
sont  portés  à  leur  perfection.  Ce  n'est  qu'au  moyen  de 
membres  artificiels  que  des  sens  artificiels  peuvent  se  déve- 
lopper, et  ce  n'est  qu'au  moyen  des  sens  artificiels  qu'il  de- 
vient possible  de  perfectionner  les  membres  arlificiels- 

Enfin  il  faut  remarquer  que  non-seulement  les  éléments 
directeurs  et  exécutifs  de  la  correspondance  se  développent 
tous  deux  pas  à  pas,  mais  que  les  complications  qu'ils  at- 
teignent ont  des  caractères  analogues.  Cette  union  des  géoé. 
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ralitcset  des  spécialités  qui  distingue  les  coDnaissances  les 
plus  hautes  de  la  science  est  visible  aussi  dans  les  opérations 
les  plus  hautes  de  Tart.  Dans  la  science,  on  trouve  une  con- 
clusion particulière  en  rapprochant  des  données  spéciales 
d'un  principe  général,  lequel  principe  ramené  au  concret  par 
d*autres  données,  donne  d'autres  conclusions;  de  même  une 
production  d'art  particulière  s'obtient  en  soumettant  à  des 
manipulations  spéciales  les  matériaux  obtenus  par  quelque 
processus  plus  général,  lesquels  matériaux,  soumis  à  d*autres 
manipulations,  donnent  d'autres  productions  d'art. 

§  165.  Si  nous  revenons  de  cette  digression  longue  et  com- 
pliquée, et  que  nous  résumions  les  idées  auxquelles  nous 
sommes  arrivés,  nous  verrons  qu'elles  nous  servent  beaucoup 
à  élucider  le  sujet  de  ce  chapitre,  l'accroissement  de  la  cor- 
respondance en  complexité. 

Quand  nous  retracions  la  dépendance  mutuelle  des  impres- 
sionnabilités  et  des  activités,  lorsqu'elles  se  développent  en 
facultés  régulatrices  et  opéralives  d'ordre  supérieur,  on  a 
exposé  de  différentes  manières  la  complexité  croissante  de  la 
correspondance.  L'hétérogénéité  progressive  des  impressions 
reçues  par  chaque  sens  nous  Ta  montrée,  et  plus  encore  l'hété- 
rogénéité progressive  des  combinaisons  d'impressions  dues  à 
la  coopération  des  sens.  Nous  en  avons  trouvé  un  autre 
exemple  dans  la  composition  et  recomposition  des  mouvements 
musculaires,  tant  de  chaque  membre  en  lui-même  que  des 
membres  et  du  corps  à  la  fois.  Avant  tout,  on  l'a  montrée  dans 
le  progrès  de  cette  réciprocité  entre  les  actes  récipto-moteurs 
et  les  actes  dirigo-moteurs  qui  devenant  toujours  plus  intime 
devient  toujours  plus  complexe,  en  sorte  qu'il  arrive  qu'une' 
seule  perception  exacte  implique  des  ajustements  musculaires 
complexes,  et  qu'une  seule  opération  exacte  a  besoin  d'être 
guidée  par  des  perceptions  complexes.  Dans  tout  cela,  il  est 
clair,  comme  on  Ta  dit  au  début,  que  le  progrès  en  spécialité 
de  correspondance,  sous  ses  formes  les  plus  hautes,  s'achève 
par  un  progrès  dans  la  complexité  de  la  correspondance. 
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Nous  avons  vu  iDcidcmmeut  dans  le  cours  du  développe- 
ment précédent  que  cet  accroissement  de  la  correspondance 
en  complexité  qui  se  manifeste  dans  le  développemeut  pro- 
gressif de  la  vie  des  animaux  inférieurs  à  l'homme,  se  conti- 
nue dans  le  progrès  de  la  civilisation  humaine.  L'évolution 
graduelle  de  la  science  et  de  l'art  que  nous  venons  de  retracer 
dans  un  autre  but,  nous  en  a  donné  de  si  nombreux  exemples 
qu'il  est  inutile  d'en  faire  une  nouvelle  exposition.  Il  y  ace- 
pendant  un  aspect  de  ce  progrès  qu'il  peut  être  bon  de  re- 
marquer, à  savoir  :  —  le  progrès  qui  s'est  produit  non-seule- 
ment dans  la  complexité  des  connaissances  et  opérations  qu'on 
a  atteintes  d'âge  en  âge,  mais  dans  l'aptitude  à  recevoir  des 
connaissances  complexes  et  à  produire  des  opérations  com- 
plexes. 

Car  le  progrès  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  n'est  pas  dû 
simplement,  comme  beaucoup  le  supposent^  à  l'accumulation 
des  connaissances  et  applications,  mais  à  ce  que  les  facultés 
impressives  et  actives  ont  atteint  elles-mêmes  une  complica- 
tion plus  haute.  On  trouve^  de  divers  côtés,  des  preuves  que 
l'esprit  des  races  inférieures  ne  peut  correspondre  à  des  rap- 
ports même  d'une  complexité  médiocre,  encore  moins  à  ces 
rapports  très-complexes  qui  sont  le  fond  de  toute  science 
avancée.  Selon  un  voyageur,  le  lieutenant  Walpole,  il  a  été 
remarqué  au  sujet  des  insulaires  de  Sandwich  par  ceux  char- 
gés de  les  instruire  :  «  que  daus  toutes  les  premières  parties 
de  leur  éducation,  ils  ont  l'esprit  extrêmement  vif,  mais  non 
plus  dans  les  hautes  branches  ;  qu'ils  ont  d'excellentes  mé- 
moires et  apprennent  par  cœur  avec  une  merveilleuse  rapidité, 
mais  qu'ils  ne  veulent  pas  exercer  leurs  facultés  pensantes.  » 
C'est-à-dire  qu'ils  peuvent  aisément  recevoir  les  idées  simples, 
mais  non  les  idées  complexes.  De  même,  on  a  dit  des  Austra- 
liens que  (c  quelques-uns  d'entre  eux  sont  très-prompts  à 
acquérir  des  connaissances,  mais  qu'ils  n'ont  aucun  pouvoir 
de  combinaison  ou  de  concentration  ^  x>  Les  rapports  sur  les 

*  Voyez  les  Bulletins  de  la  Sociélé  ethnologique. 


DE     LA   COIIRESPONDANCE,    ETC.  385 

écoles  hindoues  révèlent  le  même  fait,  quoique  d'une  mauière 
moins  marquée.  El  une  des  raisons  données  par  les  Améri- 
cains pour  ne  pas  élever  ensemble  les  enfants  noirs  et  les  en- 
fants blancs,  c'est  qu'après  un  certain  âge,  «les  progrès  des 
petits  nègres  ne  sont  plus  correspondants,  leur  intelligence 
étant  apparemment  hors  d'état  d'être  cultivée  au  delà  d'un 
certain  point,  »  asi^ertion  qui,  quoique  suspecte  d'être  int<^- 
ressée,  s'accorde  ei  bien  avec  des  assertions  désintéressées^ 
établies  précédemment,  qu'elle  a,  sans  aucun  doute,  quelque 
fondement.  Ainsi,  relativement  à  la  môme  race  en  Afrique,  sir 
Samuel  Baker  dit  :  <i  Durant  l'enfance,  le  nègre  me  paraissait 
en  progrès  intellectuel  sur  le  jeune  blanc  du  même  &ge,  mais 
l'esprit  ne  se  développe  pas,  le  fruit  promis  ne  vient  pas.  n 
{L'Albert  Ifyansa,  vol.  1.,  p.  28».)  De  même,  les  enfants  des 
lies  Andaman  apprennent  vite  leurs  letlres  et  les  répètent, 
mais  sont  incapables  de  lier  les  mots  aux  idées  correspon- 
dantes. {Trans.  etk,  soc.  nouv.  série,  vol.  IV.,  p.  210.)  Même 
chez  les  meilleurs  races  civilisées  on  trouve  cette  limite.  «  Les 
Nouveaui-Zélandais,  qui  sont  sans  génie  inventif  et  incapables 
de  généraliser,  acquièrent  cependant  les  rudiments  de  la 
science.  A  dix  ans,  leurs  enfants  sont  plus  intelligents  que  les 
enfants  anglais,  mais  en  général  peu  de  Nouveaux-Zélaudais 
pourraient  recevoir  une  h;mte  culture  comme  les  Anglais  de 
leur  âge.  0  (Thompson's  iVfw  Zeatand.,  vol.  I.,  p.  88-86.) 
Dans  tous  ces  cas,  comme  dans  les  cas  moins  importants,  et 
très-communs  cbe?.  nous-mêmes,  d'inaptitude  à  entendre  les 
questions  et  les  raisonnements  qui  dépassent  un  certain  degré 
d'abstraction,  —  la  véritable  interprétation  à  donner,  c'est 
que  les  facultés  cognitives  n'ont  pas  atteint  une  complexité 
égale  à  la  complexité  des  rapports  à  percevoir.  De  plus,  cela 
arrive  non  pas  seulement  pour  les  connaissances  purement 
intellectuelles,  mais  aussi  pour  celles  que  nous  distinguons 
sous  le  nom  de  morales.  Daus  le  langage  des  Australiens,  il 
n'y  a  pas  de  mots  correspondant  à  justice,  faute,  ctinie.  Chez 
les  diverses  races  iuférieures,  des  actes  de  générosité  ou  de 
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clémence  soDt  complètement  incompréhensibles,  c'est-à-dire 
que  les  rapports  très-complexes  d'une  action  humaine  dans  sa 
portée  sociale  ne  sont  pas  coniiaissables.  Et  ainsi  l'Européen 
au  vaste  crâne  diffère  du  sauvage  au  crâne  étroit,  non  simple- 
ment par  la  complexité  de  ses  manifestations  intellectuelles 
et  morales,  mais  parce  que  celles-ci  ont  été  peu  à  peu  rendues 
possibles  par  des  complications  successives  dans  les  fa- 
cultés. 

Ayant  montré,  dans  le  précédent  chapitre,  comment  une 
plus  grande  longueur  et  un  plus  haut  degré  de  vie  accompa- 
gncnl  un  accroissement  en  spécialité  et  en  généralité  de  co^ 
respondance,  il  n'y  a  pas  besoin  de  nous  arrêter  sur  ce  fait  : 
que  là  où  la  complexité  et  la  spécialité  s'unissent  pour  pro- 
duire des  correspondances  qui  croissent  en  complexité,  le  même 
résultat  doit  se  produire.  La  seule  chose  h  faire  remarquer 
après  ce  qui  vient  d'être  dit^  c'est  que  cette  assertion  est  vraie 
non-seulement  de  ces  connaissances  de  plus  en  plus  com- 
plexes qui,  par  le  moyen  de  la  science,  font  avancer  les  arts, 
mais  aussi  de  ces  connaissances  morales  plus  complexes  qui, 
en  rendant  l'ordre  social  possible,  contribuent  à  cet  accroisse- 
ment de  sécurité  individuelle  que  procure  l'ordre  social. 


CHAPITRE  IX. 


COORDINATION    DES   CORRESPONDANCES. 


§  166.  Pour  comprendre  pleinement  raccroissement  de  la 
correspondance  entre  l'organisme  et  son  milieu  en  spécialité, 
généralité  et  complexité ,  il  est  nécessaire  d'examiner  les  phé- 
nomènes encore  sous  un  autre  aspect.  Nous  devons  considérer 
les  conditions  générales  grâce  auxquelles  ces  ajustements 
plus  compliqués  des  rapports  internes  aux  rapports  externes 
sont  rendus  possibles.  La  production  d'une  action  composée 
en  réponse  à  une  impression  composée  implique  quelque 
chose  de  plus  que  d'élre  affecté  par  chacun  des  divers  élé- 
ments qui  constituent  rimpression  composée,  et  quelque  chose 
de  plus  que  le  pouvoir  de  produire  chacun  des  divers  mouve- 
ments qui  constituent  l'action  composée;  elle  implique  aussi 
que  les  sensations  et  contractions  constituantes  seront  combi- 
nées d'une  manière  particulière,  —  seront  coordonnées,  et  la 
perfection  de  la  correspondance  variera  comme  la  perfection 
de  la  coordination. 

Prenons  d'abord  un  cas  simple  :  les  actions  nécessaires 
pour  échapper  à  un  ennemi.  Évidemment  quand,  de  ces  ani- 
maux chez  lesquels  au  mouvement  de  quelque  objet  voisin 
bien  visible  répond  simplement  un  petit  nombre  de  rares  mou- 
vements musculaires,  nous  nous  élevons  à  ces  animaux  chez 
lesquels  les  mouvements  musculaires  sont  tels  qu'ils  peuvent 
mettre  le  corps  hors  de  la  portée  de  l'objet  dangereux ,  nous 
rencontrons  un  ajustement  de  deux  rapports,  au  moins,  joints 
dans  l'organisme  aux  deux  rapports  joints  dans  le  milieu 
environnant.  Soit,  comme  stimulus  de  la  faculté  active,  une 
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forte  impressiou  visuelle  produite  par  le  mouvement  d*un 
objet  voisin  ;  alors,  pour  que  l'activité  soit  de  Tespèce  conve- 
nable, il  est  nécessaire  qu'on  reconnaisse  que  telle  modifica- 
tion particulière  de  l'impression  dépend  de  la  direction  de 
Tobjet  dans  Tespëce,  et  que  l'activité  soit  modifiée  en  sonsé- 
quence.  L'impression  qui  révèle  le  danger  et  celle  qui  révèle 
la  position  doivent  contrôler  ensemble  les  changements  mo- 
teurs, et  le  contrôle  doit  consister  à  ordonner  de  telle  façon 
leurs  quantités  respectives  qu*il  en  puisse  résulter  comme 
composé  un  mouvement  de  l'organisme  selon  une  ligne  parti- 
ticulière.  Quand  la  distance  devient  connaissable  aussi  bien 
que  la  direction,  et  quand  la  couleur  et  la  forme  de  l'objet 
peuvent  être  distinguées  aussi  bien  que  sa  masse,  le  stimulus 
doit  être  composé  d'un  beaucoup  plus  grand  nombre  d'élé- 
ments unis  d'une  manière  spéciale  ;  et  à  mesure  que  les 
actions  qui  en  résultent  deviennent  plus  rapides ,  plus 
adroites,  plus  variées,  il  faut  quil  y  ait  une  combinaison 
plus  parfaite  et  plus  compliquée  des  changements  moteurs. 
Tout  comme  une  mauvaise  combinaison  de  changements 
moteurs  implique  une  chute  ou  un  autre  accident,  de  même 
une  mauvaise  combinaison  de  stimulus  distincts  implique 
une  perception  fausse. 

Il  est  inutile  de  nous  attarder  à  retracer  ces  espèces  simples 
de  coordination.  Il  est  clair  que,  dans  la  série  entière  des 
impressions  hétérogènes  qui  composent  une  perception  immé- 
diate (et  dans  ce  cas  rentre  la  reconnaissance  des  lieux  par  la 
reconnaissance  des  divers  objets  environnants),  les  éléments 
constitutifs  des  impressions  coopèrent  d'une  façon  particu- 
lière, —  et  que,  spécialement  dans  le  cas  qui  vient  d'être 
cité,  ce  n'est  qu'en  vertu  d'une  relation  définie  entre  elles 
qu'une  perception  définie  est  possible.  Il  est  également 
clair  que  les  actions  de  plus  en  plus  complexes  par  lesquelles 
les  animaux  supérieurs  remplissent  leur  fin ,  ne  peuvent 
réussir  qu'autant  que  les  contractions  musculaires  qu'elles 
impliquent  sont  réglées  d'une  manière  appropriée  dans  leur 
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ordre,  leur  quantité,  leur  mode  de  jonction.  Les  facultés 
directrices  et  exécutrices  ne  peuvent  agir  qu*à  mesure  que 
leur  coordination  devient  précise. 

.  §  167.  Si  nous  nous  élevons  de  ces  cas  où  les  stimulus 
directeurs,  quoique  hétérogènes^  se  composent  d'éléjnents 
qui  sont  simultanément  présents  aux  sens,  aux  cas  où  quel- 
ques-uns des  éléments  sont  présents  aux  sens,  tandis  que 
d'autres  ne  le  sont  pas^  nous  rencontrons  une  coordination 
d'un  ordre  neuveau  et  plus  élevé.  Et  de  même,  nous  voyons 
un  progrès  parallèle,  là  où  les  mouvements  correspondants  ne 
forment  plus  un  groupe  inséparable^  mais  sont  divisés  en 
intervalles  qui  varient  selon  les  circonstances.  L'animal 
poursuivi  qui  s'enfuit  à  son  terrier  ou  vers  quelque  retraite 
éloignée  qu'on  n'aperçoit  pas^  nous  fournit  un  exemple  de  la 
première  espèce  ;  un  exemple  de  la  seconde  se  rencontre  dans 
les  actes,  tels  que  la  construction  d'un  nid,  où  les  modes 
d'agir  sont  diversement  coupés  de  délais.  Laissons  cette  pre- 
mière période,  dans  laquelle  une  simple  impression  passée 
s'unit  à  plusieurs  impressions  présentes  pour  composer  un 
"stimulus  spécial,  et  dans  laquelle  l'action  faite  à  intervalle  est 
d'un  caractère  passablement  homogène  :  une  progression 
graduelle  nous  amène  à  l'union  de  plusieurs  impressions 
passées  avec  les  impressions  présentes,  et  à  une  sorte  d'action 
plus  hétérogène,  et  sous  le  rapport  des  délais  successifs  qui  la 
coupent,  et  dans  le  mode  de  la  succession.  Dans  la  majorité 
des  actions  humaines  de  tous  les  jours,  nous  voyons  les 
visions,  sons,  sensations  musculaires  qui  nous  servent  de 
guide  immédiat,  coordonnés  avec  les  ressouvenirs  des  per- 
sonnes, des  lieux,  des  choses,  des  événements  auxquels  ces 
actions  se  rapportent.  Dans  une  erreur  comme  celle  de  se 
tromper  sur  l'heure  à  laquelle  certaines  affaires  doivent  être 
traitées,  avec  certaines  gens,  dans  un  certain  bureau,  nous 
\u>uns  comment  la  méprise  naît  d'une  coordination  impar- 
faite des  diverses  impressions  passées  et  présentes  qui  consti- 
tuent le  stimulus.  Dans  une  série  d'opérations  comme  celles 
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par  lesquelles  le  blé  est  semé,  sarclé^  moissonné^  mis  en 
meules,  battu,  vanné,  porté  au  marché  et  vendu,  nous  voyons 
plusieurs  groupes  très-différents  d'actions  (chaque  groupe 
étant  composé  de  groupes  moindres),  séparés  par  des  inter- 
valles dissemblables  et  variables^  tous  ajustés  à  la  productioD 
d'une  fin  unique ,  et  pour  réussir,  rajustement  doit  être  fait 
d*une  manière  particulière.  Évidemment,  dans  ces  connais- 
sances et  actions  d'une  nature  supérieure  (qui  impliquent  à  la 
fois  le  présent,  le  passé  et  le  futur,  et  qui  ont  un  rapport 
simultané  à  divers  points  dans  l'espace),  la  complication  est 
mesurée  par  le  nombre  des  impressions  passées  jointes  aux 
impressions  présentes.  Évidemment,  dans  tout  cet  ordre  de 
correspondances,  la  chose  essentielle,  ce  n'est  ni  la  multipli- 
cité des  impressions  reçues,  ni  la  complicité  de  la  combinaison 
qu'elles  forment ,  mais  la  précision  avec  laquelle  cette  com- 
binaison est  adaptée  à  la  combinaison  des  circonstances 
externes,  —  en  d'autres  termes,  c'est  la  bonté  de  la  coor- 
dination . 

§  168.  Une  sorte  de  coordination  encore  plus  haute,  qui  sort 
de  la  dernière  d'une  manière  imperceptible  et  qu'on  aper- 
çoit môme  d'une  manière  vague  dans  les  exemples  qui  vien- 
nent d'être  donnés,  implique  nou-seulement  l'union  de  spé- 
cialités présentes  avec  des  spécialités  passées,  mais  l'union  de 
toutes  deux  avec  des  généralités.  L'impression  reçue  hier  quand 
le  baromètre  marquait  «  Beau  temps,  »  et  l'impression  reçue 
aujourd'hui  qu'il  marque  «  Variable,  »  ont  dû  être  jointes 
à  la  généralisation  qu'une  dépression  de  la  colonne  de  mer- 
cure indique  la  pluie,  avant  qu'on  ait  pu  tirer  une  conclu- 
sion pour  la  conduite  de  demain.  De  môme  d'autres  cas, 
comme  celui  du  médecin  qui  saigne  son  malade,  diverses 
observations  des  symptômes  passés,  diverses  observations  des 
symptômes  présents,  et  diverses  vérités  générales  servant  à  in- 
terpréter les  changements  qui  se  sont  produits  :  tout  cela  doit 
entrer  dans  ce  processus  directeur  qui  aboutit  à  un  traite- 
ment approprié. 
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Mais  la  forme  de  coordinatioa  la  plus  développée  est  celte 
que  manifeste  la  science  quautilaiive.  Dnns  celle-ci,  il  doit  y 
avoir  non-seulemeut  plusieurs  spécialités  combinées  avec 
plusieurs  généralités  d'une  manière  parfaitement  déHnie, 
mais  chaque  élément  constitutif  de  la  combinaison  doit  être 
parfaitement  défini.  Les  perceptions  par  lesquelles  elles  sont 
obtenues  doivent  avoir  leurs  éléments  si  exactement  coordoQ' 
nés  qu'ils  donoent  des  résultats  susceptibles  de  mesure.  Lefrl 
lois  doat  elles  dépendent  doivent  être  connues  de  telle  façon 
qu'elles  puissent  être  exprimées  numériquement.  Et  le  pro- 
cédé par  lequtl  des  données  et  des  lois  sort  la  prévision 
finale,  doit  êtpf  ici  que  chaque  pas  de  ce  procédé  tienne 
rigoureusement  ii  ceux  qui  précèdent  et  à  ceux  qui  suivent. 
Le  calcul  de  la  capacité  duo  vaisseau  qu'une  force  d'un  nom- 
bre donné  de  chevani-vapeur  fera  mouvoir  avec  une  vitesse 
donnée,  implique  diverses  vérités  générales:  l*  que  la  résis- 
tance que  rencontre  un  corps  qui  se  meut  à  travers  un  fluide 
varie  félon  le  carré  de  la  vitesse  ;  2"  que  la  surface  opposée 
à  l'eau  vaiie  comme  le  carré  des  dimensions  du  vaisseau  ; 
3*  que  le  tonnn^e  varie  comme  !'■  cube  des  dimensions,  etc., 
et  plusieurs  autres.  Il  a  fallu  combiner  avec  ces  vérités  géné- 
rales des  forces,  pesanteurs,  densités,  longueurs,  largeurs, 
prufondeurs  particulières,  chacune  avec  cbacuae,  et  les  ré- 
sultats ont  dû  ensuite  être  combinés  suivant  des  modes  par* 
ticuliers.  Si  une  du  ces  généralités  est  appliquée  k  des  spécia- 
lités qui  ne  conviennent  pas,  — si  la  formule  pourlarésis- 
taiice  en  vient  à  porter.non  sur  les  figures  qui  la  représenteot, 
mais  sur  celles  qui  représentent  le  tonnage  ;  en  d'autres  ter- 
mes, si  les  données  sont  inexactes,  ou  leurs  principes  mal 
compris,  ou  le  calcul  erroné,  c'est-à-dire  —  s'il  y  a  une  coor- 
dination imparfaite  dus  divers  actes  mentaux  impliqués,  on 
atteint  un  faux  résultat,  il  y  a  un  défaut  dans  l'acte  de  la  cou- 
naissance  :  les  rapports  internes  ne  sont  pas  ajustés  comme 
les  rapports  externes  sont  assortis.  Et  ici,  en  vérité,  se  mon- 
tre très-distinctement  la  nature  de  ce  procédé  par  lequel  s'ef- 
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fectuent  toutes  les  adaptations  complexes  de  Torganisme  à 
son  milieu.  Car  cette  prévision  quantitative,  qui  ne  peut  se 
produire  que  par  cette  coordination  si  remarquable  d'actes 
intellectuels,  est   simplement,  comme  nous  ravons  déjà  vu 
au  §  148,  la  plus  haute  forme  de  correspondance,  —  la  cor- 
respondance qui  est  la  plus  complète,  la  plus  spéciale^  la  der- 
nière à  apparaître,  —  la  correspondance  par  laquelle  se  pro- 
duit une  conformité  aux  phénomènes  externes,  non-seulement 
eu  espèce,  mais  en  temps,  en  lieu,  en  quantité,  en  durée.  Et 
la  coordination,  parfaite  par  laquelle  cette  parfaite  précision 
de  résultat  est  atteinte  est  simplement  le  développement  final 
de  la  coordination  qui  a  toujours  existé  à  un  degré  plus  ou 
moins  élevé.  Comme  une  parfaite  correspondance  implique 
une  parfaite  coordination,  de  même  chaque  degré  de  corres- 
pondance implique  un  degré  parallèle  de  coordiuation. 

Cette  théorie  de  la  coordination  et  la  doctrine  générale  de 
la  correspondance  s'éclairciront  toutes  deux,  si  nous  considé- 
rons comment,  pour  que  rajustement  des  rapports  internes 
aux  rapports  externes  soit  parfait,  il  faut  qu'il  existe  né- 
cessairement dans  les  premiers  des  éléments  et  change- 
ments représentant  tous  les  éléments  et  changements  des 
derniers.  La  connaissance  d'une  science  exacte  diffère  des 
connaissances  inférieures  en  ceci  :  c'est  que  le  procédé  men- 
tal implique  un  signe  correspondant  à  chaque  élément  cons- 
tituant du  phénomène.  La  vie,  à  l'état  rudimentaire ,  est 
guidée  par  des  associations  entre  quelques-uns  des  attributs 
superficiels  des  objets.  La  vie  développée  est  guidée  par  les 
rapports  qui  subsistent  entre  tous  ces  attributs  fondamentaux, 
dont  dépendent  les  actions  des  objets.  Il  n'y  a  point  de  cou-* 
ncxion  invariable  entre  un  son  bruyant  et  le  voisinage  d'un 
ennemi,  et  de  là  vient  que  les  animaux  pour  qui  l'un  de  ces 
faits  sert  d'indice  à  l'autre,  se  trompent  quelquefois  dans  l'a- 
justement de  leurs  rapports  internes  aux  rapports  externes. 
Mais  la  connexion  entre  les  dimensions  linéaires  et  le  volume, 
ou  entre  la  vitesse  et  la  force,  est  de  cette  nature  constante, 
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OU,  comme  nous  disons,  nécessaire,  qui,  une  fois  connue, 
nous  guide  infailliblement.  Toutefois,  pour  avoir  ce  guide 
infaillible,  il  faut  que  tous  les  éléments  du  rapport  soient  con- 
nus. Toutes  les  fois  qu*un  groupe  de  rapports  internes^  une 
connaissance,  est  complété,  conformé  par  un  procédé  ration- 
nel à  un  groupe  de  rapports  internes,  un  phénomène,— toutes 
les  fois  qu'il  y  a  ce  que  nous  appelons  Yintelligenee  du  phéno- 
mène, -  c'est  qu'il  y  a,  en  un  sens,  une  genèse  de  la  connais- 
sance parallèle  à  la  genèse  du  phénomène  ;  et  pour  que  cela 
soit  possible,  il  est  nécessaire  que  chaque  élément  deFundes 
processus  soit  représenté  par  quelques  éléments  de  Tautre.  La 
loi  que  la  force  d*un  corps  en  mouvement  varie  c^mme  la 
vitesse  multipliée  par  son  poids,  ne  peut  être  connue,  à  moins 
qu'il  n'eiiste  dans  Tesprit  non-seulement  les  conceptions  qui 
répondent  à  force,  vitesse,  poids  ;  non-seulement  les  modes 
de  pensée  qui  répondent  à  ces  phénomènes  quantitatifs  qu'ex- 
priment les  termes  a  varier  comme  »  et  «  multiplier  par;» 
non-seulement  les  idées  de  matière,  temps,  espace,  sans  les- 
quelles la  vitesse  et  la  force  sont  inconcevables,  mais  la  loi  ne 
peut  être  connue  à  moins  que  les  états  de  conscience  qui  re- 
présentent et  le  temps  et  l'espace  ne  soient  coordonnés  de 
manière  à  représenter  la  vitesse;  que  les  états  de  conscience 
qui  représentent  la  vitesse  et  le  poids  ne  soient  coordonnés 
de  manière  à  représenter  la  force,  et  que  ces  trois  éléments  ne 
soient  coordonnés  avec  ces  lois  de  rapport  impliquées  parles 
termes  a  varier  comme  »  et  «  multiplier  par.  »  C'est-à-dire 
qu'à  chaque  attribut  des  choses  que  contient  le  phénomène 
doit  correspondre  une  représentation  interne,  et  les  diverses 
lois  de  dépendance  entre  ces  attributs  doivent  être  représen- 
tées chacune  par  quelque  rapport  constant  entre  leurs  im- 
pressions représentatives.  Cela  doit  être  vrai  de  toutes  ces 
correspondances  supérieures  comprises  dans  la  prévision 
quantitative.  Pour  qu'il  y  ait  une  correspondance  exacte  à 
l'effet  d'une  composition  de  causes  dans  le  milieu  envi- 
ronnant, il  faut  qu'il  y  ait  une  composition  parallèle  de 
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changement  dans  Torganisme  :  —  non  pas  parallèle  en  ce  sens 
qu'il  doit  y  avoir  quelque  ressemblance  en  complexité  ou  en 
succession  entre  les  éléments  constitutifs  des  deux,  mais  pa* 
rallèle  en  ce  sens  qu'à  chaque  élément  ou  rapport  de  Fun 
doit  correspondre  un  clément  ou  rapport  correspondant  dans 
l'autre.  Et  cette  vérité  apparaîtra  avec  la  plus  grande  clarté, 
si  l'on  se  rappelle  que  si  l'un  des  éléments  ou  rapports  passe 
sans  être  reconnu  par  ignorance  ou  erreur,  ou  s'il  y  a  quelque 
erreur  de  raisonnement  ou  de  calcul,  —  quelque  défaut  de 
coordination,  le  résultat  prédit  ne  s'accordera  pas  avec  le 
résultai  réel  :  il  y  a  un  manque  dans  la  correspondance. 

Ces  faits  apportant  une  idée  encore  plus  définie  de  cette 
coordination  de  correspondances  par  laquelle  se  produisent 
des  ajustements  plus  complexes  et  plus  spéciaux  de  l'orga- 
nisme à  son  milieu,  ils  ne  peuvent  guère  manquer  de  mettre 
mieux  en  lumière  la  doclritie  générale  présentée  sous  des 
formes  diversies  dans  les  précide-uts  chapitres.  Que  dans  ces 
manifestations  très-élevécs  de  la  vie  que  la  culture  de  la  civi- 
lisation a  produites  avec  lenteur  (ces  prévisione  quantitatives 
qui  impliquent  à  la  fois  une  si  grande  intensité  d'action  vitale, 
et  qui  servent  tant  au  bien-ôtre  en  facilitanl  le  commerce  et 
lesartb),  il  y  ail  une  correspondance  si  compliquée,  si  com- 
plète entre  l'organisme  etéon  milieu,  c'est  là  un  exemple  qui 
sert  à  Couronner  ces  vérité»,  -  que  la  vie  est  rajustement  con- 
tinuel de  rapports  iut mes  à  des  rapports  exlcrnes,  —  le  main- 
tien d'une  correspondance  entre  eux,  et  que  le  degré  de  vie 
varie  comme  le  degré  de  correspondance.  Les  nombreuses 
preuves  qui  ont  été  données  que  la  vie  et  la  correspondance 
avoncent  parallèlement  deviennent  doublement  concluautes, 
quand  on  trouve  qu'elles  arrivent  ensemble  à  leur  apogée. 


CHAPITRE  X. 

INTÉGRATION   DES  CORRESPONDANCES. 

§  169.  Il  reste  encore  un  autre  point  de  vue  d*où  nous  de- 
vons eiaoQiner  les  phénomènes  de  la  vie.  Ilest  nécessaire  d*ob- 
server  comment  de  la  coordination  natt  l'intégration; — com- 
ment les  impressions  composées  et  les  mouvements  composés 
qu'elles  guident  se  rapprochent  de  plus  en  plus,  parleur  ca- 
ractère apparent,  des  impressions  simples  et  des  mouvements 
simples;  —  comment  les  éléments  coordonnés  de  quelque 
stimulus  ou  acte  tendent  à  s'unir  de  façon  à  ne  plus  devenir 
séparables  que  par  l'analyse  ; — et  comment  ensuite  la  liaison 
entre  le  stimulus  et  l'acte,  obéissant  à  la  même  loi,  devient 
constamment  plus  étroite,  et  finit  par  n'en  faire  que  deux  as-  , 
])i'ctrf  d'un  même  changement. 

C'est  eu  vertu  de  cette  loi  qiie  les  correspondances  d'un  or- 
dre supérieur  deviennent  possibles.  En  son  absence,  des  im- 
pressions complexes  ne  pourraient  engendrer  des  actions 
complexes  avec  la  rapidité  i^uffisante,  et  il  n'y  aurait  pas  de 
temps  suffisant  pour  cette  immense  multiplicité  de  correspon- 
dances que  déploie  une  vie  supérieure.  Si  les  deux  change- 
ments organiques  qui  constituent  la  sensation  et  le  mouve- 
ment ne  se  suivaient  pas,  chez  les  animaux  supérieurs,  avec 
une  rapidité  plus /grande  que  la  retraite  du  limaçon  dans  sa 
c(;(]uille  ne  suit  l'impression  faite  sur  l'une  des  cornes,  alors 
Seraient  impraticables  toutes  les  correspondances  avec  le  mi- 
lieu qui  impliquent  quelque  rapidité  dans  l'ajustement.  Et  si 
la  période  qui  s'écoule  entre  le  regard  fixe  que  le  petit  enfant 
jette  sur  un  étranger  et  l'accès  de  cris  qui  suit  (période  du- 
rant laquelle  les  impressions  visuelles  composantes  ont  été 
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coordonnées)  se  retrouvait  avec  In  môme  lenteur  dans  les  per- 
ceptions de  l'adulte  ;  —  si  les  connaissances  composées  et  les 
opérations  appropriées  qu'elles  produisent  ne  se  formaient  pas 
dans  des  périodes  incomparablement  plus  courtes,  la  vie  hu- 
maine cesserait. 

La  nécessité  de  cette  intégration  progressive  des  corres- 
pondances sera  mieux  comprise  si,  considérant  les sensaUonfl 
comme  autant  de  signes  et  la  perception  comme  Tinterpréta- 
tion  d'un  groupe  de  signes,  nous  observons  ce  qui  se  produit 
pour  les  signes  verbaux  et  les  significations  qu'ils  nous  appor- 
tent :  comparaison  qui  est  d'autant  mieux  appropriée,  que  ce 
second  cas  n'est  qu'une  forme  plus  élevée  du  premier.  De 
même  que  dans  les  formes  inférieures  de  la  perception,  uoe 
simple  sensation,  d*odeur  par  exemple,  est  pour  l'organisme 
riudice  d'attributs  combinés  ensemble  avec  lesquels  est  liée 
cette  odeur,  de  mume^  dans  les  formes  inférieures  du  lau- 
gage,  un  simple  son  ou  signe  s'emploie  pour  exprimer  une 
idée  complexe.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  comme  le8  limites 
sont  restreintes,  ce  système  suffit.  Mais  un  autre  système  de- 
vient nécessaire^  si  le  nombre  des  correspondances  se  multi- 
plie considérablement.  L'odorat  ne  peut  distinguer  que  quel- 
ques objets  seulement,  vu  que  plusieurs  sont  inodores.  Des 
sons  et  des  signes  simples  sont  aussi  trop  peu  nombreux  pour 
représenter  quelque  variété  considérable  d'idées.  De  là  vieut 
que^  dans  les  deux  ca^,  un  système  de  bigncs  composés  de- 
vient la  précondition  pour  toute  extension  considérable  des 
correspondances.  Les  choses  qui  sont  sans  odeur,  et  les  choses 
qui  ont  môme  odeur,  peuvent  être  divi.^ées  eu  diverses  sous- 
classes^  quand  les  impres^'io^s  de  couleur  et  grandeur  peu- 
vent être  appréciées  tout  comme  celles  d'odeur.  Et  quand  les 
soud  simples  ont  été  définitivement  modifiée  par  l'articulation, 
et  les  signes  simples  remplacés  par  des  signes  composés,  il 
devient  possible  d'indiquer  verbalement  une  infinité  d'objets, 
actes,  qualités...  etc.  Mais  maintenant,  sous  quelle  condition 
ce  langage  plus  compliqué  pourra-t-il  servir?  Ou,  pour  res- 
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treindre  notre  alteiitioa  à  une  partie  de  In  question^  —  que 
faut-il  pour  que  des  signes  composés  et  écrits  puissent  rem- 
placer des  signes  simples  et  arbitraires?  Il  faut  que  les  élé- 
ments constitutifs  soient  si  efficacement  coordonnés,  si  rapi- 
dement unis  dans  l'acte  de  la  perreplion,  si  bien  intégrés, 
qu'ils  en  viennent  à  ne  faire  qu'im  en  pratique.  S'il  fallait  re- 
coonaltre  séparément  les  lettres  qui  composent  chaque  mot, 
comme  le  fait  t'eufanl  qui  apprend  à  lire,  ce  système  de  signes  ■ 
serait  peu  ou  point  utile  Quelque  apte  qu'il  pût  être  à  expri- 
mer, par  les  combinaisons  variées  des  signes  éléraeotaires, 
tous  les  mots  possibles  et  avec  précisîuu  ,  cependant,  s'il  l'es- 
tait  aussi  incommode  dans  l'application,  il  ne  pourrait  jamais 
lutter  avec  le  système  restreint  de  signes  arbitraires  simples. 
Il  en  est  de  même  pour  le  langage  primordial  des  sensations. 
S'il  fallait  que  les  diverses  couleurs,  grandeurs,  formes,  mou- 
vements, distances,  directions  d'un  objet  donné  fussent  recon- 
nus successivement  par  l'être  qui  perçoit  cet  objet,  —  s'il 
fallait  épeler  Tobjet  de  cette  manière  réfléchie,  la  méthode  de 
récognition  par  sensations  combinées  le  céderait  en  utilité  à 
la  méthode  àv.  lûtognilion  par  uno  sensation  simple.  Malgré 
son  caractère  d'universalité,  cette  faculté  serait  trop  lente  dans 
l'application  pour  satisfaire  aux  conditions  requises.  Mais  dans 
les  deux  cas,  l'intégration  progressive  des  éléments  constitu- 
tifs éloigne  la  difficulté,  eu  réduisant,  en  fait,  les  signes  com- 
posés en  des  signes  simples,  tin  mot  composé  d'une  douzaioe 
de  lettres  eu  vient  à  être  reconnu  aussi  instantanément  qu'une 
lettre  ^imple,  et  un  grand  nombre  d'impressions  contenues 
dans  la  perception  d'un  objet  complexe  ne  paraissent  pas  pren- 
dre plus  de  temps  pour  être  reçues  et  interprétées  que  ne  le 
feraient  un  sou  ou  un  goût  simple.  Et  ainsi  la  spécialité  des 
correspondances  gagne  infiniment  sans  perdre  en  rapidité. 
examinons  ces  résultats  sous  quelques-uns  de  leurs  principaux 
aspects. 

§  l'O.  Après  les  explications  ci-dessus,  il  est  inutile  de 
QOUï  arrêter  au  fait  de  cette  simultanéité  apparente  avec  la- 
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quelle  les  contours^  lumières  et  ombres,  et  toutes  les  particu- 
larités qui  nous  impressionnent  dans  les  objets  visibles, 
éveillent  ces  idées  d'étendue  tangible,  de  résistance,  de  texture 
auxquelles  Texpérience  les  a  jointes.  Il  suffira  de  faire  remar- 
quer combien  il  y  a  là  une  intégration  de  correspondances^ — 
combien  il  est  vrai  que  les  sensations  visuelles  correspondant 
à  une  certaine  distance,  les  impressions  de  lumière  et  d^om- 
bre  correspondant  à  une  certaine  forme,  l'arrangemeot  des 
lignes  correspondant  à  une  certaine  étendue  solide^  etc...  sont 
unies  de  manière  à  paraître  n'en  faire  qu'une,  —  unies  de 
manière  à  ce  que  le  groupe  entier  des  sensations  et  les  infé- 
rences  qu'on  en  tire  paraissent  ne  constituer  qu'un  seul  et 
unique  état  de  conscience.  Il  suffit  aussi  d'indiquer  Textrême 
précision  avec  laquelle  les  assemblages  les  plus  complexes  de 
ces  signes  sont  instantanément  distingués  des  assemblages 
presque  identiques;  par  exemple^  cela  se  voit  dans  notre  ap- 
titude à  reconnaître  d'un  simple  regard,  non-seulement  des 
êtres  humains  particuliers,  quelque  semblables  qu'ils  puis- 
sent être  aux  autres  par  leurs  principaux  attributs ,  mais  à 
reconnaître  leur  état  mental  particulier,  si  légères  que  soient 
les  modifications  extérieures  que  ces  états^mpliquent.  Mais 
tandis  qu'il  est  inutile  de  développer  ces  exemples  familiers, 
il  peut  être  bon^  pour  donner  une  idée  frappante  de  la  manière 
dont  cette  intégration  des  correspondances  aide  nos  percep- 
tions, de  décrire  ici  une  eipérience  qui  en  montre  l'extrême 
force  et  l'extrême  rapidité. 

Nos  jugements  de  distance  sont  guidés  par  au  moins  trois 
indications  séparées.  Quand  les  objets  observés  nous  sont 
connus,  les  angles  qu'ils  sous-tendent,  ou  plutôt  les  espa- 
ces que  leurs  images  occupent  sur  la  rétine,  aident  à  l'esti- 
mation. L'ajustement  focal  particulier  que  lesyeux  doivent 
subir  pour  obtenir  une  vision  distincte  et  qui  est  accompa- 
gné de  certaines  sensations  musculaires,  fournit  une  autre 
assistance.  Enfin  les  sensations  musculaires  qui  accompa- 
gnent la  convergonce  convenable  des  axes  visuels,  fournissent 
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un  troisième  élément  de  connaissance.  Dans  toute  vision  or- 
dinaire, il  y  a  accord  enlic  ces  trois  sortes  d'indications.  Mais 
dans  l'ingénieux  instrument  inventé  pai-  le  professeur  Wheaa- 
looe,  —  le  pseudoscopo,  —  les  deux  derniers  éléments  se  con- 
tredisent l'un  l'autre.  Les  actions  musculaires  qui  servent  à 
^uster  les  axes  visuels  élant  les  mieux  marquées,  et  celles 
que  les  sensations  les  plus  fortes  accompagnent,  elles  don- 
nent une  évidence  prépoudérante  ;  et  il  en  résulte  que  quand 
Dous  considérons  quelque  objet  à  travers  le  pseudoscopc,  ce 
qui  estcoDvexe  parait  concave,  et  ce  qui  est  concave  convexe. 
Mais  par  une  opération  particulière,  —  c'est-à-dire  en  sjou- 
taot  à  l'évidence  fournie  par  rajustement  focal  quelque  au- 
tre évidence,  —  l'affirmation  de  la  conscience  peut  devenir 
soudainement  inverse.  Si,  après  qu'on  a  contemplé  l'intérieur 
d'une  coupe,  et  qu'on  a  bien  admiré  son  apparente  convexité, 
on  tourne  cette  coupe  peu  à  peu  et  latéralement,  de  manière  à 
ce  que  l'extérieur  vienne  en  vue  graduellement  et  que  l'ou- 
verture devienne  de  pins  en  plus  elliptique,  alors  il  arrive  no 
moment  où  la  perception  change  tout  à  fait,  et  la  coupe  se 
montre  sous  son  aspect  ortlinaire.  Le  fait  significatif  qu'il 
nous  importe  de  considérer  ici,  c'est  l'impossibilité  d'un  juge- 
ment intermédiaire  ou  hésitant.  Malgré  te  conflit  entre  deux 
apparences,  il  7  a,  sauf  au  moment  précis  du  changement, 
une  perception  tout  à  fait  précise  soit  de  concavité,  soit  de 
convexité.  La  perception  n'est  pas  incomplète  ou  obscure, 
mais  parfaitement  distincte.  Les  impressions  prépondérantes, 
en  excitant  puissamment  toutes  ces  autres  impressions  avec 
lesquelles  elles  sont  habituellement  liées,  produisent  le  même 
effet  que  si  ces  autres  impressions  étaient  actuellement  éprou- 
vrées,  tandis  que  ce  sont  des  impressions  opposées  qu'on 
éprouve  Les  sensations  coordonnées  se  sont  intégrées  d'une 
manière  si  inséparable,  qu'aucune  d'elles  ne  peutétre  présente 
à  la  conscience,  sans  que  le  groupe  entier  auquel  elle  appar- 
tient soit  présent  aussi.  La  perception,  quelque  complexe 
qix'  soit  ;a  nature,  apparaît  dansla  pratique  comme  simple. 
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Cette  intégration  se  produit  pour  les  actions  exécutrices 
tout  comme  pour  les  actions  directrices,  et  on  en  peut  donner 
des  exemples  analogues.  Quand  une  combinaison  d'actions 
musculaires  a  été  d'un  long  usage,  —  quand  elle  se  produit  de 
telle  manière  que  l'arrangement  est  toujours  le  même,  elle 
devient  presque  indécomposable.  On  en  trouve  des  exemples 
dans  les  mauvaises  habitudes  que  les  enfants  contractent  dans 
leur  marche,  leurs  attitudes,  Faction  de  leurs  mains,  et  dont 
il  est  si  difficile  de  les  corriger.  Le  bégaiement,  qui  ne  com- 
mence souvent  que  par  être  une  imitation,  une  fois  établi,  de- 
vient presque  incurable  et  ne  doit  sa  persistance  qu*à  cette  ten- 
dance. Il  en  est  de  même  pour  l'acte  d'écrire.  Les  mouyements 
des  doigts  ayant  été,  par  suite  d^une  longue  pratique  de  la 
plume,  coordonnés  d'une  manière  particulière,  ne  peuvent  être 
coordonnés  d'une  autre  manière  sans  un  degré  de  trayaildont 
peu  sont  capables.  Quoique,  en  les  ramenant  lentement  et  avec 
attention,  on  puisse  faire  produire  aux  muscles  des  doigts 
des  lettres  de  forme  différente,  cependant,  si  l'attention  se 
relâche,  si  Ton  se  remet  à  écrire  avec  la  vitesse  accoutumée,  les 
lettres  reprennent  leur  ancienne  forme.  De  même,  dans  tous 
les  arts  mécaniques,  un  enchaînement  d'actions  musculaires 
perpétuellement  répétées^  quoique  complexe,  se  rapproche 
des  mouvements  simples  sous  les  rapports  de  la  rapidité  et  de 
la  facilité,  et,  en  même  temps,  devient  incapable  d'être  modifié 
dans  son  ajustement  :  —  ces  actions  tendent  de  plus  en  plus 
à  se  reproduire  Tune  l'autre  d'une  manière  automatique, — 
croissent  en  inséparabilité,  —  passent  à  l'état  d'intégration. 

Ce  n'est  pas  seulement  entre  les  éléments  de  chaque  connais- 
sance et  entre  les  éléments  de  chaque  opération  que  cette 
connexion  devient  sans  cesse  plus  étroite,  mais  aussi  entre 
les  opérations  et  les  connaissances  qui  les  guident.  Quand  l'en- 
fant apprend  à  marcher  ou  à  diriger  son  bras  vers  un  objet 
voisin,  ou  à  produire  quelque  acte  manuel,  il  y  a  une  modifica- 
tion délibérée  et  consciente  de  ses  mouvements  pour  obéir  à  ses 
sensations.  Mais  plus  tard,  les  divers  ajustements  musculaires, 
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lesquels  de  minute  en  minulc  les  ordres  de  l'intelligtiiice 
t  accomplis,  suivent  la  volonté  iDstantanémeat  et  sans  ef- 
.  Pendant  qu'elle  est  tout  entière  à  son  bavardage,  l'ai- 
lle delà  couturière  marche  toujours  par  une  coordiuatîon 
sensations  et  d'actions  qui  est  presque  inslinctive.  Quand 
réfléchit  profondement,  —  quand  «  l'esprit  est  ailleurs,  » 
ime  on  dit, — la  production  de  perceptions  particulières  est 
iVent  suivie  d'une  manière  inconsciente  par  les  actes  babi- 
ls appropriés,  et  non  quelquefois  sans  profit.  Quand  nousen- 
doDS  tout  près  un  son  violent, nous  nous  écartons  brusque- 
at  :  nous  balançons  nos  bras  pour  essayer  de  regagner 
[uilibre,  quand  nous  avons  glissé  :  ces  phénomèncset  plu- 
jrs  autres  semblables  nous  montrent  commenllesjiroces- 
directeurs  et  eiécuteurs.complétement  distincts  à  l'origine, 
Dissent  si  bien  que  l'un  suit  l'autre,  non-seulement  instan- 
ément  et  sans  voliliou,  mais  souvent  même  sans  qu'il  soit 
sible  de  le  prévenir.  On  peut  encore  suivre  les  traces  de 
Le  loi,  là-niûme  où  les  impressions  et  mouvements  sont  au 
s  haut  degré  complexes,  comme  dans  les  actes  d'un  bon 
eur  de  billard.  Dans  l'un  de  ses  coups,  nous  voyons  la  dis- 
ce,  la  direction,  la  position  des  billes  par  rapport  L'une  à 
itre,  par  rapport  aux  bandes  et  aux  poches ,  tout  cela  uni 
is  une  impression  visuelle  complexe,  coordonnée  avec  la 
is  grande  précision  ;  nous  voyons  que  la  direction  de  la 
eue,  son  ajustement  sur  la  bille,  la  force  et  la  qualité  du 
.  p  qu'elle  donne,  tout  cela,  est  soigneusement  modifié 
Lir l'accommoder  aux  circonstances;  et  nous  voyons  que, 
r  une  longue  habitude,  l'impression  composée  a  été  si  bien 
ie  avec  l'action  composée,  que  l'une  suit  l'autre  presque 
caniquement.  Il  n'y  a  pas  besoin  de  raisonnement  ni  de 
cul  -j  on  ne  peut  mtfme  se  les  permettre.  Car  il  est  notoire 
'au  billard,  coinmc  dans  les  autres  jeux  d'adresse,  une  ré- 
lion  un  peu  longue,  l'hésitation,  l'anxiété,  l'iotervenUoD 
facultés  mentales  supérieures,  tout  .cela  cause  presque 
'vitabtcmenl  une  faute.  Le  rapport  direct  qui  s'est  établi 
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entre  les  sensations  et  mouvements  constitutifs  doit  laisser 
toute  liberté  dans  le  jeu,  et  le  succès  devient  sûr  à  proportioa 
que,  par  une  coordination  constante,  les  changements  com- 
binés sont  devenus  en  pratique  un  seul  changement. 

Dans  tous  ces  exemples  de  la  consolidation  graduelle  entre 
les  éléments  de  quelque  corespondance  habituelle,  nous  pou- 
vons voir  comment  des  corespondances  plus  complexes  tendent 
à  revêtir  le  caractère  automatique  des  correspondances  simples 
chez  les  animaux  inférieurs,  —  comment  cette  intégration, 
parfaitement  réalisée  par  les  correspondances  réflexes  et  pu- 
rement instinctives,  est  réalisée  partiellement  par  les 
correspondances  supérieures,  quand  elles  s'élèvent  en  com- 
plication. 

§  171.  Mais  ce  n*est  pas  seulement  aux  éléments  constitu- 
tifs de  la  perception  immédiate,  aux  éléments  du  mouyement 
composé  et  à  la  combinaison  des  deux  que  cette  loi  s'applique; 
elle  s'applique  aussi  aux  procédés  les  plus  hauts  de  la  con- 
naissance. Elle  se  manifeste  dans  les  plus  hautes  abstractions 
de  la  science,  tout  aussi  bien  que  dans  les  faits  d'adresse  ma- 
nuelle ou  dans  la  faculté  de  reconnaître  rapidement  les  objets; 
car  l'acte  de  généraliser  est,  en  réalité,  une  intégration  des 
diverses  connaissances  séparées  que  la  généralisation  ren- 
ferme, —  c'est  leur  réunion  en  une  connaissance  simple. 
Après  que  s'est  produite  dans  l'esprit  une  accumulation  de 
phénomènes  présentant  une  certaine  communauté  de  nature 
(phénomènes  dont  on  se  souvient  d'abord  à  titre  de  faits 
isolés  et  qui,  après  expérience  ultérieure,  sont  réunis  comme 
faits  a}ant  quelque  ressemblance),  alors  soudainement,  et 
peut-être  par  suite  de  la  production  de  quelque  exemple 
typique,  se  produit  la  connaissance  d'un  rapport  de  coexis- 
tence ou  de  séquence  commun  au  groupe  tout  entier;  les  faits 
particuliers,  auparavant  à  l'état  d'agrégat  vague,  se  cristalli- 
sent d'une  fois  eu  un  fait  général,  —  ils  sont  intégrés.  La 
manière  aussi  dont  ce  résultat  ï^e  produit,  est  la  môme  dans 
les  cas  élevés  et  dans  les  cas  inférieurs.  Tout  comme  la  répé- 
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tition  continue  d'expériences  où  deux  sensations  sont  toujours 
jointes,  où  deux  contractions  musculaires  sont  constamment 
produites,  où  une  perception  est  uniformément  suivie  d*un 
mouvement  spécial,  a  pour  résultat  l'intégration  plus  ou  moins 
grande  des  changements  constitutifs ,  de  même  la  répétition 
continue  de  ces  expériences  plus  complexes  qui,  quoique 
dissemblables  en  apparence,  n'en  présentent  ipas  moins  le 
même  rapport  fondamental  de  coexistence  ou  de  séquence,  a 
pour  résultat  d'établir  dans  la  pensée  une  union  entre  les  élé- 
ments de  ce  rapport,  et  cette  union,  fortifiée  de  plus  en  plus 
par  la  multiplicité  des  expériences^  constitue  leur  généralisa- 
tion. U  est  également  évident,  sans  qu'il  y  ait  besoin  d'entrer 
dans  le  détail^  que  la  même  chose  arrive  pour  les  généralisa- 
tions de  généralisations.  Ainsi,  on  peut  retracer  l'intégration 
des  correspondances  depuis  les  procédés  intellectuels  les  plus 
simples  jusqu'aux  plus  compliqués.  Et  dans  les  derniers 
comme  dans  les  premiers,  elle  a  pour  effet  de  si  bien  simpli- 
fier les  actions  directrices  et  exécutrices  complexes,  qu'elle 
rend  praticables  des  ajustements  qui  autrement  ne  pourraient 
se  reproduire  par  suite  de  la  lenteur  et  de  la  complication  des 
procédés  qu'ils  impliquent  ;  car,  de  même  que  la  perception 
d'un  objet  complexe  ne  pourrait  arriver  à  bonne  fin,  si  elle  ne 
pouvait  être  eiïectuéc  qu'en  épelant  lentement  les  sensations 
constitutives  produites ,  de  même  une  série  d'expériences 
composées  qui,  réunies  en  corps  par  une  généralisation,  sont 
pour  nous  un  bon  guide,  seraient  de  peu  ou  point  de  service, 
si  chaque  membre  de  la  série  devait  être  rappelé  séparément, 
avant  que  puisse  se  former  une  expérience  qui  nous  guide. 

§  17^2.  Cette  union  graduelle  des  éléments  d'un  change-» 
ment  interne,  par  laquelle  l'organisme  s'adapte  à  une  coexis- 
tence ou  séquence  externe,  —  ce  procédé  qui  peut  être  presque 
décrit  comme  le  développement  d'une  faculté  spéciale  pour 
chaque  rapport  spécial,  —  a  été,  comme  tous  ceux  qui  précè- 
dent, abondamment  manifesté  dans  le  cours  du  progrès 
humain.  Comme  c'est  le  seul  processus  par  lequel  peut  s'ache- 
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ver  une  correspondance  élevée  en  complexité  et  spécialité,  le 
progrès  en  intégration  a  été  l'accompagnement  nécessaire  du 
progrès  en  complexité  et  en  spécialité  ;  et  à  mesure  que  la 
civilisation  a  manifesté  les  derniers,  elle  a  dû  manifester  le 
premier.  Comme  cela  a  été  montré  en  détail  pour  ceux-là,  il 
est  inutile  de  le  faire  pour  celui-ci.  De  même  aussi^  comme  un 
accroissement  en  complexité  et  spécialité  de  correspondance 
implique  un  accroissement  en  longueur  et  degré  de  vie, 
ces  deux  derniers  progrès  ont  accompagné  raccroissement 
en  intégration,  qui  lui-même  avait  rendu  les  deux  premiers 
possibles. 


CHAPITRE  XI. 

DES  CORRESPONDANCES    DANS  LEUR  TOTALITK. 

§  173.  Ainsi  nous  trouvons  éclaircie  en  détail  et  Je  diverses 
manières  la  vérité  énoncée  au  début,  que  tous  les  phéno- 
mènes vitaux  sont  directement  ou  indirectement  en  corres- 
pondance avec  les  phénomènes  du  milieu  environnant.  Cette 
méthode,  par  laquelle  nous  avons  recherché  le  fait  fonda- 
mental sur  lequel  on  peut  baser  une  psychologie  synthétique, 
est  justifiée  par  ses  résuîlats.  En  comparant  les  phénomènes 
de  l'esprit  avec  le  groupe  de  phénomènes  qui  s'en  rapproche  le 
plus,  —  ceux  de  ta  vie  du  corps,  —  et  en  cherchant  ce  qu'il  y 
a  de  commun  aux  deux  groupes,  il  s'est  révélé  une  générali- 
sation que  nous  avons  trouvée,  après  examen,  exprimer  réelle- 
ment le  caractère  essentiel  de  toutes  les  actions  mentales. 
Considérées  sous  toutes  leurs  variétés  d'aspect,  comme  elles 
l'ont  été  dans  les  chapitres  précédents,  les  manifestations  de 
l'intelligence  se  sont  trouvées  consistir  universellement  dans 
l'établissement  de  correspondances  entre  des  rapports  dans 
l'organisme  et  des  rapports  dans  le  milieu  environnant  :  et 
l'on  a  vu  que  le  progrès  tout  entier  de  l'intelligence  n'est 
autre  chose  que  le  progrès  de  ces  correspondances  en  espace, 
temps,  spécialité,  généralité,  complexité. 

Comme  on  l'a  déjà  fait  entendre  plus  d'une  fois,  ces  divers 
modes  par  lesquels  le  progrès  de  la  correspondance  se  mani- 
feste ne  sont  qu'autant  d'aspects  divers  du  même  mode.  Le 
vnïte  ensemble  de  phénomènes  que,  pour  notre  commodité, 
nous  avons  considéré  sous  des  titres  séparés,  forme  en  réa- 
lité une  évolution  générale,  continue,  sans  séparation.  Les 
divers  ordres  de  progrès  décrits  non-seulement  se  sont  pro< 
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duits  simultanément,  mais  chacun  en  particulier  a  rendu 
l'autre  possible.  Chaque  espèce  particulière  de  progrès  a 
ouvert  la  voie  à  des  progrès  d'autre  sorte,  et  ceux-ci,  à  leur 
tour,  ont  réagi  de  la  même  manière.  Tous  ont  progressé 
grâce  à  chacun,  et  chacun  a  progressé  grâce  à  tous.  Ainsi, 
comme  nous  Tavons  vu,  l'extension  de  la  correspondance 
dans  le  temps  est  tout  d'abord  rendue  possible  par  rexiension 
dans  l'espace  ;  mais  finalement,  comme  cela  se  voit  dans  les 
recherches  des  astronomes,  une  plus  grande  extension  de 
correspondance  dans  l'espace  s'achève  par  une  grande  exten- 
sion dans  le  temps.  Le  progrès  de  la  correspondance  dans 
le  temps  et  l'espace  implique  un  accroissemant  en  spécialitë  ; 
mait  il  arrive  que  Timmense  accroissement  en  spécialité, 
qui  permet  de  faire  des  télescopes  et  des  chronomètres,  fait 
faire  un  nouveau  progrès  à  la  correspondance  dans  le  temps 
et  l'espace.  D'une  part,  ce  progrès  en  complexité  de  corres- 
pondance, qui  se  voit  dans  l'aptitude  à  distinguer  entre  les 
objets  ceux  qui  ont  plusieurs  attributs  en  commun,  ajoute 
au  progrès  en  spécialité^  et,  d'autre  part,  c'est  seulement  par 
un  progrès  en  spécialité  qu'on  peut  atteindre  cette  grande 
complexité  dans  les  correspondances.  De  même  aussi,  la  cor- 
respondance à  des  généralités  de  plus  en  plus  hautee^  ouvre 
la  voie  à  des  correspondances  plus  complexes  et  plus  spé- 
ciales, et  ce  n'est  que  par  l'accumulation  d'expériences  de 
ces  sortes  de  correspondances  plus  complexes  et  plus  spéciales 
que  la  correspondance  à  des  généralités  encore  plus  hautes 
devient  possible.  Aux  deux  extrémités  de  l'évolution,  on 
peut  facilement  montrer  ce  consensus  entre  les  divers  ordres 
de  correspondance  :  la  seule  différence,  c'est  que  plus  le  pro- 
grès avance,  plus  le  consensus  devient  intime.  Si  nous  exami- 
nons les  résultats  d'un  progrès  de  la  vision  chez  quelque 
membre  inférieur  du  règne  animal,  nous  voyons  qu'outfe  le 
résultat  de  mettre  en  vue  un  plus  grand  nombre  d'objets,  et 
d'étendre  ainsi  la  correspondance  dans  l'espace;  outre  le  ré- 
sultat de  faire  connaître  plus  vite  l'approche  d'un  ennemi  ou 
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d'uue  proie,  et  d'étendre  ainsi   la  correspondance  dans  le 
temps,  il  se  produit  une  faculté  supérieure  de  distinguer 
entre  les  objets  voisins,  et  ainsi  devient  possible  une  corres- 
pondance plus  haute  en  spécialité.  Et  si  nous  considérons 
ce  qui  se  produit  chez  le  savant,  par  suite  de  rajustement 
d'un  rapport  interne  plus  lointain  à  un  rapport  externe  plus 
lointain  que  les  précédents  (par  exemple»  le  rapport  entre  un 
courant  électrique  et  la  magnétisation  du  fer),  cela  conduit 
immédiatement  à  une  grande  variété  de  progrès  dans  tous  les 
ordres  de  correspondance.  Par  la  multiplication  des  expé« 
riences,  on  est  conduit  immédiatement  à  un  progrès  de  cor- 
respondance en  généralité,  —  on  est  conduit  à  une  générali- 
sation interne  correspondant  au   rapport  général  qui  existe 
extérieurement.  Cela  rend  possible  d'autres  généralités  et 
spécialités  de  correspondance  à  Tégard  des  phénomènes  de 
magnétisme  terrestre.  Le  même  ajustement  primitif,  dont  il 
est  question  plus  haut,  aidé  de  la  découverte  du  galvano- 
mètre, établit  des  ajustements,  à  la  fois  généraux  et  spéciaux, 
eulre  les  rapports  internes  et  les  rapports  externes  subsistant 
parmilt'sphénomènesélectrique^de  divers  ordre.  Il  faitlaméme 
chose  relativement  à  une  immense  quantité  de  phénomènes, 
et  met  à  notre  portée  une  vaste  série  de  phénomènes  chimiques, 
thermiques.  Par  le  moyen  du  télégraphe  électrique,  qui  est 
sorti  aussi  de  cet  ajustement  primitif,  naît  la  possibilité  d*un 
grand  nombre  de  correspondances  fepéciales  entre  les  actions 
humaines  et  les  changements  qui  se  produisent  sur  la  sur- 
face de  la  terre  à  des  points  éloiçnés  :  cela  permet  aussi  aux 
astronomes  de  reconnaître  avec  la  plus  grande  précision  kn 
loniritudes  relatives  des  observation^;  et  en  leur  fonnmnnut 
des  moyens  pr  rfectionné*  d'enregistrer  le  paittiage  au  méri- 
dien, cela  leur  fournit  de  rneilleur-s  data  pour  calculer  le»  din- 
tanceset  les  mou\errient'î  d<r-  étoîl*-?»,  pour  détirrminer  la  fctrui> 
ture   de   la   nébuleu-e    a  laqu'-lle  nom  HfrpsgrUtuouh ,  j/'/Mf 
reconnaître  U  moii\^iuruX  du  ^oWiï  Ahu%  JVkpa/^e,  #rt  i^fUr 
développer  les  pluè   Mkr^U:ti   ^éuéraliwiti/iris  wirofiomiqu*». 
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Ainsi  un  seul  progrès  en  correspondance  a  facilité  d^autres 
progrès  de  tout  ordre,  dans  toutes  les  directions,  et  dont  nous 
n*ayons  donné  qu'un  petit  nombre  d'exemples,  et  chaque 
autre  progrès,  à  un  degré  plus  ou  moins  grand,  produit  les 
mêmes  résultats. 

On  verra  donc  manifestement  que^  des  formes  les  plus 
basses  aux  plus  hautes  de  la  vie,  rajustement  croissant  des 
rapports  internes  aux  rapports  externes  forme,  si  on  Ta  bien 
compris,  une  progression  indivisible.  De  même  que  du  tissu 
homogène,  qui  est  la  matière  primitive  de  tout  organisme, 
natt,  par  un  processus  continu  d'intégration  et  de  différencia- 
tion, un  assemblage  d'organes  accomplissant  des  fonctions 
séparées,  mais  qui  restent  constamment  dans  une  dépendance 
mutuelle  et  même  deviennent  de  plus  en  plus  dépendantes^ 
de  même  aussi  la  correspondance  entre  les  phénomènes  qui 
se  passent  au  dedans  de  l'organisme  et  ceux  qui  se  passent  au 
dehors,  commençant,  comme  elle  le  fait,  par  une  correspon- 
dance simple  et  homogène  entre  des  affinités  internes  et  ex- 
ternes, se  différencie  graduellement  en  divers  ordres  de  cor- 
respondances qui  se  subdivisent  constamment  et  de  plus  eu 
plus,  mais  en  maintenant  néanmoins  une  réciprocité  d'aide 
qui  devient  de  plus  en  plus  grande  à  mesure  que  la  progres- 
sion avance.  Les  deux  progressions  sont,  en  réalité,  des  por- 
tions de  la  môme  progression.  Sans  insister  sur  les  faits  qui 
impliquent  que  le  tissu  primordial  est  doué  dans  toute  son 
étendue  des  diverses  formes  d'irritabilité,  qui  sont  l'origine 
des  sens,  et  que  les  organes  des  sens,  comme  les  autres  orga- 
nes, naissent  de  la  différenciation  de  ce  tissu  primordial;  — 
sans  insister  sur  ce  fait  que  les  impressions  reçues  par  ces 
sens  forment  la  matière  brute  de  l'intelligence  qui  natt  de 
leurs  combinaisons^  et  doit  par  conséquent  se  conformer  à  la 
loi  de  leur  évolution  ;  —  sans  insister  sur  ce  fait  que  rintellî- 
gence  progresse  pflW  ])«5.<îM  avec  le  progrès  du  système  ner- 
veux, et  que  le  système  nerveux  obéit  à  la  même  loi  de  déve- 
loppement que  les  autres  systèmes,  —  sans  insister  sur  ce? 
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faits,  il  est  suffisiimment  manifesle  que,  comme  le  progrès  de 
l'organisation  et  le  progrès  de  la  correspondance  entre  l'or- 
ganisme et  son  milieu  ne  sonlquedes  aspects  différents  del'é- 
Tolutionde  la  vie  en  général,  ibne  peuvent  manquer  d'être  en 
harmonie.  El  par  suite,  dans  cette  organisation  d'expériences 
que  nous  appelons  intelligence,  il  doit  y  avoir  la  même  con- 
tinuité, lamémr.  subdivision  de  fonctions,  la  même  dépen- 
dance mutuelle  et  le  même  consensus  toujours  progressif 
qui  caractérise  l'organisation  physique. 

§  174.  Nous  trouvons  donc  que,  soit  qu'on  considère  les 
faits  en  détail,  comme  dans  les  précédents  chapitres,  soit 
qu'on  les  examine  dans  leur  ensemble,  on  est  conduit  à  cette 
conclusion  nécessaire  :  que  l'intelligence  n'a  pas  de  degrés 
distincts,  qu'elle  n'est  pas  formée  de  facultés  réellement  indé- 
pendantes, mais  que  ses  phénomènes  les  plus  élevés  sont  les 
effets  d'une  multiplication  qui,  par  degrés  insensibles,  est 
sortie  des  éléments  les  plus  simples.  Toute  forme  de  l'intel- 
ligence étant,  d^ms  son  essence^  uu  ajustement  des  rapports 
internes  aux  rapports  externes,  il  en  résulte  que  comme,  dans 
le  progrès  de  cos  ajustements,  les  rapports  externes  croissent 
en  complexité,  en  nombre,  en  hétérogcnéilé,  par  des  degrés 
insensibles,  on  ne  peut  tracer  des  lignes  de  démarcalioa 
rigoureuse  entre  les  phases  successives  de  l'intelligence.  Dans 
l'espace  à  travers  lequel  la  correspondance  s'étend  graduelle- 
ment, on  ne  peut  dire  que  jusqu'à  telle  limite  précise  suffit 
Iclle  dose  d'intelligence,  mais  qu'au  delà  une  autre  dose  est 
nécessaire.  De  même,  on  ne  peut  déterminer  dans  le  temps 
une  durée  précise  comme  étant  la  plus  longue  &  laquelle  un 
principe  directeur  supposé  puisse  ajuster  ses  actions.  Et  entre 
les  divers  degrés  de  la  spécialité  en  correspondance,  il  est  im- 
possible de  déterminer  que  tel  degré  peut  être  atteint,  mais 
non  dépassé  par  la  faculté  mentale  portant  telle  dénomi- 
nation, et  il  en  est  de  même  sous  quelque  aspect  qu'on  con- 
sidère les  phénomènes. 

I^lvidemment  donc,  les  classificatioas  courantes  de  dos  phi- 
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losophies  de  l'esprit  ne  peuvent  ôlre  vraies  que  superficielle- 
ment. Instinct,  raisor,  perception,  conception»  mémoire,  io»- 
gination,  sentiments,  volonté,  etc.,  etc.,  tout  cela  ne  peut  être 
que  des  groupes  conventionnels  de  correspondances,  ou  bien 
des  divisions  subordonnées  parmi  les  diverses  opérations  qui 
servent  d'instrument  pour  effectuer  les  correspondances.  Quel- 
que grandes  que  puissent  paraître  les  oppositions  entre  ces 
diverses  formes  de  Tintelligence,  elles  ne  peuvent  être  rien 
autre  chose  que  des  modes  particuliers  de  rajustement  des 
rapports  internes  aux  rapports  externes,  ou  des  portions  par- 
ticulières de  ce  processus  d'ajustement. 

Il  est  vrai,  sans  aucun  doute,  qu'on  peut  percevoir  des  dis- 
tinctions entre  les  phénomènes  groupés  sous  ces  divers  titres. 
Mais  quand  on  les  considère  dans  leur  essence,  il  devient  ma- 
nifeste que,  examinées  à  un  certain  point  de  vue,  elles  se 
fondent  Tune  dans  Tautre,  comme  les  branches  dans  un  même 
tronc,  et  que,  examinées  à  un  autre  point  de  vue,  elles  ne 
sont  que  les  divers  éléments  constitutifs  dont  chaque  corres- 
pondance plus  complexe  est  faite. 

§  175.  Ici  une  nouvelle  région  de  recherches  s'oiivre  de- 
vant nous.  Après  avoir  trouvé  que  tous  les  phénomènes  de  la 
psychologie  rentrent  dans  la  formule  qui  les  unit  à  ceux  de 
la  ]>hysiologie,  nous  avons  maintenant  avoir  ce  qui  distingue 
un  groupe  de  l'autre.  Nous  avons  dit  que  ce  qui  rendait  notre 
position  plus  claire,  ce  serait  d'exposer  d'abord  l'évolution 
mentale  comme  on  la  conçoit  généralement,  et  à  spécialiser 
plus  tard  cette  conception  (§  130).  Le  premier  point  a 
été  rempli  dans  les  précédents  chapitres,  qui  ont  présenté  les 
vérités  psychologiques  sous  leur  aspect  le  plus  large  comme 
des  vérités  biologiques.  Il  reste  à  traiter  le  second  point,  en 
présentant  les  vérités  psychologiques  sous  leur  aspect  dif- 
férentiel. 

Car,  comme  on  l'a  montré  dans  les  g§  54,  55,  quoique  la 
psychologie  objective,  en  tant  qu'elle  s'occupe  d'un  certain 
ordre  d'activités  vitales,  rentre  dans  la  biologie  considérée 
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comme  science  totale  de  la  vie,  elle  constitue  cependant  une 
soua-acience  nettement  délimitée,  du  reste;  tout  comme  la 
chimie,  quoique  étant  une  partie  de  la  science  générale  de  la 
physique  mok'rulaîre,  est  à  bon  droit  érigée  en  sous-science, 
parce  qu'elle  s'occupe  d'une  redistribution  de  molécules  hété- 
rogènes, au  lieu  d'une  redistribution  de  molécules  homo- 
gènes. 

Nous  avons  trouvé  que  ce  qui  distingue  la  science  de  la  vie 
psychique  de  celle  de  la  vie  physique,  c'est  la  connaissance 
distiacte  qu'elle  prend  des  phénomènes  hors  de  l'organisme 
aussi  bien  que  des  phénomènes  au  dedans  de  l'organisme. 
Nous  avons  vu  que,  sans  s'arrêter  à  ta  question  qui  occupe  la 
physique:  Quelle  est  la  connexion  entre  deux  phénomènes  A 
et  B  dans  le  milieu  environnant?  ni  h  la  question  qui  occupe  la 
physiologie  :  Quelle  est  la  connexion  entre  deux  change- 
mcnts  a  et  6  dans  l'organisme?  la  question  qui  occupe  la 
psychologie  est  celle-ci  :  Quelle  est  la  connexion  entre  ces 
deux  conneiions?  Comment  te  rapport  a,  b  dans  l'organiame 
est-il  ajusté  au  rapport  A,  B  dans  le  milieu  environnant?  En 
admettant,  ou  pluti!>t  en  affirmant  que  la  biologie  en  général 
reconnaît  tacitement  les  phénomènes  de  milieu  comme  impli- 
qués par  les  phénomènes  de  l'organisme,  j'ai  montré  que 
cette  reconnais>aiicc  n'est  que  tacite,  et  que  la  plupart  des 
recherches  biolû.'iqiies  n'y  ont  aucun  recours,  tandis  qu'en 
psychologie  la  rrcunnaissance  des  actions  et  rapports  environ- 
nants est  avout't-  ol  essentielle,  est  rf^péire  ilc  iiiomont  en 
moment,  est  un  élément  nécessaire  de  chaque  propositioD. 

Cette  distinction,  exposée  d'une  manière  générale,  vient 
d'être  éclaircie  de  diverses  façons  spéciales.  Car  lorsque,  pour 
obtenir  la  conception  la  plus  comprébensive  des  phénomènes 
psychologiques,  nous  en  revenions  au  point  de  vue  le  plus 
général,  et  que  nous  les  avons,  dans  les  précédents  chapitres, 
considéréssimplement  comme  des  phénomènes  vîtauxqui ren- 
trent dans  la  définition  totale  de  la  vie,  Dous  avons  trouvé 
d'abondantes  preuves  que  les  vérités  de  la  psychologie  diffè- 
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rent  de  celles  de  la  physiologie  en  ce  que  leur  objet  ce  ne  sont 
ni  les  rapports  entre  les  actes  internes,  ni  les  rapports  entre 
les  actes  externes,  mais  l'ajustement  des  actes  internes  aux 
actes  externes.  En  revenant  sur  ces  chapitres,  on  trouTeraque 
dans  les  deux  premiers,  en  traitant  de  la  vie  purement  phy- 
sique^ telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  animaux  et  types  les 
plus  inférieurSy  le  milieu  environnant  a  été  reconnu  aussi 
peu  que  possible,  et  qu'on  n*a  tenu  compte  que  de  celte  par- 
tie du  milieu  qui  est  en  contact  avec  l'organisme.  Mais  dès  que 
nous  nous  élevons  à  un  type  d'animal  qui  ajuste  certains  rap- 
ports organiques,  à  des  rapports  dont  les  deux  termes  ne  sont 
pas  en  contact  avec  sa  surface,  nous  passons  à  des  ajuste- 
ments d'ordre  psychologique;  dès  qu'il  existe  un  œil  rudi- 
mentaire  capable  de  recevoir  l'impression  d'un  objet  en  mou- 
ment  vers  l'organisme  qu'il  va  frapper  (d'où  résulte  pour 
l'organisme  la  possibilité  de  quelque  mouvement  adapté),  là 
se  montre  l'aurore  des  actions  que  nous  distinguons  comme 
intelligentes.  Dès  que  l'organisme,  doué  d'une  faible  sensibi- 
litité  pour  un  bruit  ou  une  vibration  propagée  dans  son  milieu, 
se  contracte  pour  être  moins  exposé  au  danger  venant  de  cette 
source  de  bruit,  nous  voyons  une  forme  naissante  de  la  vie 
psychique,  c'est-à-dire  que,  partout  où  les  correspondances 
montrent  quelque  extension  dans  l'espace  et  le  temps,  quel- 
que accroissement  en  spécialité  ou  complexité^  nous  cou- 
pons la  ligne  de  démarcation  entre  la  vie  physique  et  la  vie 
psychique.  La  physiologie,  autant  qu'elle  s'occupe  des  ajus- 
tements d'actions  internes  à  des  actions  externes,  se  limite  à 
ces  cas  peu  nombreux  où  les  actions  externes  sont  celles 
d'agents  en  contact  actuel  avec  l'organisme  (nourriture,  air 
et  choses  qui  produisent  certains  effets  par  contact,  comme 
les  insectes  qui  fertilisent  les  fleurs],  laissant  ainsi  à  la  psy- 
chologie tous  les  autres  ajustements  d'actions  internes  à  des 
actions  externes.  De  sorte  qu'en  pratique,  la  sphère  des  deux 
est  aussi  nettement  divisée  que  l'organisme  est  séparé  de  son 
milieu  par  la  membrane  qui  l'environne. 
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§  176.  Néanmoios,  comine  les  deux  espèces  de  vie  dont 
traitent  respectivemeDl  la  physiologie  et  la  psychologie,  quoi- 
que primordialement  identiques,  sont  cependant  grandement 
dissemblables,  quand  on  les  coDsidère  sous  leurs  aspects 
généraux  ,  ils  nous  est  uiile  de  rechercher  d'où  proviennent 
ces  différences.  Les  divers  modes  d'intelligence  connus  sous 
les  noms  d'Instinct,  Rmson,  Mémoire,  Volonlc,  etc.,  etc., 
ayant,  en  dépit  de  leur  communauté  de  nature,  des  distinc- 
tions spécifiques,  il  reste  à  déterminer  en  quoi  ces  distinc- 
tions consistent.  Si,  comme  on  l'a  affirmé  plus  haut,  les 
divers  degrés  de  l'esprit  et  les  facultés  qui  le  composent  sont 
des  phases  de  la  correspoudauce,  on  peut,  en  les  considérant 
comme  telles,  les  interpréter, les  expliquer;  et  pour  compléter 
la  question,  il  est  nécessaire  que  cette  interprétation"  soit 
donnée.  Nous  avons  donc  maiutenant  à  entrer  dans  une  autre 
partie  de  notre  sujet.  Terminant  ici  la  synthèse  générale  et 
conservant  avec  nous  la  vérité  fondamentale  qu'elle  a  dé* 
veloppée,  il  reste  à  fonder  sur  celle  vérité  fondamentale  une 
synthèse  spéciale. 
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§177.  Les  deux  grandes  classes  vitales  appelées  physiologie 
et  psychologie,  se  distioguent  eu  gros  l'une  de  l'autre  paï 
ceci  :  c'est  que,  taudis  que  l'une  renferoie  des  cbangemcnts  à 
la  fois  simultaués  et  succeSiiiF:^,  l'autre  nu  reoferine  que  des 
changements  successifs.  Les  phénomènes  qui  sont  l'objet  do 
la  physiologie  se  préseutent  sous  la  forme  d'un  nombre  im- 
mense de  séries  réunies  ensemble.  Ceus  qui  sont  l'objet  de  la 
psychologie  ne  se  présentent  que  sous  la  forme  d'une  simple 
série.  En  jetant  un  simple  coup  d'œil  sur  les  nombreuses  ac- 
tiuus  dont  la  continuité  constitue  la  vie  du  corps  en  général, 
on  voit  qu'elles  sont  simultanées;  que  la  digestion,  la  circula- 
tion, la  respiration,  les  excrétions  et  sécrétions,  etc.,  avec 
leursnombreusessubdivisions,s'accomplissentàlafoisetdaaa 
une  dépendance  mutuelle.  Et  il  sufût  de  la  plus  courte  ré- 
ile^iou  pour  voir  clairement  que  les  actions  qui  constituent 

■  Ce  chapitre  «t  loua  c«iix  qui  juiieDi,  compounl  \»  4*  piriie,  nMeat  en  «iJm- 
Unce  les  ffléoies  que  dans  l'édilion  originale.  Les  nombreux  changemenU  d'expra- 
sion,  le»  su[>preuians,  additioni  et  déTeloppemcDls,  n'ont  tu  pour  bol  que  de 
pré^nter  la  doclrine  mat  une  forme  plus  claire  :  qoant  i  la  doctrine  eUe-néme, 
elle  n'a  pat  changé.  Ceci  esl  dit  pour  de*  raiwni  MrStammeul  iuUqnéei  dânt  l( 
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la  pensée  se  produisent,  non  ensemble,  mais  l'une  après  Tautre. 

Il  n'en  résulte  pas  cependant  qu'il  y  ail  entre  ces  deux 
classes  un  abîme  infranchissable.  Quand  même  (et  nous  ver- 
rons bientôt  qu'il  y  a  des  raisons  d'en  douter)  la  plus  haute 
psychique  serait  absolument  distincte  de  la  vie  physique  doDt 
nous  venons  de  parler,  il  resterait  toujours  vrai  que  la  TO 
psychique,  dans  ses  phases  inférieures,  ne  s'en  distingue  pas 
de  cette  manière  :  la  distinction  ne  nait  qu'avec  le  cours  du 
progrès  vital.  Cette  différenciation  et  intégration  graduelles, 
qui  se  montrent  également  et  dans  l'évolution  des  structures 
organiques  et  dans  l'évolution  de  la  correspondance  entre 
leurs  actions  et  celles  de  leur  milieu,  se  voit  aussi  dans  la 
séparation  de  cette  correspondance  en  ses  deux  grands  ordres. 
C'est  par  elles  que  se  sont  p  roduites  les  divisions  subordonnées 
de  la  correspondance  ;  par  elles  aussi  que  s'est  produite  cette 
division  fondamentale.  Nous  allons  examiner  quelques  faits. 

Sans  nous  arrêter  aux  animaux  mus  au  moyen  des  cils,  chez 
qui  il  est  manifeste  que  les  principes  d'irritabilité  et  de  mou- 
vement entrent  en  exercice  simullanément  et  indépendam- 
ment les  uns  des  autres  ;  —  sans  nous  arrêter  aux  zoophytes, 
chez  qui  chaque  partie  de  l'organisme  est  capable,  à  un  degré 
plus  ou  moins  grand,  d'excitation  ou  de  contraction  indépen- 
damment des  autres  parties  qui  peuvent  obéir  à  quelque  au- 
tre stimulus;  — sans  nous  arrêter  aux  êtres  infimes  chez  qui 
l'absence  ou  le  caractère  rudimentaire  du  système  nerveux 
empêche  de  se  produire  à  travers  la  masse  rien  qui  ressemble 
à  une  communauté  d'impressions,  considérons  ce  qui  arrive 
même  quand  le  système  nerveux  à  atteint  quelque  dévelop- 
pement. Chez  les  radiés  de  l'ordre  le  plus  élevé,  par  exemple, 
rétoile  de  mer,  chacune  des  parties  semblables  qui  forment 
le  corps  «  est  liée  à  un  centre  ganglionnaire  qui  ne  parait  ser- 
\ir  qu'aux  fonctions  de  sa  propre  partie,  et  n'avoir  avec  le 
reste  que  peu  de  communication  et  peu  de  dépendance  ' .  » 

'  Carpenter  :  Principes  de  phydologie  cjmparée,  p.  004,  4"  édilioo. 
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Ce  qui  fin  résulte,  c'est  que  les  actioQS  motrices  et  scDSorielles 
qui  se  produiseut  dans  chaque  rayoD  de  l'étoile  de  mer,  sont 
en  général  indépendantes  de  celles  qui  se  produisent  dans  les 
autres.  Ces  chaugemenls  psychiques  élémentaires,  tels  que 
l'animal  les  manifeste,  se  localisent  simultanément  dans  di- 
verses parUes  de  son  corps,  et  chaque  partie  répond  aux  im- 
pressions quelle  reçoit.  Et  de  là  vient  que,  quelque  temps 
après  avoir  été  séparés  les  uns  des  autres,  les  rayons  de  l'étoile 
continuent  encore  leurs  modes  d'action  accoutumés.  Chez  les 
aTtieuUs,  que  leur  structure  rend  particulièrement  propres  & 
subir  une  expérience,  cette  dispersion  de  la  vie  psychique  peut 
être  très-clairement  montrée,  u  La  matitis  religiosa  se  place 
d'ordinaire  dans  une  curieuse  position,  surtout  (]uand  elle  est 
menacée  ou  attaquée  :  elle  s'affermit  sur  ses  deux  paires  pos- 
térieures de  jambes,  et  élève  son  thorax  à  l'aide  de  la  paire  an- 
térieure qui  est  armée  de  griffes  puissantes.  Malulenant,  si  le 
segment  antérieur  du  thorax,  avec  les  membres  qui  y  sont 
attachés,  est  séparé  du  reste,  la  partie  postérieure  du  corps 
restera  toujours  balancée  sur  les  quatre  pieds  qui  lui  appar- 
tiennent, résistant  aux  efforts  faits  pour  la  renverser,  recou- 
vrant sa  position  quand  on  la  dérange,  enfin  faisant  les  mêmes 
mouvements  d'ailes  et  d'élytres  que  quand  l'insecte  non  mu- 
tilé est  irrité  ;  d'un  autre  cûté,  la  partie  du  thorax  qui  a  été 
détachée  et  qui  contient  un  ganglion,  fera,  si  on  la  sépare  de 
la  tète,  mouvoir  ses  longs  bras  et  enfoncera  leurs  griffes  dans 
les  doigts  qui  voudront  la  prendre.  —  Si  l'on  coupe  la  tête 
d'un  cmlipède  pendant  qu'il  est  en  mouvement,  le  corps  con- 
tinuera d'avancer  par  la  seule  action  des  pieds;  et  la  même 
chose  se  produira  dans  les  parties  séparées,  si  le  corps  est  par- 
tagé en  plusieurs  portions  distinctes Si  le  corps  est  empê- 
ché dans  sa  marche  par  un  obstacle  qui  n'ait  pas  plus  de  la 
moitié  de  sa  hauteur,  il  monte  dessus  et  s'avance  en  ligne 
droite,  comme  dans  son  état  naturel;  mais  si  l'obstacle  est 
égal  à  sa  propre  hauteur,  lo  marche  de  l'insecte  est  arrêtée, 
et  la  partie  coupée  du  corps  reste  forcément  auprès  du  corps 
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qui  lui  est  opposé,  tandis  que  les  pieds  continuent  encore  de  se 
mouvoir.  —  Enfiu,  si  le  cordon  nerveux  d'un  centipède  est 
coupé  au  milieu  du  tronc,  de  sorte  que  les  pieds  de  derrière 
soient  privés  de  toute  connexion  avec  les  ganglions  de  la  tète, 
ils  continueront  de  se  mouvoir,  mais  sans  être  en  hannonie 
avec  ceux  de  la  partie  antérieure  du  corps  :  complètement  pa- 
ralysés dans  la  partie  où  le  pouvoir  régulateur  de  l'animal  ne 
se  fait  plus  sentir,  ils  sont  cependant  capables  de  produire 
encore  des  mouvements  réflexes  par  l'influence  de  leur  propre 
ganglion,  qui  peut  ainsi  continuer  de  faire  avancer  les  corps, 
malgré  les  déterminations  de  l'animal  lui-même  !.  »  Tous  ces 
faits  nous  montrent  que,  même  chez  des  animaux  d*une  orga- 
nisation comparativement  avancée,  les  deux  ordres  de  chan- 
gements vitaux  sont  à  la  fois  simultanés  et  successifs  :  la  dif- 
férenciation de  la  vie  psychique  et  de  la  vie  physique  n'est 
que  légère. 

Même  chez  les  vertébrés  d'ordre  supérieur,  cette  diffèren- 
ciaton  n'est  nullement  complète.  Beaucoup  de  leurs  actioDS 
sont  en  partie  volontaires,  en  partie  automatiques,  et  elles 
peuvent  être  exécutées  avec  divers  degrés  de  conscience 
ou  sans  conscience.  C'est  ce  qui  est  impliqué  par  ce  fait, 
que  des  sensatious  peuvent  être  reçues  et  des  mouvements 
compliqués  accomplis  en  l'absence  des  grands  centres  ner- 
veux. Les  expériences  faites  sur  des  grenouilles  décapitées^ 
prouvent  clairement  que  des  actions  très-complexes  peuvent 
être  exécutées  convenablement  sans  Taide  du  cerveau  (§  2â), 
Les  vivisections  de  Longet,  Yulpian  et  autres,  montrent  que 
des  mammifères  continuent  de  sentir,  et  retiennent  certaines 
de  leurs  facultés  locomotrices,  quand  le  cerveau  et  le  cervelet 
ont  été  enlevés,  et  que  des  oiseaux,  prives  de  ces  deux  grands 
ganglions  céphaliques,  peuvent  encore  aller^  voler,  et  même 
prendre  leur  nourriture.  Bien  mieux,  il  y  a  des  cas  d'enfants 
nés  sans  cerveau  ou  sans  cervelet,  qui  ont  pendant  des  jours 

'  Carptnter  :  Loc.  cit.,  p.  065. 
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continué  à  respirer,  crier,  teter  et  produire  divers  mouve- 
ments. —  Même  en  dehors  de  ces  preuves,  l'expérience  per- 
sonnelle de  chaque  adulte  lui  montre  qu'il  y  a  beaucoup 
d'actions,  appartenant  à  la  division  psychique,  qui  peuvent 
entrer  ou  ne  pas  entrer  dans  le  courant  mental.  Le  mouve- 
ment des  jambes  est  nécessairement  accompagné  de  divers 
mouvements  musculaires  et  tactiles.  Ces  changements,  joints 
à  l*état  que  nous  appelons  volition,  peuvent  être  distincte- 
ment présents  à  la  conscience,  peuvent  être  pensés,  comme 
par  Tenfant  qui  apprend  à  marcher  ;  ou,  comme  dans  la  mar- 
che ordinaire,  peuvent  fitre  laissés  presque  entièrement  hors 
de  la  conscience. 

Dans  la  série  des  actes  que  nous  accomplissons  en  man- 
geant^ il  y  a  des  rapports  tout  à  fait  semblables.  Les  divers 
actes  par  lesquels  chaque  morceau  est  choisi^  coupé^  préparé, 
porté  à  la  bouche,  peuvent  bien  être^  sans  doute,  considérés 
comme  entrant  dans  le  courant  de  nos  pensées,  quoique  en 
général,  et  spécialement  quand  nous  nous  livrons  à  la  con- 
versation, ils  paraissent  voisins  de  Tinconscience  :  mais 
beaucoup  d'impressions  et  de  mouvements  qu'ils  impliquent 
sont  certainement  inconscients.  Les  sensations  que  donne  le 
manche  du  couteau,  les  contractions  musculaires  nécessaires 
pour  le  saisir,  les  changements  musculaires  que  les  bras 
produisent  à  chaque  moment,  occupent  à  peine  l'attention, 
si  même  ils  le  font.  Tout  cela  veut  dire  :  —  que  parmi  le 
grand  nombre  des  actions  psychiques  qui  se  produisent 
dans  l'organisme,  une  partie  seulement  entre  dans  la  trame 
des  faits  de  conscience,  tandis  que  les  autres  forment  un  ou 
plusieurs  développements  distincts  qui  s'unissent,  pour 
ainsi  dire,  par  occasion,  à  la  trame  des  faits  de  cons- 
cience ^ 


*  Je  trouve  qu*on  peut  quelquefois  découTrir  quelque  chose  eomme  cinq  séries 
simultanées  de  changements  nerveux  qui  entrent  à  divers  degrés  dans  la  conscience, 
de  façon  à  ce  qu'on  ne  puisse  dire  qu'elles  sont  absolument  inconscientes.  Quand 
nous  marchons,  il  y  a  une  série  locomotrice  ;  il  peat  y  avoir,  dans  certaines  circons- 
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Ainsi,  c*est  par  une  différenciation  graduelle  que  les  chan- 
gements qui  constituent  la  vie  psychique  sont  de?enus 
successifs  seulement,  —  de  simultanés  et  successifs  qu'ils 
étaient,  —  et^  pour  le  présent  même,  cette  différenciation 
n'est  pas  complète.  Chez  les  animaux  inférieurs,  chaque 
partie  de  l'organisme,  tandis  qu'elle  produit  par  et  pour 
elle-même  toutes  les  fonctions  vitales^  répond  aussi  par  et 
pour  elle-même  aux  stimulus  externes  ;  et  les  changements 
psychiques  ou  ce  qui  en  tient  lieu  sont  à  la  fois  simultanés 
et  successifs,  et  presque  dans  la  même  mesure  que  les  chan- 
gements physiques.  A  mesure  que  le  système  nerveux  appa- 
raît, ces  changements  psychiques  se  coordonnent  visiblement, 
—  il  s'établit  une  connexion  entre  leurs  diverses  séries.  A 
mesure  que  le  système  nerveux  devient  de  plus  en  plus  com- 
plet, l'entrelacement  de  ces  diverses  séries  de  modificatioDS 
en  vue  de  former  une  trame  unique,  devient  de  plus  en  plus 
complet.  Mais,  au  terme,  leur  union  ne  peut  jamais  devenir 
entière.  Les  actions  vitales,  qui  sont  le  sujet  d^études  de  la 
psychologie,  quoiqu'elles  se  distinguent  de  toutes  les  autres 
actions  vitales  par  leur  tendance  à  prendre  la  forme  d'une 
simple  série^  n'atteignent  jamais  cette  forme  d'une  maniire 
absolue. 

§  178.  On  comprendra  plus  clairement  comment  cette  dis- 
tinction entre  la  vie  psychique  et  la  vie  physique  s*élèTe 
graduellement,  si  l'on  considère  de  quelle  manière  elle 
apparaît  d'abord,  et  quels  sont  les  principaux  degrés  de  son 
progrès. 

Dans  toutes  les  parties  du  tissus  homogène  dont  les  ani- 
maux inférieurs  sont  faits,  il  y  a  une  communauté  complète 
d'actions.  Chaque  partie  fait  ce  que  fait  l'autre.  Les  diverses 
actions  vitales  se  produisent  simultanément  et  de  la  mèmt 


tances,  une  série  tactile  ;  il  y  a  très- souvent  (chez  moi  du  moîDa)  une  série  aadilhf 
constituant  quelque  mélodie  ou  fragment  de  mélodie  qui  m^occope;  et  il  y  a  anesài* 
visuelle  :  toutes  ces  séries,  subordonnées  à  la  conscience  dominante^  fonaéa  H' 
quelque  série  de  réflexion,  se  croisent  continuellement  avec  elle  et  8*ï  mêlent. 
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manière  sur  plusieurs  points.  Ces  organismes  primiiifis  (si  Ton 
peut  les  appeler  des  organismes)  ne  manifestent  aucune 
différence  de  structure  ou  de  fonction.  Et  ainsi,  les  deux 
grandes  divisions  de  la  yie,  ainsi  que  les  diverses  subdivisions 
de  chacune,  à  l'origine,  c'est  tout  un. 

La  première  grande  différenciation  qui  s'établisse,  est  celle 
entre  les  tissus  internes  et  les  tissus  externes,  —  la  masse  et 
la  membrane  qui  la  limite,  —  la  substance  du  corps  et  sa 
peau.  Les  parties  du  protoplasma  originel  ne  sont  sujettes 
dans  leurs  conditions  qu'à  une  seule  différence  bien  marquée» 
c'est  celle-ci  :  —  les  unes  n'ont  de  contact  qu'entre  elles, 
d'autres  en  ont  avec  ce  qui  les  entoure.  Les  parties  externes 
sont  baignées  par  le  milieu  environnant  ;  les  parties  internes 
ne  le  sont  pas.  Pour  correspondre  à  cette  première  différence 
dans  les  conditions,  se  produit  éventuellement  une  différence 
de  structure  et  de  fonction.  Ce  qui  est  le  plus  constamment 
extérieur  revêt  le  mode  d'actions  vitales  que  les  circonstances 
réclament  ;  ce  qui  est  le  plus  constamment  intérieur  revêt 
de  même  un  mode  plus  spécial  d'activité.  (Prifitf.o/  6to<.,§S87.) 

La  division  du  travail,  ainsi  commencée,  peut  être  consi- 
dérée d'abord  comme  purement  physiologique.  En  vertu  de  sa 
position,  la  surface  peut  être  regardée  comme  assumant  néces- 
sairement les  fonctions  d'absorption,  —  absorption  d'eau,  de 
nourriture^  d'oxygème.  Et  quand,  par  l'enveloppement  de  la 
surface,  un  estomac  vient  à  se  former,  ce  changement  peut 
être  considéré  comme  une  séparation  postérieure  des  fonc- 
tions telle,  que  la  nutrition  est  principalement  confinée  dans 
une  partie  de  la  membrane  qui  enveloppe  le  corps,  et  la  respi- 
ration dans  une  autre.  Mais  ce  progrès  n'est  pas  seulement 
un  progrès  dans  la  division  physiologique  du  travail,  c'est 
en  même  temps  un  progrès  vers  la  séparation  entre  les 
actions  physiques  et  les  actions  psychiques  ;  c'est  même  un 
premier  pas  pour  amener  les  actions  psychiques  à  un  ordre 
sériel.  Par  un  résultat  nécessaire  de  sa  position,  la  peau  ne 
se  charge  pas  seulement  de  l'office  constant  d'absorber  les 
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matières  et  de  mainteDir  ainsi  le  mouvement  vital  d'intégra- 
tion et  de  désintégration,  et  d'excréter  ensuite  les  produits 
inutiles»  mais  elle  assume  aussi,  et  d'une  manière  perma- 
nente, Toffice  de  recevoir  toutes  ces  impressions  qui  forment 
la  matière  brute  de  l'intelligence.  Les  actions  mécaniques  et 
autres  qui  se  produisent  à  Tentour^ne  peuvent  être  ressenties 
par  Torganisme  que  s'il  est  affecté  par  elles^  et  quelques 
effets  qu'elles  produisent,  c'est  sa  surface  qui  doit  les  éprouver 
immédiatement.  La  peau,  étant  donc  la  partie  immédiatement 
soumise  aux  diverses  sortes  de  stimulus  externes,  devient 
nécessairement  la  partie  où  les  changements  psychiques 
prennent  naissance.  Cette  corrélation  entre  les  rapports  in- 
ternes et  les  rapports  externes  qui  constitue  rinteliigence  à 
tous  les  degrés,  doit,  dans  chaque  cas,  avoir  pour  principe 
Faction  des  choses  sur  le  dehors  de  lorganisme. 

Mais  remarquons  maintenant  ce  que  cela  implique.  Les 
changements  qui  constituent  la  vie  physique  continuent, 
comme  auparavant,  de  se  produire  simultanément  à  travers 
la  masse  entière  de  Tétre  animé.  Ceux  qui  sont  comme  une 
première  esquisse  de  la  vie  psychique,  quand  ils  croissent  en 
intensité,  sont  localisés  dans  sa  surface  extérieure  ;  *-  ils 
appartiennent  à  la  surface  extérieure  d'abord,  et  affectent 
quelques  autres  parties  ensuite.  Quoique,  aussitôt  qu'il  y  a 
quelque  rudiment  de  système  nerveux,  les  impressions  reçues 
par  la  peau  soient  suivies  de  changements  spécifiques  qui  se 
produisent  ailleurs,  cependant,  comme  ces  changements 
spécifiques  ne  se  seraient  pas  produits  sans  les  impressions 
faites  sur  la  peau,  nous  devons  considérer  celles-ci  comme 
fondamentales.  De  sorte  qu'en  examinant  ces  faits  sous  leur 
aspect  général,  nous  pouvons  dire  que,  tandis  que  les  change- 
ments physiques  passent  à  travers  un  solide^  les  changements 
psychiques,  ou  plutôt  ceux  qui  sont  la  source  d'où  sortent  les 
changements  psychiques,  tendent  à  se  confiner  à  la  surface. 
Et  comme  les  changements  qui  peuvent  se  produire  simulta- 
nément à  travers  un  solide,  sont  infiniment  plus  nombreux 
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que  ceux  auxquelsj  une  surface  peut  être  sujette,  il  en  résulte 
que,  même  àce  premier  degré  de  différenciation,  la  vie  psychi- 
que, qui  ne  fait  que  commencer,  se  dislingue  de  la  vie  pure- 
ment physique  par  la  quantité  moindre  des  changements 
simultanés  qu'elle  contient. 

Les  différenciations  ultérieures  ont  même  nature  et  même 
résultat.  A  l'origine,  la  faculté  de  sentir  qui  forme  la  base  de 
la  «e  psychique,  est  répandue  d'une  manière  plus  ou  moins 
égale  sur  la  surfaci;  entière;  mais  à  présent,  elle  se  concentra 
en  un  certain  dogré.  Quoique  en  général  toutes  les  parties  de 
la  peau  restent  impressionnables  au  toucher,  cependant  cer- 
taines parties  qui  par  leur  position  sont  plus  spécialement  pro- 
pres à  recevoir  les  impressions  tactiles,  deviennent  plus  impres- 
sionnables que  le  roàte,  et  c'est  dans  ces  parties  que  la  grande 
majorité  des  changements  sensoriels  est  localisée.  C'est  dire 
que,  pour  les  changements  qui  forment  la  matière  brute  de 
l'intelligence,  lorsque  la  surface  où  ils  se  produisent  est  en 
grande  partie  restreinte,  le  caractère  de  simultanéité  se  res- 
treint aussi  dans  de  plus  étroites  limites,  et  que  plus  l'appa- 
r-iil  tactile  se  di'^vr'loppe,  plus  sa  limitation  apparaît. 

Cette  limitatiiui,  au  reste,  est  rendue  encore  plus  grande  par 
le  développement  de  sens  spéciaux.  Les  sensations  du  goîlt  et 
de  l'odorat  sont  Uifalisées  dans  une  étendue  plus  petite  que  la 
sensation  du  toucher,  et  chacune  de  ces  étendues  u'est  que 
peu  suscepliblf,  si  nn^nio  elle  l'est,  de  produire  plus  d'un 
changement  dan-  W  mi^me  temps.  Les  impressions  de  la  vue 
et  de  l'oreille  seul  reçues  dans  des  étendues  encore  plus  pe- 
tites; et  quoiqu'elles  soient  doubles  pour  les  sons  et  pour  les 
impressions  visuelles,  fonclionnellement  elles  n'en  font  qu'une. 
Les  oreilles  sont  simultanément  affectées  par  les  mi^mes  sons, 
et  chez  les  animaux  supérieurs,  les  yeux  étant  placés  de  ma- 
nière à  ce  que  leurs  ases  convergent  vers  le  même  objet,  11  se 
produit  en  eux  des  im^iges  presque  identiques,  et  l'impression 
qui  est  rapportée  h  In  conscience  parait  unique.  De  plus,  il  est 
manifeste  que  même  les  sensations  qui  8e  produisent  dans 
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rétroite  étendue  '  de  la  rétine  se  concentrent  ultérieurement. 
La  plus  haute  sensibilité  de  la  rétine  est  restreinte  à  une  très- 
petite  place,  et  les  changements  qui  se  produisent  sur  cette 

a 

place  prévalent  si  bien  que  les  autres  en  sont  grandement 
obscurcis.  Si  nous  nous  rappelons  ensuite  que,  lorsque  le  dé- 
veloppement le  plus  complet  de  Tintelligence  est  atteint,  les 
sensations  qui  se  produisent  dans  le  nez  et  le  palais  ne 
sont  qu'accidentelles^  et  que  celles  qui  proviennent  des 
yeux  et  des  oreilles  sont  les  plus  fréquentes  de  beau- 
coup, on  verra  à  quelles  parties  extrêmement  petites  de 
l'organisme  les  changements  qui  forment  la  plus  grande 
partie  de  la  matière  brute  de  Tintelligence  sont  finalement 
restreints. 

Ce  progrès  continu  de  différenciation  et  d'intégration,— 
par  lequel  les  changements  qui  forment  la  substance  de  la  vie 
psychique  sont  d'abord  graduellement  concentrés  sur  la  sur- 
face de  l'organisme,  ensuite  sur  certaines  régions  de  cette  sur- 
face, ensuite  sur  ces  parties  plus  spéciales  qui  constituent  les 
organes  des  sens  les  plus  élevés,  enfin,  au  plus  haut  degré  de 
perfection,  plus  ou  moins  localisés  dans  de  petits  centres,  — 
montrera  clairement  comment  la  vie  psychique  devient  dis- 
tincte de  la  vie  physique  par  la  tendance  croissante  de  ses  chan- 
gements à  prendre  un  arrangement  sériel.  Nous  n'avons  pas 
à  nous  occuper  du  développement  progressif  du  système  ner- 
veux, ni  des  actions  qui  se  coqtinuent  à  travers  sa  masse. 
Toutes  ces  actions  ont  leur  origine  dans  les  sens.  Les  change- 
ments internes  suivent  les  changements  externes  à  titre  de 
conséquence.  Et  à  mesure  que  les  changements  externes  ten- 
dent vers  la  forme  sérielle,  les  changements  internes  qui  en 
résultent  doivent  faire  la  môme  chose. 

§  179.  Le  progrès  de  la  correspondance  (entre  l'organisme 
et  son  milieu)  nécessite  de  lui-même  une  sérialité  croissante 
dans  les  changements  psychiques,  ou,  en  d'autres  termes^ — 
le  progrès  de  la  correspondance,  le  développement  de  la  cons- 
cience et  la  tendance  croissante  vers  un  ordre  linéaire  dans 
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le&chaDgementspsychiques,soDl  différents  aspects  de  la  même 
progression. 

Car  comment  seulement  les  changements  constitutifs  im- 
pliqués dans  quelque  correspoodBOce  complexe  peuveot-ils 
être  coordonnés?  Ces  propriétés  que  possède  un  âtre  intelli- 
gent de  reconnaître  une  variété  d'objets  externes  de  struc- 
tures différente?,  et  d'accorder  sa  manière  d'agir  avec  des  phé- 
nomènes compoEL's  de  diverses  sortes,  impliquent  un  pouvoir 
de  combiner  beaucoup  d'impressions  séparées.  Ces  impres- 
sions séparées  sont  reçues  par  les  sens,  — par  différentes  par- 
ties du  corps.  Si  elles  ne.  vont  pas  au  delà  des  points  où  elles 
se  produisent,  elles  sont  inulUes.  Si  quelques-unes  seulement 
sont  mises  en  rapport  avec  quelques  autres,  elles  sont  inutiles. 
Mais  qu'une  relation  de  correspondance  se  produise  en  Ire  les 
unes  et  les  autres,  et  toutes  seront  nécessairement  mises  en 
rapport  réciproque.  Mais  pour  que  toutes  ces  impressions 
soient  mises  en  relation  les  unes  avec  les  autres,  cela  implique 
quelque  centre  de  communication  qui  soit  commun  k  toutes. 
Il  est  impossible  qu'elles  soient  coordonnées  sans  cela.  Ce 
centre  de  communication  commun  à  toutes  les  impressions 
doit  être  un,  et  les  impressions  ne  le  traversent  que  séparé- 
ment; et  comme  elles  ne  peuvent  traverser  ce  centre  simulta- 
nément, elles  doivent  nécessairement  le  traverser  sous  forme 
de  succession.  Au  furet  à  mesure  que  les  phénomènes  ex- 
ternes correspoD liants  deviennent  plus  nombreux  et  d'une 
nature  plus  compliquée,  il  faut  que  la  variété  et  la  rapidité  dos 
changements  auxquels  est  soumis  ce  centre  de  communica- 
tion croissent;  —  au  fur  et  à  mesure,  il  faut  qu'il  en  résulte 
une  série  continue  de  ces  changements, — au  fur  et  à  mesure, . 
il  faut  qu'il  se  produise  une  conscience. 

De  là  donc  il  est  manifeste  que  le  progrès  de  la  correspon- 
dance entre  l'organisme  et  son  milieu,  implique  inévitable- 
ment une  réduction  de  plus  en  plus  complète  des  change- 
ments sensoriels  à  une  succession;  et  par  ce  fait  implique 
inévitablement  l'évolution  d'une  coascienoe,  —  d'une  cods- 
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cience  qui  devient  de  plus  en  plus  élevée  à  mesure  que  la  suc- 
cession devient  plus  rapide  et  la  correspondance  plus  com- 
plète. 

§  180.  Cette  doctrine  que  les  phénomènes  mentaux  cons- 
tituent une  série,  est  depuis  longtemps  établie,  et  nul  n'en 
peut  révoquer  en  doute  la  vérité  générale.  Comme  nous  TaYons 
vu  cependant,  elle  demande  à  être  comprise  dans  un  sens  un 
peu  déterminé.  Quand,  comme  nous  l'avons  fait  plus  haut,  les 
faits  sont  étudiés  objectivement ,  il  devient  manifeste  que, 
quoique  les  changements  qui  constituent  rintelligeoce  appro- 
chent plus  ou  moins  de  la  simple  succession,  ils  n'y  arrivent 
point  absolument,  —  qu'il  y  a  des  actions  de  nature  intellec- 
tuelle qui  se  forment  constamment  sans  être  présentes  à  la 
conscience,  —  et  qu'à  travers  les  nombreuses  gradations  qui 
existent  entre  les  actions  complètement  conscientes  et  celles 
complètement  inconscientes,  les  changements  psychiques 
plongent  dans  ceux-là  que  nous  appelons  physiques,  et 
qu'ainsi  les  limites  de  la  série  sont  effacées.  Si  nous  con- 
sidérons les  faits  subjectivement,  —  si  nous  interrogeons  la 
conscience,  nous  trouvons  encore  que,  quoique  la  sérialité  des 
changements  devienne  de  plus  en  plus  clairement  manifeste, 
il  y  a  néanmoins  certaines  expériences  qui  nous  font  hésiter 
à  affirmer  dans  un  sens  rigoureux  que  cette  sérialité  existe. 
Examinons-en  un. 

Les  impressions  visuelles  que  nous  recevons  à  chaque  mo- 
ment, quoique  regardées  ordinairementcomme  des  états  sim- 
ples, sont  en  réalité  composées,  et  c'est  une  question  perplexe 
de  savoir  si  chacun  de  ces  états  composés  peut,  strictement 
parlant,  être  un  des  termes  d'une  série  linéaire  de  change- 
ments. Ce  n'est  pas  simplement  parce  que  les  diverses  dis- 
tances, solidités,  structures,  etc....  qui  paraissent  être  données 
immédiatement  dans  chaque  impression  ,  sont  en  réalité 
connues  par  inférence  et  impliquent  plusieurs  changements 
distincts,  mais  c'est  parce  que  les  divers  objets  enfermés  dans 
le  champ  visuel  sont  simultanément  présents  à  la  conscience 
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avec  divers  degrés  de  distinction ,  —  et  produisent  ce  qu'on 
peut^  en  un  certain  sens,  appeler  des  changements  simultanés 
dans  la  conscience.  Outre  Tobjet  particulier  vers  lequel  les 
yeux  sont  dirigés,  beaucoup  d'autres  objets  sont  vus  plus 
ou  moins  clairement,  et  aucune  ligne  de  démarcation  ne 
peut  être  tracée  ni  entre  les  divers  degrés  de  perfection  avec 
lesquels  les  objets  s'impriment  sur  la  rétine,  ni  entre  les 
divers  degrés  de  perfection  avec  lesquels  ils  sont  offerts  à  la 
conscience.  II  n'y  a  qu'un  point  particulier  de  l'objet  qu'on 
considère  qui  soit  perçu  avec  une  distinction  parfaite.  Cepen- 
dant on  ne  peut  dire  que  la  conscience  est  pleinement  occupée 
par  ce  seul  point,  puisqu'un  simple  regard  dirigé  sur  un  seul 
point  nous  fait  connattre  l'objet  lui-même.  Évidemment  le 
degré  de  conscience  que  nous  avons  des  objets  dans  le  champ 
de  la  vision,  décrott  insensiblement  à  mesure  qu'ils  s'éloi- 
gnent du  centre  vers  lequel  convergent  les  axes  des  yeux. 
Évidemment  il  n*y  a  pas,  à  partir  de  ce  point,  de  distance 
déterminée  où  nous  puissions  dire  que  la  conscience  cesse. 
Et  ainsi  il  semblerait  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  consciences 
naissantes,  différentes  d'intensité,  qui  existent  au  même  mo- 
ment. La  difficulté  de  considérer  comme  simple  cette  cons- 
cience produite  par  les  impressions  visuelles,  deviendra  plus 
manifeste  encore  si  Ton  se  rappelle  que  chacune  de  ces  cons- 
ciences naissantes  est  en  réalité  le  résultat  d'un  changement 
distinct,  ou  d'un  groupe  de  changements  sur  la  rétine.  Le 
nombre  immense  d'agents  sensitifs  distincts  qui  constituent 
la  rétine  étant  capables  chacun  à  part  d'une  excitation  indé- 
pendante, il  en  résulte  que  lorsqu'un  amas  d^images  vient 
les  frapper^  chacun  et  tous  sont  affectés  de  différentes  ma- 
nières à  divers  degrés.  Ils  subissent  simultanément  une 
variété  de  changements  qui  sont  plus  ou  moins  distinctement 
offerts  à  la  conscience.  Évidemment  donc,  ce  n'est  que  par 
une  certaine  licence  que  Ton  peut  appeler  simple  le  change- 
ment interne  produit  par  une  impression  visuelle.  C'est  en 
réalité  une  multitude  de  changements  simultanés  liés  en- 
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semble.  La  trame  de  la  coDscience  est  faite  d*un  nombre 
immense  de  fils  séparés,  et  c*est  seulement  dans  le  sens  que 
ces  fils  séparés  sont  plus  ou  moins  unis  qu*on  peut  dire  que 
la  conscience  consiste  dans  une  succession  de  changements. 
Néanmoins  la  yérité  de  cette  doctrine  générale  :  que  la  vie 
psychique  est  distinguée  de  la  yie  physique,  en  ce  qu'elle  pré- 
sente des  changements  qui  ne  sont  que  successifs,  au  lieu  de 
changements  successifs  et  simultanés,  peut  être  montrée  plus 
clairement  encore  par  les  mêmes  faits  cités  ici.  Car,  bien  qoe 
nous  ayons,  quand  nous  sommes  soumis  à  une  impression 
visuelle,  une  conscience  naissante  de  beaucoup  de  choses, 
cependant  il  y  a  toujours  une  certaine  chose  dont  nous  avons 
conscience  à  un  plus  haut  degré  que  du  reste.  Et^  outre  cela, 
on  peut  observer  que,  quand  nous  dirigeons  notre  attention 
vers  une  chose  de  manière  à  la  percevoir  dans  le  vrai  sens  du 
mot,  —  de  manière  à  connaître  qu'elle  est  telle  ou  telle, 
nous  sommes  presque  exclusivement  occupés  de  cette  chose 
ou  de  quelque  portion  particulière  de  cette  chose  unique. 
Quoique  les  images  des  autres  objets  s'impriment  pendant 
tout  ce  temps  sur  la  rétine,  cependant  ils  paraissent  produire 
un  effet  interne  extrêmement  petit, —  ils  sont  à  peine  plus  que 
des  changements  physiques  ;  —  ils  ne  subissent  pas  cette 
coordination  réciproque  qui  est  nécessaire  pour  en  faire  des 
changements  psychiques.  Et  ce  fait,  qu^  proportion  qu*uD 
objet  ou  une  portion  d'objet  vu  est  distinctement  pensé,  les 
autres  objets,  dans  le  champ  de  la  vue,  cessent  d'être  pensés, 
montre  très-clairement  comment  la  conscience  prend  plus  défi- 
nitivement la  forme  sérielle  à  mesure  qu'elle  s'élève  aune  plus 
haute  forme.  De  sorte  que,  revenant  à  la  métaphore  déjà  em- 
ployée, nous  pouvons  dire  que,  dans  la  trame  des  change- 
ments qui  constituent  la  conscience  ,  tandis  que  les  fils 
extérieurs  sont  lâches  et  mal  adhérents,  il  y  a  toujours  à 
rintérieur  une  série  de  changements  dont  le  tissu  est  serré, 
et  qui  forme  ce  que  nous  pouvons  considérer  comme  la  cons- 
cience proprement  dite. 
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Les  changements  psychiques  se  distinguent  donc  relative- 
ment, sinon  absolument,  des  changements  physiologiques 
par  leur  caractère  sériel;  à  mesure  que  les  changements 
psychiques  prennent  cette  forme  plus  parfiBÛte  qui  constitue 
Tétat  de  raison,  ils  se  fondent  en  une  succession  d*états  qui 
paraissent  simples.  Quoique  ceux-ci  soient  composés  physio- 
logiquement  et  qu'ils  Talent  été  psychologiquement  à  l'ori- 
gine, cependant,  à  ce  moment  ]de  leur  développement  où  ils 
sont  devenus  les  éléments  consolidés  de  la  pensée,  on  peut 
justement  les  regarder  comme  simples  chacun  séparément. 

§181.  Telle  est  donc  l'issue  de  notre  examen.  Dififérencié  de- 
gré par  degré  de  Tordre  inférieur  de  changements  qui  consti- 
tuent la  vie  du  corps,  cet  ordre  supérieur  de  changements  qui 
constituent  la  vie  mentale  prend  un  arrangement  sériel  plus 
complet,  à  mesure  que  Tintelligence  avance.Quoique  cetaraoge- 
men  t  sériel  ne  de  vienne  jamais  absolu  à  tous  égards,  cependantil 
le  devient  presque  dans  la  conscience  humaine^  et  le  plus 
haut  progrès  de  cette  conscience  n'est  possible  qu*à  cette  con- 
dition. Le  simple  fait  que  chaque  proposition  distincte  exprime 
UD  rapport  et  que  chaque  rapport  subsiste  entre  deux  termes, 
prouve  de  lui-même  que  cette  pensée  distincte  ne  peut  exister 
qu'à  condition  d'une  simple  succession  d'états.  De  là  résulte 
quelasérialité  de  ses  changements  doit  être  considérée  comme 
le  caractère  spécial  de  Tintelligence ,  et  elle  approche  de  la 
forme  sérielle  absolue  à  mesure  que  Tintelligence  approche 
de  la  perfection. 

Une  série  continue  de  changements  étant  ainsi  le  sujet  et  la 
matière  de  la  psychologie,  c'est  Tœuvre  de  la  psychologie  de 
déterminer  la  loi  de  leur  succession.  Que  ces  changements  ne 
se  produisent  pas  au  hasard,  c'est  ce  qui  est  manifeste.  Qu'ils 
se  suivent  l'un  Tautre,  d'une  manière  particulière,  l'existence 
môme  de  Tintelligence  en  est  un  témoignage.  Le  problème 
consiste  donc  a  déterminer  leur  ordre. 
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§  182.  Toute  yie,  physique  ou  psychique,  étant  UDe  com- 
binaison de  changements  qui  correspondent  à  des  existences 
et  des  séquences  externes,  il  en  résulte  que,  si  les  change- 
ments constituant  la  vie  psychique  ou  Tintelligence  se  pré- 
sentent successivement,  la  loi  de  leur  succession  doit  être  la 
loi  de  leur  correspondance. 

La  formule  adéquate  d'une  pareille  loi  n*est  nullement 
aisée  à  trouver.  Si,  dans  le  milieu  environnant,  les  phéno* 
mènes  formaient  une  succession,  comme  dans  les  phéno- 
mènes de  conscience,  il  n'y  aurait  pas  de  difficulté.  Le  fait 
serait  exprimé  dans  son  entier  en  disant  que  la  succession 
interne  est  parallèle  à  la  succession  externe.  Mais  le  milieu 
environnant  contient  un  grand  nombre  de  successions  de 
phénomènes  qui  se  produisent  simultanément.  De  plus,  le 
milieu  environnant  contient  une  grande  variété  de  phéno- 
mènes qui  ne  sont  nullement  successifs,  mais  bien  coexistants. 
Enfin  le  milieu  environnant  est  illimité  en  étendue,  et  les  phé- 
nomènes qu'il  contient  sont  non-seulement  infinis  en  nombre, 
mais  ils  passent  insensiblement  à  une  non-existence  relative, 
à  mesure  que  leur  éloignement  de  l'organisme  augmente. 
Encore  un  coup,  ce  milieu  considéré  relativement,  varie  tou- 
jours quand  l'organisme  se  meut  en  lui  de  place  en  place. 
Comment  donc  la  succession  des  changements  psychiques 
peut-elle  être  formulée  de  quelque  manière  ?  Comment  est-il 
possible  d'exprimer  la  loi  d'une  simple  série  de  phénomènes 
internes,  dans  ses  rapports  de  correspondance  avec  une  infinité 
de  phénomènes  externes^  à  la  fois  sériels  et  non  sériels,  mêlés 
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de  la  manière  la  ptus  hétérogène,  et  qui  se  présenteat  k  un 
orgaDisme  mouTant,  dans  uDe  variété  sans  fin  de  combinai- 
soDS  fortuites  ? 

Si  ce  n'était  point  une  nécessité  que  les  rapports  internes 
soient  en  correspon{]iince  avec  les  rapports  externes,  et  que 
par  conséquent  l'ordre  des  étals  de  conscience  rfoil,  en  une 
certaine  manière,  pouvoir  être  exprimé  par  les  termes  de 
l'ordre  externe,  nous  pourrions  presque  désespérer  de  trouver 
quelque  loi  générale  des  changements  psychiques.  Et  môme, 
en  prenant  les  choses  comme  elles  sont,  nous  pouvons  être 
certaÎDs  qu'une  telle  loi  générale  ne  peut  être  appliquée  à  des 
portions  étendues  de  la  série  des  changements.  Dépendants, 
comme  ils  doivent  l'ôtrc  en  grande  partie,  des  combinaisons 
hétérogènes  de  phénomènes  dont  à  chaque  moment  l'orga- 
nisme est  environné,  ainsi  que  des  nouvelles  combinaisons 
hétérogènes  que  les  mouvements  de  l'organisme  produisent 
perpétuellementjCescliangements  ne  peuvent  pas  plus  être  for- 
mulés que  les  comblimi^ons  hétérogènes  des  phénomènes  ex- 
ternes ne  peuvent  IV-lre.  I';viderament  donc,  ce  doit  être  dans 
les  changements  coiii^tilulifâ,  dans  des  petits  groupes  de  chan- 
gements, plutôt  que  dans  uu  long  enchaînement  de  change- 
ments, que  nous  devons  chercher  une  loi. 

§  183.  Un  correspondance  entre  l'ordre  interne  et  l'ordre 
externe,  implique  que  la  relation  entre  deux  états  de  cons- 
cience quels  qu'ils  soient  répond  à  la  relation  qui  existe  en- 
tre les  deux  phénom'jiies  externes  qui  les  produisent.  Com- 
ment se  produit  ci'tte  correspondance?  Les  deux  états  de 
conscience  se  produisent  successivement,  et  toutes  les  succes- 
sions sont  semblables  en  tant  que  simples  successions.  En 
quoi  donc  la  correspondance  peut-elle  consister?  Elle  consiste 
en  ceci  :  c'est  que  la  jicrsi'slunce  de  la  connexion  entre  les  deux 
états  de  conscience  e^t  proportionnée  à  la  penistance  de  la 
connexion  entre  les  phénomènes  externes  auxquels  ils  répon- 
dent. Les  relations  enUe  les  phénomènes  externes  sont  de  tous 
les  degrés,  depuis  l'absolument  nécessaire  jusqu'au  purement 
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fortuit.  Les  relations  entre  les  états  de  conscience  correspon- 
dants doivent  semblablement  être  de  tous  les  degrés,  depuis 
Tabsolument  nécessaire  jusqu'au  purement  fortuit.  Etquandla 
correspondance  devient  complète,  c'est-à-dire  —  quand  Tin- 

■ 

telligence  devient  plus  élevée,  les  divers  degrés  de  Tun  doi- 
vent être  de  plus  en  plus  rigoureusement  parallèles  aux  divers 
degrés  de  Tautre.  Lorsqu'un  état  a  se  produit,  la  tendance 
d'un  autre  état  d  à  le  suivre  doit  être  forte  ou  faible,  selon  le 
degré  de  persistance  avec  lequel  A  et  D  (les  objets  ou  attributs 
qui  produisent  a  et  d)  se  produisent  ensemble  dans  le  milieu 
environnant.  Si  dans  le  milieu  environnant  il  y  a  une  pro* 
duction  plus  persistante  de  A  avec  B  que  de  A  avec  D,  alors 
le  maintien  de  la  correspondance  implique  que  quand  a  se 
produit  dans  la  conscience,  b  suivra  plutôt  que  d.  S'il  y  a  dans 
le  milieu  environnant  une  grande  variété  de  choses  en  con- 
nexion desquelles  A  se  produit,  alors,  si  l'état  de  conscience  a 
se  produit,  il  doit  être  suivi  par  l'état  de  conscience  correspon- 
dant à  la  chose  qui  se  produit  le  plus  généralement  en  même 
temps  que  A.  Ce  sont  des  nécessités  manifestes.  Si  la  force  de 
connexion  entre  les  états  internes  n'est  pas  proportionnée  à  la 
persistance  des  relations  entre  les  phénomènes  externes  cor- 
respondants, il  doit  y  avoir  un  manque  de  correspondance^— 
l'ordre  interne  doit  être  en  désaccord  avec  l'ordre  externe. 

§  184.  Les  actes  des  animaux  nous  montrent  des  exemples 
sans  fin  de  cas  où  le  parallélisme  de  l'ordre  interne  et  de  l'or- 
dre externe  manque  complètement.  11  est  clair  que,  dans  un 
papillon  qui  voltige  autour  de  la  flamme  d'une  chandelle,  il 
n'existe  aucune  relation  d'états  psychiques  correspondant  à  la 
relation  entre  la  lumière  et  la  chaleur  du  milieu  environnant. 
La  relation  entre  Todeur  d'une  fleur  et  le  miel  qu'elle  contient 
a  bien  sa  correspondance  dans  les  actions  successives  qui  se 
produisent  chez  le  papillon,  à  savoir  la  relation  entre  un  cer- 
tain changement  dans  le  champ  de  la  vision  et  l'approche  d'un 
corps  vivant.  Mais  il  n'y  a  aucun  ajustement  interne  grâce 
auquel,  après  l'impression  visuelle  produite  par  la  flamme, 
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quelque  chose  d'analogue  au  sentiment  d'uue  brûlure  est 
suggéré,  et  de  là  la  mort  de  ranimai.  Les  oiseaux  qui,  dans 
les  lies  inhabitées,  laissent  les  explorateurs  s'approcher  et  les 
prendre,  manquent  manireslement  de  cette  coordination  des 
cha&gemeots  psychiques  par  laquelle  les  êtres  de  nos  bois  et 
marais  sont  conduitsàfuirle  chasseur,  Eitérieureraent,  il  y  a 
une  activité  destructive,  avec  certaines  apparences  visibles  qui 
lui  sont  propres;  mais  intérieurement,  l'état  de  conscience 
produit  par  ces  apparenccâ  visibles  n'est  pas  suivi  de  quelque 
étal  de  conscience  représentant  une  activité  destructive  :  et  te 
risque  d'être  tué  en  est  la  couséquence.  Dans  l'esprit  d'un  en- 
fant, l'état  produit  par  la  vue  de  quelque  fruit  aux  brillaules 
couleurs  ne  suggère  aucun  éliit  représentatif  de  l'idée  de 
peine  ou  du  mot  «  poison,  w  mais  plus  probablement  quel- 
que représentation  d'un  goût  agréable  ;  et  si  des  proprié- 
tés chimiques  nuisibles  coexistent  avec  ces  propriétés  visibles 
pleines  d'attraits,  la  vie  de  l'enrunt  peut  être  en  danger.  Mais 
dans  tous  les  cas  de  celte  »oi'te,  où  l'ordre  des  changements 
psychiques  est  totalement  en  désaccord  avec  l'ordre  des  phé- 
nomènes externes,  d'où  vieuL  l'euibarras?  Ne  parlons-nous 
pas  de  tous  ces  cas  comme  du  résultat  d'un  manque  de  saga- 
cité ?  ou  comme  d'une  ignorance  avérée?  Et  ne  peut-on  pas 
tirer  de  là  comme  corollaire  que,  si  la  non-conformité  de  Tor- 
dre interne  et  de  l'ordre  externe  est  un  manque  d'intelligence, 
la  conformité  de  l'ordre  interne  et  de  l'ordre  externe  est  ce  en 
quoi  consiste  l'intelligence,  considérée  abstractivement. 

La  vérité  de  cette  conclusion  deviendra  encore  plus  mani- 
feste si  nous  examinons  quelques  exemples  où  le  manque  de 
correspondance  est  non  pas  total,  mais  partiel.  Dans  la  plupart 
des  cas,  le  chien  qui  accourt  en  entendant  appeler  son  nom, 
agit  ainsi  dans  l'attente  de  trouver  son  maître  ou  quelque 
membre  de  la  famille;  mais  si,  comme  cela  arrive  par  hagard^ 
son  nom  est  prononcé  par  un  étranger,  la  séquence  dans  ses 
divers  états  de  conscience  et  ses  actes  ultérieurg  ne  sont  pas 
adaptés  aux  faits  externes;  il  commet,  comme  nous  disons, 
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une  erreur.  Chez  les  sauvages  de  T Australie  qui,  en  raison  de 
leur  état  de  nature,  rencontrent  souvent  une  mort  violente, 
c'est  une  opinion  que  celui  qui  meurt  sans  cause  visible  a  été 
tué  par  un  ennemi  inconnu  ;  et  un  étranger  qui  se  trouverait 
à  portée  courrait  grand  risque  d'être  sacrifié  comme  étant 
l'assassin  supposé.  Ici,  quoique  la  succession  mentale  soit 
d'accord  généralement  avec  la  succession  des  phénomènes 
dans  le  milieu  environnant^  cependant  elle  ne  l'est  pas  ton- 
jours,  à  beaucoup  près. 

Les  premiers  chimistes,  en  vertu  d'un  grand  nombre  d*ex- 
périences  relativement  aux  combinaisons  des  acides  et  des  ba- 
ses, prirent  l'habitude  de  considérer  les  substances  qui  neu- 
tralisaient les  bases  comme  ayant  un  goût  acide  ;  mais  cette 
séquence  d'idées,  —  la  propriété  de  neutraliser  une  base,  et 
la  possession  d'un  goût  acide,  —  quoique  le  plus  souvent 
en  harmonie  avec  les  relations  externes,  ne  Test  pas  dans  tous 
les  cas. 

Maintenant,  que  disons-nous  des  exemples  comme  ceux  qui 
précèdent,  dans  lesquels  Tordre  interne  ne  correspond  pas 
complètement  à  l'ordre  externe?  Nous  les  regardons  comme 
indiquant  un  degré  inférieur  de  Tintelligence,  comme  révé- 
lant une  expérience  bornée,  ou  comme  le  résultat  d'une  ins- 
truction qui  n'est  que  partielle.  Et  la  disparition  des  désac- 
cords entre  les  pensées  et  les  faits,  nous  la  regardons  comme 
un  progrès  de  l'intelligence. 

§  185.  ((  Mais^  demandera-t^on,  comment  cette  conception 
peut-elle  renfermer  les  coexistences?  )»  En  tant  que  le  milieu 
environnant  présente  des  mouvements  et  changements^  il  n'y 
a  pas  de  difficulté  à  comprendre  que  la  force  de  la  tendance 
qu'a  l'antécédent  d'un  changement  psychique  à  être  suivi  par 
son  conséquent,  est  proportionnée  à  la  persistance  de  l'union 
entre  les  objets  externes  qu'ils  représentent.  Mais  quand 
l'union  entre  les  objets  externes  qu'ils  représentent  est  non 
une  union  de  phénomènes  successifs,  mais  une  union  de 
phénomènes  simultanés,  —  non  une  union  dans  le  temps, 
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mais  uDe  union  dans  l'espace,  — non  uoe  séquence,  mais  une 
coexistence,  alors  i]  devient  moins  aisé  de  voir  comment  le 
parallélisme  entre  l'ordre  interne  et  l'ordre  eslerne  peut  ré- 
sulter de  l'accomplissement  de  cette  loi.  La  connexion  entre 
deux  états  de  conscience  qui  se  produisent  successivement 
peut  très-bien  représenter  la  connexion  entre  deux  phéno- 
mènes externes  qui  se  produisent  successivement.  Mais,  si 
elle  peut  faire  cela,  elle  ne  peut  représenter  de  mfime  la 
connexion  entre  deux  phénomènes  qui  ne  se  produisent  pas 
successivement.  D'où  il  suit  que,  pour  ce  qui  concerne  les 
coexistences  environnantes,  la  correspondance  ne  peut  être 
effectuée  dans  la  conscience  par  aucun  changement  conforme 
à  la  loi  précitée  an  l'inlclligence. 

La  réponse  à  cette  objection  est  implicitement  contenue 
dans  un  précédant  chapitre  sur  «  les  relations  de  coexis- 
tence et  de  non-coexistence.  »  On  y  a  montré  à  posteriori 
que  le  rapport  de  coexistence  est  comme  une  séquence  dou- 
blée, —  séquence  dont  les  termes  se  succèdent  dans  la 
conscience  soit  dnnb  un  ordre,  soit  dans  l'autre,  avec  une  fa- 
cilité et  une  force  égales  ;  il  a  été  montré  que,  même 
à  priori,  nous  pouvons  conclure  que,  la  conscience  n'existant 
que  par  une  succession  de  changements,  un  non-change- 
ment externe  ne  peut  dire  olîert  à  la  conscience  que  par  un 
changement  qui  est  immédiatement  retourné,  —  par  une 
progression  qui  est  suivie  instantanément  d'une  régression 
équivalente, —  par  une  duplication  dans  l'intelligence  qui 
est  composée  d'une  séquence  et  de  cette  séquence  renversée. 
Telle  étant  la  nature  du  rapport  de  coexistence,  considéré 
subjectivement,  ia  loi  de  l'intelligence  précédemment  for- 
mulée s'applique  à  lui  tout  aussi  bien  qu'au  rapport  de 
séquence.  Si  deux  phénomènes  A  et  B  coexistent  habituelle- 
ment dans  le  milieu  environnant,  alors,  quand  le  phénomène 
A  est  offert  aux  sens,  l'état  de  conscience  a  qu'il  amène,  bit 
immédiatement  suivi  d'un  étalb  représentant  le  phénomène  B. 
Le   processus  de  la  pensée  ue  doit  cependant  pas  finir  ïh. 
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car,  s'il  le  faisait,  le  rapport  externe  serait  connu  comme 
séquence.  Mais  le  phénomène  B,  dans  le  milieu  environnant, 
étant  aussi  bien  Tantécédent  de  A  que  A  est  celui  de  B  (ni  Tun 
ni  Vautre  n'étant  toujours  soit  antécédent^  soit  conséquent, 
si  ce  n*est  dans  Tordre  où  nous  en  avons  expérience),  il  en 
résulte  que  Tétat  b  ayant  été  amené,  la  loi  implique  qu'il 
sera  suivi  de  Tétat  a.  L'état  a,  à  son  tour,  amène  Tétat  b  et 
est  lui-même  ramené  encore  une  fois  :  et  ainsi  de  suite  tant 
que  ce  rapport  reste  l'objet  de  la  pensée.  Pour  rendre  la  ques- 
tion plus  claire,  prenons  un  exemple.  Si,  à  la  lumière,  les 
contours  visibles  et  les  couleurs  d'un  corps  nous  sont  offerts, 
l'état  de  conscience  qui  en  résulte  est  instantanément  suivi  par 
la  conscience  de  quelque  chose  de  résistant  ;  et,  au  rebours, 
si  dans  les  ténèbres  on  touche  un  corps,  l'état  de  conscience 
qui  en  résulte  est  instantanément  suivi  par  la  conscience  de 
quelque  chose  d'étendu.  Mais,  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre  cas, 
ce  n'est  tout.  Quand  la  conscience  de  la  résistance  a  suggéré 
celle  de  l'étendue,  la  conscience  de  l'étendue  n'est  point  suivie 
d'une  troisième  conscience  d'une  autre  sorte.  S'il  en  était 
ainsi^  l'objet  cesserait  d'être  pensé.  Mais^  comme  nous  le 
savons  tous,  quand  l'idée  d'extension  a  été  suggérée,  celle  de 
résistaoce  ne  disparaît  pas  complètement;  et  quand  Tidée  de 
résistance  a  été  suggérée,  celle  d'étendue  ne  disparaît  pas 
non  plus  complètement.  Tous  deux  continuent  d'être  pensés^ 
et,  à  ce  qu'il  semble,  presque  simultanément.  Et^  vu  que  les 
deux  termes  du  rapport,  l'étendue  et  la  coexistence,  ne  peu- 
vent être  connus  par  un  acte  de  conscience  qui  soit  absolu- 
ment le  même  ;  de  plus,  vu  que  la  conscience  persistante  de 
l'un  et  de  l'autre  ne  peut  être  un  état  de  conscience,  qui 
serait  équivalent  à  une  non-conscience,  il  s'ensuit  que  cette 
représentation  des  deux,  qui  paratt  incessante,  est  en  réalité 
une  alternation  rapide,  —  une  altemation  assez  rapide  pour 
produire  l'effet  de  la  continuité  :  tout  comme  les  alternatives 
de  lumière  et  de  ténèbres,  auxquelles  chaque  partie  de  la 
rétine  est  soumise,  quand  elle  est  fixée  sur  un  flambeau  qui 
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tourne  rapidement  en  rond,  produisent  sur  elle  l'impression 
d'un  cercle  de  feu  ;  ou  tout  comme  les  alternations  qu'é- 
prouye  le  tympan  de  l'oreille,  ea  recevant  une  succession 
d'impulsions  distinctes,  couslituent  une  sensation  uniforme 
de  son.  Ces  considérations  rendent  sur&âarameut  clair  que 
c'est  seulement  en  vertu  de  la  loi  précéderameut  formulée 
que  la  relation  de  coexistence  devient  connaissnble.  Car  cette 
grande  rapidité  avec  laquelle  les  deux  états  de  conscience 
correspondant  aux  deux  phénomènes  coexistants  se  repro- 
duisentl'un  l'autre  continuellement,  est  elle-même  un  exem- 
ple de  cohésion  de  ces  états  internes  qui  correspondent  à 
des  phénomènes  externes  extrêmement  cohérents.  Et  c'est  en 
conséquence  de  cette  extrême  cohésion  et  de  l'alternation 
rapide  qu'elle  implique  que  les  deux  phénomènes  paraissent 
présentés  ensemble  à  la  conscience,  et  que  l'idée  de  coexis- 
tence est  engendrée. 

Si  l'on  remarque  ensuite  que  là  où,  comme  dans  beaucoup 
de  cas,  il  y  a  non  pas  deux  phénomènes  coexistants,  mais  un 
groupe  de  phénomènes,  cette  même  loi  implique  une  cohésion 
semblable, entre  cerlain  nombre  d'élats  de  conscience  diffé- 
rents, qui  doivent  semblablement  so  produire  et  se  reproduire 
l'un  l'autre  dans  un  ordre  indifférent;  et  si  l'on  remarque 
que  c'est  cette  présentation  et  représentation  dans  un  ordre 
divers  et  irrégulier  de  propriétés  combinées  ensemble  qui 
est  justement  ce  qui  nous  frappe  tout  d'abord,  la  conformité 
do  ces  faits  avec  la  loi  déj:^  formulée  en  sera  rendue  encore 
plus  apparente.  Knfin,  elle  deviendra  plus  apparente  encore 
si  l'on  se  rappelle  que,  tandis  que  les  états  de  conscience  qui 
répondent  aux  phénomènes  invariablement  coexistants, 
comme  ta  résistance  et  l'étendue,  continuent  de  se  reproduire 
l'un  l'autre  pendant  toute  la  perception,  et  en  forment  pour 
ainsi  dire  la  base  ,  au  contraire,  les  divers  autres  états  de 
conscience  répondant  aux  qualités  spéciales  de  l'objet,  — 
qualités  qui  ne  coexistent  pas  invariablement  avec  la  résistance 
et  l'étendue,  —  ne  restent  pas  ainsi  permanents,  mais  ils 
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apparaissent,  disparaissent»  reparaissent  dans  la  conscience 
avec  des  degrés  de  fréquence  qui  varient  plus  ou  moins  selon 
la  constance  des  qualités  correspondantes. 

§  186.  Un  fait  qui,  à  première  vue,  pourrait  être  consi- 
déré comme  en  désaccord  avec  la  généralisation  qu*il  s'agit 
d'établir,  c*est  qu'une  grande  partie  des  changements  qui  se 
produisent  dans  la  conscience  le  font  d'une  manière  qui  est, 
en  un  sens,  fortuite.  Une  succession  de  bruits  entendus  par 
une  fenêtre  ouverte,  traverse  la  conscience  d'une  manière 
tout  à  fait  irrégulière,  et  tout  le  compte  qu'on  en  peut  rendre 
se  borne  à  la  décrire.  Quand  nous  marchons  dans  les  rues, 
les  gens  et  les  voitures  qui  passent,  produisent  des  change- 
ments internes  dont  la  succession  est  indéterminée  ;  quoique, 
en  recevant  certaines  impressions  visuelles,  il  en  résulte  dans 
l'esprit  les  changements  qui  constituent  la  perception  d'un 
homme;  et  quoique,  sous  ce  rapport,  Vordre  des  change- 
ments soit  déterminé ,  cependant,  malgré  la  production  de 
ces  impressions  et  de  la  perception  qui  les  suit,  un  moment 
après  surgit  en  nous  quelque  pensée  relative  au  temps  ou 
aux  dernières  nouvelles;  et  c'est  là  un  fait  qui  parait  en  non- 
conformité  avec  une  loi  quelconque  des  changements  psy- 
chiques. De  plus^  on  peut  objecter  que  beaucoup  d'entre  les 
changements  qui^  de  minute  en  minute^  se  produisent  dans 
la  conscience  sont  accidentels,  mais  que  l'ordre  de  cette  série 
d'états  de  conscience  est  accidentel,  môme  à  le  considérer 
dans  son  sens  le  plus  large.  Ainsi  un  pur  hasard  peut  déter- 
miner un  homme  à  sortir  ou  à  rester  à  la  maison,  à  com- 
mencer une  nouvelle  occupation  ou  à  continuer  une  ancienne, 
à  se  marier  ou  à  rester  célibataire  ;  et  le  caractère  de  la  série 
entière  de  ses  états  de  conscience  subséquents  peut  par  là  être 
modifié.  Ce  n'est  pas  seulement  des  changements  qui  consti- 
tuent la  conscience  humaine  que  cela  est  vrai;  cela  est  plus  ou 
moins  vrai  de  tous  les  degrés  de  changements  psychiques.  Quel 
que  soit  le  degré  de  son  intelligence,  chaque  animal  est  sujet 
à  des  impressions  entre  lesquelles  nulle  loi  interne  de  con- 
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nexioD  ne  peut  être  détermiDée.  Et  de  là  résulte  que,  pour  uoe 
grande  partie  des  chaugemeuts  stuccessifs  qui  constiluetit 
l'intelligence  en  général,  la  formule  ei-dessus  donnée  semble- 
rait inapplicable. 

Cette  difficulté  insurmontable,  k  ce  qu'il  semble,  dispa- 
raîtra si  la  formule  est  interprétée  dans  son  sens  le  plus  gêné" 
rai;  et  Von  verra  que  ces  changements  fortuits,  à  certains 
égards,  se  conforment  en  réalité  à  la  loi  de  l'intelligence. 
Cette  loi,  c'est  que  la  force  de  la  tendance  que  l'anlécédent 
d'un  changement  psychique  quelconque  a  à  être  suivi  par 
son  conséquent,  est  proportionnée  à  la  persistance  de  l'union 
entre  les  choses  externes  qu'ils  représentent.  Jusqu'ici  nous 
avons  considéré  cette  loi  dans  son  rapport  spécial  avec  ces 
connexions  de  la  conscience  qui  correspondent  aux  connexions 
stables  du  milieu  environnant  ;  elle  a  été  pour  nous  une  géné- 
ralisation de  ces  Faits  que  l'on  groupe  communément  sous  le 
nom  d'  K  association  des  idées.  0  Ici,  cependant,  les  con- 
nexions du  milieu  environnant  auxquelles  les  connexions  de 
la  conscience  correspondent,  ne  sont  pas  des  connexions 
stables,  mais  accidi^ntelles.  Un  rapport  fortuit  dans  la  pensée 
est  parallèle  à  un  rapport  fortuit  dans  le  milieu  enviroonant. 
Deux  états  de  conscience  adjacents  répondent  à  deux  phéno- 
mènes adjacents  dans  le  temps  et  l'espace.  Jusqu'ici  la  loi 
trouve  son  application  manifeste ,  comme  précédemment. 
L'ordre  interne  se  conforme  à  l'ordre  externe.  Mais,  deman- 
dera-t-on,  comment  est-il  possible  de  représenter  la  tendance 
de  l'état  de  conscience  antécédent  à  être  suivi  par  l'état  con- 
séquent, comme  proportionnée  k  la  persistance  de l'utijon  entre 
les  choses  externes  qu'ils  représentent?  On  le  peut  parfaite- 
ment. Supposez  dans  le  milieu  environnant  un  rapport  entre 
un  certain  individu  et  une  certaine  place  inaccoutumée  où  il 
se  trouve.  Ce  rapport  peut  être  considéré  ou  bien  d'une  ma- 
nière générale,  dans  sa  connexioo  avec  nos  expériences  ordi- 
naires ,  ou  bien  d'une  manière  spéciale,  à  titre  d'expérience 
pariiculicre.  Considéré  d'une  manière  générale,  ce  rapport 
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est  de  ceux  dont  les  termes  n'ont  entre  eux  aucune  union 
persistante,  vu  que  cet  individu  peut  auparavant  n*ayoir  jamais 
été  dans  cette  même  place,  et  qu'il  peut  ne  jamais  s'y  retrou- 
ver désormais  ;  conformément  à  cette  absence  totale  de  per- 
sistance dans  Tunion  externe^  il  y  a  aussi  une  absence  totale 
de  tendance  générale  entre  la  conscience  de  cet  individu  et 
la  conscience  de  lieu  à  se  suivre  Tun  l'autre,  —  de  la  ma- 
nière qu'elle  s'est  produite  précédemment.  Considéré  d'une 
manière  particulière,  ce  rapport  est  quelque  chose  qui  se  pro- 
duit actuellement,  et  tandis  qu'il  se  produisait,  l'union  entre 
ses  termes  était  absolue  ;  —  il  y  avait  pour  le  moment  présent 
une  union  absolument  persistante  entre  la  place  et  la  per- 
sonne, —  une  union  qui  était  absolument  persistante,  en  ce 
sens  que  pour  le  moment  elle  était  indissoluble,  et  que  sa 
production  reste  pour  l'avenir  un  fait  ineffaçable  ;  et  confor- 
mément à  cette  coexistence  temporairement  absolue,  il  y  a 
une  tendance  temporairement  absolue  des  états  de  conscience 
correspondants  à  se  suivre  l'un  l'autre.  Et  comme,  pour  le 
moment  présent,  cette  coexistence  voisine  de  nous  était 
aussi  absolue  que  celle  de  l'étendue  et  de  la  résistance  y  de 
même,  pour  le  moment  présent,  la  cohésion  entre  les  deux 
états  de  conscience  a  été  aussi  absolue  que  celle  entre  les 
conceptions  d'étendue  et  de  résistance. 

Bien  interprétée,  la  loi  s'applique  donc  tout  aussi  bien  aux 
rapports  que  présente  un  acte  quelconque  de  perception^-* 
même  quand  ces  rapports  sont  fortuits,  —  qu'elle  le  fait  à  ces 
rapports  que  des  expériences  accumulées  ont  mis  au  nombre 
de  nos  idées. 

§  187.  Dans  la  succession  des  changements  psychiques, 
sans  doute  il  se  produit  diverses  combinaisons  dont  on  ne 
peut  aisément  rendre  compte  dans  l'hypothèse  que  la  force  de 
la  tendance  qu'a  l'antécédent  d'un  changement  psychique 
quelconque  à  être  suivi  par  son  conséquent  est  proportionnée 
à  la  persistance  de  l'union  entre  les  choses  externes  qu'ils 
représentent.  Ainsi,  relativement  au  cas  qui  vient  d'être  pris 
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pour  exempte,  on  peut  remarquer  que,  quoique  avant  qu'une 
certaine  persoune  ait  été  rencontrée  dans  un  certain  lieu,  il 
n'existe  entre  les  états  de  conscience  qui  répondent  au  lieu  et 
à  la  personne  aucune  tendance  quelconque  à  se  produire 
ensemble,  cependant,  dans  la  suite,  il  y  aura  souvent  une 
tendance  très-décidée  de  l'un  de  ces  états  à  appeler  l'autre,  — 
une  tendance  si  décidée  qu'elle  peut  se  montrer  d'elle-même 
dans  beaucoup  d'occasions  successives.  D'où  il  paraîtrait  que, 
dans  de  tels  cas,  une  rektiou  plus  persistante  s'établit  entre 
les  étals  de  conscience  qu'entre  les  phénomènes  correspon- 
dants. Bien  plus,  on  peut  observer  que,  dans  beaucoup  de  cas, 
le  caractère  extrêmement  escepticionel  d'un  rapport  externe, 
devient  la  véritable  cause  de  la  ténacité  du  rapport  interne; 
plus  un  événement  est  étonnant,  plus  il  est  en  complet 
désaccord  avec  le  cours  ordinaire  de  la  nature,  plus  la  cohé- 
sion entre  les  deux  états  de  conscience  correspondants  devient 
Torle.  D'où  il  semblerait  que,  dans  quelques  cas,  les  change- 
ments psychiques  suivent  une  loi  qui  est  complélement  l'in- 
verse de  celle  énoncée.  On  pourrait  encore  demander  comment 
il  se  peut,  si  la  loi  est  telle  qu'on  l'a  formulée,  que,  dans  cer- 
tains étals  indissolublement  liés,  la  conscience  disparaisse 
quand  elle  s'est  une  fois  produite.  Si,  par  exemple,  le  rap- 
port nécessaire  de  coexistence  entre  l'étendue  et  la  résistance 
est  connu  par  le  moyen  d'une  allernalitin  rapide  des  états  de 
conscience  qui  leur  répondent;  si  ces  états  sont  aussi  insépa- 
rables dans  l'organisme  que  lesphénomènes  dans  le  milieu  en- 
vironnant; et  s'il  n'y  a  aucunautre  étataussi  étroitement  adhé- 
rent à  l'un  ou  à  l'autre  que  l'un  l'est  b.  l'autre,  pourquoi  cesdeux 
états  ne  continueraient-ils  pas  de  se  reproduire  l'un  l'autre? 
Pour  répondre  complélement  à  ces  questions  et  autres  sem- 
blables, il  faudrait  renfermer  dans  ce  chapitre  un  système 
entier  de  psychologie,  vu  que  ce  n'est  que  quand  toutes 
les  particularités  de  succession  dans  les  changements  psy- 
chiques sont  expliquées  que  tout  est  expliqué.  Ici  on  ne  peut 
donner  que  des  réponses  générales.  La  première,  c'est  que, 
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comme  on  Ta  dit  précédemment,  la  loi  énoncée  est  la  ici  de 
l'intelligence  in  abstracto,  non  la  loi  de  notre  intelligence  ni 
d'aucune  intelligence  que  nous  connaissions.  C'est  la  loi  à 
laquelle  les  changements  psychiques  tendent  à  se  conformer 
d'une  manière  de  plus  en  plus  complète,  à  mesure  quer l'in- 
telligence s'élève  ;  mais  une  intelligence  parfaite  seule  peut 
atteindre  cette  parfaite  conformité.  Et  un  court  examen  des 
anomalies  rendra  manifeste  ceci  :  c'est  que  beaucoup  d*entre 
elles  n'impliquent  rien  de  plus  qu'une  imperfection  dans  la 
conformité.  Mais  dans  la  grande  majorité  des  cas,  on  trouvera, 
je  pense,  que  ce  qui  semble  être  des  non-conformilés,  n^est 
en  réalité  que  des  conformités  d'une  espèce  complexe.  Il  faut 
se  rappeler  que  la  succession  qui  amène  un  état  de  conscience 
après  un  autre  est  le  résultat  non  de  quelque  tendance  sim- 
ple, mais  d'une  combinaison  de  tendances.  Ciomme  dans  le 
milieu  environnant  chaque  phénomène  soutient  des  rapports 
non  avec  un  seul,  mais  avec  beaucoup  d'autres;  comme  parmi 
ces  rapports  qu'il  soutient,  les  uns  sont  nécessaires,  d'autres 
très-généraux,  d'autres  spéciaux,  d'autres  purement  fortuits,  il 
s'ensuit  que,  dans  l'accomplissement  de  la  loi  de  l'intelligence, 
chaque  état  de  conscience  a  des  liaisons  plus  ou  moins  étroites 
avec  beaucoup  d'autres  états.  —  11  y  a  un  certain  nombre 
d'autres  états  de  conscience  qui  tendent  simultanément,  et 
avec  divers  degrés  de  force,  à  se  produire  après  lui.  La  consé- 
quence^ c'est  que  la  tendance  qui  prend  plus  actuellement 
est  la  résultante  de  plusieurs  tendances  qui  agissent  ensemble. 
Le  nouvel  état  de  conscience  produit  est  produit  par  une  com- 
position de  force.  La  force  particulière  avec  laquelle  le  nouvel 
état  adhérait  à  son  antécédent,  a  elle-même  pour  auxiliaires 
les  forces  de  ce  groupe  d'états  de  conscience  qui  sont  joints  à 
elle  et  s'y  rattachent  ;  et  par  l'union  d'un  certain  nombre  de 
petites  forces,  il  peut  se  produire  une  tendance  qui  ^empo^ 
tera  sur  quelque  autre  tendance  d'une  nature  simple,  qui  â 
elle  seule  serait  beaucoup  plus  puissante  qu'une  ou  deux  des 
autres.  H  en  est  tout  de  même  qu'avec  la  grande  loi  physique 
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du  monde  exterae.  Si  simple  que  soit  ce  principe,  chaque 
atome  de  matière  attire  l'autre  avec  une  force  qui  varie  en 
raison  inverse  du  carré  de  la  distance;  cependant,  dans  le 
«  problème  des  trois  corps,  »  eucore  non  résolu,  nous  voyons 
combien  l'effet  devient  complexe  quand  plusieurs  forces  sont 
en  action,  et  comment,  quand  plusieurs  corps  sont  en  jeu,  la 
direction  que  l'un  d'eus  suivra  devient  à  peu  près  incalculable. 
T)e  même,  quoique  la  loi  li'atlraction  des  états  mentaux  soit 
simple,  cependant,  quand  les  forces  attractives  d'un  certain 
nombre  d'états  mentaux  agissent  au  même  moment,  —  les 
uoes  agissant  d'accord,  le^  autres  étant  en  couflit,  —  il  de- 
-vientàpeuprèsimpossiblededétcrminer  le  résultat  spécifique. 
Et  comme,  dansl'ascenstun  d'un  ballon,  nous  rencontrons  un 
phénomène  qui  paratt  tout  à  fuit  en  désaccord  avec  la  loi  de 
la  gravitation,  quoique  étant  en  réalité  tout  à  fait  en  harmonie 
avec  elle  ,  de  même  il  peut  se  produire  des  changements  men- 
taux  qui,  tout  en  paraissant  diri.-ctemeDt  opposés  à  la  loi  de 
succession  psychique,  en  sont  néanmoins  l'accomplissemeul. 
Siicetéclaircissement  général  sur  quelques  petites  anoma- 
lies, on  joint  les  précédentes  interprétations  de  la  loi  considé- 
rée dans  ses  applications  principales,  on  ne  pourra  pas  plus 
longtemps  révoquer  en  doute  que  la  force  de  la  tendance  qu'a 
l'antécédent  d'un  changement  psychique  quelconque  à  être 
suivi  par  son  conséquent,  est  proportionnée  à  la  persistance  de 
l'union  entre  les  objets  externes  qu'ils  représentent.  C'est  une 
nécessité  à  priori,  et  c'est  une  généralisation  obtenue  à  poste- 
riori. Ce  n'est  qu'en  vertu  de  cette  loi  que  peut  avoir  lieu 
l'ajustement  des  relations  internes  aux  relations  externes, 
sans  lequel  la  vie  est  impossible  ;  et  ce  n'est  que  dans  l'hypo- 
thèse d'une  telle  loi  que  nous  pouvons  expliquer  ces  faits: 
que  les  relations  qui  sont  absolues  dans  le  milieu  environnant 
sont  absolues  en  nous;  que  les  relations  qui  sont  probables 
dans  le  milieu  environnant  sont  probables  en  nous  ;  que  les 
relations  qui  sont  fortuites  dans  le  milieu  environnant  sont 
fortuites  en  nous. 


CHAPITRE  III. 

DÉVELOPPEMENT  DE  l'iNTELLIGENCK. 

§  188.  La  loi  énoncée  dans  le  chapitre  précédent^  étant  la 
loi  de  rintelligence  in  abstracto^  —  la  loi  que  rintelllgence 
tend  à  remplir  d'une  manière  de  plus  en  plus  complète  à 
mesure  qu'elle  avance,  nous  avons  à  examiner  ensuite  les 
divers  modes  où  se  produit  le  plus  complet  accomplissemeDt 
de  cette  loi^  et  à  rechercher  s'il  y  a  quelque  cause  générale 
qui  en  produise  un  accomplissement  toujours  croissant. 

Nous  pouvons  noter  trois  manières  diverses  dont  le  progrès 
se  produit.  C'est  premièrement  —  un  accroissement  dans 
Vexactitude  avec  laquelle  les  tendances  internes  sont  propor- 
tionnées aux  persistances  externes.  C'est  secondement  —  un 
accroissement  du  nombre  des  cas  où  il  y  a  des  tendances 
internes  correspondant  aux  persistances  externes  (ces  cas 
d'ailleurs  étant  différents  en  espèces,  mais  égaux  en  de- 
grés sous  le  rapport  de  la  complexité).  C'est  troisièment  — 
un  accroissement  dans  la  complexité  des  états  de  conscience 
liés  ensemble,  correspondant  aux  complexités  liées  ensemble 
dans  le  milieu  [environnant.  L'organisme  est  placé  au  milieu 
d'une  infinité  de  relations  de  tout  ordre.  Il  commence 
par  ajuster  imparfaitement  son  action  à  un  petit  nombre 
d'entre  elles  et  aux  plus  simples.  Ajuster  son  action  plus 
exactement  à  ce  petit  nombre  de  relations  simples,  c'est  une 
forme  de  progrès.  Ajuster  son  action  à  un  nombre  de  plus  en 
plus  grand  de  ces  relations  si  simples,  est  une  autre  forme  de 
progros.  Ajuster  son  action  aux  degrés  successifs  des  relations 
les  plus  compliquées,  c'est  encore  une  autre  forme  de  progrès. 
Quelque  degré  que  l'organisme  atteigne,  il  aura  toujours  ou- 
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vertes  devaot  lui  ces  trois  marnes  manières  de  progresser  :  — 
perfectionner  les  correspondances  déjà  achevées;  achever 
d'autres  correspond  au  ce  s  d'un  ordre  plus  élevé,  chacune  de 
ces  manières  impliquant  un  nouvel  accomplissement  de  la  loi 
de  l'intelligence. 

Mais  maintenant,  quelles  sont  les  conditions  pour  ces 
diverses  espèces  de  progrès?  La  genèse  de  l'intelligence  est- 
elle  explicable  par  quelque  principe  général  et  unique  qui 
puisse  s'appliquer  en  même  temps  à  tous  ces  modes  de  pro- 
grès? Et,  s'il  en  est  ainsi,  quel  est  ce  principe  général? 

§  iS9.  Comme  dans  le  milieu  environnant  il  existe  des 
relations  de  persistance  de  toute  ?orle,  depuis  l'absolu  jus- 
qu'au fortuit,  il  s'ensuit  que,  dans  une  intelligence  où  se 
montre  quelque  degré  élevé  de  correspondance,  il  doit  j  avoir 
entre  les  états  de  conscience  des  connexions  dont  la  force 
aura  tous  les  degrés.  Comme  ce  n'est  qu'ainsi  qu'une  Intelli- 
gence élevée  est  possible,  c'est  manifestement  une  condition 
de  l'inlelligence  en  général  que  les  antécédents  et  consé- 
quents des  changements  psychiques  devront  admettre  entre 
eux  tous  les  degrés  de  cohésion.  Et  la  question  fondamentale 
il  résoudre  est  celle-ci  :  —  Comment  ces  divers  degrés  de 
cohésion  sont-ils  réglés? 

Relativement  à  cette  question,  il  semble  qu'il  n'y  a  que 
deux  hypothèses  possibles  et  dont  toutes  les  autres  hypo- 
thèses ne  peuvent  être  que  des  variétés.  D'une  part,  on  peut 
.-ifBrmer  que  la  force  de  la  tendance  qu'a  chaque  état  de  cons- 
cience particulier  à  ensuivre  un  autre  est  déterminée  d'avance 
par  un  créateur,  —  qu'il  y  a  -  harmonie  préétablie  »  entre  les 
relations  internes  et  externes.  D'autre  part,  on  peut  affir- 
mer que  la  force  de  la  tendance  qu'a  chaque  état  de  cons- 
cience  particulier  à  en  suivre  un  autre,  dépend  de  la  fré- 
quence avec  laquelle  tous  deux  ont  été  liés  dans  l'expérience, 
—  que  l'harmonie  entre  les  relations  internes  et  externes  naît 
de  ce  fait,  que  les  relations  externes  produisent  les  relations 
internes.  Examinons  brièvement  ces  deux  hypothèses. 
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La  raison  qu'on  donne  pour  la  première  comme  celle  qu'on 
donne  pour  toute  hypothèse  d'une  création  spéciale  en  géDé- 
ral^  c'est  que  certains  phénomènes  ne  peuvent  être  expliqués 
autrement.  On  attribue  à  cet  ajustement  une  genèse  surnatu- 
relle, parce  qu'aucune  genèse  naturelle  n'a  pu  être  trouvée. 
L'hypothèse  ne  repose  pas  sur  un  seul  fait.  Car  ces  faits  que 
Ton  peut  citer  en  sa  faveur  sont  simplement  des  faits  que  nous 
n'avons  pas  encore  trouvé  moyen  d'expliquer,  et  Texplicatioa 
qu'on  en  donne  en  les  attribuant  à  une  harmonie  préétablie 
est  simplement  une  manière  déguisée  d'avouer  qu'Us  sont 
inexplicables.  Une  autre  critique,  c'est  que  ceux  mêmes  qui 
s'appuient  sur  cette  théorie  n'osent  l'appliquer  au  delà  d'un 
petit  nombre  de  cas.  Ce  n'est  que  quand  les  connexions  entre 
les  états  psychiques  sont  absolues^  —  comme  dans  ce  qu'on 
appelle  les  formes  de  la  pensée  et  dans  les  instincts  congéni- 
taux, qu'ils  ont  recours  à  Tharmonie  préétablie.  Mais  il  faut, 
ou  ne  pas  suivre-Leibniz  ou  le  suivre  jusqu'au  bout.  Si  nous 
posons  que  l'ajustement  des  relations  internes  aux  relations 
externes  a  été  dans  quelques  cas  fixé  d'avance^  nous  devons 
pour  ôtre  conséquents  poser  que  dans  tous  les  cas  il  a  été  fixé 
d'avance.  Si  pour  correspondre  à  chaque  connexion  de  phé- 
nomènes absolument  persistante  dans  le  milieu  environnant, 
il  y  a  une  connexion  absolument  persistante  établie  entre  les 
états  de  conscience  d'une  manière  providentielle,  pourquoi  là 
où  la  connexion  externe  est  persistante  d'une  manière  presque 
absolue,  et  la  connexion  interne  persistante  à  proportion,  ne 
supposerait-on  pas  aussi  une  prévision  spéciale?  pourquoi  ne 
faudrait-il  pas  supposer  des  prévisions  spéciales  pour  tous  les 
degrés  infiniment  variés  de  persistance  ?  L'hypothèse^  si  on 
l'adopte  à  quelques  égards,  doit  l'être  pleinement.  Et  cepen- 
dant, on  décline  pour  diverses  raisons  incidentes  cette  adop- 
tion complète.  Elle  impliquerait  l'affirmation  d'une  nécessité 
rigoureuse  dans  toute  pensée  et  toute  action,  —  affirmation  à 
laquelle  sont  plus  opposés  que  tous  autres  ceux  qui  s'appuient 
sur  cette  hypothèse.  Elle  impliquerait  qu'à  la  naissance,  il  y 
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a  juste  un  aussi  grand  pouvoir  de  penser,  et  de  penser  cxac- 
tement,qu'à  toute  autre  période  subséquente.  Elle  impliquerait 
que  les  hommes  sont  égalemenl  habiles  à  l'égard  des  choses 
dont  ils  n'ont  aucune  oxpérience  qu'à  l'égard  de  celles  dont 
ils  ont  l'expérience.  Elle  nierait  complètement  ce  fait,  qu'une 
expérieDce  limitée  et  exceptionnelle  conduit  h  des  conclusions 
erronées.  Elle  nieraitcomplétementce  progrès  vers  lalumière 
qui  caractérise  le  développrmeut  humain.  En  un  mol,  non- 
seulement  elle  n'a  .uicun  fondement  dans  nos  cooaiiissuncea 
positives  des  phénomènes  mentaux,  mais  elle  nécessite  le  rejet 
de  toutes  les  connnis^sances  positives  que  nous  avons  acquises 
des  phénomènes  mentaux. 

Au  contraire,  les  preuves  en  faveur  de  la  seconde  hypothèse 
sont  frappantes.  La  multitude  des  faits  qu'on  cite  communé- 
ment pour  éclaircir  la  doctrine  de  l'association  des  idées  vient 
à  l'appui  de  cette  b)  potbèse.  Elle  est  eu  harmonie  avec  cette 
vérité  générale  que  de  l'ignorance  de  l'enfant  aux  connais- 
sances de  l'adulte,  la  marche  ascendante  se  fait  à  pas  lents. 
Toutes  les  théories  et  méthodes  d'éducation  la  prennent  pour 
accordée;  —  toutes  sont  basées  sur  cette  opinion  que  plus 
fréquemment  des  états  de  conscience  sont  habitués  à  se  suivre 
l'un  l'autre  dans  un  certain  ordre,  plus  forte  aussi  devient 
leur  tendance  à  se  suggérer  l'un  l'autre  dans  cet  ordre.  Les 
phénomènes  d'habitude  infiniment  variés  sont  autant  d'éclair* 
cissements  de  la  mihne  loi,  et  les  proverbes  :  —  «  La  pratique 
perfectionne  u  et  «  L'habitude  est  une  seconde  nature  n  nous 
montrent  combien  est  universelle  et  établie  depuis  longtemps 
la  conviction  qu'une  telle  loi  existe.  Nous  voyons  un  exemplo 
de  cette  loi  dans  ce  fait  que  des  hommes  qui,  ayant  été  dans 
des  situations  différentes,  ont  eu  des  expériences  différentes, 
généralisent  différemment,  et  dans  ce  fait  qu'une  connexion 
d'idées  erronée  s'établira  aussi  fermement  qu'une  connexion 
exacte,  si  la  relation  externe  à  laquelle  elle  répond  a  été  aussi 
souvent  répétée.  Elle  est  en  harmonie  avec  ces  vérités  fami- 
lières, que  les  phénomèues  qui  sont  tout  &  fait  sans  relations 


I 


448  SYNTHÈSE    SPÉCIALE. 

dans  notre  expérience,  nous  n'avons  aucune  tendance  à  les 
penser  ensemble;  que  là  où  un  certain  phénomène  s'est  pro- 
duit dans  notre  expérience  avec  beaucoup  de  relations,  nous 
pensons  qu'il  doit  de  même  se  reproduire  avec  ces  relations 
au  milieu  desquelles  il  s'est  le  plus  fréquemment  produit;  que 
là  où  nous  avons  eu  plusieurs  expériences  concordantes  d*une 
certaine  relation,  nous  avons  une  ferme  croyance  en  cette  re- 
lation ;  que  là  où  une  certaine  relation  a  été  journellement 
éprouvée  durant  notre  vie  entière  pour  ainsi  dire  sans  eicep- 
tion,  il  devient  extrêmement  difficile  pour  nous  de  la  conce- 
voir d'une  autre  manière,  —  de  rompre  la  connexion  entre  les 
états  de  conscience  qui  la  représentent;  et  que  là  où  une  re- 
lation a  été  perpétuellement  répétée  dans  notre  expérience 
avec  une  uniformité  absolue,  nous  sommes  tout  à  fait  im- 
propres à  en  concevoir  la  négation. 

Les  seuls  ordres  de  changements  psychiques  qui  ne  rentrent 
pas  évidemment  dans  cette  loi  sont  ceux  que  nous  classons 
sous  les  noms  de  réflexes  et  d'instinctifs,  —  ceux  qui  s'exé- 
cutent tout  aussi  bien  à  la  première  occasion  que  dans  la  suite, 
—  ceux  qui  paraissent  établis  antérieurement  à  toute  expé- 
rience. Mais  il  ne  manque  pas  de  faits  qui,  bien  interprétés, 
montrent  que  la  loi  s*étend  à  tous  ces  cas  eux-mêmes.  Quoi- 
qu'il soit  clair  que  ces  séquences  réflexes  et  instinctives  ne 
sont  pas  déterminées  par  les  expériences  de  l'organisme  tndî- 
viduel  qui  les  manifeste,  cependant  il  reste  encore  l'hypo- 
thèse qu'elles  sont  déterminées  par  les  expériences  de  la  race 
d'organismes  d'où  sort  l'organisme  individuel,  lesquels,  par 
une  répétition  infinie  dans  d'innombrables  générations  suc- 
cessives, ont  établi  ces  séquences  à  l'état  de  relations  orga- 
niques, et  tous  les  faits  qui  nous  sont  accessibles  viennent  à 
l'appui  de  cette  hypothèse.  La  transmission  héréditaire  qui  se 
montre  également  dans  toutes  les  plantes  que  nous  cultivons, 
dans  tous  les  animaux  que  nous  nourrissons  et  dans  la  race 
humaine,  ne  s'applique  pas  seulement  aux  particularités 
physiques,  mais  aussi  aux  particularités  psychiques.  Ce  n'est 
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pas  simplement  en  ce  qu'une  modificaliun  dans  la  forme  de 
la  constitution  produite  par  de  nouvelles  habitudes  de  vie,  est 
.léguée  aux  géaéralious  futures,  mais  en  ce  que  les  modifica- 
tions des  tendances  nerveuses  produites  par  ces  nouvelles 
habitudes  de  vie  sont  aussi  léguées,  et  si  les  nouvelles  babi- 
tudesdevie  deviennent  permanentes,  les  tendances  deviennent 
permanentes.  Ceci  est  vériGé  dans  tous  les  animaux  dont  nous 
avons  une  expérience  convenable,  depuis  l'bomme  jusqu'aux 
êtres  inférieurs.  Quoique,  dans  les  familles  d'une  société  ci- 
vilisée, les  changements  d'occupations  et  d'habitudes,  les 
croisements  par  mariages  de  familles  ayant  différentes  occu- 
pations et  habitudes,  rendent  très-confuse  l'évidence  de  la 
transmission  psychique,  il  suffit  de  considérerle  caractère  des 
peuples  chez  qui  ces  causes  perturbatrices  sont  vérifiables, 
pour  voir  distinctement  que  les  particularités  mentales  pro- 
duites par  l'habitude  deviennent  héréditaires.  Nous  savons 
qu'ilyadesracesguerriéres,  pacifiques,  nomades,  maritimes, 
adonnées  à  la  chasse,  au  commerce; —  des  races  qui  sont 
indépendantes  ou  esclaves,  actives  ou  paresseuses;  —  des 
races  qui  montrent  une  grande  variété  de  dispositions  ;  nous 
savons  que  beaucoup  d'entre  elles,  sinon  toutes,  ont  une  ori- 
gine commune,  d'où  l'on  ne  peut  révoquer  eu  doute  que  ces 
variétés  de  dispositions,  qui  ont  un  rapport  plus  ou  moins 
évident  avec  les  habitudes  de  vie,  se  sont  produites  et  affer- 
mies graduellement  dans  la  succession  des  générations  et  sont 
devenues  organiques.  C'est  dire  que  les  tendances  à  de  cer- 
taines combinaisons  de  changtiments  psychiques  sont  deve- 
nues organiques.  Chez  les  animaux  domestiques,  il  y  a  des 
faits  analogues  familiers  à  tous.  Non-seulement  la  forme  et  la 
constitution,  mais  les  habitudes  des  chevaux,  bœufs,  moutons, 
porcs,  volailles  sont  devenues  différentes  de  ce  qu'elles  étaient 
à  l'état  sauvage.  Chez  les  diflérentes  races  de  chiens  qui, 
comme  leurs  caractèn'S  spécifiques  le  prouvent,  dérivent 
toutes  d'une  même  souche,  nombreuses  sont  les  variétés  que 
la  manière  de  vivre  ét&blil  d'une  manière  permanente  dans  le 
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caractère  et  les  facultés  mentales,  et  ces  diverses  tendances  se 
manifestent  spontanément.  Un  jeune  chien  d'arrêt  indiquera 
une  compagnie  d'oiseaux,  la  première  fois  qu'il  est  Iftché  à 
travers  champs.  Ce  que  de  tels  exemples  impliquent,  c*est 
qu'il  y  a  pour  les  changements  psychiques  une  tendance  lé- 
guée à  entrer  dans  une  voie  spéciale  ' .  Dans  la  manière  d'agir 
des  animaux  non  apprivoisés,  nous  pouvons  de  même  re- 
cueillir quelques  faits  évidents  qui  impliquent  les  mêmes 
conclusions.  Les  oiseaux  des  contrées  habitées  sont  beaucoup 
plus  difficiles  à  approcher  que  ceux  des  contrées  inhabitées. 
Et  la  conclusion  manifeste  à  tirer,  c'est  que  Texpérience  con- 
tinuelle de  rhostilité  des  hommes  a  produit  sur  ceux-là  un 
effet  organique,  —  a  modifié  leurs  instincts,  —  a  modifié  les 
connexions  entre  leurs  états  psychiques  '. 

Ainsi  donc,  des  deux  hypothèses^  la  première  n*a  pour  elle 
aucune  évidence  positive,  tandis  que  la  seconde  a  pour  elle 
toute  l'évidence  positive  que  nous  pouvons  obtenir.  Que  les 
cohésions  internes  des  changements  psychiques  sont  préajas- 
tées  aux  persistances  externes  des  relations  qu'ils  représentent^ 

*  Si  V Origine  des  espèces,  de  M.  Darwin,  ayait  été  publiée  vnni  que  j'emieicril 
ce  paragraphe  Je  me  serais  sans  doute  exprimé  de  façon  à  reconnaître  la  aéteftiw 
naturelle  ou  artificielle  comme  un  facteur.  Je  préfère  ne  rien  changer  an  pamge 
que  quelques  mots  et  faire  cette  mention  dans  une  note.  Je  le  fais  m  pea  ponr  èfi- 
ter  toute  complication  dans  mon  exposition;  mais  surtout  parce  qaei  tOQt  en  pensut 
que  la  survivance  du  plus  apte  est  toujours  une  cause  coopérante,  je  erois  qne,  dan 
les  cas  comme  celui-ci,  ce  n'est  pas  la  cause  principale.  Voir  tor  ce  point  lea  Arw- 
dpes  de  biologie,  2  165. 

3  J'ai  été  un  peu  surpris  de  voir  un  critique  très-compétent  mettre  en  doute  eettt 
modification  des  instincts  chez  les  oiseaux,  et,  ne  me  rappelant  pas  sur  quelle  tnto* 
rite  j'avais  allégué  le  fait  (que  je  supposais  bien  connu),  je  ne  pouvait  me  justifier. 
Un  ami  américain  a  eu  depuis  la  bonté  de  me  procurer  cette  vérification  :  c'est  nie 
remarque  incidente  contenue  dans  une  lettre  du  capitaine  W.  Reynold,  appartCBast 
à  la  marine  des  États-Unis.  Cette  lettre  (dont  j*ai  l'original  sons  les  yeux)-  est  écrite 
de  Tile  de  Brook,  que  le  capitaine  Reynold  décrit  comme  un  petit  nid  de  sable  ai 
milieu  de  l'immense  Pacifique.  Après  avoir  donné  quelques  détails  sur  eette  Ik 
inhabitée,  il  dit  :  ((  Les  oiseaux  ne  voulaient  pas  se  tirer  de  notre  chemin  qeaitf 
nous  abordions  ;  mais  ils  nous  présentaient  le  combat,  et  il  a  fallu  les  ebafscr  à 
coups  de  bâton.  Durant  cette  mêlée,  les  oiseaux  des  tropiques  ont  perdu  les  plnaei 
de  leur  queue,  qu'on  leur  arrachait  comme  on  arracherait  des  brins  d*herbe  ea  *t 
promenant  dans  un  champ.  » 
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c'est  là  une  supposition  qui,  en  la  prenant  dans  son  sens  large, 
implique  tant  et  de  si  grandes  absurdités,  qu'on  n'ose  l'é- 
tendre au  delà  d'un  nombre  limité  de  cas.  Que  cette  supposi- 
tion soit  Traie,  dans  ce  nombre  limité  de  caSj  c'est  là  une  as- 
sertion qui  n'a  pas  même  pour  elle  la  moindre  évidence 
directe,  tu  que  dans  la  création  d'un  organisme,  la  connais- 
sauce  d'un  préajustement  n'est  possible  que  pour  le  temps  i 
présent.  Là  où  les  kits  sont  accessibles,  l'bypotbèse  est  si  I 
complètement  insoutenable  que  nul  ne  l'accepte,  et  là  où 
l'hypothèse  est  acceptée,  les  faits  sont  et  seront  toujours  inac- 
cessibles. D'un  autre  côté,  la  supposition  que  les  cohésions 
internes  sont  ajustées  aux  persistances  externes,  par  une  expé- 
rience accumulée  de  ces  persistances  externes,  est  en  harmo- 
nie aTec  toutes  nos  connaissances  positives  des  phénomènes 
mentaux.  Quoique  l'hypothèse  expérimentale  semble  faire 
défaut  pour  tout  ce  qui  concerue  l'action  réflexe  et  l'instinct, 
il  faut  se  rappeler  que  ce  défaut  apparent  ne  se  produit  que  là 
seulement  où  les  faits  manquent,  et  qu'eu  tant  que  les  faits 
sont  accessibles,  ils  mènent  à  cette  conclusion  que  même  les 
connexions  psychiques  qui  sont  automatiques  résultent  d'un 
enregistrement  d'expériences  continué  pendant  des  généra- 
tions sans  nombre. 

£n  un  mot,  Toici  en  quoi  le  cas  consiste  :  on  reconnaît  qiM 
tous  les  rapports  psychiques,  sauf  ceux  qui  sont  absolument 
indissolubles,  sont  déterminés  par  l'expérience.  Onadmetque 
leurs  divers  degrés  de  force  doivent  être,  toutes  cboseségales, 
proportionnés  à  la  multiplicité  des  expériences.  C'est  un  co- 
rollaire inévitable  qu'une  inanité  d'expériences  produira  une 
relation  psychique  absolument  indissoluble.  Quoique  une 
telle  infinité  d'expériences  ne  puisse  être  reçue  par  un  seul 
individu,  du  moins  elle  peut  être  éprouvée  par  l'innombre- 
ble  succession  des  individus  formant  une  race.  Et  si  nous  en 
induisons  que  la  transmission  des  tendances  produites  dans 
le  système  nerveux  est  une  loi  générale,  nous  pouvons  con- 
clure que  toutes  les  relations  psychiques  quelconques,  de 
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rabsolument  indissoluble  au  fortuit,  sont  produites  par  Vex- 
périence  des  relations  externes  corespondantes,  et  sont  par  là 
même  mises  en  harmonie  avec  elles. 

En  interprétant  ainsi  les  faits,  Tinférence  c*e8t  que  le  déve- 
loppement de  rintelligence  en  général»  comme  son  dévelop- 
pement dans  chaque  individu,  dépend  de  cette  seule  loi  :  que 
lorsque  deux  états  psychiques  se  produisent  en  successioD 
immédiate,  un  effet  est  produit,  tel  que  si  le  premier  se  repro- 
duit subséquemment,  il  y  a  une  certaine  tendance  du  second 
à  le  suivre. 

§  190.  De  cette  loi,  si  elle  est  vraie,  on  doit  pouvoir  déduire 
tous  les  phénomènes  du  développement  de  Tintelligence  du 
plus  bas  degré  au  plus  haut.  Examinons  d'abord  jusqu'à  quel 
point  les  principales  déductions  correspondent  aux  princi- 
paux faits. 

Si  la  tendance  que  des  états  psychiques  ont  à  se  suivre  Ynn 
l'autre  résulte  de  ce  qu'ils  se  sont  suivis  l'un  l'autre  précédem- 
ment; si  chaque  nouvelle  succession  dans  le  même  ordre  ne  fait 
qu'accroître  cette  tendance^  et  si  les  successions  répétées  dans  cet 
ordre  sont  la  conséquence  d'expériences  répétées  des  relations 
externes  correspondantes,  il  s'ensuit  que,  dans  un  organisme 
quelconque,  les  relations  psychiques  doivent  se  mettre  en 
correspondance  avec  la  classe  particulière  des  relations  envi- 
ronnantes qui  sont  le  plus  en  contact.  Le  milieu  environnant 
en  général  est  infini.  Le  milieu  environnant  de  chaque  ordre 
d'animal  est  en  fait  plus  ou  moins  limité.  Et  chaque  ordre 
d'animal  a  un  milieu  environnant  qui,  étant  d'ailleurs 
limité^  est  en  fait  plus  ou  moins  spécial.  La  loi  implique  donc 
que  les  relations  psychiques  exhibées  par  chaque  ordre  d'a- 
nimal seront  celles  qui  sont  le  plus  fréquemment  répétées 
dans  le  cours  de  son  expérience.  Et  nous  savons  que  c'est 
là  ce  qui  arrive  en  fait. 

Si  l'on  examine  le  règne  animal  en  générai,  les  premières 
relations  physiques  qui  s'établissent,  doivent  être  celles  qui 
répondent  aux  relations  environnantes  de  l'espèce  la  plus 
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simple  et  les  plus  marquées.  Le  polype  stationriaire,  avec  ses 
teotacules  étendus,  se  coDtracte  si  on  le  touche.  Maintenant, 
un  être  qui  n'est  pas  doué  de  locomotion  ne  peut  être  toucbé 
que  par  quelque  chose  qui  se  meut.  Et  cette  relation  univer- 
selle entre  un  cboc  et  un  cojps  qui  se  meut  est  une  des 
premières  qui  s'établissent.  Quand  une  ombre  traverse  un 
œil  rudimentairE' ,  elle  est  suivie  de  mouvement  dans  l'être 
qui  possède  cet  œil  ;  la  relation  interne  eutre  l'impressioD 
et  le  mouvement  correspond  à  la  relation  existant  entre  une 
opacité  qui  passe  et  une  solidité  qui  passe  dans  le  milieu  en- 
vironnant, et  c'est  là  une  des  relations  les  plus  générales. 
Divers  autres  cas  analogues  se  présenteront  d'eux-mêmes  à  la 
pensée. 

Dans  le  progrès  de  la  vie  et  de  l'individu,  l'ajustement  des 
tendances  internes  aux  persistances  externes  commence  avec 
le  simple  pour  s'avancer  vers  ce  qui  est  de  plus  en  plus  com- 
plexe, vu  qu'au  dedans  comme  au  dehors,  les  relations  com- 
plexes sont  composées  de  relations  simples  et  ne  peuvent  être 
établies  avant  que  les  relations  simples  l'aient  été.  Après 
que  quelque  reblion  persistante  entre  A  et  B  dans  le  milieu 
environnaut  a,  par  plusieurs  expériences  accumulées,  engen- 
dré une  relation  peisistante  entre  les  états  psychiques  a  et 6, 
et  après  que  quelque  autre  relation  externe  persistante  entre 
G  et  D  a  engendré  de  même  une  relation  interne  persistante 
entrée  et  d,  alors  si,  dans  le  milieu  environnant,  il  existe 
quelque  relation  entre  les  relations  A,  B  et  C,  D,  il  devient 
possible,  parla  répiUilion  des  expériences,  d'engendrer  dans 
l'organisme  une  relation  entre  a,  b  et  c,  d.  Mais  il  est  mani- 
festement impossible  que  cela  se  fasse  jusqu'à  ce  que  les  rela- 
tions de  a  àl>  et  derà  fiaient  été  elles-mêmes  produites.  Cette 
déduction,  nous  le  voyons,  est  en  complète  harmonie  avec 
tes  faits,  aussi  bien  dans  l'évolution  individuelle  que  dans 
l'évolution  générale, 

De  plus,  nous  devons  inférer  que  la  seule  chose  re- 
quise, pour  qu'il  s'établisse  une  nouvelle  relation  interne  re- 
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tion  transmise  par  un  nerf  centripète  à  quelque  centre  ioteme 
de  communication,  de  là  est  réfléchie  par  un  nerf  centrifuge 
à  l'agent  contractile.  Dans  cette  forme  très-simple  d*action 
psychique,  nous  voyons  une  relation  interne  particulière 
ajustée  à  une  relation  externe  particulière.  Si  Tun  des  nom- 
breux suceurs  du  bras  de  la  sèche  est  séparé  du  reste  du  corps, 
il  s'attachera,  sous  Tinfluence  de  son  propre  ganglion  indé- 
pendant, à  une  substance  placée  en  contact  avec  lui  :  —  la 
relation  établie  ou  organisée  entre  les  changements  tactiles  et 
musculaires  dans  le  suceur^  est  parallèle  à  la  relation  uniforme 
entre  la  résistance  et  l'étendue  dans  le  milieu  environnant;  — 
la  cohésion  interne  des  états  psychiques  est  aussi  absolument 
persistante  que  l'est  la  relation  externe  entre  les  attributs.  Et 
si  nous  nous  rappelons  que,  dans  les  actions  journalières  de 
l'animal,  cette  relation  interne  a  été  perpétuellement  répétée 
en  correspondance  avec  la  relation  externe ,  nous  voyons 
comment  l'organisation  de  cette  relation  dans  l'espèce  ré- 
pond à  rinânité  des  expériences  de  cette  sorte  éprouvées  par 
l'espèce. 

§  192.  L'action  réflexe  étant  la  forme  la  plus  inférieure  de 
la  vie  psychique,  cela  même  implique  qu'elle  est  la  forme  la 
plus  proche  de  la  vie  physique,  —  celle  dans  laquelle  nous 
voyons  commencer  la  différence  entre  la  vie  psychique  et  la 
vie  physique.  Cette  vérité  peut  être  aperçue  de  plusieurs 
points  de  vue  différents. 

Il  a  été  établi  qu'en  toute  probabilité,  la  contaction  qui 
s'opère  dans  les  organismes  d'animaux  inférieurs,  lorsqu'ils 
sont  touchés  ou  excités  d'une  autre  manière,  est  le  résultat 
d'un  accroissement  d'actions  vitales  que  le  stimulus  produit 
dans  les  tissus  adjacents;  et  quoique  l'une  de  ces  contractions 
réflexes,  comme  celle  du  suceur  d'un  céphalopode,  s'exécute 
d*une  manière  différente  et  beaucoup  plus  compliquée^  ce- 
pendant cette  action,  considérée  dans  sa  généralité,  ne  pré- 
sente pas  assez  de  différence  pour  pouvoir  être  proprement 
transférée  danc  une  catégorie  plus  haute.  On  considère- 
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ait,  en  général,  que  c'est  faire  un  mauvais  usage  des  mots 
ue  de  qualifier  cette  action  de  psychique.  Et  quoique,  en 
BDt  qu'elle  app^irtient  k  l'ordre  des  changements  vitaux,  qu'à 
Eur  plus  haut  degré  de  complexité  nous  jugeons  dignes 
Titre  appelés  psychiques,  ou  puisse  considérer  comme  néces- 
aire  de  la  classer  comme  psychique,  cependant  il  faut  ad- 
aettre  qu'incontestablement,  par  sa  position,  elle  est  destinée 
1  former  une  transition. 

De  plus,  on  peut  remarquer  que  chez  les  animaux  dont  l'or- 
;aoisation  est  élevée,  la  vie  physique  elle-même  est  réglée 
)ar  l'actioa  réflexe.  Ces  mouvements  rhythmiques  du  canal 
limentaire  qui  suivent  l'introduction  de  la  nourriture  sont 
l'origine  réflexes  :  comme  le  sont  aussi,  sans  doute,  ces 
ctions  internes  par  lesquelles,  sous  l'influence  du  même  sti- 
tuJu»,  les  fluides  digestifs  sont  élaborés  et  expulsés.  De  plus, 
>s  divers  viscères  accompiissant  chacun  leurs  fonctions  dis- 
ncles,  il  faut  qu'il  y  ait  accord  entre  leurs  activités  relatives; 
-  il  faut  qu'il  y  ail  harmonie  entre  les  divers  processus 
ont  le  maintien  constitue  la  vie  physique,  et  l'équilibre  né- 
îiisaire  de  ces  divers  organes  est  considéré  comme  dû  à 
action  réflexe.  La  présomption  pour  cette  conclusioD,  c'est 
uf  les  changemenis  dans  l'élat  de  chaque  viscère  sont  im- 
i-imés  aux  nerfs  qui  se  dirigent  vers  les  ganglions  du  grand 
ympathiquG,  d'où  ils  sont  réfléchis  dans  les  autres  viscères  ; 
t  ainsi  leurs  activités  respectives  sont  coordonnées. 

A  d'autres  égards,  nous  pouvons  voir  l'alliance  étroite  delà 
ie  physique  et  de  cette  vie  psychique  qui  commence  i  naître, 
oinme  on  l'a  montré  dans  un  précédent  chapitre,  la  vie  psy- 
hique  se  distingue  de  la  vie  physique  par  cette  propriété  : 
'est  que  ses  changements,  au  lieu  d'être  &  la  fois  simultanés 
t  successifs,  ne  sont  que  successifs;  mais,  comme  on  l'a 
lontré  aussi,  cette  propriété  n'apparaît  que  graduellement, 
t  ne  devient  marquée  que  quand  la  vie  psychique  devient 
levée.  Quant  aux  actions  réflexes  dans  lesquelles  se  ré- 
èle  la  naissance  de  la  vie  psychique,  elles  sont  i  peu 
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près,  autant  que  les  actions  purement  physiques,  caracté- 
risées par  la  simultanéité.  Un  grand  nombre  de  ces  change- 
ments psychiques  très-simples,  peuvent  se  produire  d*une 
manière  tout  à  fait  indépendante  dans  le  même  organisme  au 
même  moment.  Chacun  des  nombreux  pieds  du  centipède, 
sous  rinfluence  de  son  ganglion  propre,  reçoit  des  impres- 
sions et  accomplit  des  mouvements  qui  sont  complètement 
indépendants  de  tout  le  reste;  et  il  continue  à  en  être  ainsi 
après  que  Tanimal  a  été  coupé  en  deux.  Et  en  examinant 
l'ondulation  des  mouvements  qui  vont  d'un  bout  à  l'autre  de 
la  série  des  pieds,  on  observera  qu'à  chaque  moment,  chaque 
pied  est  à  une  phase  différente  de  son  mouvement  rhythmi- 
que ,  et  qu'ainsi  il  y  a  eu  même  temps,  dans  le  même  orga- 
nisme, un  grand  nombre  de  changements  semblables,  chacun 
à  un  degré  distinct  de  son  évolution. 

Ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  combien  ces  actions  réflexes 
sont  proches  de  la  vie  physique,  c'est  qu'elles  sont  incons- 
cientes. En  nous-mêmes,  il  se  produit  constamment  des  ac- 
tions réflexes  dont  nous  n'avons  nulle  connaissance  immé- 
diate ,  comme  celle  par  laquelle  le  foyer  de  chaque  œil  est 
ajusté  aux  distances,  et  celle  qui  produit  le  resserrement  de 
ri  ris  selon  la  quantité  de  lumière.  D'autres  actions  réflexes 
dont  nous  pouvons  prendre  une  connaissance  directe»  — 
comme  celle  de  la  respiration,  —  peuvent  s'opérer  sans  que 
nous  y  pensions.  Et  il  se  trouve  que  d'autres^  qui  sont  com- 
munément accompagnées  de  sensations,  —  comme  lorsqu  on 
éloigne  le  pied  d'un  objet  qui  le  chatouille,  —  se  produisent 
d'une  manière  plus  énergique  lorsque,  par  suite  de  quelque 
lésion  spinale,  la  sensation  a  été  entièrement  abolie.  11  est 
clair  donc  que,  dans  ces  organismes  où  l'on  n'aperçoit  que  des 
mouvements  réflexes,  ils  sont  tout  à  fait  inconscients.  Les 
rapides  mouvements  alternatifs  du  pied  d'un  myriapode  ou  de 
l'aile  d'une  mouche,  sont  aussi  purement  automatiques  que 
ceux  du  piston  d'une  machine  à  vapeur^  et  sont  sans  doute 
coordonnés  d'une  manière  analocrue  en  général.  Tout  comme, 
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dans  une  machine  à  vapeur,  l'arrivée  du  piston  à  un  certain 
point  produit  d'elle-mf  mo  l'ouverture  d'une  soupape  sen'ant 
à  introduire  la  vapeur  qui  chassera  le  piston  dans  une  direc- 
tion inverse  ,  de  môme,  dans  l'un  de  ces  organes  à  mouvement 
rhytbmique,  chaque  mouvement  se  termine  de  manière  à 
mettre  l'organe  dans  une  position  telle,  que  le  stimulus  qui 
détermine  le  mouvement  opposé  puisse  agir  sur  lui. 

Quoique,  &  tout  point  de  vue,  l'action  réflexe  apparaisse 
comme  une  espèce  de  changement  vital  Irès-peu  éloigné  des 
changements  purement  physiques,  qui  constituent  la  vie 
végétative,  cependant  on  peut  remarquer  que,  même  en  elle, 
nous  pouvons  apercevoir  l'accom plissement  des  conditions 
primordiales  de  la  conscience.  Il  a  été  montré,  à  la  fin  de 
l'analyse  spéciale  (§  100),  que  le  type  de  conscience  le  plus 
bas  que  l'on  puisse  concevoir,  —  celle  produite  par  l'alterna- 
Uon  de  deux  états,  —  implique  les  relations  qui  constituent 
les  formes  de  toute  pensée.  Et  une  allernalion  de  deux  états, 
telle  que  nous  l'avons  supposée  en  cet  endroit,  est  justement 
ce  qui  se  produit  dans  le  ganglion  lié  à  l'un  de  ces  organes  à 
mouvement  rhythmlque. 

§  193.  Partant  de  cette  forme  très-inférieure  de  l'action 
réflexe  où  une  simple  impression  produit  une  simple  cootrac-- 
tion,  un  progrès  graduel  se  produit,  qui  consiste  dans  la 
complexité  des  stimulus  el  des  actions  qui  en  résultent.  11  n'y 
a  pas  de  ligne  de  démarcation  exacte  entre  une  simple  con- 
traction et  une  combinaison  de  contractions.  Entre  l'excita- 
tion de  fibres  musculaires  séparées  et  l'excitation  de  fibres 
agrégées  en  faisceaux  déterminés,  la  transition  est  évidem- 
ment insensible.  De  I&  vient  que,  sous  le  nom  d'action  réflexe, 
sont  classés  des  cas  nombreux  où  un  groupe  entier  d'actions 
musculaires  résulte  d'une  seule  impression.  La  grenouille 
décapitée,  qui  sursaute  quand  un  de  ses  pieds  est  excité,  en 
fournit  un  exemple  frappant.  Il  serait  cependant  à  la  fois 
inutile  et  hors  de  propos  d'examiner  les  variétés  et  complica- 
tions de  l'action  réflexe  :  c'est  là  la  t&che  du  physiologiste 
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plutôt  que  du  psychologue.  Ici,  ce  qui  nous  regarde  simple- 
ment, c'est  de  noter  la  position  des  phénomènes  d'action 
réflexe  relativement  à  notre  argument  général. 

Nous  devons  remarquer  tout  d'abord  que  ces  chaDgements 
psychiques  très-simples  sont  ceux  qui  correspondent  aux  reb- 
tions  externes  qui  ne  sont  plus  spécialisées  qu*à  un  degré 
seulement,  que  les  relations  auxquelles  correspondent  les 
changements  physiques.  Tandis  que  les  fonctions  de  la  ne 
purement  végétative  sont  ajustées  par  rapport  aux  relations 
très-générales  qui  existent  avec  la  nourriture»  Toxygène,  la 
température,  Thumidité,  la  lumière,  qui  pénètrent  Ûbrement 
le  milieu  environnant,  les  fonctions  les  plus  basses  de  la  vie 
animale  sont  ajustées,  par  rapport  aux  relations  concernant 
les  corps  solides  contenus  dans  le  milieu  environnant,  comme 
les  relations  entre  la  tangibilité  et  la  solidité,  entre  le  mou- 
vement et  la  vie. 

En  même  temps  qu'entre  la  vie  physique  et  cette  forme 
très-inférieure  de  la  vie  psychique,  il  y  a  un  rapport  de  fin 
très-étroit^  nous  pouvons  remarquer,  comme  plus  baut^  que 
toutes  deux  sont  par  leur  nature  étroitement  unies,  non-seu- 
lement parce  que  toutes  deux  sont  inconscientes,  mais  parce 
que  toutes  deux  consistent  en  changements  qui  sont  à  la  fois 
simultanés  et  successifs. 

De  plus,  il  y  a  lieu  de  remarquer  que,  conformément  à  la 
loi  générale  de  Tintelligence,  nous  trouvons  dans  Tune  de  ces 
actions  réflexes  une  connexion  établie  entre  deux  états  psy- 
chiques correspondant  à  une  connexion  établie  entre  deux 
phénomènes  externes.  Non  que  cette  tendance  interne  soit 
proportionnée  exactement  à  la  persistance  externe  :  dans 
beaucoup  de  cas,  l'une  est  absolue  dans  Torganisme,  tandis 
que  l'autre  n'est  nullement  absolue  dans  le  milieu  environ- 
nant. Et  c'est  là  justement  ce  qu'il  faut  chercher  dans 
ces  manifestations  d'une  intelligence  naissante,  vu  que 
rajustement  des  tendances  internes  aux  persistances  ex- 
ternes est  la  loi  de  l'intelligence   in  abstractOy  et  qu'elle 
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De  peut  être  remplie  là  où  l'iatelligeiice  De  fait  que  fîom- 
meDcer. 

Enfin  nous  avons  à  noter  ce  fait  :  c'est  qu'il  se  trouve  que 
ces  états  psychiques  iDdissolublement  liés,  eiistentlàoù  il  y 
a  des  expériences  perpétuellement  répétées  des  relations  ex- 
ternes auxquelles  ils  correspondent. 


CHAPITRE  V. 


INSTINCT, 


§  194.  En  employant  ce  mot  non,  comme  le  fait  le  vul- 
gaire, pour  désigner  toutes  les  sortes  d'intelligences  autres  que 
celle  de  l'homme,  mais  en  le  restreignant  à  sa  signification 
propre,  rinstinct  peut  être  décrit  comme  une  action  réflexe 
composée.  Je  dis  décrit  plutôt  que  défini^  puisqu'on  ne  peut 
tirer  de  ligne  de  démarcation  entre  lui  et  raction  réflexe  am- 
ple. Comme  on  l'a  fait  remarquer  dans  la  dernière  sectioD, 
les  processus  dirigo-moteurs  qui  se  montrent  à  nous  Hang  Us 
actions  réflexes,  passent  par  degrés  du  simple  au  complexe  ; 
et  un  examen  rapide  des  faits  nous  montre  que  les  processus 
dirigo-moteurs  font  la  même  chose.  Néanmoins,  il  est  conTO- 
nable  de  distinguer  comme  un  ordre  supérieur  d'ajustemeuts 
nerveux  automatiques  ceux  où  des  excitations  complexes 
produisent  des  mouvements  complexes. 

Pour  qu*on  puisse  voir  clairement  la  validité  de  cette  dis- 
tinction entre  l'instinct  et  l'espèce  primitive  d'action  réflexe, 
prenons  des  exemples.  «  On  a  vu,  dit  Garpenter,  un  gobe- 
mouches,  aussitôt  après  sa  sortie  de  l'œuf,  attraper  avec  le  bec 
un  insecte,  —  action  qui  requiert  non-seulement  une  appré- 
ciation très-exacte  de  la  distance,  mais  le  pouvoir  de  régler 
d'une  manière  très-précise  les  mouvements  musculaires  selon 
cette  distance.  »  Cette  action  qui,  comme  les  circonstances  le 
prouvent  clairement,  est  purement  automatique,  implique 
nécessairement  la  combinaison  d'un  certain  nombre  de 
stimulus  distincts.  L'excitation  d'un  certain  groupe  des  fibies 
nerveuses  de  la  rétine  doit  être  l'un  d'eux  :  et  cette  excitation 
doit,  en  réalité,  être  un  stimulus  complexe,  vu  que  le  même 
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effet  n'étaot  pas  produit  par  la  projection  d'une  image  d'uue 
grandeur  quelconque  sur  la  rétine,  et  les  différents  effets 
résultant  de  la  projection  des  diiïérenles  images  sur  la  rétine 
devant  résulter  de  différences  dans  le  nombre  ou  la  combi- 
naison des  fibres  nerveuses  affectées,  le  stimulus  de  la  rétine 
doit  en  réalité  être  une  certaine  combinaison  de  stimulus.  Une 
autre  composante  nécessaire  du  stimulus  général  doit  être 
celle  qui  vient  des  muscles  par  lesquels  les  foyers  des  yeux 
sont  ajustés.  Une  autre  composante  encore  est  celle  qui 
vient  des  muscles  par  lesquels  les  aies  des  yeui  sont  di- 
rigés vers  un  point  spécial.  Sans  les  impressions  qui  vien- 
nent de  ces  deux  sortes  de  muscles,  il  serait  impossible  à  la 
tète  d'être  guidée  dans  la  bonne  direction,  et  au  bec  de  se 
fermer  au  bon  moment.  Ainsi  donc  cette  action  implique  l'exci- 
tation de  deux  groupes  de  nerfs  de  la  rétine,  deux  groupes  de 
nerfs  venant  des  muscles  qui  ajustent  les  foyers,  et  deux 
groupes  de  nerfs  venant  des  muscles  qui  meuvent  les  yeux  ; 
—  elle  implique  que  tous  ces  nerfs  sont  excités  simultané- 
ment d'une  manière  spéciale  et  à  un  degré  spécial,  et  que  celte 
coordination  spéciale  de  coDlraclious  musculaires  par  les- 
quelles la  mouche  est  prise  est  le  résultat  de  cette  coordi- 
nation spéciale  de  stimulus.  Nous  avons  en  nous-mêmes  des 
exemples  abondants  de  pareille  coordination  complexe,  résul- 
tant directement  d'un  stimulus  complexe.  Tous  nos  mouve- 
ments ordinaires,  quoiqu'ils  aient  leur  origine  dans  la  voli- 
tion,  se  produisent  d'une  manière  exactement  semblable  à 
celle  décrite.  Lorsque  nous  étendons  la  main  poursaisirun  objet 
placé  devant  nous,  nous  sommes  complètement  inconscients  de 
la  manière  particulière  dont  il  faut  ébranler  les  muscles  pour  y 
arriver.  Nous  voyons  l'objet,  nous  désirons  le  saisir,  et  pour 
répondre  à  notre  désir,  le  bras  s'étend  d'une  manière  parti- 
culière. Mais  si  les  divers  stimulus  nerveux  impliqués  dan» 
l'impression  visuelle  étaient  absents,  les  muscles  du  bras  ne 
pourraient  être  bien  dirigés.  C'est  dire  que  la  coordination 
spéciale  des  muscles  est  due  à  la  coordination  spéciale  des 
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sensations  reçues  par  l'œil  et  son  appareil  d'adaptation,  —  la 
volition  se  réduisant  simplement  à  mettre  en  mouvement  ces 
fonctions.  La  différence  entre  Tune  de  ces  actions  qui  nous 
sont  propres  et  celle  du  gobe-mouches  nouvellement  éclos 
consiste  en  ceci  :  c*est  que^  tandis  que  chez  nous  les  comU- 
naisons  d'impressions  et  de  mouvements  étant  presque  infini- 
ment variées  et  n'étant  répétées»  chacune  en  particulier, 
qu'avec  une  rareté  comparative,  elles  ne  sont  pas  nées  avec 
nous,  mais  se  sont  développées  dans  le  cours  de  nos  premières 
années,  —  chez  le  gobe-mouches^  dans  la  race  duquel  une 
combinaison  spéciale  est  perpétuellement  répétée  par  chaque 
individu  durant  sa  vie,  une  telle  combinaison  est  promp- 
tement  organisée. 

Mais  laissons  là  cette  comparaison,  qui  ne  servait  qa'i 
éclaircir  la  question,  et  considérons  en  eux-mêmes  des  cas 
tels  que  celui  du  jeune  gobe-mouches  :  il  est  hors  de  doute 
que  ce  mode  d'action  est  une  action  réflexe  composée.  Tandis 
que,  dans  l'action  réflexe  simple,  une  seule  impression  est 
suivie  par  une  seule  contraction  ;  tandis  que  dans  les  formes 
plus  développées  de  l'action  réflexe,  une  seule  impression  est 
suivie  d'une  combinaison  de  contractions,  dans  celle  que 
nous  distinguons  sous  le  nom  d'instinct,  une  combinai- 
son d'impressions  produit  une  combinaison  de  contractions, 
et  dans  la  forme  la  plus  élevée,  dans  l'instinct  le  plus  com- 
plexe, il  y  a  des  coordinations  qui  tendent  à  la  fois  à  diriger  et 
à  exécuter.  Examinons  cependant  les  faits  en  rapport  avec  les 
lois  générales  que  nous  déterminons. 

§  195.  L'instinct  est  évidemment  plus  éloigné  de  la  vie  pa- 
rement physique  que  la  simple  action  réflexe.  Tandis  que  l'ac- 
tion réflexe  simple  est  commune  et  aux  fonctions  internes  des 
viscères  et  aux  fonctions  externes  de  la  vie  animale,  Tinstioct 
proprement  dit  ne  Test  pas.  Les  reins,  le  poumon,  le  foie  n'ont 
pas  leurs  instincts  :  l'instinct  est  restreint  aux  actions  de 
l'appareil  nervoso-musculaire,  qui  est  l'agent  spécial  de  la 
vie  psychique. 
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Ensuite  les  actes  instinctifs  montrent  beaucoup  moios  de 
eimultanéité,  —  ils  sont  en  grande  partie  seulement  successifs. 
La  coordination  de  plusieurs  stimulus  en  un  stimulus  unique, 
implique  elle-même  la  diminutioD  des  diverses  actions  ner- 
veuses distinctes  qui  se  produisent  simultanément,  et  leur 
fusion  eu  une  certaine  fonction  complexe,  par  conséquent 
sérielle.  Quelesdivers  changements  nerveux,  coordonnés  entre 
eux,  qui  se  produisent  quand  le  gobe-moucbes  saisit  un 
insecte,  soient  considérés  comme  une  série  qui  traverse  son 
senaorium  sous  la  forme  d'une  succession  rapide,  ou  bien 
qu'on  les  considère  comme  réduits  à  deux  états  successifs  de 
son  sensorium,  il  esl  également  évident  que  les  changements 
du  sensorium  affectent  un  arrangement  linéaire  bien  plus 
déterminé  que  les  changements  qui  se  produisent  dans  tous 
les  ganglions  épars  du  centipède. 

De  plus,  il  n'est  pas  improbable  que,  dans  ses  formes  les 
plus  élevées,  l'instinct  est  accompagné  de  quelque  chose  qui 
se  rapproche  de  ce  que  nous  entendons  par  conscience.  Il  ne 
peut  y  avoir  coordination  de  plusieurs  slimulus,  sans  quelque 
centre  de  communication  qui  les  mette  tous  en  relation.  A. 
cause  de  sa  fonction  de  les  mettre  en  relation,  ce  centre  doit 
être  soumis  à  l'influence  de  chacun  d'eui  ;  —  il  doil  subir 
plusieurs  changements,  et  la  succession  rapide  de  change- 
ments dans  un  centre  sentant  constitue  la  matière  brute  de  la 
conscience.  Cela  implique  donc  qu'à  proportion  que  l'instinct 
se  développe,  il  naît  une  certaine  sorte  de  conscience. 

Enfln,  les  actes  instinclifs  sont  encore  plus  distincts  des 
actes  purement  physiques  en  ceci  :  c'est  qu'ils  répondent  à 
des  phénomènes  externes  plus  complexes  et  plus  spéciaux. 
Tandis  que  les  actions  [lurement  physiques  répondent  à  ces 
rapports  Irés-généraai  communs  au  milieu  environnant  con- 
sidéré comme  un  tout;  tandis  que  la  simple  action  réflexe 
répond  à  quelques-uns  des  rapports  Irès-généraus  communs 
aux  objets  individuels  qu'il  contient,  l'action  réflexe  composée 
que  nous  distinguuiiB  sous  le  nom  d'instinct,  répond  à  ces 
I.  30 


I 


466  SYNTHÈSE    SPÉCIALE. 

relations  plus  complexes  par  leîiqueUes  certains  ordres  d*objet8 
et  d'actions  sont  distingués  des  autres. 

Ainsi,  dans  les  phénomènes  d'instinct,  se  révèle  uDe  grande 
différence  entre  la  vie  psychique  et  la  vie  physique;  de  même 
dans  la  distinction  croissante  entre  le  système  végétatif  et  le 
système  animal,  dans  la  sérialité  croissante  des  changements 
dans  le  système  animal,  dans  la  production  qui  en  résuhe 
d'une  conscience  naissante,  et  dans  la  complexité  plus  haute 
des  relations  externes  auxquelles  les  relations  internes  sont 
ajustées,  ce  qui  finalement  est,  à  vrai  dire,  Tessence  du  pro- 
grès dont  les  autres  faits  ne  sont  que  Taccompagnement  né- 
cessaire. 

§  196.  Mais  considérons  comment,  par  des  expériences  ac- 
cumulées, les  actions  réflexes  composées  peuvent  sortir  des 
actions  réflexes  simples. 

Nous  pouvons  prendre,  comme  exemple  convenable, 
quelque  animal  aquatique  d'ordre  inférieur,  muni  d*yeuxru- 
dimentaires.  Comme  on  Ta  remarqué  précédemment,  des  yeux 
de  cette  espèce  n'étant  sensibles  qu'aux  très-forts  change- 
ments dans  la  quantité  der  lumière^  ne  peuvent  être  affectés 
par  les  corps  opaques  qui  se  meuvent  dans  l'eau  environnante 
que  si  ces  corps  s'approchent  assez  près  pour  toucher  presque 
la  surface.  C'est  alors  seulement  que  le  passage  de  tels  corps 
produit  des  changements  assez  marqués  pour  être  appréciés 
par  une  vision  naissante.  Mais  presque  toujours  les  corps  qui 
sont  portés  par  leur  mouvement  tout  près  de  l'organisme  se- 
ront;  par  leurs  mouvements  subséquents,  mis  en  contact  avec 
lui.  Ils  doivent  être  exceptionnels  les  cas  où  le  mouvement 
d'un  corps  externe  est  tel  qu'il  l'amène  tout  près,  mais  selon 
la  tangente  à  cette  partie  de  l'organisme  où  l'œil  rudimentaire 
est  placé,  de  sorte  qu'en  passant  il  soit  assez  proche  pour  tou- 
cher la  surface,  mais  pas  tout  à  fait.  Évidemment  donc,  dans 
ses  formes  primitives,  la  vue,  comme  on  l'a  dit,  n'est  guère 
plus  qu'un  toucher  anticipé  (§  142),  les  impressions  visuelles 
sont  ordinairement  suivies  d'impressions  tactiles.  Mais^  chez 
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tous  CCS  animaux,  les  impressions  tactiles  sont  habituellement 
suivies  de  contractions,  —  contractions  qui,  comme  od  l'a 
montré  ailleurs  (§  140),  sont  en  toute  probabilité  des  eîFets 
nécessaires  produits  par  un  désordre  mécanique  dans  l'activité 
vitale  ;  —  contracUons  qu'on  \oit  se  produire  dans  certaines 
plantes  sousl'influence  de  stimulus  semblables,  ce  qui  montre 
qu'elles  peuvent  être  produites  par  des  changements  dans  les 
fonctions  de  la  vie  purement  physique.  De  quelque  manière 
au  reste  qu'elles  en  résultent,  il  est  hors  de  doute  que,  des 
zoophytes  aux  êtres  plus  élevés,  le  toucher  et  la  contraction 
forment  une  séquence  habituelle  ;  et  de  là  résulte  que  dans  les 
êtres  chez  qui  la  vision  naissante  s'élftve  de  manière  à  être  un 
peu  plus  qu'un  toucher  anticipé,  il  se  produit  constamment 
cette  succession,  —  une  impression  visuelle,  une  impression 
tactile,  une  contraction.  Maintenant  le  développement  d'un 
système  nerVeux  est  l'accompagnement  nécessaire  de  cette 
spécialisation  qui  donne  naissance  aux  sens.  Avant  que  la 
sensibilité  générale  soit  localisée  à  un  certain  degré,  la  fonc- 
tion médiatrice  du  système  nerveux  ne  peut  exister,  et  il  ne 
peut  y  avoir  une  pareille  localisation  de  la  sensibilité,  sans 
qu'il  y  ait  là  aussi  une  certaine  conformation  des  nerfs.  Un 
commencement  du  sens  de  la  vue  implique  un  commence- 
ment de  communication  nerveuse.  El  dans  un  commence- 
ment de  communication  nerveuse  nous  pouvons  voir  le  pre- 
mier exemple  de  la  loi  du  développement  de  l'intelligence.  Si 
des  états  psychiques  [eu  prenant  ce  terme  dans  son  sens  le 
plus  large)  qui  se  suivent  constamment  l'un  l'autre  dans  un 
certain  ordre,  se  lient  de  plus  en  plus  étroitement  dans  ce 
même  ordre,  de  manière  même  à  pouvoir  devenir  insépa- 
rables, il  s'ensuit  que  si  dans  l'expérience  de  toute  une  race 
d'organismes,  une  impression  visuelle,  une  impression  tactile 
et  une  contraction  sont  continuellement  répétées  sous  cette 
forme  successive,  les  divers  clats  nerveux  produits  devien- 
dront si  solidement  liés  que  le  premier  no  pourra  être  pro- 
duit, sans  les  autres  qui  le  suivent  nécessairement,  —  l'im- 
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pression  visuelle  sera  iDstantanément  suivie  par  uoe  excitation 
uerveuse  comme  celle  qu'une  impression  tactile  produit^  et 
celle-ci  par  une  contraction.  Ainsi  il  se  produira  une  contrac- 
tion en  anticipation  du  toucher. 

Considérons  maintenant  ce  qui  doit  résulter  d'un  dévelop- 
pement ultérieur  de  la  vision.  Il  en  doit  résulter  à  la  fois  que 
les  mêmes  corps  seront  aperçus  à  une  plus  grande  distance,  et 
que  les  corps  plus  petits  seront  distingués  quand  ils  seront 
proches.  Les  uns  et  les  autres  produiront  des  obscurcissements 
faibles  en  comparaison  de  Tobscurcissement  complet  produit 
par  quelque  grand  corps  en  mouvement  qui  passe  assez  près 
de  ranimai  pour  affecter  sa  surface.  Mais  quand  ces  obscur- 
cissements commenceront,  tout  faibles  qu'ils  sont»  à  devenir 
appréciables,  ils  ne  seront  pas  comme  les  premiers  habituel- 
lement suivis  de  fortes  impressions  tactiles  et  de  contractions 
subséquentes.  Car  si  Tobscurcissement  est  produit  par  un 
grand  objet,  passante  quelque  distance,  il  n'y  aura  probable- 
ment pas  de  collision,  —  pas  du  tout  d'impression  tactile. 
S'il  est  produit  par  un  petit  objet  qui  est  proche,  la  collision 
qui  suit  sera  comparativement  légère,  —  assez  légère  pour  ne 
pas  amener  de  forte  contraction,  mais  suffisante  pour  produire 
un  commencement  de  tension  dans  l'appareil  musculaire,  — 
tension  telle  qu'on  en  voit  dans  l'animal  qui  va  saisir  sa  proie. 
Ce  n'est  pas  du  tout  là  une  hypothèse.  C'est  un  fait  établi  que, 
chez  les  animaux  en  général,  y  compris  l'homme,  une  sensa- 
tion ou  une  excitation  nerveuse  qui,  si  elle  est  légère,  éveille 
simplement  l'attention  et  produit  quelque  légère  action  mus- 
culaire, causera,  si  elle  devient  intense^  des  contractions  con- 
vulsives  des  muscles  en  général.  C'est  donc  une  déduction 
tirée  d'une  loi  bien  établie  du  système  nervoso-musculaire, 
que  l'animal  qui  possède  cet  appareil  de  vision  un  peu  perfec- 
tionné aura,  par  un  obscurcissement  partiel  de  la  lumière, 
ses  muscles  mis  en  état  de  tension  partielle,  —  état  qui  leur 
permet,  soit  de  saisir  un  petit  animal,  si  l'obscurcissement 
partiel  est  causé  par  la  collision  imminente  de  ce  petit  être, 
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soit  de  rentrer  dans^a  coquille  ou  de  produire  des  mouve- 
TDCDts  coDTulsifs  pour  échapper,  si  l'obscurcissement  plus 
fort  est  causé  par  l'approche  A'ua  grand  animal.  Ainsi  même 
ce  simple  progrès  implique  que,  dans  la  correspondance  des 
relations  internes  et  des  relations  externes,  il  y  aura  un  peu 
plus  de  spécialité  et  de  complexité. 

Supposons  maintouiint  qu'au  lieu  d'f-tre  stationnaire,  l'a- 
nimal est  un  de  ceux  qui  se  meuvent  habituellement  dans  l'eau, 
supposons  aussi  un  développement  un  peu  plus  complet  de  la 
vision,  —  développement  qui  consiste  dans  un  agrandisse- 
ment de  la  rétine,  el  dans  sa  subdivision  en  agents  sensitifs 
distincts,  de  telle  tiH'ou  que  ses  différentes  parties  puissent 
être  affectées  d'une  manière  indépendante.  Dans  un  tel  ani- 
ma!, les  yeux  sont  sujets  aux  fréquents  changements  d'im- 
pression produits  par  les  objets  au  milieu  desquels  il  nage. 
Ces  impressions  tombfînt  sur  différentes  parties  de  sa  rétine 
selon  les  positions  dtis  objets  qui  les  causent.  Ceux  qui  sont 
sur  le  cAté  de  l'animil  ou  n'affectenl.  qu'une  seule  rétine  ou 
aiTcctent  l'une  plus  que  l'autre.  Ceux  qui  sont  au-dessus  pro- 
jettent leurs  images  dans  la  partie  inférieure  des  rétines.  Ceux 
qui  sont  au-dessous,  s'ils  sont  visibles,  les  projettent  dans  la 
partie  supérieure.  Ccprndant,  de  toutes  les  impressions  ainsi 
produites,  peu,  si  mi^me  il  y  en  a,  sont  directement  suivies  de 
quelque  impression  tactile,  le  mouvement  de  l'atlimat  pour 
avancer  l'emporte  loin  des  objets  qui  les  produisent.  Seule- 
ment, quand  ces  impressions  latérales  causées  parles  objets 
en  mouvement  sont  très  fortes,  —  quand  ce  sont  des  impres- 
sions produites  par  de  grands  animaux,  alors  seulement  il  en 
résultera  une  excitation  de  la  faculté  motrice.  Les  impressions 
latérales  qui  sont  faibles  n'étant  pas  habituellement  suivies 
d'impressions  tactiles,  n'auront  pas  pour  effet  rie  produire  ces 
actions.  Itlais  remarquons  maintenant  qu'il  y  a  certaines  im- 
pressions visuelles  qui,  quoique  n'étant  pas  fortes,  sont  cons- 
tamment suivies  d'impressions  tactiles,  et  qui  sont  d'une  es- 
pèce particulière,  ces  impressions,  par  exemple,  qui  sont  faites 
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par  de  petits  objets  vus  en  face.  Lorsque,  peodant  qu'il  traverse 
Teau,  certaines  parties  des  deux  rétines  de  Tanimal  reçoivent 
simultanément  des  impressions  d'une  force  médiocre,  il  arrive 
en  général  qu'immédiatement  après,  la  tête  et  les  organes 
tactiles  sont  mis  en  contact  avec  quelque  petit  corps  qui  peut 
servir  de  nourriture.  Une  impression  visuelle  d'une  espèce 
spéciale  est  habituellement  suivie  d'une  impression  tactile 
dans  les  organes  de  la  préhension^  et  par  conséquent  de 
toutes  ces  actions  musculaires  que  fait  nattre  la  présentation 
de  la  nourriture  aux  organes  de  la  préhension.  Dans  la  natore 
cette  séquence  se  produit  sans  cesse.  L'excitation  d'un  groupe 
particulier  de  nerfs  de  la  rétine,  l'excitation  des  nerfs  des  or- 
ganes de  préhension,  et  l'excitation  d'un  ensemble  spécial  de 
muscles,  deviennent  nécessairement  une  succession  bien  éta* 
blie.  Dans  l'expérience  dt^  l'animal^  ces  trois  états  psychiques 
sont  habituellement  liés,  et  doivent,  par  leur  répétition  dans 
des  générations  sans  nombre,  se  lier  si  bien  que  Timpression 
spéciale  de  la  vue  appellera  directement  les  actions  muscu- 
laires par  lesquelles  la  proie  est  saisie.  Et  même  la  vue  d'un 
petit  objet  en  face  pourra  mettre  en  jeu  les  divers  mouvements 
requis  pour  capturer  la  proie. 

Ici  donc  nous  avons  l'une  des  plus  simples  formes  d'ins- 
tinct qui,  par  ses  conditions  essentielles,  doit  nécessairement 
être  établie  par  une  accumulation  d'expériences.  Qu'il  soit 
accordé  que  chez  tous  les  animaux,  comme  chez  nous,  la  loi 
est  et  a  toujours  été  que,  plus  fréquemment  des  états  psy- 
chiques se  produisent  dans  un  certain  ordre,  plus  forte 
devient  leur  tendance  à  se  lier  dans  cet  ordre,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  ils  deviennent  inséparables  ;  qu'il  soit  accordé  que 
cette  tendance  est  héritée,  quoique  à  un  degré  très-faible,  de 
sorte  que^  si  les  expériences  restent  les  mêmes,  chaque  géné- 
ration successive  lègue  une  tendance  quelque  peu  augmen- 
tée, et  il  en  résulte  que,  dans  le  cas  comme  celui  qui  pré- 
cède, il  doit  s'établir  une  connexion  automatique  d'actions 
nerveuses,  correspondant  aux  relations  externes  perpétuelle- 
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ment  expérimentées.  Si,  par  suite  d'un  changement  quelcon- 
que dans  le  milieu  environoanl  d'une  espèce,  les  membres 
des  individus  sont  fréquemment  mis  en  contact  avec  une  rela- 
tion nouvelle  ;  si  l'organisation  de  l'espèce  est  assez  déve- 
loppée pour  pouvoir  être  aQectée  par  les  termes  de  cette 
nouvelle  relation  dans  une  étroite  succession,  alors  il  se 
formera  graduellement  une  relation  interne,  correspondant 
à  cette  nouvelle  relation  externe,  et  finalement  elle  deviendra 
organique.  Les  relations  organisées  existant  par  avance  dans 
l'espèce,  recevront  une  nouvelle  complication,  grâce  à  cette 
relation  amenée  par  surcroît.  Comme  dans  le  cas  décrit  oïl 
l'excitation  simultanée  de  deux  groupes  de  fibres  nerveuses 
partant  de  parties  ï;péciales  des  deux  rétines  est  le  stimulus, 
une  action  réflexe  composée  naîtra  des  actions  réfieies  sim- 
ples. A  une  relation  externe  d'un  degré  plus  complexe 
qu'auparavant,  correspondra  une  relation  interne  d'un  degré 
plus  complexe  qu'auparavant.  Et  ainsi  de  suite  pour  tous  les 
degrés  subséquents  de  progrès. 

D'ailleurs,  il  ne  faut  voir  là,  en  général,  rien  de  plus  qu'une 
indication  grossière  du  la  manière  dont  les  priocipeâigéaérauiL 
qui  ont  été  énoncés  expliquent  le  développement  des  instincts. 
La  loi  abstraite  de  l'intelligence  étant  que  ta  force  des  cohé- 
sions internes  entre  les  états  psychiques,  doit  être  propor- 
tionnée à  la  persistance  des  relations  externes  auxquelles  ils 
correspondent  ;  et  le  développement  de  l'intelligence  en 
conrurmité  à  cette  loi  étant,  dans  tous  les  cas  dont  nous  avons 
une  conoaissancc  positive,  assuré  par  ce  principe  unique  et 
simple,  que  les  relations  externes  produisent  les  relations 
internes,  et  rendent  ces  relations  fortes  &  proportion  de  leur 
propre  persistance,  il  était  nécessaire  de  chercher  si  rintelli- 
geuce.sur  la  geiièsi>  de  laquelle  nous  n'avons  aucune  connais- 
sance positive,  a  une  semblable  origine.  Et  tout  ce  qu'on  s'est 
proposé  de  montrer  plus  haut,  c'est  qu'en  partant  des  condi- 
tions d'un  cas  et  en  raisonnant  déductivement,  on  voit  que  le 
m<'n)r~  principe  simple  et  unique  est  sufQsant  pour  rendre 
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compte  des  faits,  ou  plutôt  d'un  groupe  de  faits.  Il  sera  tou- 
jours impossible  de  retracer  le  développement  actuel  des 
instincts  dans  leurs  variétés  et  leurs  complications  infinies. 
Les  data  sont  inaccessibles,  et  fussent-ils  accessibles,  on  ne 
pourrait  les  saisir  d'une  manière  adéquate.  Tout  ce  qui  pré- 
cède doit  être  considéré  simplement  comme  une  esquissse  du 
mode  probable  de  développement. 

§  197.  Et  maintenant  considérons  quels  doivent  être  les 
résultats  ultérieurs  de  ce  mode  de  développement.  Prenant 
quelqu'une  de  ces  fonctions  étudiées  plus  haut,  et  la  considé- 
rant comme  celle  d'où  sortent  les  instincts,  en  général,  en  se 
développant,  cherchons  quel  doit  être  le  caractère  général  de 
révolution  considérée  dans  son  ensemble,  et  examinons  jus- 
qu'à quel  point  tout  cela  s'accorde  avec  les  instincts  actuels. 

La  progression  des  instincts  les  plus  bas  aux  plus  élevés, 
est  partout  une  progression  qui  tend  vers  une  spécialité  et 
une  complexité  plus  grande  de  correspondance.  La  contraction 
simple  manifestée  par  un  animal  ayant  un  œil  rudimentaire, 
quand  un  objet  opaque  passe  subitement  devant  cet  œil,  est 
une  correspondance  plus  générale  et  plus  simple  que  celle 
témoignée  par  l'animal  qui  happe  la  proie  passant  devant 
lui.  Dans  le  premier  cas,  l'effet  est  produit,  quelle  que  soit  la 
position  relative  de  l'objet,  pourvu  que  l'obscurcissement  soit 
considérable  ;  dans  le  second,  il  est  produit  seulement  quand 
l'objet  est  juste  en  face.  A  la  relation  externe  entre  une  opa- 
cité qui  se  meut  et  un  corps  solide  vivant,  est  ajoutée  mainte- 
nant une  relation  de  position  ;  et  non-seulement  une  relation 
de  position,  mais  une  de  grandeur,  vu  que  l'effet  varie  selon 
que  l'objet  qui  se  présente  est  grand  ou  petit  :  c'est-à-dire 
qu'extérieurement  le  phénomène  perçu  consiste  en  un  groupe 
coordonné  de  relations,  et  qu'intérieurement  il  y  a  un  groupe 
coordonné  de  changements,  —  non  une  simple  impression  et 
un  simple  mouvement,  mais  au  moins  une  couple  d'impres- 
sions et  une  complication  considérable  de  mouvements.  La 
correspondance  est  également  plus  complexe  et  plus  spéciale. 
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MainteDant,  il  est  démontrable  à  prion  que  l'évolution 
le  l'intelligence  par  la  multiplicité  des  expériences,  doit  né- 
essairemenl  suivre  cet  ordre.  N'y  en  eût-il  pas  d'autres 
ireuves,  c'en  serait  une  bien  suffisante  que  celle-ci  :  c'estque, 
lans  le  milieu  environnant,  les  phénomènes  qui  sont  les  plus 
omplexes  et  les  plus  spéciaux  étant  les  moins  fréquents, 
lous  ne  pouvons  jamais  en  avoir  des  expériences  aussi  nom- 
ireuses  que  celles  des  phénomènes  simples  et  plus  généraux, 
lans  l'expérience  journalière  de  tout  organisme,  la  relation 
ntre  une  obscurité  qui  passe  et  un  corps  vivant,  est  plus 
[énérale  que  la  relation  entre  un  degré  d'obscurcissement 
:|  le  dnnger,  ou  enlre  un  autre  degré  d'obenrcissement  et  la 
lourriture  ;  et  chacune  do  ces  relations  est  plus  générale  que 
a  relation  entre  la  graii'leur  et  la  forme  particulières  d'im- 
ircssions  visuelles  et  une  classe  particulière  d'objets;  et  cette 
elalion  est  plus  générale  que  celle  entro  la  grandeur,  la 
orme  et  la  couleur  d'impressions  visuelles  et  une  certaine 
ispèce  dans  cette  classe  ;  et  celle-ci  est  elle-môme  plus  géné- 
ale  que  les  impressions  réunies  de  forme,  6e  grandeur,  de 
■ouleur  et  de  mouvements  produits  par  un  individu  d'une 
elle  espèce  qui  adopte  un  mode  particulier  de  défense.  Et 
■nmme,  en  partant  de  ce?  relations  simples  qne  tous  les  corps 
manifestent  en  commun,  plus  les  relations  deviennent  com- 
ilexes,  moins  fréquemment  elles  se  rcncoTitrent,  c'est  un  corol- 
aire  inévitable  que, fi  les  relations  internes  soûl  moulées  sur 
es  relations  externes  par  une  accumulation  d'expériences,  les 
:lus  simples  doivent  s'établir  avant  les  plus  complexes. 

La  nécessité  de  cet  ordre  de  progression  sera  encore  plus 
îlairement  aperçue  si  l'on  se  rappelle  que,  intérieurement 
it  extérieurement,  les  relations  complexes  sont  composées  de 
-elations  simples  et  doivent  donc  venir  après  elles.  Avant  que 
es  relations  qui  uous  sont  offertes  par  une  matière  en  mou- 
vement puissent  exister,  il  faut  que  ces  relations  générales  de 
■ésistance  et  d'étendue  que  manifeste  la  matière  qui  se  meut, 
îiistent  tout  d'abord.  Avant  que  les  relations  impliquées 
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dans  Taction  d'un  corps  sur  un  autre  puissent  exister,  il  faut 
qu'eiistent  tout  d'abord  les  relations  impliquées  dans  Texis- 
tence  de  chaque  corps.  Avant  que  se  produisent  toutes  les 
relations  impliquées  dans  les  mouvements  d'un  animal  vivant, 
tout  d'abord  doivent  exister  ces  relations  chimiques  entre  ses 
éléments  et  ces  relations  de  structure,  entre  ses  organes  par 
lesquels  les  relations  impliquées  sont  rendues  possibles.  Et 
manifestement;  si  l'organisation  des  relations  -  internes  en  1 
correspondance  avec  les  relations  externes  résulte  d*un  enre-  | 
gistrement  continuel  d'expériences,  il  est  de  même  impossible 
que  les  relations  complexes  aient  été  établies  avant  les  rela- 
tions plus  simples  qu'elles  impliquent. 

Après  avoir  bien  remarqué  que  ce  corollaire  de  Thypothëse 
expérimentale  est  en  conformité  avec  les  faits»  autant  qu'ils 
nous  sont  accessibles,  remarquons  aussi  quelques  inférences 
importantes  qu'on  en  peut  déduire. 

§  198.  Si;  considérant  le  progrès  sous  son  aspect  général, 
nous  remarquons  que  les  relations  simples  et  générales  qui 
existent  dans  le  milieu  environnant,  doivent  être  celles  qui 
sont  le  plus  fréquemment  expérimentées,  avec  lesquelles  la 
correspondance  s'établit  d'abord  et  de  la  manière  la  plus 
décidée  ;  si  les  relations  externes  qui  sont  d'un  degré  moins 
simples  et  moins  générales  sont  ainsi  rendues  appréciables 
et,  par  une  expérience  répétée,  quoique  moins  fréquemment, 
établissent  aussi  des  relations  internes  correspondantes  ;  et  si 
ce  progrès  s'avance  lentement,  s'étendant  à  des  relations 
successivement  plus  complexes^  plus  spéciales  et  moins  fré- 
quentes, alors  il  doit  arriver  qu'il  s'établira  finalement  dans 
l'organisme  un  grand  nombre  et  une  grande  variété  de  rela- 
tions psychiques  ayant  divers  degrés  de  cohérence.  Tandis 
qu'une  infinité  d'expériences  auront  rendu  absolument  indis- 
solubles les  premières  et  les  plus  simples  de  ces  relations 
psychiques  ;  tandis  que  des  expériences  qui,  si  elles  ne  sont 
pas  actuellement  aussi  nombreuses  que  les  précédentes,  pra- 
tiquement cependant  ont  été  infinies  en  nombre,  et  ont  pu 
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rendre  indissolubles  des  relations  psychiques  qui  sont  d'un 
degré  plus  complexe  ;  tandis  que  des  relations  d'un  degré  de 
complexité  plus  grand  ont  pu,  quoique  étant  moins  fréquem- 
ment expérimentées,  l'être  assez  pour  devenir  psychiquemeut 
organiques,  cependant  il  est  manifeste  qu'avec  des  relations 
qui  croissent  en  complexité  el  décroissent  en  fréquence,  il  doit 
arriver  un  moment  où  les  relations  psychiques  correspondan- 
tes ne  seront  plus  désormais  absolument  cohérentes.  Pourqne 
cela  soit  compris  pleinement,  éclnircissons-le  par  des  signes. 
Supposons  que  A  et  B  représentent  doux  aitribuls  de  la 
matière  en  général,  —  soit  l'étendue  et  la  résistance,  —  et 
qu'une  relation  ^'t  jt  éinblie  dans  l'organisme  en  correspon- 
dance avec  la  relation  constante  qui  unit  les  deux  attributs. 
Supposons  que  C  et  D  sont  deux  attributs  extrêmement  géné- 
raux de  la  matière  animale,  —  soit  le  mouvement  et  la  vie, 
—  auxquels  attributs  correspond  aussi  une  relation  interne. 
On  peut  facilement  comprendre  que  le  groupe  d'attributs 
réunis  A,  B,  C,  0,  revenant  en  mémoire  à  chaque  animal 
qui  les  a  rencontrés,  établira  accidenlellement  une  connexion 
de  relations  internes  correspondantes  qui,  eu  pratique,  sera 
aussi  absolue  que  les  relations  originales.  Ou  peut  aussi  com- 
prendre que,  si  les  animaux  qui  servent  do  proîo  à  d'autres 
sont  d'une  grandeur  L,  tandis  que  ceux  qui  leur  sont 
ennemis  sont  dans  la  plupart  des  cas  d'une  grandeur  diffé- 
rente M,  une  expérience  continue  peut  établir  différentes 
correspondances  organiques  pour  les  différeuls  groupes  d'at- 
tributs coexistants  ABCDLetABCDM.Et  l'on  peut  com- 
prendre aussi  que,  quand  ces  grandes  classcH  en  viennent  à 
pouvoir  se  distinguer  en  sous-classes,  —  par  les  différences  de 
couleur  par  exemple,  —les  expériences  des  deux  groupes 
ABCDLS  et  AltCDLT,  et  des  deux  groupes  ABCDMI»  et 
ABCDMO,  peuvent  être  encore  a^sez  nombreuses  pour  que 
les  changements  psychiques  correspondu nt»  fuient  indis- 
solublement unis.  Mais  commt!,  dans  Its  roun^  des  progrès 
ultérieurs,  les  groupes  d'attributs  et  de  relations  qui  se  distia- 
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guent  les  uns  des  autres  et  donnent  lieu  à  des  correspon- 
dances distinctes^  deviennent  moins  nombreux  ;  comme  ulté- 
rieurement^ par  des  additions  successives  d'attributs  et  de 
rapports  caractéristiques,  de  tels  groupes  deviennent  plus 
complexes,  et  comme  chaque  sorte  de  groupe,  à  mesure 
qu'elle  est  plus  déterminée,  est  en  conséquence  moins  fré- 
quemment répétée  dans  l'expérience,  il  en  résulte  clairement, 
de  toute  nécessité,  que  les  changements  psychiques  corres- 
pondants doivent  devenir  moins  cohérents.  Non-seulement 
il  faut  que  le  groupe  des  états  internes  qui  représente  le 
groupe  des  phénomènes  externes  soit  agrégé  d'une  manière 
moins  déterminée,  mais  le  groupe  entier^  considéré  comme 
impression  composée,  doit  nécessairement  avoir  un  pouvoir 
moindre  de  produire  ce  jeu  spécial  d'actions  par  lequel 
s'opère  l'ajustement  propre.  C'est  là  un  corollaire  inévitable. 

Et  maintenant  examinons  ce  qui  est  impliqué  dans  tout 
cela,  et  qui  est  très-clair.  Si  à  mesure  que  les  instincts  devien- 
nent de  plus  en  plus  élevés,  les  divers  changements  psychi- 
ques dont  ils  sont  composés  en  particulier  se  coordonnent 
d'une  manière  de  moins  en  moins  fixe,  il  doit  venir  un 
moment  où  leur  coordination  ne  sera  plus  longtemps  parfai- 
tement régulière.  Si  ces  actions  réflexes  composées,  à  mesure 
qu'elles  deviennent  plus  composées,  deviennent  aussi  moins 
déterminées,  il  s'ensuit  qu'elles  deviendront  aussi  compa- 
rativement indéterminées.  Les  actions  commenceront  à  perdre 
le  caractère  automatique  qui  les  distingue,  et  ce  que  nous 
appelons  instinct  se  perdra  graduellement  dans  quelque  chose 
de  plus  élevé. 

Nous  voyons  que  l'évolution  des  instincts  est  tout  à  fait 
compréhensible.  Nous  voyons  que,  si  elle  est  produite  par 
l'expérience,  cette  évolution  doit  procéder  du  plus  simple  an 
plus  complexe  ;  et  nous  voyons  que,  par  une  progression  qui 
s'achève  ainsi,  l'instinct  doit  à  la  fin  tendre  à  passer  dans  un 
ordre  plus  élevé  d'action  psychique  :  c'est  justement  ce  que 
nous  le  voyons  faire  dans  les  animaux  supérieurs. 


CHAPITRE    IV. 


■  §  199.  Cette  complicatioa  croîsâaate  de  la  correspondance 
I    qui,  comme  dous  veuuas  de  le  vuir,  aécessite  lu  fusioii  des 

■  actioQS  automatiques  eu  aclious  doq  automatiques,  introduit 
'     eQ  même  temps  une  division  en  phases  distinctes  du  progrès 

■  de  la  correspondaûce.  Tandis  que,  sous  sa  simple  forme, 
I    l'ajustement  de  certaines  relations  internes  à  certaines  rela- 

*  lions  citernes  est  une  action  complète  et  indivisible,  sous  sa 

*  forme  complexe,  un  tel  ajustement  est  composé  de  plusieurs 
'  états  susceptibles  d'être  d'une  manière  plus  ou  moins  com- 
'  plète  séparés  l'un  de  l'autre,  —  susceptibles  de  se  produire 
'    d'une  manière  indépendante,  et,  comme  tels,  susceptibles  de 

former  des  fragments  de  correspondance.  De  U,  entre  autres, 
résulte  l'ordre  d'actions  psycbiquesconnuessousle  nom  de  mé- 
moire. Tandis  que,  dans  un  acte  instinctif,  nous  voyons  un  pro- 
cédé qui  consiste  k  mettre  des  rapports  internes  en  complète 
harmonie  avec  des  relations  eilerues,  lamémoire,  prise  seule, 
nous  montre  dans  la  conscience  des  rapports  qui,  nou-seule- 
iiicnt  n'impliqui'nt  pas  un  ajustement  actif  de  l'orgaulsme  au 
milieu  environnant,  mais  qui  souvent  n'ont  avec  les  rapports 
externes  qu'une  correspondance  comparativement  vague. 
Quoique,  sans  aucun  doute,  ces  successions  d'idées  qui  coDS- 
tiluent  la  méoiuire  représentent  toutes  quelques  eipérieucra 
antérieures  du  monde  eiterne;  quoique  nos  souvenirs  de  faits 
purement  internes,  — d'émotions  particulières  que  nousavoas 
ressenties,  d'idées  qui  nous  ont  frappés,  -puissent  être  rat- 
tachés à  ces  impressions  du  dehors  qui  forment  la  matière 
bi'ule  de  lu  conscience,  cependant,  comme  une  grande  partie 
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de  DOS  ressouvenirs  tienDent  à  des  combinaisons  externes  qui 
ont  été  purement  fortuites,  il  est  clair  que,  même  en  les  coi- 
sidérant  comme  des  fragments  de  correspondance,  on  ne  peut 
soutenir  qu'elles  ont  avec  le  milieu  environnant  une  harmonifl 
aussi  marquée  que  celle  qui  existe  entre  les  portions  panDiki 
des  actes  automatiques.  Quoique  tout  acte  de  réminiscena 
soit  rétablissement  d*une  relation  interne  correspondant  i 
quelque  relation  externe,  cependant,  comme  cette  relatioi 
externe  n'a  très-fréquemment  existé  qu'un  seul  instant  et  ne 
se  représentera  jamais,  la  relation  interne  qui  est  établie  dus 
Tacte  de  la  réminiscence  ne  répond  souvent  à  aucune  relatioi 
maintenant  existante  ou  devant  exister  jamais,  et  en  ce  sens 
ce  n'est  pas  une  correspondance.  Ici  la  correspondance 
s'évanouit. 

De  là  on  inférera  probablement  qu'une  explication  satîsU* 
santé  de  la  mémoire,  étudiée  de  notre  présent  point  de  vue^ 
n'est  nullement  aisée.  Ses  phénomènes  variés  et  irrégulienne 
semblent  à  première  vue  reconnaître  aucune  loi.  La  doctrÛK 
que  tous  les  changements  psychiques  peuvent  s*expliqiier 
comme  des  cas  de  la  correspondance  entre  l'organisme  et  k 
milieu  environnant  parait  être  en  défaut.  Outre  ce  fait  que  11 
portion  des  changements  psychiques  qui  constitue  la  mémoiR 
n'a  pas  de  rapport  avec  des  relations  extérieures  existantes, 
il  y  a  ce  fait  subséquent  :  c'est  que  la  plupart  de  nos  associa- 
tions d'idées  ne  paraissent  que  peu  ou  point  en  état  de  pro- 
duire un  ajustement  entre  les  relations  internes  et  hs 
relations  externes.  Enfin  l'on  pourra  penser  qu'il  y  a  une 
difficulté  plus  spéciale  encore  à  retracer  quelque  connexioo 
entre  la  mémoire  et  l'instinct.  Mais  quoique  la  position  de  b 
mémoire,  dans  le  système  psychologique  qu'on  esquisse  id, 
ne  puisse  être  comprise  tout  d'abord; — quoique  plus  d'un 
puisse  incliner^  môme  après  quelque  réflexion,  à  la  regarder 
comme  une  faculté  qui  n'a  aucun  rapport  avec  les  facultés 
psychiques  inférieures  et  dont  la  genèse  est  inexplicable, 
cependant  il  n'y  a  besoin  que  de  suivre  la  synthèse  que  nous 
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BTODs  déduite  jusqu'ici  pour  voir  clnirement  que  la  mémoire 
doit  résulter  de  ce  môme  progrès  de  développement  par  lequel 
riostinct,  se  compliquant  de  plus  en  plus,  se  perd  Ëaalemeut 
daos  des  formes  plus  (élevées  d'action  psychique.  Et  je  ue  cou- 
toais  pas  de  preuve  plus  claire  des  doctrines  générales  précé- 
demmeat  énoncées  qu'en  ce  qu'elles  fournissent  une  réponse 
à  ce  problème,  qui  semble  insoluble. 

On  arrivera  mieux  îi  comprendre  la  question  si  l'on  consi- 
dère que  tandis  que.  d'une  part,  l'inslinct  peut  être  consi- 
déré comme  une  sorte  de  mémdire  organisée,  d'autre  part, 
la  mémoire  peut  être  considérée  comme  une  sorte  d'instinct  nais* 
B&Bt.  Les  états  psychiques  inséparables  qui  se  montrent  dans 
les  actes  automatiques  de  l'abeille  qui  construit  sa  cellule  de 
cire,  répondent  à  deè  relations  externes  dont  l'expérience  a 
été  si  constante  que  le  souvenir  en  est,  pour  ainsi  dire,  orga- 
nique. Et  cette  cohésion  d'états  psychiques  impliqués  dans  une 
réminiscence  ordinaire  est  une  cohésion  qui  devient  plus 
forte  par  une  succession  répétée  de  tels  états  psychiques;  et 
elle  est  ainsi  capable  de  s'approcher  de  plus  en  plus  des  cohé- 
sions indissolubles,  automatiques  ou  instinctives.  Mais  lais- 
Bons  ces  considérations  grossières,  et  prenons  la  question  gé- 
nérale au  point  où  nous  l'avons  laissée  dans  le  dernier 
chapitre. 

g  200,  Tant  que  les  changements  psychiques  sont  complè- 
tement automatiques,  il  ne  peut  exister  de  mémoire  comme 
nous  l'entendons  :  il  ne  peut  exister  rien  de  semblable  à  ces 
changements  psychiques  irréguliers  qu'on  voit  dans  l'asso- 
ciation des  idées.  L'Iiypolhése  même  impliquant  que  les 
relations  internes  S')iit  organiques  et  antérieures  à  l'expé- 
rience de  l'individu,  exclut  nécessairement  ces  relations 
internes  déterminées  par  l'expérience  individuelle  que  la  mé- 
moire  présuppose.  Muis  quand,  on  conséquence  d'une  com- 
plexité croissante  et  d'une  fréquence  décroissante  dans  les 
groupes  de  relations  externes,  les  groupes  correspondants  de 
relations  internes  deviennent  moins  organisés,  —  quand  ils 
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deviennent  assez  compliqués  pour  faillir  dans  leur  régularité 
automatique ,  alors  naît  ce  que  nous  appelons  mémoire.  Pour 
élucider  ceci^  ayons  de  nouveau  recours  aux  signes. 

Soit^  comme  précédemment,  à,  B»  C,  D  qui  représentent 
le  groupe  d'attributs  coexistants  communs  aux  corps  vivants 
en  général;  soite,  f^  g,  qui  représentent  d*autres  attiibnti 
caractéristiques  de  quelque  classe  d*animaux  qui  servent  or- 
dinairement de  proie,  et  soit  A,  k  les  attributs  particuliers 
de  quelque  espèce  de  cotte  classe  qui,  lorsqu'on  rattaqae,8e 
défend d'unemanière particulière, tandis queA^  m  soDtlesattri- 
buts  quelque  peu  semblables  d'une  autre  espèce,  chez  qui  li 
défense  s*élève  jusqu'à  des  représailles  supérieures  àTattaque. 

Nous  avons  donc  deux  groupes  complexes  quelque  peu  sem- 
blables d'attributs  coexistants  ABCDefgAfcetABCDef 
g  A  m  qui,  par  hypothèse,  ne  sont  pas  très-fréquemment  ré- 
pétés dans  Texpéricnce,  mais  qui,  lorsqu'ils  se  produisent, 
sont  suivis  de  conséquences  différentes.  Dans  ces  groupes 
complexes  quelque  peu  semblables,  les  attributs  A  B  C  D, 
étant  communs  à  toutes  les  créatures  vivantes  et  présenties 
par  chaque  expérience  que  nous  en  avons,  les  états  internes 
qui  leur  correspondent  ont  une  connexion  automatique;  e,  f, 
g^  attributs  d'animaux  qui  servent  de  proie,  étant  extrême- 
ment généraux,  ont  aussi  des  états  internes  correspondants 
qui  sont  aussi  liés  aux  premiers  d'une  manière  automatique 
et,  en  même  temps,  à  ces  phénomènes  de  mouvement  que 
cause  la  présentation  d*une  proie,  tandis  que  A,  k  et  A,  m, 
attributs  dont  la  rencontre  est  comparativement  rare,  sont  re- 
présentés par  des  états  internes  qui  ne  sont  pas  coordonnés 
organiquement  avec  leurs  groupes  respectifs  ou  avec  les  phé- 
nomènes de  changement  que  ces  groupes  peuvent  produire. 
Telles  étant  les  conditions  de  ce  cas,  considérons  quelles  doi- 
vent en  être  les  conséquences. 

Tout  d'abord,  on  peut  dire  que  la  simple  complication 
des  groupes  d'impressions  qui  servent  de  stimulus  à  des  ac- 
tions spéciales  implique  quelque  chose  comme  une  mémoire 
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naissante.  Car  comme,  d'une  part,  le  centre  nerveux  par  le- 
quel un  ensemble  d'impressions  ABCUefg/ifcest  cuordun- 
ué,  uu  peut  recevoir  tuutes  ces  impressious  au  ménie  ins- 
tant, et  comme,  d'autre  part,  les  actions  spéciales  h  produire 
ne  peuvent  l'être  que  par  les  stimulus  réunis  de  toutes  ces 
impressions,  il  s'ensuit  que  les  effets  nerveux  qu'elks  impli- 
quent chacune  eu  particulier,  doivent  avoir  une  certaine 
petite  persistance,  on  sorte  que  la  dernière  peut  s'6tre  pro- 
duite avant  que  la  première  ait  disparu. 

Toutefois,  pour  n'eu  poiut  rester  à  ceci,  remarquons  qu'à 
mesure  que  les  étal::  correspondants  au\  attributs  h,  k, 
et  ceux  correspoudants  aux  attributs  h,  m,  ont  été  moins 
fréquemment  liés  avec  leui's  groupes  d'états  respectifs  et  avec 
les  actions  qui  suivent,  daus  la  même  mesure  aussi  les  chan- 
gements nerveux  par  lesquels  ils  sont  produits  et  par  lesquels 
ils  produisent  les  changements  subséquents,  doivent  être 
lents.  C'est  un  fuit  universel,  relativement  à  la  connexion 
d'états psycbiques.que non-seulement  leur  fréquente  produc- 
tion les  fait  croître  eu  force,  mais  aussi  qu'elle  rend  les  tran- 
sitions de  plus  en  plus  rapides;  et  inversement,  c'est  un  fait 
(lunt  nous  avons  une  ample  expérience  que  des  connexions 
psychiques  à  leur  début  prennent  un  temps  appréciable,  — 
fait  dont  l'élude  d'une  nouvt;lle  langue  nous  fournit  un  excel- 
lent exemple.  Mais  une  des  cundilions  de  la  mémoire,  c'est  qu'il 
y  ait  une  successiuii  d'états  psychiques  qui  soient  chacun  un 
peu  connus.  Un  souvenir  est  nécessairement  un  état  de  cons- 
inence  qui  dure  un  temps  appréciable.  Les  états  nerveux  qui 
ijuus  traversent  instautanémeiit,  —  comme  ceux  par  lesquels 
MOUS  inférons  la  distance  des  objets  que  nous  regardons,  — 
ne  reutreut  pas  du  luut  dans  ce  que  uous  appelons  mémoire; 
L'ii  f.iit  nous  eu  sommes  inconscients,  parce  que  ce  ne  sont 
pas  des  états  de  noire  conscience  ayant  une  persistance  ap- 
préciable. De  là  dune  il  suit  que  la  production  de  ces  change- 
inenia  psychiques,  comparativement  lents,  est  un  pas  vers 
l'évululion  de  la  mémoire. 
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Maintenant  examinons  une  conséquence  postérieure.  Quand 
Tun  ou  Tautre  des  groupes  d'attributs  ABCDefgAkou 
ABCD  eîghmse  présente,  la  suite  des  impressions  A  B  C  D 
e  f  g,  produites  en  commun  par  les  deux  groupes  et  par  tous 
les  animaux  qui  servent  de  proie^  tend  à  exciter  les  actions 
par  lesquelles  d'ordinaire  une  proie  est  prise.  En  même  temps 
les  impressions  produites  par  h,  k  ou  par  h,  m,  selon  le  cas» 
tendent  en  un  certain  degré  à  exciter  ces  actions  modifiées, 
qui  se  produisent  dans  l'expérience  après  de  telles  impres- 
sions. Toutefois,   par  hypothèse,  non-seulement  rexcitation 
actuelle  de  ces  actions  modifiées  est  incertaine,  parce  que 
l'expérience  n'en  a  pas  été  suffisamment  répétée  ,  mais  les 
deux  tendances  sont  plus  ou  moins  en  conflit.  L'impression 
résultant  de  l'attribut  h  étant  commune  aux  deux  groupes, 
tend  également  à  exciter  l'une  ou  l'autre  de  ces  suites  modi- 
fiées d'actions  :  dans  ce  cas,  un  mode  particulier  d'attaque; 
dans  l'autre  cas,  une  fuite,  et  en  même  temps  les  tendances 
vers  ces  deux  séries  d'actions  modifiées  sont  combattues  par 
la  tendance  vers  le  mode  primitif  d'action.  Par  suite  de  l'é- 
quilibre entre  ces  diverses  tendances,  il  arrivera  souvent  qu'il 
ne  s'ensuivra  aucune  action  immédiate.  Les  divers  états  psy- 
chiques impliqués  dans  chaque  série  de  mouvements  naîtront 
chacun  en  particulier  ;   mais  aucun  d'eux  n'atteindra  cette 
intensité  qu'il  lui  faudrait  pour  que  les  mouvements  s'effec- 
tuassent. Dans  le  principal  centre  nerveux ,  il  s'élèvera  un 
conflit  entre  les  impressions,  et  par  suite  entre  les  impulsions 
au  mouvement  que  ces  impressions  tendent  à  produire,  et 
ces  impulsions  au  mouvement  étant,  chacune  en  particulier, 
supplantées  par  une  autre,  avant  de  se  changer  eu   phéno- 
mènes actuels  de  mouvement,  chacune  d'elles  consistera  en 
une  forme  naissante  ou  faible  de  cet  état  nerveux  qui  eAt  ré- 
sulté du  phénomène  de  son  mouvement,  s'il  était  actuelle- 
ment produit.  Mais  une  pareille  succession  d'états  constitue 
une  réminiscence  des  divers  phénomènes  de  mouvements  qui 
se  produisent  ainsi   à  l'état  naissant,  constitue  une  mémoire. 
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Se  rappeler  la  couleur  rouge,  c'est  fitre,  &  un  faible  degré, 
dans  cet  étal  psychique  que  la  préseutalion  de  la  couleur 
rouge  produit;  se  rappeler  un  mouvement  fait  avec  le  braa, 
c'est  se  sentir  une  répétiliou,  à  un  faible  degré,  de  ces  étals 
internes  qui  accompaguent  le  mouvement,  —  c'est  un  com- 
meacement  d'eicitation  de  tous  ces  nerfs  dont  une  excitation 
plus  forte  a  été  éprouvée  durant  le  mouvement.  Ainsi  donc, 
les  commeucemems  d'excitation  nerveuse  qui  se  produisent 
durant  ce  conflit  de  tendances  sont  en  réalité  autant  d'idéeg 
des  phénomènes  de  mouvement  qui,  si  elles  étaient  plus  for- 
tes, produiraient  une  réminiscence  de  ces  phénomènes.  Ainsi, 
la  mémoire  vient  nécessairement  à  l'existence  toutes  les  fois 
que  l'action  automatique  est  imparfaite. 

Toutefois,  ce  n'est  pas  tout  :  il  reste  à  montrer  que,  par  le 
progrès  du  développement,  il  résulte  dans  l'organisme  non- 
seulement  une  mémoire  de  ses  propres  mouvements  et  modes 
d'action,  mais  aussi  de  ces  combinaisons  compliquées  d'im- 
pressions qu'il  reçoit  à  travers  les  sens.  Ce  n'est  pas  simple- 
ment parce  que  les  groupes  externes  d'attributs  et  de  rapports 
deviconeatde  plus  eu  plus  complexes,  et  par  là  même  de  plus 
en  plus  rares,  que  les  changements  psychiques  correspondants 
devieaoent  moins  intimement  liés  entre  eux  et  avec  les  phé- 
nomènes de  mouvemeul  qui  leur  sont  appropriés ,  et  qu'ainsi 
les  groupes  d'impressions  ayant  une  cohésion  moins  automa- 
tique, une  mémoire  naissante  des  impressions  composantes 
devient  possible  ;  mais  c'est  que  le  même  progrès  qui  a  donné 
l'aptitude  à  recevoir  les  impressions  complexes  requises  pour 
déterminer  des  actions  complexes,  ce  même  progrès  a  donné 
ultérieurement  une  aptitude  h  recevoir  des  impressions  com- 
plexes qui  ne  tendent  pas  du  tout  à  déterminer  des  actions.  La 
même  évolution  des  sens  et  du  système  nerveux  qui  a  rendu 
capable  de  distiaguer  diverses  sortes  d'ennemis  et  de  proies, 
par  la  combinaison  spéciale  des  attributs  que  chacun  présente 
en  particulier,  a  par  là  même  rendu  capable  de  distinguer 
autre  chose  que  des  ennemis  et  des  proies.  Le  pouvoir  de 
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coordonner  des  impressions  de  grandeur,  forme,  couleurs, 
mouvemeuts,  qui  représentent  un  animal  particulier,  vhi  pa- 
reillement un  pouvoir  de  coordonner  les  impressions  diverses 
qui  représentent  les  arbres,  plantes^  pierres  et  tous  les  objets 
environnants.  Toutefois,  la  grande  majorité  de  ces  objets 
environnants  n*a  pas  de  rapport  immédiat  avec  les  actions  de 
Torganisme,  —  n*est  pas  habituellement  suivie  de  phéno- 
mènes spéciaux  de  mouvement,  et  par  conséquent  ne  tend  pas 
à  exciter  des  phénomènes  de  mouvement.  Mais  tandis  que  ces 
impressions  multiples  et  diverses  produites  par  des  objets 
sans  vie  et  sans  mouvement,  n'ont  pas  de  connexion  directe 
avec  les  actions  et  n'ont  pas  de  tendance  automatique  à  les 
(fveiller ,  elles  ont  entre  elles  des  connexions  directes  dont  la 
solidité  peut  avoir  tous  lus  degrés,  et  par  conséquent  la  ten- 
dance à  se  produire  Tune  Tautre  se  rencontre  en  elles  à  tous 
les  degrés.  Tandis  que  les  rapports  absolument  persistants 
dans  les  attributs  externes  correspondent  à  des  rapports  insé- 
parables dans  les  états  psychiques ,  les  autres,  à  tous  leurs 
degrés  divers  de  persistance,  ont  pour  leur  répondre  des  états 
psychiques  de  tout  degré  de  cohésion.  11  s'ensuit  donc  que 
chacune  des  impressions  produites  par  les  objets  voisins  pen- 
dant les  mouvements  de  Torganisme,  tend  à  faire  naître  ce^ 
taines  autres  impressions  avec  lesquelles  elle  a  été  liée  dans 
Texpérience  ;  —  elle  éveille  les  idées  d'autres  impressions 
pareilles,  c'est-à-dire  —  cause  le  ressouvenir  des  attributs 
précédemment  trouvés  en  connexion  avec  les  attributs  perçus. 
Comme  ces  états  psychiques  ont,  à  leur  tour,  été  liés  avec 
d'autres,  ils  tendent  à  eu  éveiller  de  pareils  ;  et  ainsi  se  pro- 
duit cette  succession  d'idées,  en  partie  régulière»  en  partie 
irrégulière,  que  nous  appelons  mémoire  :  —  régulière  en  tant 
que  les  connexions  de  phénomènes  externes  sont  régulières, 
et  irrégulière  en  tant  que  les  groupes  de  ces  phénomènes  se 
produisent  irrégulièrement  dans  le  milieu  environnant. 

§  201.  Cette  vérité,  que  la  mémoire  vient  à  Texistence 
quand  les  connexions  entre  les  états  psychiques  cessent  d'être 
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parfïtilenient  aulomalif|uos,  est  en  complète  harmonie  avec 
cette  vérité  contraire,  garantie  par  toute  notre  expérience,  c'est 
qu'aussitôt  que  les  connexions  d"états  psychiques  qui  forment 
la  mémoire  deviennent,  pnr  une  constante  répétition,  auto- 
matiques, ils  cessent  dp  faire  partie  de  la  mémoire.  Nous  ne 
disons  pas  que  nous  nous  rappelons  ces  relations  qui  sont 
devenues  organiques  ou  qui  sont  enregistrées  presque  organi- 
quement; nous  ne  nous  rappelons  que  ces  relations  dont 
l'enregistrement  n'est  pas  absolu.  Personne  ne  se  rappelle 
que  l'objet  qu'il  regarde  a  un  cdté  opposé,  ou  qu'une  cer- 
taine modification  de  l'impros-'ion  visuelle  implique  une  cer- 
taine distance,  ou  qu'un  mouvement  de  jambes  le  fera  avancer, 
ou  que  l'objet  qu'il  voit  se  mouvoir  est  un  animal  vivant. 
On  considérerait  comme  uu  abus  de  langage  de  demander  à. 
un  autre  s'il  se  rappelle  que  le  soleil  brille,  que  le  feu  brûle, 
que  le  fer  est  dur  et  qno.  lu  glace  CKt  froide.  El  m^me  noua 
n(t  disons  pas  que  nou»;  nous  rappelons  ler:  relations  presque 
fortuites,  quand  elles  sont  devenues  tout  à  fait  familières. 
Oiioique,  en  entendant  la  voin  d'une  personne  qui  nous  est 
connue  de  vue,  mais  que  nous  ne  voyons  pas,  nous  disions  que 
nous  nous  rappelons  à  qui  cette  voix  appartient,  nous  n'em- 
ployons pas  la  même  expression  par  rapport  aux  voix  de 
ceux  qui  vivent  dans  la  môme  maison  que  nous.  Et  de 
même,  quoique  la  connaissance  que  le  lecteur  a  du  sens 
des  mol.-  qui  se  présentent  successivement  à  lui,  n'a  été 
d'abord  que  la  mémoire  des  divers  sens  qu'il  a  entendu 
leur  donner,  cependant ,  ces  divers  sens  lui  sont  mam- 
lenant  présents  sans  aucun  prorédé  mental  pareil  à  ca 
que  nous  appelons  rémiuisfenre.  l'eut-élre  l'exemple  le  plus 
fr.ippaot  du  changement  graduel  de  ta  mémoire  en  liai- 
son iiulomaliqne.  est  celui  que  dniine  le  musicien.  A  l'origiae, 
on  lui  a  appris  que  ch^ique  signe  sur  le  papier  porte  un  ccr- 
tai[i  nom  et  implique  qu'il  faut  frapper  sur  le  piano  une  cer- 
taine touche;  et  durant  »es  premières  leçons,  chaque  fuis  que 
ce  signe  se  rencontrait,  il  étaîtaccompagné  d'un  acU<  spécial 
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pour  se  rappeler  quelle  touche  du  piano  il  faut  frapper.  Par 
une  longue  pratique  cependant,  la  série  des  changements 
psychiques,  qui  se  produisent  entre  la  vue  du  signe  et  Tébran- 
lement  donné  à  la  touche  convenable^  s'est  réunie  en  ni 
changement  presque  automatique.  L'impression  TÎsuelle  pro- 
duite par  une  croche  ou  une  double  croche  ;  la  conscience  de 
sa  position  sur  les  lignes  de  la  portée  et  de  son  rapport  aipee  h 
clef  du  commencement;  la  conscience  des  lyustements  mus^ 
culaires  requis  pour  mettre  le  bras,  la  main  et  les  doigts  dans 
l'attitude  convenable  pour  ébranler  cette  touche  ;  la  cons- 
cience de  l'impulsion  musculaire  requise  pour  donner  do 
coup  de  la  force  convenable  ;  la  conscience  du  temps  durant 
lequel  les  muscles  doivent  rester  contractés  pour  produire  la 
longueur  exacte  de  la  note  :  —  tous  ces  états  de  conscience, 
qui  à  l'origine  se  sont  produits  séparément  et  successive- 
ment, et  ont  ainsi  formé  autant  de  réminiscences,  constituent 
finalement  une  si  rapide  succession,  que  l'ensemble  traverse 
la  conscience  en  un  temps  inappréciable.  Aussitôt  qu'ils  ces- 
sent d'être  des  états  de  conscience  distincts,  —  aussitôt  qu'ils 
cessent,  en  conséquence,  d'être  représentés  dans  la  mémoire, 
aussitôt  ils  deviennent  automatiques.  Et  c'est  ainsi  qu'il  arrive 
que  le  musicien    exercé  peut  continuer   de  jouer  tandis 
quMl  converse  avec  ceux  qui  Tentourent,  —  tandis  que  sa  mé* 
moire  est  occupée  d'idées  tout  autres  que  du  sens  des  signes 
qui  sont  devant  lui. 

Maintenant,  le  fait  que  les  états  psychiques  que  nous  avons 
originellement  liés  en  nous  par  ce  procédé  que  nous  appe- 
lons réminiscence^  en  viennent ,  par  une  répétition  conti- 
nuelle, à  une  connexion  automatique  ou  instinctive,  —  ce  fait 
est  manifestement  le  contraire  du  fait  que  quand,  par  la  com- 
plication des  instincts,  les  groupes  d'états  psychiques  liés 
ensemble  deviennent  plus  complexes  et  moins  fréquemment 
répétés,  alors  ils  doivent  cesser  d'être  parfaitement  automati- 
ques et  que  lamémoire  doit  commencer.  Notre  reconnaissance 
inductivc  de  l'un  des  faits  confirme  notre  déduction  de  Tautre. 
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g  202.  La  mémoire  donc  concerne  toute  cette  classe  de 
faits  psychiques  qui  sont  eu  train  de  devenir  organiques. 
Elle  contiaue  aussi  longtemps  que  ces  faits  continuent  à  s'or- 
ganiser, et  disparaît  quand  leur  organisation  est  complète. 
Voici  comment  s'opère  le  progrès  de  la  correspondance  : 
&  chaque  classe  plus  complexe  de  phénomènes  que  l'orga- 
nisme acquiert  le  pouvoir  de  connaître,  ne  répond  d'abord 
qu'une  correspondance  irrégulière  et  mal  établie,  et  alors  il  y 
a  une  faible  réminiscence  des  relations.  Par  une  multiplica- 
tion d'cipériences,  cette  réminiscence  devient  plus  forte  et  la 
correspondance  mieui  établie.  Par  une  multiplication  ulté- 
rieure d'expériences,  les  relations  internes  sont  enfin  organi- 
sées automatiquement  en  correspondance  avec  les  relations 
externes,  et  ainsi  une  mémoire  consciente  se  transforme  en 
une  mémoire  inconsciente  et  organique.  En  même  temps,  un 
ordre  nouveau  et  encore  plus  complexe  d'expériences  est  ainsi 
rendu  appréciable  ;  les  relations  qu'elles  présentent  occupent 
dans  la  mémoire  la  place  d'une  relation  plus  simple;  elles 
deviennent  graduellement  organiques,  et  comme  les  précé- 
dentes, sont  suivies  par  des  relations  encore  plus  complexes. 


CHAPITRE  Vn, 


RAISON. 


§  203.  Il  est  clairement  impliqué  Don-seulement  par  les 
raisonnements  contenus  dans  les  derniers  chapitres,  mais 
aussi  par  les  raisonnements  plus  généraux  développés  dans 
les  précédentes  parties  de  cet  ouvrage,  que  rabime  qu'on  place 
communément  entre  la  raison  et  Tinstincl  n'existe  pas.  la 
synthèse  générale,  à  son  tour,  en  montrant  qu'un  acte  intel- 
lectuel quelconque  est  rétablissement  d'une  correspoDdance 
entre  des  changements  internes  et  des  coexistences  et  sé- 
quences externes,  en  montrant  que  ce  continuel  ajustement 
des  relations  internes  aux  relations  externes  se  développe  par 
degrés  insensibles  sous  le  rapport  du  temps,  de  l'espace,  de  la 
spécialité,  de  la  généralité  et  de  la  complexité,  tout  cela  im- 
plique de  même  que  les  plus  hautes  formes  de  l'activité 
psychique  sortent  peu  à  peu  des  plus  basses  et  que,  scientifi- 
quement considérées,  elles  ne  peuvent  en  être  séparées  d'une 
manière  précise.  De  sorte  que  ce  n'est  pas  seulement  la  doc- 
trine récemment  énoncée,  que  le  développement  de  l'intelli- 
gence est,  dans  tout  son  cours,  déterminé  par  la  répétition  des 
expériences,  qui  implique  la  continuité  de  la  raison  et  de 
Tinstinct,  mais  cette  continuité  est  impliquée  dans  les  doc- 
trines précédemment  énoncées. 

L'impossibilité  d'établir  une  division  réelle  entre  les  deux 
peut  être  clairement  démontrée.  Si  chaque  acte  instinctif  est 
un  ajustement  de  relations  internes  à  des  relations  externes, 
—  ce  qu'il  est  impossible  de  nier;  si  chaque  acte  rationnel  est 
aussi  un  ajustement  de  relations  internes  à  des  relations 


exlernes,  —  ce  qu'il  est  également  impossilile  do  nier,  iilors 
toute  prétendue  distinction  entre  les  deux  ne  peut  avoir  d^ autre 
base  que  quelque  différence  dans  le  caractère  des  relations 
entre  lesquelles  rajustement  est  .produit.  Il  faut  que,  tandis 
.  que  dans  l'instinct,  la  correspondance  eA  entre  des  relations 
internes  et  externes  qui  sont  très-simples  ou  trèa-gîni's raies, 
dans  la  raison,  la  correspondance  soit  entre  des  relations  in- 
ternes ou  externes  qui  sont  complexes,  ou  spéciales,  ou  abs- 
traites, ou  rares.  Mnîs  la  complexité,  la  spéKialilé,  l' abstrac- 
tion ou  la  rareté  des  relations  sont  entièremenl  uue  question  de 
degrés,  chacun  Av.  ces  cHractf-res  est  susceptible  d(!  degrés 
innombrables  par  Ic-^qm^ls  les  extrêmes  s'unissent.  De  la 
coexistence  de  deni  aitrihuts  anxquels  correspond  quelque 
simple  action  réflcxr,  de  quelques  g;roupes  de  trois,  quatre, 
cinq,  six,  sept  atliilnits  coexistaut*  auxquels  correspondent 
des  degré.-j  successil^  d'action  inxtinctite,  noua  pouvons  mon- 
ter pas  à  pas  à  ces  groupes  compliqués  d'attribuLi  et  de  rap- 
ports coexistants,  tels  que  les  présente  un  corps  vivant  qui 
éprouve  un  sentîmeutparliculierou  quelque  désordre  physique 
particulier.  Entre  des  relalions  dont  on  a  l'expérience  à  chaque 
niuinent  et  des  relations  qu'on  n'a  éprouvées  qu'une  fois  dans 
sa  vie,  il  y  a  des  relations  qui  se  produisent  avec  loua  les  de- 
grés possibles  de  fréquence.  Comment  donc  pcul-oil  fixer 
qu'un  decré  particulier  de  complexité  ou  de  rareté  est  celui 
où  l'instinct  finit  et  où  la  raison  commence?  Quelqu'im  se- 
rait-il assez  absurde  pour  dire  que  tant  que  les  phénomènes 
cxiernes  auxquels  répond  l'état  interne  ne  conticnni-nt  pas 
plus  de  vingt  élémeuis,  la  correspondance  est  instinctive,  mais 
que  si  elle  on  contient  vingt  «t  un,  la  correspnudance  est  ra- 
licinin-lle?  Quelqu'nii  serait-il  assez  absurde  pour  soutenir  que 
Il  criirespondancfî  est  instinctive,  quand  Ifïs  phénoraènos 
externes  se  produisent  une  douzaine  de  foiti  dans  une  période 
donnée,  mais  que  la  correspondaiiee  est  rationnelle,  si  elle 
ne  se  produit  que  onze  fois?  dépendant  telles  sont  les  absur- 
dités que   devraient  eoulenir  ceux  qui  prétendent  qu'entre 
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la  raison  et  l'instinct  il  y  a  une  différence  fondamentale. 

Ainsi  nous  voyons  qu'à  quelque  point  de  vue  qu'on  les  con- 
sidère^ les  faits  impliquent  une  transition  des  formes  les  pins 
basses  de  l'action  psychique  aux  plus  hautes.  Cette  complio- 
tion  progressive  des  instincts,  qui,  comme  nous  l'ayons  troufé, 
implique  une  diminution  progressive  de  leur  caractère  pun- 
ment  automatique,  implique  de  même  un  commencement  si- 
multané de  mémoire  et  de  raison.  Mais  cette  commune  évolo- 
tion  doit  être  détaillée  d'une  manière  plus  spéciale. 

§  204.  Quand  l'ajustement  parfaitement  automatique  des 
relations  internes  aux  relations  externes  se  transforme  en  co^ 
respondance  imparfaitement  automatique;  —  quand  la  cor- 
respondance dans  son  progrès  s'est  avancée  des  phénomènes 
les  plus  simples  et  les  plus  fréquents  jusqu'à  ceux  qui  pré- 
sentent des  groupes  de  rapports  d'une  complexité  considérable 
et  dont  la  production  est  comparativement  rare  ;  —  quand, 
par  suite,  la  répétition  des  expériences  a  été  insuffisante  pour 
établir  d'une  manière  absolue  une  cohésion  interne  entre  les 
changements  sensoriels  produits  par  de  tels  groupes  et  les 
phénomènes  de  mouvement  requis  pour  adapter  TorganisiDe 
à  ces  groupes  ;  —  quand  de  tels  phénomènes  de  mouvement 
et  les  impressions  qui  doivent  les  accompagner  se  produisent 
simplement  à  l'état  naissant^ —  alors,  par  l'excitation  partieDe 
des  agents  nerveux  affectés,  il  se  produit  une  id/e  de  tels  phé- 
nomènes de  mouvements  et  impressions,  ou,  comme  on  Ta 
précédemment  expliqué,  une  mémoire  des  phénomènes  de 
mouvement  produits  dans  des  circonstances  semblables,  et 
des  impressions  qui  en  ont  résulté.  Si  le  progrès  finissait  là, 
il  n'y  aurait  aucune  manifestation  de  rationalité.  Mais  le  pro- 
grès ne  finit  pas  là.  Car  quoique,  comme  on  Ta  montré  dans 
le  dernier  chapitre,  ces  excitations  naissantes  se  produisent 
d'abord  dans  des  cas  où,  de  la  confusion  d*une  impression 
avec  une  autre  qui  s'en  rapproche,  il  résulte  une  confusion 
dans  les  impulsions  au  mouvement,  —  un  conflit  entre  elles, 
une  supplantation  de  Tune  par  l'autre  avant  qu'elles  aient  pu 
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«ortir  de  leur  état  naissant,  et  quoique,  on  cunai^quenrr,  il  hh 
produise  une  ceruioe  hésitation  qui  continu»  auBui  lonf(litn)[)S 
que  ces  excitations  naissantes  au  muuveniiiDt,  que  ces  \dfmt 
de  certaines  actions  conliouent  de  s'empêcher  l'une  l'autre, 
cependant,  dans  tous  le>  cas  ci-dessus,  il  flntni  par  arrivfT 
qu'une  impolsioo  quelcooqoe  prértodra  lur  ttiut  le  re»l«. 
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par  Bc  tndoire  co  actiao,  «t  eoaac  li  pbt  tarte  wm  aftw- 
saÎKfDeat,  ^H  h  fiBfart  de»  as,  cdt  ^  •  M  It  |li>  Mft* 
forni^w  1  <t  h  pJMi  fcftf— — t  rff fth  i—  r**|é(l*»Wi< 
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\isue1s  produits  par  ces  actions  et  par  la  fuite  du  chien.  Hais 
comme  ces  états  psychiques  se  sont  plusieurs  fois  suivis  Tun 
Vautre  dans  Texpérience,  ils  ont  acquis  un  certain  degré  de 
cohésion;  —  il  y  a  une  certaine  tendance  des  états  psychiquei 
produits  en  moi  par  le  chien  hargneux  à  être  suivis  par  ces 
autres  états  psychiques  qui  les  ont  suivis  précédemment»  c'est 
à-dire  qu'il  y  a  une  excitation  naissante  de  l'appareil  moteur 
employé  aux  actes  de  prendre  et  de  jeter»  qu'il  y  a  une  exd- 
tation  naissante  de  tous  les  nerfs  sensitifs  affectés  durant  de 
pareils  actes,  et  par  leur  moyen,  il  y  a  une  semblable  excita- 
tion naissante  des  nerfs  visuels  telle  qu'elle  résulte  de  la  vue 
d'un  chien  qui  s'enfuit.  En  d'autres  termes,  j'ai  les  idées  de 
prendre  et  de  jeter  une  pierre  et  de  voir  un  chien  s'enfuir,  car 
ce  que  nous  appelons  idée  n'est  autre  chose  qu'une  faible  ré- 
pétition des  états  psychiques  causés  en  nous  par  des  impres- 
sions et  mouvements  actuels,  —  des  excitations  partielles  des 
mêmes  agents  nerveux.  Mais  qu'arrive-t-il  ensuite?  S'il  n'y  a 
pas  d'impulî^ion  contraire,  —  si  nulle  autre  idée  ou  excitation 
partielle  ne  s'élève,  et  si  les  démonstrations  agressives  du 
chien  produisent  sur  moi  des  impressions  d'une  vivacité  adé- 
quate, alors  ces  excitations  partielles  se  changent  en  excita- 
tions complètes,  et  j'exécute  toute  la  série  d'actions  précédem- 
ment imaginées.  Les  phénomènes  de  mouvement  naissant 
deviennent  réels,  et  la  série  des  progrès  requis  pour  l'ajuste- 
ment des  relations  internes  aux  relations  externes  est  complé- 
tée. Toutefois  c'est  là  justement,  comme  nous  le  voyons,  le 
progrès  qui  doit  nécessairement  se  produire  toutes  les  fois  que, 
par  suite  d'une  complexité  croissante  et  d'une  fréquence  dé- 
croissante^ l'ajustement  automatique  des  relations  internes 
aux  relations  externes  devient  tout  à  fait  incertain  ou  hési- 
tant^ et  ainsi,  il  devient  clair  que  les  actes  que  nous  appelons 
instinctifs  se  transforment  insensiblement  dans  les  actes  que 
nous  appelons  rationnels. 

Si  l'on  avant  besoin  d'un  surcroît  de  preuve,  il  serait  fourni 
par  ce  fait  contraire  que  tout  le  monde  peut  attester  :  c'est  que 


les  actes  que  Dous  appeluuï  rallooQcl^  devieuneot  automati- 
ques ou  instinctifs,  par  une  répétition  longtennps:  continuée. 
Implicitement,  cela  a  ét>^  uiunlré  d'une  ojauièrc  plus  ou  muins 
iHUDplèle  dans  le  dernier  chapitre,  p!ir  l'eieniptc  du  cbangc- 
nent  de  la  mémoire  en  instinct  :  les  deui  faits  ne  sont  que  des 
aspects  différents  du  mtfme  fait.  Mais  quelques  exemptes, 
montrant  spécialement  ci3  second  aspect,  trouveront  bien  ici 
leur  place.  Soit  les  actes  qu'on  esécute  dans  une  fouction 
telle  que  de  se  raser  ou  de  mettre  une  cravate.  Chacun  se  sou- 
viendra que,  quand  il  était  jeune,  il  essayait  d'abord  de  don- 
ner h  ses  doigts  une  direction  convenable  en  regardant  leur 
image  reflétée  dans  une  glace,  et  qu'il  était  irès-eoi  barrasse 
pour  leur  imprimer  les  mouvements  requis,  Lus  relations 
ordinaires  entre  les  impressions  visuelles,  causées  pur  le 
mouvement  de  ses  doigts,  et  les  sensations  musculaires  que 
produisent  ces  mouvements,  ne  les  tenant  plus  pour  buuues, 
quand  il  a  vu  les  imagos  de  ses  doigta  reflétées  dans  lu  glace, 
il  a  été  conduit  à  faire  des  mouvements  tout  à  fait  diJTéreuls 
de  ceux  qu'il  se  proposait  ;  ut  c'est  seulement  après  ï'flrc  mis 
à  examiner  avec  réflexion  quel  rapport  il  y  a  entre  les  mou- 
vements et  les  apparences  reflétées  qu'alors,  produisaat 
consciemment  un  certain  mouvement  en  attente  d'une  cer- 
taine apparence,  il  s'est  rendu  lentement  maître  de  la 
difflculté.  Cependant,  par  une  pratique  journalière,  les  im- 
pressions et  mouvements  se  sont  si  bien  coordonnés  que 
maintenant  il  les  produit  en  étant  tout  préoccupé  d'autres 
ciioses;  ils  ont  plus  ou  muins  complètement  passé  di'  1  <  lal 
rationnel  à  l'état  automatique.  Un  progrès  analogue  encore 
plus  marqué,  s<;  produit  chez  le  micrographe  exercé.  Tout  ce 
qu'il  place  sous  l'objectif  est  vu  renversé.  Tous  le»  ajuste- 
ments du  uiicruscope,  tous  les  mouvements  de  se^  iiibtru- 
ments  à  dis>équer,  uut  été  faits  dans  des  directions  exai:temeut 
coulriiire::  à  celles  qu'aurait  prescrites  un  œil  non  iiiiiié  à  la 
pratique.  Mais,  |>ur  la  pratique,  celte  manipulation  i  eiiveriée 
iJti\ii.nl  aussi  idciie  qu'uuu  manipulation  ordinaire  ;  — il  ne 
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lui  est  pas  plus  nécessaire^  dans  un  cas  que  dans  l'autre,  de 
penser  comment  il  doit  mouvoir  ses  mains.  Le  caractère 
automatique  des  actions  habituelles  est  clairement  prouvt 
lorsqu'elles  se  produisent,  comme  il  arrive  souvent,  mal  k 
propos.  Une  personne  accoutumée  journellement  à  travener 
certaines  rues  qui  le  conduisent  à  quelque  endroit  d*affiiira, 
trouvera  que^  lorsqu'elle  a  l'intention  de  se  diriger  ailleurs,  il 
lui  arrivera,  plongée  dans  ses  réflexions,  de  suivre  la  rouie 
habituelle,  — souvent  bien  au  delà  du  point  où  elle  auraitdû 
changer  de  direction  :  les  impressions  produites  sur  elle  pv 
les  objets  familiers  devant  lesquels  elle  passe,  son  t  cause  fu'elle 
fait  ses  tours  et  détours  ordinaires.  La  loi  se  montre  encore 
clairement  dans  le  cas  de  lecture  à  haute  voix.  A  roriginei 
la  vue  des  lettres  a  été  suivie  de  la  pensée  des  sons,  et  II 
pensée  des  sons,  des  actions  vocales  requises  pour  les  pnh 
duire.  Mais  la  connexion  entre  les  impressions  visuelles  etltf 
actions  vocales^  peut  devenir  si  automatique  que,  comne 
tous  font  observé,  il  est  possible  de  lire  à  haute  voix,  phnM 
à  phrase,  en  étant  si  pleinement  occupé  à  penser  à  autre 
chose  qu'on  est  tout  à  fait  inconscient  des  paroles  prononcées 
et  des  idées  qu'elles  signifient.  £n  fait,  on  trouvera  en  lee 
considérant  que  la  plus  grande  partie  de  nos  actions  com- 
munes de  chaque  jour,  —  actions  dans  lesquelles  chaque  pas 
à  rorigine  a  été  précédé  de  la  conscience  des  conséquences, 
et  par  conséquent  a  été  rationnel,  —  se  sont,  par  Thabitade, 
transformées  plus  ou  moins  complètement  en  actions  auto- 
matiques. Les  impressions  requises  étant  faites  sur  nous^  les 
mouvements  appropriés  suivent  ;  sans  mémoire,  raison  ou 
volition,  ils  se  mettent  en  jeu. 

§  205.  Ici,  une  nouvelle  explication  devient  possible •  Noos 
avons  vu  que  l'acte  rationnel  sort  de  Tacte  instinctif,  toutes 
les  fois  que  celui-ci  devient  trop  complexe  pour  être  parbi- 
tement  automatique.  Nous  devons  remarquer  maintenant 
qu'en  môme  temps  se  produit  cet  ordre  de  raisonnement  qd 
ne  conduit  pas  directement  à  l'action,  —  ce  raisonnement  par 
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lequel  la  grande  masse  des  coesistences  et  séquences  envi- 
ronoaiiieg  est  connue. 

Aussilôl  que,  par  suite  de  l'organisation  des  expériences, 
Use  produit  ud  pouvoir  d'apprécier  des  impressions  d'un 
oaractère  plus  compleie;  —  aussitôt  que  les  relations  compli- 
quées de  forme,  de  cotUeurs  mélangée.'^,  de  mouvements 
particuliers....  etc.,  peuvent  être  connues  dans  leur  liaison 
avec  les  relatiODS  plus  générales  de  couleur,  position,  gran- 
deur, mouvement,  alors  il  est  clair  que  les  attributs  et  rela- 
tions unis  en  un  groupe,  deviennent  trop  nombreux  non- 
seulement  pour  être  tous  présentés  mentalement  au  même 
instant,  mais  trop  nombreux  aussi  pour  Être  tous  présentés 
phytiqutment  au  même  instant.  Car  les  mêmes  expériences 
qui  ont  peu  à  peu  rendu  connaissables  ces  groupes  complexes 
d'attributs,  les  ont  aussi  présentés  de  manières  si  diverses, 
]ue  quelquefois  une  autre  partie  du  groupe  a  été  présentée 
lux  sens,  et  quelquefois  une  autre  partie;  quelquefois  tels 
ilémeuts  de  la  forme  et  des  signes  caractéristiques  d'un  ani- 
nal,  et  quelquefois  tels  autres  :  chaque  expérience,  quoique 
leniblable  aux  précédentes  pour  la  plupart  des  cas,  a  présenté 
|Uflques  attributs  que  les  autres  ne  présentaient  pas  et  man- 
|UË  d'autres  attributs  qu'elk-s  présentaient.  De  là  résulte 
(ue,  par  une  telle  accumulation  d'expériences,  chaque  ^gré- 
lotion  de  phénomènes  externes  établit  dans  l'organisme  une 
igrégation  correspondante  d'états  psychiques  qui  a  cette  pap- 
icularité  qu'elle  contient  plus  d'états  qu'aucune  de  ces 
mpressions  complexes  n'en  a  jamais  produit  ou  n'eu  pourra 
anciais  produire.  Que  résulle-t-il  de  là  !  Il  doit  nécessairement 
!D  résulter  que,  quand  plus  tard,  par  suite  de  la  présentation 
ie  l'agrégat  des  phénomènes  externes,  certains  de  ces  états 
jsychiqucs agrégés  sont  direcicmeni  produits  par  les  impres- 
iions  faites  sur  les  sens,  divers  autres  des  états  psychiques  qui 
jnt  été  agrégés  avec  eun, —  que  l'expérience  leur  a  unis, —  se 
jroduiscnl  à  l'état  naissuut:  lus  idées  d'un  ou  plut^ieure  attributs 
juu  perçus  sont  suscité'»,  les  attributs  uuQ  perçu.-^  sont  inférés. 
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Ici,  aussi,  la  vérité  de  la  doctrine  énoncée  est  confirmée 
par  la  vérité  bien  établie  de  son  contraire.  De  même  que  pré- 
cédemment nous  avons  vu  que,  tandis  que,  d'une  part,  les 
actes  instinctifs  deviennent  rationnels  quand»  par  suite  de 
leur  rareté  et  de  leur  complexité  croissante,  ils  deviennent 
imparfaitement  automatiques^  et  que,  d'autre  part,  les  aetes 
rationnels  deviennent,  par  une  répétition  constante,  autoott- 
tiques  ou  instinctifs  ;  de  même,  ici,  nous  pouvons  voir  que 
tandis  quc^  d'une  part,  les  intuitions  rationnelles  se  produi 
sent  semblablement  quand  les  groupes  d'attributs  et  de  rela- 
tions connus  deviennent  tels  que  leurs  impressions  ne 
peuvent  être  coordonnées  simultanément,  d'autre  part,  le 
intuitions  rationnelles  deviennent,  par  une  répétition  cons- 
tante, instinctives  ou  automatiques.  Tous  les  phénomènes 
psychologiques,  classés  sous  le  nom  de  perceptions  acquises, 
sont  un  exemple  de  cette  vérité.  Tous  les  innombrables  cis 
dans  lesquels  nous  semblons  connaître  directement  les  dis- 
tances, solidité,  formes,  textures  des  objet  environnaDts,8ont 
des  cas  dans  lesquels  des  états  psychiques  originairemeDl 
correspondants  à  des  attributs  séparément  perçus,  et  liés 
plus  tard  dans  la  pensée  par  des  inférences,  sont,  par  uim 
répétition  perpétuelle,  devenus  indissolublement  unis  et  ont 
ainsi  constitué  une  connaissance  rationnelle  qui  parait  in- 
tuitive. 

Ainsi,  une  solution  adéquate  nous  est  fournie  par  Thypo- 
thèse  expérimentale.  La  genèse  de  l'instinct  dans  ses  formes 
simples,  le  développement  de  la  mémoire  et  de  la  raison  qui 
en  sortent  et  la  consolidation  des  actes  et  intuitions  rationnels 
en  instinctifs,  tout  cela  s'explique  également  par  ce  seul 
principe,  c'est  que  la  cohésiun  entre  des  états  psychiques  est 
proportionnée  à  la  fréqnence  avec  laquelle  la  relation  enlff 
les  phénou\('nrs  externes  correspondants  a  été  présentée 
dans  l'expérience 

§  20G.  Maii  ihypolhèse  expérimentale  sufûra-t-elle  aiuB 
à  expliquer  ic  progrès  des  plus  basses  aux  plus  hautes  formes 
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de  la  raison?  Oui.  Ile  ce  raison iiomcut  du  particulier  au 
particulier,  —  celui  des  ent'anis.  des  animaux  domestiques 
et,  en  général,  des  maoïuiirèrcs  supérieurs,  —  au  raiaoune- 
meotinductif  el  déduclif,  le  progrès  esl  semblablemenl  con- 
tinu et  détermioé  de  même  parTaccuniulaliondeseipénences. 
Et  par  l'accumulutioii  des  expériences  esl  aussi  déterminé  le 
progrès  tout  entier  des  connaissauces  humaiaes,  depuis  les 
plus  étroites  géiiéniltsations  jusqu'aux  généralisations  de  plus 
en  plus  larges. 

N'était  la  préoccupation  constante  d'établir  quelque  dis- 
tinction positive  entre  l'iatelligence  de  l'animal  et  celle  de 
l'homme,  i!  serait  à  peine  besoin  d'en  donner  une  preuve.  Eu 
fait,  cette  vérité  eât  si  manifeste  que,  sous  plusieurs  de  ses 
aspects,  elle  n'est  mise  en  doute  par  pcrsimne.  Tout  le  monde 
admettra  que  l'enfant,  tant  qu'il  est  encore  uecupé  à  tirer 
ces  simples  ioft-reoces  qui  s'affermissent  eu  perceptions  ac- 
quises, ne  met  pas  eo  exercice  un  plus  haut  degré  de  raison 
que  le  chien  qui  reconnaît  son  nom,  les  gens  du  logis,  les 
heures  des  repas  et  k-s  jours  de  la  semaine.  Tout  le  monde  doit 
aussi  admettre  que  les  étapes  que  l'enfant  parcourt,  dans  le 
progrès  de  son  développement,  pour  s'élever  de  ces  iufé- 
rences  très-simples  aux  inférences  d'une  haute  complexité 
qne  lire  l'adulte,  sont  si  bieu  graduelles,  qu'il  est  impossible 
de  montrer  ces  étapes  successives  ;  nul  oe  peut  dire  lo 
jour  où,  daua  uuc  vie  humaine,  s'est  opérée  ladivisou  qu'on 
fail  entre  les  conclusions  spéciales  el  les  générales.  De  là  suit 
que  tout  le  munde  est  obligé  d'admettre  que,  si  la  raison  d'un 
enfant  n'est  pas  plus  élevée  que  celle  d'un  animal  domestique 
[îi  elle  est  aussi  élevée) ,  et  que  si,  de  la  rai.sou  de  l'enfaul  h 
celle  de  l'homme,  le  progrés  se  fait  par  degrés  insensibles,  il 
y  a  aussi  une  téric  de  degrés  insensibles  par  lesquels  la  raison 
de  la  brûle  devient  celle  de  l'homme.  Et  de  plus,  il  faut 
admettre  que,  si  l'assimilation  des  expériences  dont  la  com- 
plexité croit  successivement  sufQt  seule  au  développement  de 
la  raison  dans  l'être  humain  individuel,  elle  doit  iiuflire 
I.  33 
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aussi  seule  au  développement  de  la  raison  en    général. 
L'argument  tiré  de  l'histoire  de  la  civilisation  ou  de  la 
comparaison  des  différences  races  humaines  existantes^  est 
également  concluant.  Qu'il  y  a  une  immense  différence  de 
complexité   et  d'abstraction  entre   les  raisonnements   des 
aborigènes  bretons,  saxons  et  Scandinaves,  et  les  raisonne- 
ments des  Newton  et  des  Bacon ,   leurs  descendants,  c'est 
une  remarque  vulgaire .  Que  le  Papou  de  la  Nouvelle-Guinée 
ne  tire  et  ne  peut  tirer  d'inférences  qui  approchent  en  com- 
plexité de  celles  des  savants  d'Europe,  c'est  encore  là  un  lien 
commun.  Cependant  personne  ne  prétend  qu'il  y  a  une  dis- 
tinction absolue  entre  nos  facultés  et  celles  de  nos  lointains 
ancêtres  ou  entre  les  facultés  de  Thomme  civilisé  et  celles  du 
sauvage.  Heureusement,  il  y  a  des  documents  positifs  pour 
montrer  que  le  progrès  de  la  faculté  rationnelle  vers  des  con- 
ceptions d'une  grande  complexité  et  d'une  haute  généralité 
s'est  produite  à  pas  lents,  —  par  accroissement  naturel.  La 
simple  numération  existait  avant  l'arithmétique,  l'arithmé- 
tique avant  l'algèbre,  Talgèbre  avant  le  calcul  infinitésimal, 
et  les  formes  les  plus  spéciales  du  calcul  infinitésimal  avant 
ses  formes  les  plus  générales.  La  loi  de  la  balance  a  été  trouvée 
avant  la  loi  plus  générale  du  levier ,  la  loi  du  levier  avant 
les  lois  de  la  composition  et  de  la  résolution  des  forces,  celles- 
ci  avant  les  lois  générales  du  mouvement.  De  l'ancienne  doc- 
trine que  la  courbe  décrite  par  le  soleil,  la  lune  et  les  pla- 
nètes, est  un  cercle  (figure  parfaitement  déterminée)  à  la 
doctrine  enseignée  par  Kepler^  que  chaque  corps  du  système 
planétaire  décrit  une  ellipse  (figure  beaucoup  moins  déter- 
minée), et  plus  tard  à  la  doctrine  enseignée  par  Newton,  que 
la  courbe  décrite  par  chaque  corps  céleste,  est  une  section 
conique  (figure  encore  moins  déterminée)^  le  progrès  en 
généralité,  en  complexité,  en  abstraction,  est  manifeste.  De 
nombreux  exemples  de  même  nature  sont  fournis  par  la  phy- 
sique, la  chimie,  la  physiologie  :  tous  montrent,  comme  le 
précédent,  que  non-seulement  le  progrès  vers  des  généralisa- 
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lions  plus  larges  a  élé  graduel,  mais  qup  chaque  relation  plus 
géDéraleeatdeveDuc  conoaissable  par  l'expérience  de  relations 
d'un  degré  moins  général.  Si  donc,  dans  le  développement 
du  progrès  humain,  nous  trouvons  l'évidence  positive  d'un 
progrès  qui  va  des  connaissances  rationnelles  d'un  ordre  infé- 
rieur de  généralité  k  celles  d'un  ordre  supérieur  de  généralité, 
produit  seulement  par  une  accumulation  d'expériences;  si  le 
progrès  ainsi  produit  est  aussi  grand  que  celui  qui  va  des 
plus  hautes  formes  de  la  raison  des  brutes  aux  plus  basses  for- 
mes de  la  raison  des  hommes,  —  ce  que  nul  homme  compa- 
rant les  généralisations  d'un  Liottentot  à  celles  de  Laplace  ne 
voudra  nier ,  —  alors  c'est  une  conclusion  légitime  que  l'accu- 
mulalion  des  expériences  suffit  pour  rendre  compte  du  pro- 
grès qui  fait  sortir  la  raison  de  ses  formes  les  plus  simples. 
La  distinction  qu'on  essaye  d'établir  entre  le  raisonnement 
spécial  et  le  raisonnement  général,  ne  peut  Ctre  maintenue. 
La  généralité  des  inférences  est  entièrement  une  ques- 
tion de  degrés  ;  et  à  moins  de  soutenir  que  la  raison  de  l'Eu- 
ropéen cultivée  est  spécifiquement  différente  de  celle  de  l'en- 
fant ou  du  sauvage,  on  ne  peut  conséquemment  soutenir 
qu'il  y  a  une  différence  spécifique  entre  la  raison  de  la  brute 
et  celle  de  l'homme. 

§  307.  Pour  rendre  l'argument  tout  à  fait  concluant,  il 
suflîtde  montrer,  pnr  une  synthèse  spéciale,  que  rétablisse- 
ment de  chaque  généralisation  simple  ou  compleie,  concrète 
ou  abstraite,  est  piirfailement  explicable  conformément  au 
principe  déterminé  jusqu'ici.  La  loi  générale  que  la  cohésion 
des  états  psychiques  est  déterminée  par  la  fréquence  avco 
laquelle  ils  se  sont  suivis  l'un  l'autre  dans  l'eipérience,  fournit 
UTie  solution  sali^^f  lisante  pour  les  phéuoméneB  psycholo- 
giques les  plus  éifvés  comme  les  plus  bas;  et,  à  vrai 
dire,  c'est  la  loi  qui  seule  peut  fournir  quelque  chose  qui 
ressemble  à  une  solution.  Ku  traitant  de  rinlégratioa 
des  correspondances,  on  a  essayé  de  montrer  que  la  for- 
mation des    généralisations  les  plus    étendues    ne    diffère 
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pas  par  la  méthode  de  la  formatiou  des  connabsances  les 
plus  simples;  mais  ici,  en  poursuivant  Targument  développé 
dans  les  précédents  chapitres,  cela  peut  être  moDtré  plus 
précisément. 

Comme  exemple  de  généralisation,  prenons  la  découverte 
du  rapport  subsistant  entre  le  développement  du  système 
nerveux  et  le  degré  d'intelligence.  Originairement  l'existenGe 
n'en  était  pas  connue  :  on  savait  que  certains  animaux  ont  plus 
de  sagacité  que  d'autres;  on  savait  aussi  que  certains  ani- 
maux ont  la  tête  plus  grande  que  d'autres  ;  peut-être  quel- 
ques-uns savaient-ils  que  les  plus  grandes  têtes  contiennent 
communément  de  plus  grandes  masses  d'une  matière  molle 
et  blanchâtre ,  mais  il  n'y  avait  aucune  liaison  établie  entre 
ces  faits.  On  voyait  dans  les  animaux  intelligents  divers  au- 
tres attributs  caractéristiques  outre  la  grandeur  du  cerveau: 
quelques-uns  avaient  quatre  pieds,  quelques  autres  étaient 
couverts  de  poil,  d'autres  avaient  des  dents.  Et  Ton  voyait 
dans  les  animaux  ayant  de  grands  cerveaux  d'autres  attributs 
caractéristiques  que  celui  de  l'intelligence,  tels  que  force,  lon- 
gévité, viviparité.  D'abord  donc  il  n'y  avait  pas  là  de  raison 
pour  qu'on  imaginât  une  liaison  entre  le  degré  de  l'intelii- 
gcnce  et  le  développement  du  système  nerveux.  QuVt-il  donc 
fallu  pour  établir  une  connexion  mentale  entre  ces  deux  ter- 
mes? Rien  autre  chose  qu'une  accumulation  d'expériences 
ou,  comme  nous  dirons,  —  une  multiplication  d'observations. 
Pour  qu'on  puisse  comprendre  la  raison  de  tout  ceci  et  sa 
conformité  avec  la  loi  générale,  ayons  recours  aux  signes. 
Soit  A  un   attribut    caractéristique  connu,  l'intelligence; 
soit  X,  qui  représente  l'attribut  caractéristique  inconnu  dont 
dépend  l'intelligence,  le  développement  du  système  nerveux. 
On  rencontre  A  avec  des  variétés  nombreuses  de  grandeur, 
forme,  couleur,  structure,  complexion,  et  X  coexiste  avec 
telles  et  telles  autres  particularités,  outre  l'intelligence.  C'est- 
à-dire  qu'il  y  a  un  nombre  immense  de  groupes  divers  d'at- 
tributs diversement  associés  avec  A  et  X,  et  par  lesquels  la 
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relation  entre  A  et  X  est  masquée;  ou,  pour  continuer  avec 
des  signes,—  il  y  a  des  groupes  BCDXLFZA,  PLFAQNXY, 
EDZRXBAOY,  et  ainsi  de  suite,  dans  des  combinaisons  sans 
nombre.  Maisinaintenant,  ayant  rappelé  la  loi  universelle  que  la 
cohésion  des  états  psychiques  est  proportionnée  au  nombre  de 
fois  qu'ils  ont  été  liés  dans  l'eïpérience, — recherchons  ce  qui 
eD  doit  résulter  dans  les  esprits  de  ceux  qui  sont  continuelle- 
ment aflectés  par  des  groupes  d'attributs  qui,  différant  h  tous 
autres  égards,  se  ressemblent  en  ce  qu'ils  présentent  la  rela- 
tion d'A  à  X.  Comme,  dans  chacun  de  ces  cas,  la  relation 
d'A  à  X  est  constante  ;  comme  la  relation  d'A  à  un  antre  atlribut 
et  d'X  à  uu  atitre  attribut  n'est  pas  constante;  comme  en 
conséquence  la  relation  d'A  à  X  se  produit  plus  fréquemment 
que  la  relation  d'A  avec  toute  autre  chose,  ou  de  X  avec  toute 
autre  chose,  il  s'ensuit  nécessairement,  en  vertu  de  la  loi 
générale,  que,  par  une  répétition  d'expériences,  les  états  psy- 
chiques répondant  à  A  et  à  X  deviendront  plus  liés  l'un  avec 
l'autre  qu'avec  le  reste  des  états  psychiques  qui  se  produi- 
sent en  même  temps;  —  il  se  produira  donc  une  tendance 
de  A  à  rappeler  X  et  de  X  à  rappeler  A,  C'est-à-dire  que 
A  et  X  en  tiendront  à  être  liés  dans  la  pensée  comme  des 
attributs  constamment  coexistants  :  et  il  se  produira  cette 
généralis.tliou  que  le  degré  d'intelligence  varie  avec  le  déve- 
loppement du  système  nerveux. 

Ëvidenunont,  le  même  raisonnement  s'applique  à  des  rap- 
ports quel<]ue  compliqués  et  quelque  obscurs  qu'ils  soient.  Si 
enveloppés,  si  abstraits,  si  divers  que  puissent  être  les  phéno- 
mènes à  généraliser,  si  le  degré  d'intelligence  nécos.saire  pour 
counattre  les  termes  de  la  relation  commune  h  cette  classe  de 
phénomènes  a  été  déjà  atteint,  alors  les  expériences  répétées 
de  tils  phénomènes  établiront  inévitablement  une  générali- 
sation en  vertu  de  cette  même  loi  simple  des  chaugemeuts 
psychiques,  que  nousavons  trouvée  suffisante  pour  expliquer 
les  phcnoiii^^nes  inférieurs  de  l'intelligence. 

i;  20R.  Ici  parait  l'endrotl  le  plus  coDvenablc  puur  moatrer 
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comment  la  doctrine  générale  qui  a  été  exposée,  fournit  une 
réconciliation  entre  l*hypothèse  expérimentale,  comme  onTio- 
terprète  communément,  et  Thypothèse  contraire  des  trans- 
cendentalistes  ^ 

La  loi  universelle  que  la  cohésion  des  états  psychiques  est 
proportionnée  à  la  fréquence  avec  laquelle  ils  se  sont  suivis 
Tun  l'autre  dans  Texpérience,  n'a  besoin  que  d'être  complétée 

*  Dans  la  première  édition,  se  trouvait  ici  un  paragraphe  qui  n'est  plat  nécetttiR 
et  qui  ne  paraît  pas  pouvoir  convenablement  être  incorporé  dtng  le  texte.  J\  étail 
consacré  5  la  croyance  en  une  genèse  naturelle  des  formes  organiquet  opposée  à  h 
croyance  courante  en  leur  origine  suniaturelle.  Ge  paragraphe,  essentiel  pour  aoi 
argumentation  primitive,  est  maintenant  inutile.  Je  le  mets  ici  en  note  pour  mon- 
trer comment  je  posais  la  question  de  Torigine  des  espèces,  à  Tépoque  oh  psnt  te 
première  édition  de  cet  ouvrage  (en  1855).  C'est  avec  intention  qae  j'ai  reproduit 
ce  paragraphe  sans  y  rien  changer  absolument. 

Celui  qui  a  lu  l'ouvrage  jusqu'ici  se  sera  aperçu  que  Targument  développé  dm 
les  divisions  synthétiques  du  livre  et  beaucoup  des  arguments  spéciaux  qui  ont  seni 
à  l'appuyer,  impliquent  une  adhésion  tacite  à  l'hypothèse  du  progrès, — àThypothèie 
que  la  vie,  avec  ses  manifestations  innombrables  et  infiniment  variées,  est  sortie  di 
commencement  le  plus  bas  et  le  plus  simple,  par  un  développement  aussi  graduel  que 
celui  qui  fait  sortir  d'un  germe  microscopique  homogène  un  organisme  eomplexc 
Cette  adhésion  tacite,  que  le  progrès  de  l'argumentation  a  rendue  plus  manifeste  qie 
je  ne  supposais  d'abord  qu'elle  pût  le  devenir,  je  n'hésite  pas  à  la  confesser.  Nos, 
certes,  que  j'adopte  la  forme  courante  de  l'hypothèse.  Depuis  qu*a  été  renouvelée 
récemment  la  controverse  de  ((  la  loi  contre  le  miracle,  »  je  n*ai  cessé  de  regietter 
qu'on  ait  établi  la  loi  d'une  manière  si  malheureuse,  —  d'une  manière  complélenest 
inconciliable  avec  les  vérités  les  plus  évidentes,  et  qui  non-seulement  suggère  des 
objections  insurmontables,  mais  transfère  aux  adversaires  une  vaste  série  de  iûti 
qui,  bien  interprétés,  parleraient  avec  une  grande  force  contre  eux.  Ce  n*est  pas  le 
lieu  de  chercher  ici  de  quelle  façon  la  loi  peut  être  établie.  Il  nous  suffit  d'énoncer 
cette  opinion  :  que  la  vie,  sous  toutes  ses  formes,  est  sortie  d'une  évolution  progicf- 
sive,  continue,  et  par  le  moyen  immédiat  de  ce  que  nous  appelons  les  causes  nato- 
relies.  J'admets  sans  difQculté  que  c'est  U  une  hypothèse;  et  il  est  probable  qu'elle 
ne  pourra  jamais  être  autre  chose.  Je  reconnais  volontiers  que,  sous  sa  formels 
plus  acceptable,  elle  présente  encore  de  sérieuses  difficultés  :  cependant,  si  l'on 
considère  l'extrême  complexité  des  phénomènes  ;  la  destruction  entière  des  faits  pri- 
mordiaux sur  lesquels  reposerait  la  première  partie  de  notre  évidence  ;  le  caraco 
obscur  et  fragmentaire  de  ce  qui  nous  reste;  le  manque  total  d'informations  relative- 
ment aux  causes  infiniment  variées  et  obscures  qui  ont  été  à  l'œuvre,  on  ne  trouvera 
plus  étrange  qu'il  y  ait  de  telles  difficultés.  Pourtant,  quelque  imparfaite  qu'elle 
soit,  l'évidence  en  faveur  de  cette  hypothèse  me  parait  bien  supérieure  à  l'évideMe 
contraire.  Sauf  pour  ceux  qui  adhèrent  encore  au  mythe  hébraïque  ou  à  la  doctrine 
des  créations  spéciales  qui  en  est  dérivée,  il  n'y  a  d'autre  alternative  que  d'admettre 
cette  hypothèse  ou  de  n'en  admettre  aucune.  L'état  neutre,  qui  consiste  é  ne  pas  ad- 
mettre d'hypothèse,  ne  peut  être  complètement  gardé  qu'autant  que  les  preavei 
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par  la  loi  que  des  successions  psychiques  habituelles  établis- 
sent une  tendance  hérédiliiire  à  de  pareilles  successions  qui, 
si  les  conditions  restent  les  m^mea,  croit  de  génération  en 
génération,  pour  fournir  une  eiplication  de  tous  les  phéno- 
mènes psychiques,  el  entre  autres  de  ceux  appelés  «  formes 
de  la  pensée.  »  Tout  coiimie  nous  avons  vu  que  l'établisse- 
ment de  ces  actions  réflexes  composées  que  nous  appelons 
instincts,  est  explicable  par  ce  principe  que  les  relations 
internes  s'organisent,  par  une  perpétuelle  répétition,  de  façon 
à  correspondre  à  des  relations  externes,  de  même  réta- 
blissement de  ces  relations  mentales  stables,  indissolubles, 
instinctives,  qui  constituent  nos  idées  de  temps  et  d'espace,  est 
explicable  par  le  même  principe.  Si,  même  pour  des  relations 
externes  qu'un  seul  organisme  a  éprouvées  pendant  sa  vie, 
il  s'établit  des  relations  internes  correspondantes  qui  sont 
presque  automatiques  ;  —  si,  dans  un  individu  humain,  une 
combinaison  complexe  de  changements  psychiques,  comme 
ceux  du  sauvage  qui  tue  un  oiseau  avec  une  ilèche,  devient, 
par  une  répétition  constante,  assez  organique  pour  se  produire 
presque  sans  la  pensée  des  divers  actes  qu'il  y  a  exécuter;  — 
el  si  une  adresse  de  cette  sorte  est  tellement  tronsmissible  que 
des  races  particulières  d'hommes  sont  curaclérisées  par 
diverses  aptitudes  qui  ne  sont  rien  autre  chose  que  des  con- 
nexions psychiques  qui  commencent  à  devenir  organiques, 
alors,  en  vertu  de  la  même  loi,  il  doit  résulter  que,  s'il  y  a  do 
certaines  relations  qui  ont  été  expérimentées  par  tous  les  orga- 
nismes quels  qu'ils  soient, -relations  qui  ont  été  éprouvées 
à  tout  instant  pendant  la  veille,  relations  éprouvées  en  mémo 

contraires  paraitront  exaclemcnl  u>  runirF-litUnccr  :  maii  dd  tel  IM  «it  un  équi- 
libre inslible  el  (|ui  ne  peu!  quf  iliniciTcinont  durer.  Pour  moi,  Irouiant  (|u'il  n'y  a 
pat  lie  ]ireuve  poiiiiite  de  cr^Eiimni  aiiAcitle*  et  qu'il  y  •  qutlq*t  prente  poiitife 
(l'un  pro^Tèi,  —  coiuaie  dam  riii>liiirc  île  ta  race  bumaine,  dam  lo>  moiliHulioa* 
subies  par  un  organisme  dont  lei  luuiliiion"  rliiDgenl,  dîna  le  itéTclnppenieol  de 
toute  créature  livinle,  —  j'ad.<;>ii:  cellv  liygiothite  jaH|u'l  plu*  impie  inTornii; 
El  ]«  trouve  11  meilleure  rlicn  yi'"'  W  faite  en  ce  qu'elle  ippatlll  cumoïc  l'Iliiti- 
labk  conclusion  de  nos  recher.  i.. .  .lEil/Titurti.  tl  tn  c*  qu'elt*  foiimil  une  lolulion 
le  entre  lt«  diiiipki  de  lUnt  et  ceu  de  Locke. 
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temps  que  toute  autre  expérience,  relations  qui  résultent  d*élé- 
ments  extrêmement  simples,  relations  qui  sont  absolument 
constantes,  absolument  universelles,— il  s'établira  gradueUe- 
ment  dans  l'organisme  des  relations  qui  sont  absolument 
constantes,  absolument  universelles.  Telles  sont  les  relations 
de  temps  et  d'espace.  Ces  relations  étant  éprouvées  en  com- 
mun par  tous  les  animaux,  l'organisation  des  relations  corres- 
pondantes doit  s'accumuler  non-seulement  dans  chaque  race 
d'animaux,  mais  dans  toutes  les  races  successives  d'animaux, 
et  doit,  on  conséquence,  devenir  plus  stable  que  toute  autre. 
Ces  relations  étant  éprouvées  dans  chaque  acte  de  chaque 
animal,  elles  doivent,  pour  cette  raison  aussi,  avoir  pour  leur 
répondre  des  relations  internes  qui  sont,  plus  que  toutes  les 
autres,  indissolubles.  £t  de  plus,  pour  la  raison  qu*elles  sont 
uniformes,  invariables,  incapables  de  manquer,  d'être  ^etou^ 
nées  ou  abolies,  elles  doivent  ôtre  représentées  par  des  con- 
nexions d'idées  qui  ne  peuvent  ôtre  retournées  ni  détruites. 
Étant  le  substratum  de  toutes  les  autres  relations  externes, 
elles   doivent  correspondre  à  des  conceptions  qui  sont  le 
substratum  de  toutes  les  autres  relations  internes.  Étant  les 
éléments  constants  et  infiniment  répétés  de  toute  pensée,  ib 
doivent  devenir  les  éléments  automatiques  de  toute  pensée» 
—  les  cléments  de  la  pensée  dont  il  est  impossible  de  se 
défaire,  —  «  les  formes  de  l'intuition.  » 

Telle  est,  à  ce  qu'il  me  semble,  la  seule  conciliation  possible 
entre  Thypothèse  expérimentale  et  Thypothëse  des  transcen- 
dentalistes  :  ni  Tune  ni  l'autre  n'est  soutenable  seule.  On  a 
déjà  montré  diverses  difficultés  insurmontables  présentées 
par  la  doctrine  de  Kant,  et  la  doctrine  adverse,  prise  seule, 
présente  des  difficultés  que  je  considère  comme  également 
insurmontables.  S'en  tenir  à  l'assertion  inacceptable  qu^anté- 
rieurement  à  Texpérience,  l'esprit  est  une  table  rase,  c*est  ne 
pas  voir  le  fond  même  de  la  question,  à  savoir,  —d'où  vient  la 
faculté  d'organiser  les  expériences  î  — :  d'où  proviennent  les 
différences  de  degré  de  cette  faculté  possédée  par  diverses 
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races  d'organismes  et  divers  iudividiis  de  la  même  race  ?  Si,  à 
la  naissance,  il  n'existe  rien  qu'une  réceptivité  passive  d'im- 
pressions,  pourquoi  un  cheval  ne  pourrait-il  pas  recevoir  la 
même  éducation  qu'un  homme?  Si  l'oo  objecte  que  le  lan- 
gage fait  la  différence,  alors  pourquoi  le  chat  et  le  chien,  sou- 
mis aux  mêmes  expériences  que  leur  donne  la  vie  domes- 
tique, n'arriveraient  ils  pas  à  un  degré  égal  et  à  une  même 
espèce  d'intelligence?  Comprise  sous  sa  forme  courante,  Thy- 
polhëse  expérimentale  implique  que  la  présence  d'un  système 
nerveux  organisé  d'une  certaine  manière  est  une  circons- 
tance sans  importance,  —  un  fait  dont  on  n'a  pas  besoin  de 
tenir  compte.  Cependant  c'est  là  le  fait  important  par  excel- 
lence,—  le  fait  contre  lequel,  en  un  sens,  les  critiques  de 
Leibniz  et  autres  étaient  dirigées,  —  le  fait  sans  lequel  une 
assimilation  d'expériences  est  tout  h  fuît  inexplicable.  Le  phy- 
siologiste sait  très-bien  que,  dans  le  r^gne  animal  en  général, 
les  actes  dépendent  de  la  structure  nerveuse.  Il  sait  que  cha- 
que mouvement  réflexe  implique  l'intervention  de  certain!) 
muscles  et  ganglions:  qu'un  déve1oppem>rnt  d'instincts  com- 
pliqués est  accompaf,'né  d'une  complication  des  centres  ner- 
veux et  des  commissures  oii  ils  se  joignent;  que  dans  le  même 
anim.d,  à  différentes  époques,  dans  la  larve  et  la  chrysalide, 
par  exemple,  les  instincts  changent  comme  change  la  struc- 
ture nerveuse,  et  qu'à  mesure  que  nous  avançons  vers  des 
animaux  d'une  intelligence  élevée,  il  se  produit  un  grand 
accroissement  dans  la  grandeur  et  la  complexité  du  système 
nerveux.  Quelle  est  rinférence  à  tirer  clairement  de  là?  N'est- 
ce  pas  que  la  propriété  de  coordonner  des  impressions  et  d'ac- 
complir des  actes  appropriés  implique,  diin<<  tous  les  cas,  la 
préexistence  de  cerlains  nerfs  arrangés  d'une  certaine  ma- 
nière? Quel  est  le  sens  que  nous  offre  1c  cerveau  humain? 
N'est-ce  pas  que  les  rapports  infiniment  nombreux  et  compli- 
qués de  SCS  parties  représentent  autant  de  rapports  établis 
entre  des  changements  psychiques?  Chacune  des  innombra- 
bles connexions  entre  lu»  fibres  de  la  masse  cérébrale  répond 
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à  quelque  connexion  permanente  de  phénomènes  dans  les 
expériences  de  la  race.  Tout  comme  Tarrangement  organiqoe 
qui  existe  entre  les  nerfs  sensitifs  des  narines  et  les  nerfs  mo- 
teurs des  muscles  respiratoires,  non-seulement  rend  possibk 
réternument,  mais  aussi  implique  qu'il  pourra  dorénavant  se 
produire  ,  de  même  les  arrangements  organiques  qui  existent 
entre  les  nerfs  du  cerveau  dans  Tenfant  nouveau-né,  non- 
seulement  rendent  possibles  certaines  combinaisons  d'impres- 
sions en  idées  composées,  mais  impliquent  aussi  que  de  telles 
combinaisons  se  produiront  dorénavant  ;  —  impliquent  qu'il 
y  a  dans  le  monde  extérieur  des  combinaisons  correspondan- 
tes ;  —  impliquent  qu'on  est  préparé  à  connaître  ces  combi- 
naisons ;  —  impliquent  des  facultés  pour  les  comprendre.  11 
est  vrai  que  les  combinaisons  résultant  de  changements  psy- 
chiques ne  s'établissent  pas  avec  la  même  promptitude  et  h 
même  précision  automatique  que  la  simple  action  réflexe  prise 
pour  exemple  ;  —  il  est  vrai  qu'une  certaine  somme  d'expé- 
riences individuelles  semble  requise  pour  les  établir*  Hais 
cela  est  dû  en  partie  au  fait  que  ces  combinaisons  sont  très- 
compliquées,  extrêmement  variées  dans  leur  mode  de  produc- 
tion, comme  telles  résultant  de  relations  psychiques  moins 
complètement  cohérentes,  qui  ont  besoin  d'être  répétées  pour 
devenir  parfaites  :  cela  est  dû  en  plus  grande  partie  encore  au 
fait  que  l'organisation  du  cerveau  est  incomplète  à  la  nais- 
sance, et  qu'elle  ne  cesse  pas  de  se  développer  pendant  vingt 
ou  trente  ans  après.  Ceux  qui  défendent  l'hypothèse  que  la 
connaissance  résulte  pleinement  de  l'expérience  de  l'individu, 
ignorant  que  révolution  mentale  est  due  au  développement 
propre  du  système  nerveux,  tombent  dans  une  erreur  aussi 
grande  que  s'ils  voulaient  attribuer  tout  le  développement  du 
corps  à  l'exercice,  et  rien  à  la  tendance  innée  à  prendre  la 
forme  adulte.  Si  l'enfant  naissait  avec  un  cerveau  qui  aurait 
tout  son  développement,  leurs  arguments  auraient  quelque 
validité.  Mais,  en  fait,  le  développement  graduel  de  Tintelli- 
gcnce  produit  durant  l'enfanrr  ot  la  jeunesse  est  dû  beaucoup 
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plus  à  l'achèveinent  de  l'organisatioti  du  cerveau  qu'à  l'expé- 
rieoce  individuelle  :  —  vérité  clairement  prouvée  par  ce  fait 
que  souvent  on  découvre  chez  l'adulte  telle  faculté  dont  il  est 
richement  doué  et  qui,  durant  son  éducation,  n'avait  jamais 
été  mise  en  jeu.  Situs  doute  les  expériences  individuelles 
fournissent  les  matérjaus  concrets  de  toute  pensée  ;  sans 
doute  les  arrangements  organisés  et  semi-organisés  entre  les 
cerfs  du  cerveau  ne  peuvent  donner  aucune  connaissance, 
tant  qu'il  n'y  a  pas  eu  présentation  des  relations  externes  aux- 
quelles ils  correspondent  ;  et  sans  doute  les  observations  et  ^ 
raisonnements  journaliers  de  l'etifaut  ont  pour  elîel  de  facili-  ' 
ter  et  de  fortifier  ces  obscures  connexions  aervcuseâ  qui  sont 
en  Irain  de  se  développer  sponlanénieut,  tout  comme  ses 
gambades  de  tous  les  jours  aident  à  raccroissemont  de  ses 
membres.  Mais  cela  est  tout  à  fait  différent  de  dire  que  son 
intelligence  est  complètement /iroduife  par  ses  expériences. 
C'est  là  une  doctrine  tout  à  fait  inadmissible,  —  une  doctrine 
qui  Ole  toute  signification  à  la  présence  du  cerveau,  —  une 
doctrine  qui  rend  l'idiotisme  inexplicable. 

Dans  ce  sens  donc,  qu'il  existe  dans  le  système  nerveux 
certaines  relations  préalables  correspondant  à  des  relations 
dans  le  milieu  environudut,  il  y  a  du  vrai  dans  la  doctrine 
des  a  formes  de  l'intuition,  >>  —  non  le  vrai  que  soutiennent 
ses  défenseurs,  mais  une  vérité  d'un  ordre  parallèle.  En  cor- 
rr^pondance  à  des  relations  externes  absolues  se  développent 
dans  le  système  nerveux  des  relations  internes  absolues,  — 
relations  qui  sont  développées  avant  la  naissance,  qui  sont 
antérieures  àl'expéricnce  individuelle  et  indépendantes  d'elle, 
et  qui  s'établissent  d'une  manière  automatique  en  niûme 
temps  que  les  premières  connaissances.  El  dans  le  sens  où  je 
l'entends  ici,  ce  ne  sont  pas  seulement  ces  relations  fonda- 
mentales qui  sont  ainsi  prédéterminées,  mais  aussi  un  grand 
nombre  d'autres  relations  plus  ou  moins  constantes  qui  sont 
représentées  congénitale  ment  par  des  connexions  nerveuses 
plus  un  moins  complètes.  1} 'autre port,  je  soutiens  que  ces  re- 
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lations  internes  préétablies,  quoique  indépendantes  de  Tex- 
périence  de  Tindividu,  ne  sont  pas  indépendantes  de  Tindé- 
pendance  en  général,  mais  qu'elles  ont  été  établies  par  les 
expériences  accumulées  des  organismes  précédents.  Le  corol- 
laire de  tout  ce  qui  a  été  précédemment  développé,  c*est  que 
le  cerveau  représente  une  infinité  d'expériences  reçues  pen- 
dant révolution  de  la  vie  en  général  ;  les  plus  uniformes  et  les 
plus  fréquentes  ont  été  successivement  léguées,  intérêt  et  ca- 
pital, et  elles  ont  ainsi  monté  lentement  jusqu'à  ce  haut  degré 
d'intelligence  qui  est  latent  dans  le  cerveau  de  l'enfant,  —  et 
que  dans  le  cours  de  sa  vie  l'enfant  exerce,  fortifie  en  général 
et  rend  plus  complexe,  —  et  qu'il  léguera  à  son  tour,  avec 
quelques  faibles  additions^  aux  générations  futures.  Et  il  ar- 
rive ainsi  que  l'Européen  en  vient  à  avoir  vingt  ou  trente 
pouces  cubes  de  cerveau  de  plus  que  le  Papou.  Il  arrive  ainsi 
que  des  facultés,  comme  celle  de  la  musique,  qui  existent  à 
peine  dans  les  races  humaines  inférieures,  deviennent  congé- 
nitales  dans  les  races  supérieures.  Il  arrive  ainsi  que  de  ces 
sauvages  incapables  de  compter  au  delà  du  nombre  de  leurs 
doigts,  et  qui  parlent  une  langue  qui  ne  contient  que  des 
noms  et  des  verbes,  sortent  à  la  longue  nos  Newton  et  nos 
Shakespeare . 


CHAPITRE  Vm. 


SENTIMENTS. 


§  209.  Affirmer  que  ces  états  psychiques  que  nous  appelons 
seatîments  Jeelings)  SDutimpliquésdausIcs processus quenous 
appelons  iiUeUectuels  et  sont  insépnrablus  d'eux,  semble  en 
contradiction  avec  les  perceptions  internes  directes.  Certes  on 
admettra  que  les  processus  intellectuels  ne  peuveut  Ëlre 
séparés  des  seutiments  épipériphcriques,  réels  ou  idéaux, 
puisque  invariablement  ils  sont,  ou  les  termes  immédiats,  ou 
les  derniers  éléments  des  termes  entre  lesquels  sont  établis 
les  rapports  dans  toute  connaissaoce.  Mais  tandis  que  tout  la 
monde  accordera  que  les  sentiments  causés  en  nous  par  les 
forces  du  monde  extérieur  sont,  sous  leur  forme  présenta- 
live  ou  représentative,  les  matériaux  indispensables  de  la 
pensée,  et  que  là  pur  suite  on  ne  peut  séparer  ce  qui  est  pensé 
de  ce  qui  est  senti,  beaucoup  hésiteront  à  admettre  que  les 
sentiments  cnlopériphériques  et  centraux  sont  inséparables 
des  processus  intellectuels. 

On  arrivera  à  mieux  comprendre  la  question  en  se  rappelant 
certaines  conclusions  établies  dans  les  inductions  de  la  psy- 
cliologie.  Nous  avons  vu  que  l'esprit  est  composé  d'élati  de 
conscience  et  de  rapports  entre  eux.  Nous  avons  vu  que  les 
Oiats  de  conscience  sont  divisibles,  premièrement  en  ccui  qui 
viennent  du  ceuln:  et  ccui  qui  viennent  de  la  périphérie,  et 
secoudemeiil  que  ceux-ci  hunt  de  nouveau  divisibles  en  ceux 
qui  vicniieiii  Je  la  surfaru  extérieure  du  corps  et  ceux  qui 
vienneut  de  l'intérieur  du  corps.  En  comparant  ces  trois 
grands  ordres,  nous  avons  vu  que,  tandis  que  les  sensations 
cpipériphériques  sont  relation acUes  à  un  tr(;s-haut  degré,  les 
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sensations  entopériphériques,  et  les  sensations  centrales  ea-,|' 
core  plus,  n'ont  qu'une  faible  aptitude  à  entrer  en  relations. 
On  a  conclu  de  là  que  l'élément  relationnel  de  Tesprit  n'est 
jamais  absent.  Mais  l'élément  relationnel  de  l'esprit,  c*e8t 
l'élément  intellectuel.  Évidemment  donc  il  n'y  a  aucun  état 
de  conscience^  qu'il  appartienne  à  la  sensation  ou  à  rémotion, 
qui  soit  complètement  pur  de  tout  élément  intellectuel. 

Cette  conclusion  est  impliquée  par  ce  qui  a  été  dit  dans  les 
précédents  chapitres.  Si  tous  les  phénomènes  mentaux  sont 
des  cas  de  la  correspondance  entre  l'organisme  et  le  milieu 
environnant,  et  si  cette  correspondance  est  une  affaire  de 
degré^  et  passe  insensiblement  de  ses  formes  les  plus  basses 
aux  plus  hautes,  alors  nous  pouvons  être  certains  à  priori 
que  les  sentiments  scientifiquement  considérés,  ne  peuvent 
pas  être  séparés  des  autres  phénomènes  de  conscience.  Nous 
pouvons  inférer  qu'ils  doivent  sortir  des  formes  les  plus 
basses  d'action  psychique  par  degrés  successifs,  comme  ceux 
que  nous  avons  déjà  retracés,  et  qui  conduisent  aux  formes 
les  plus  hautes  d'action  psychique,  qu'enfin  ils  doivent  cons- 
tituer un  autre  aspect  de  ce  progrès.  C'est  justement  ce  que 
nous  trouverons. 

§  210.  Avant  de  procéder  à  l'explication  synthétique,  il 
est  bon  de  remarquer  que,  même  au  point  de  vue  ordinaire, 
rimpossibilité  de  dissocier  les  états  psychiques  que  nous 
appelons  intellectuels  de  ceux  que  nous  appelons  émotion- 
nels, peut-être  clairement  aperçue.  Sans  doute,  si  nous  com- 
parons deux  formes  extrêmes,  comme  un  raisonnement  et  un 
accès  de  colère,  nous  pouvons  croire  qu'elles  sont  entière- 
ment distinctes.  Mais  si  nous  comparons  une  certaine  variété 
de  modes  de  conscience,  nous  en  trouverons  promptement 
qui  impliquent  à  la  fois  et  clairement  connaissance  et  émo- 
tion. Prenons  pour  exemple  Tétat  d'esprit  produit  par  l'aspect 
d'une  belle  statue.  D'abord  il  y  a  une  perception  continue,  — 
une  coordination  des  diverses  impressions  visuelles  produites 
par  la  statue  et  la  conscience  de  ce  qu'elles  représentent;  et 
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^e'est  là  ce  que  nous  considérons  comme  un  acte  purement 
intellectuel.  Mais  il  est  impossible  que  cet  acte  se  produise 
los  un  sentiment  de  plaisir  plus  ou  moins  grand,  —  sans 
toe  certaine  émotion.  Dira-t-on  que  cette  émotion  résulte  des 
tiverses  idées  associées  à  la  forme  humaine?  On  répondra 
[ue,  quoique  cela  puisse  aider  à  la  produire,  cependant  cela 
ne  peut  tout  à  fait  en  rendre  compte,  vu  que  nous  éprouvons 
iJOD  plaisir  semblable  en  contemplant  un  bel  édi&ce.  Si  l'on 
g  insiste  en  disant  que,  même  dans  ce  cas,  il  y  a  certains  états 
^  de  conscience  voisins  qui  sont   induits,  et  qui  suffisent  à 
^   expliquer  l'émotion,  alors,  que  dire  du  plaisir  que  nous  avons 
.   i  contempler  une  simple  courbe,  —  une  ellipse  ou  une  para- 
,    bole?  Et  si  dans  ces  eicmples,  il  y  a  une  difficulté  manifeste 
à  démêler  ce  qui  est  connaissance  de  ce  qui  est  émotion  , 
dans  d'autres,  il  y  a  une  impossibilité  absolue  de  le  taire.  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  les  états  de  conscience  produits  par 
la  musique  que  les  deux  éléments  sont  unis  d'une  manière 
inséparable ,  mais  c'est  cet  état  de  conscience  produit  par  un 
seul  son  beau,  qui  présente  aussi  la  connaissance  et  l'émotion 
mâlées  ensemble.  Non-seulement  une  combinaison  de  cou- 
leurs, comme  celle  d'un  paysage,  ne  peut  être  perçue  sans 
plaisir ,  mais  la  perception  d'une  seule  et  unique  couleur,  si 
elle  a  beaucoup  de  pureté  ou  d'éclat,  est  accompagnée  do  plai- 
sir. Et  même  une  surface  parfaitement  polie  et  douce  ne  peut 
L-tre  présentée  ou  représentée  à  la  conscience,  sans  qu'il  en 
résulte  un  certain  seuliment  agréable.  Dans  tous  ces  cas,  le 
seutimcnt  simple,  distinct,  éveillé  par  l'agent  externe,  est 
joiut  à  quelque  sentiment  composé,  vague,  indirectement 
éveillé.  tV.  §18.) 

On  peut  dire  d'une  autre  maUère  :  Dans  tous  les  cas,  les 
matériaux  employés  dans  chaque  acte  de  connaissance,  sont 
ou  des  sensations  ou  les  représentations  de  ces  sensations,  et 
ces  sensations  et  par  conséquent  leurs  représentations,  sont 
toujours  à  quelque  degré  agréables  ou  désagréables;  ils'cn- 
suit  nécessairement  qu'aucun  acte  de  conDaissancc  ne  peut 
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ôtre  absolument  pur  d'émotion ,  mais  que  Témotioa  qui  rac- 
compagne sera  forte  ou  faible,  selon  que  les  matériaux  coo^ 
donnés  dans  Tacte  de  connaissance  sont  forts  ou  faibleSt  en 
quantité  ou  en  intensité.  D'un  autre  cdté ,  vu  que  chaque 
émotion  implique  la  présentation  ou  la  représeDtation  d'ob- 
jets et  d'actions,  et  vu  que  les  perceptions,  et  par  conséquent 
les  souvenirs  d'objets  et  d'actions,  impliquent  tous  connais- 
sance, il  s'ensuit  nécessairement  qu'aucune  émotion  ne  peat 
être  absolument  pure  de  connaissance. 

§  211.  Le  rapport  entre  l'intelligence  et  le  sentiment 
sera  plus  clairement  compris,  si  Ton  étudie  le  rapport  de  la 
perception  et  de  la  sensation,  qui  sont  les  formes  les  plus 
simples  des  deux. 

Comme  on  l'a  montré  dans  une  partie  précédente  de  cet 
ouvrage,  tandis  que  la  perception  et  la  sensation  ne  peuvent 
exister  Tune  sans  l'autre;  —  tandis  que  chaque  sensation, 
pour  être  comme  telle,  doit  être  perçue,  et  doit  ainsi  être  à  de 
certains  égards  une  perception  ;  et  tandis  que  chaque  percep- 
tion, devant  se  composer  de  sensations  combinées,  doit  être 
ainsi,  à  de  certains  égards,  sensationnelle,  toutes  deux  diffé- 
rent en  ceci  :  c'est  que,  tandis  que  dans  la  sensation  la  cons- 
cience est  occupée  de  certaines  affections  de  Torganisme,  dans 
la  perception,  la  conscience  est  occupée  des  rapports  subsis- 
tant entre  ces  affections.  En  d'autres  termes  :  —  les  sensa- 
tions sont  les  états  de  conscience  primaires^  indécomposables^ 
tandis  que  les  perceptions  sont  ces  états  secondaires^  décom- 
posables,  qui  résultent  du  changement  d'un  état  primaire  en  un 
autre;  et  comme  il  est  impossible  qu'à  la  fois  les  états  pri- 
maires continuent  et  que  des  changements  se  produisent,  il 
s'ensuit  que  la  conscience  des  changements  est  en  antago- 
nisme avec  la  conscience  des  états  entre  lesquels  ils  se  pro- 
duisent :  d'où  il  résulte  que  la  perception  et  la  sensation 
tendent  toujours  à  s'exclure  Tune  l'autre,  sans  y  réussir  ja- 
mais. Et  c'est  seulement  en  vertu  de  ce  conflit  que  la  cons- 
cience continue.  Sans  les  affections  primaires  de  la  cens- 
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cience,  il  ne  peut  y  avuir  de  chiiaguuieat  d'uoe  affeclioQ 
primaire  à  une  autre  ,  et  sans  changement  de  l'une  à  l'autre, 
il  ne  peut  y  avoir  d'affectitios  primaires,  tu  qu'en  l'absence 
de  changements,  la  conscience  cesse.  Mais  tandis  que  ni  la 
conscience  des  changements,  ni  la  conscience  des  affections 
entre  lesquelles  ils  se  produisent,  ne  peut  eiisler  par  soi,  il  se 
peut  cependant  que  l'une  prédomine  assez  pour  se  subor- 
donner complétemoiU  l'autre.  Quand  les  changements  sont 
très-rapides  et  que  les  états  qui  forment  les  antécédents  et  les 
conséquents  ne  durent  pas  un  temps  appréciable,  la  cons- 
cience est  presque  Lout  entière  occupée  pnr  ces  changements^ 
c'est-à-dire  par  les  rapports  entre  les  sensations;  les  sensa- 
tions ne  sont  présentes  que  tout  juste  autant  qu'il  est  besoin 
pour  qu'il  s'établisse  des  rapports  entre  elles,  et  nous 
avons  cet  état  de  conscience  qui  est  conuu  comme  perception. 
Au  contraire,  quand  les  états  qui  forment  les  antécédents  et 
les  conséquents  des  changements  ont  une  persistance  consi- 
dérable; —  quand  les  changements  sont  comparativement 
lents,  ou  plus  prob;ibiument  quand  les  affections  de  cons- 
cience ne  sont  pas  complètement  détruites  par  les  change- 
ments, mais  sont  continuellement  ramenées  ,  en  sorte  que 
les  changements  n'y  amènent  de  discontinuité  que  tout 
justo  assez  pour  maintenir  la  conscience  ;  — quand  donc  quel- 
que état  de  conscience,  par  sa  reproduction  continue,  en  vient 
à  prédominer  de  beaucoup  sur  les  autres,  alors  se  produit  ce 
que  nous  distinguons  sous  le  nom  de  sensation. 

Maintenant,  c'est  justement  cette  sorte  de  relation,  qui 
exiiile  entre  la  connaissance  et  le  sentiment.  Quoique  différant 
(le  M.  Hamilton  sur  la  manière  d'interpréter  l'antagonisme  de 
la  perception  et  Je  la  sensation,  je  suis  complètement  d'accord 
a\oc  lui  sur  la  doctrine  que  le  même  antagonisme  eiiste 
entre  la  coniiaissauce  et  l'émotion  eu  général.  Les  diffé- 
rences sont  simplement  celles  qui  naissent  de  complica- 
tions successives.  Tout  comme  de  ces  perceptions  très- 
simples  qui  Tormenl  la  plua  basse  classe  de  connaissiances. 
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sortent  et  résultent  les  connaissances  les  plus  hautes  par  une 
composition  de  perceptions,  —  par  un  progrès  des  relations 
simples  aux  relations  de  relations,  et  aux  relatioiis  de  rela- 
tions de  relations,  de  même  aussi  de  ces  sensations  très- 
simples  qui  forment  la  plus  basse  classe  de  sentiments,  les 
sentiments  d*un  ordre  élevé  sortent  par  une  composition  de 
sensations,  —  par  un  progrès  des  sensations  simples  à  celles 
produites  par  des  groupes  de  sensations  et  les  rapports  qui 
les  unissent,  et  à  celles  produites  par  des  groupes  de  pareils 
groupes.  Et  de  même  que  quand  les  connaissances  deviennent 
plus  complexes,  les  cléments  qu'elles  impliquent  étant  trop 
nombreux  pour  être  tous  présents  à  la  fois,  il  arrive  quelles 
deviennent  en  partie  représentatives,  et  même  plus  tard 
quelquefois  entièrement  représentatives,  de  même  aussi, 
quand  les  états  émotifs  de  la  conscience  deviennent  plus 
complexes,  les  éléments  qu'ils  impliquent  devenant  trop  nom- 
breux pour  être  présents  tous  à  la  fois,  il  arrive  qu'ils  devien- 
nent en  partie  représentatifs  et  quelquefois  même  plus  tard 
entièrement  représentatifs.  Mais  ces  affirmations  demandent  à 
être  éclaircies. 

Il  a  été  montré  de  temps  en  temps,  et  c'est  un  fait  bien 
connu  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  connaissance  de  la  ques- 
tion, que,  dans  le  développement  de  l'intelligence,  il  y  a  une 
consolidation  progressive  des  états  de  conscience.  Des  états  de 
conscience  séparés^  à  l'origine,  deviennent  indissociables. 
D*autres  états  qui  à  Torigine  ne  s'unissaient  que  difficilement, 
deviennent  si  cohérents  qu'ils  sesuiventl'un  l'autre  sans  effort. 
Et  de  là  il  résulte  qu'il  se  produit  de  grandes  agrégations 
d'états  correspondant  à  des  objets  extérieurs  complexes,  — 
animaux,  hommes,  édifices, — qui  sont  si  bien  mêlés  ensemble 
qu'ils  sont  pratiquement  simples^  et  qu'ils  nous  rendent  capa- 
bles de  reconnaître  de  tels  objets  extérieurs  complexes  en  y 
jetant  le  plus  rapide  regard.  Et  certes,  c'est  un  corollaire  inévi- 
table de  l'hypothèse  expérimentale  tel  le  qu'elle  a  été  interprétée 
dans  les  précédents  chapitres,  que  ces  agrégations,  si  elles  se 
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forment,  se  consolideroot  de  plus  en  plus,  et,  en  s'unissant 
l'une  à  l'autre,  produiront  des  a^^gations  plus  étendues,  et 
ainsi  sans  fin.  Mais  un  de  ces  états  de  conscience  composés, 
en  réunissant,  comme  il  le  fait,  en  un  seul  état  un  grand 
nombre  de  sensations  et  de  rapports  subsistant  entre  elles,  ne 
les  détruit  pas  en  faisant  cela.  Quoique  subordonnées,  comme 
parties  d'un  tout,  elles  existent  encore  chacune  en  particulier, 
comme  états  de  conscience.  Et  étant,  chacune  en  particulier, 
sous  leur  forme  originiiie,  des  sentiments,  il  en  résulte  que 
l'état  qu'elles  composent  est  un  sentiment,  —  un  sentiment 
produit  par  le  mélange  d'un  certain  nombre  de  sentiments 
moindres.  De  là  le  plaisir  que  cause  à  l'enfant  chaque  objet 
nouveau  qu'il  voit.  De  li  le  plaisir  qui  accompagne  toute  espèce 
de  perception,  tant  qu'elle  ne  se  prolonge  pas  jusqu'à 
satiété.  Cependant  ce  plnii^ir  n'accompagne  pas  seulement  la 
réunion  des  sensations  simples  en  ces  groupes  qui  constituent 
la  perception  des  objets,  mais  il  accompagne  aussi  la  fusion  de 
ces  groupes  en  groupes  plus  étendus.  Quand  des  états  dfl 
conscience  composés,  tels  que  ccui  qui  correspondent  &  des 
objets  complexes  individuels,  se  sont  suffisamment  consolidés, 
alors,  s'il  arrive  que  dans  le  cercle  de  l'expérience  journalière, 
il  y  a  uu  assemblage  constant  de  pareils  objets  (comme  ceux 
qui  distinguent  une  localité  particulière),  il  en  résulte  que  ces 
états  composés  se  consolident  de  manière  à  former  un  agrégat 
d'états  encore  plus  large  :  les  sentiments  produits  chacun  en 
particulier  par  ces  étals  composés  se  fondent  à  leur  tour  dans 
uu  sentiment  plus  complexe,  —  sentimeul  qui  est  produit  par 
notre  présence  dans  cette  localité,  et  constitue  ainsi  un  goût 
pour  cette  localité.  El  alors  de  l'union  dv  cet  état  de  conscience 
l'umplexe  avec  certainij  autres  également  complexes,  tels  que 
ceux  impliqués  dans  les  rapports  domestique»),  il  résulte  un 
état  de  conscience  encore  plus  complexe  qui  répond  à  l'idée 
«  pays,  7)  et  le  sentiment  qui  constitue  cet  étatde  couscïeuce, 
nous  l'appelons  *  amour  du  pays.  »  Mais  maintenant  remar- 
quons qu'aussitôt  que  ces  étatâ  de  conscience  composés,  dani 
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leur  ascension  progressive,  sont  devenus,  chacun  en  parti- 
culier, pratiquement  simples,  par  suite  de  la  combinaison 
étroite  de  leurs  éléments  ;  aussitôt  ils  commencent  à  jouer 
le  même  rôle  dans  les  fonctions  mentales  que  les  états  sim- 
ples. Et  de  là  résulte  que  la  loi  d'antagonisme,  précédemment 
décrite,  entre  la  perception  et  la  sensation  existe  aussi  entre  la 
connaissance  et  le  sentiment  en  général.  De  même  que  nous 
avons  vu  que  la  continuation  d'une  sensation  est  inconciliable 
avec  la  production  d'un  changement,  et  que  par  suite  la  con- 
science des  changements  ou  des  rapports  entre  les  sensations 
est  en  opposition  avec  la  conscience  des  sensations^  de  même 
aussi  il  doit  arriver  qu*à  mesure  qu'un  état  de  conscience  com- 
plexe se  fond  en  un  seul,  sa  continuation  doit  être  en  opposi- 
tion avec  la  production  d'un  changement  amenant  quelque 
autre  état  pareil,  —  c'est-à-dire  doit  être  en  opposition  avec 
rétablissement  d'un  rapport  entre  Tobjet  qui  cause  cet  état 
composé  et  quelque  autre  objet,  c'est-à-dire  doit  être  en 
désaccord  avec  la  connaissance.  Et  de  là  ce  fait  qu'auront 
remarqué  toutes  les  personnes  qui  ont  un  penchant  à  Tana- 
lyse,  c'est  qu'à  mesure  qu'elles  réfléchissent  sur  le  plaisir 
qu'elles  reçoivent,  —  spéculent  sur  la  cause  ou  en  soumettent 
l'objet  à  la  critique,  dans  la  même  mesure  aussi  le  plaisir 
cesse. 

Ces  diverses  expositions  ayant,  je  pense,  assez  clairement 
montré  que  l'élément  intellectuel  et  l'élément  émotionnel  de 
l'esprit  sont  inséparables,  ayant  montré  qu'ils  ne  sont  que 
des  aspects  différents  du  même  développement^  et  qu'ainsi  on 
peut  s'attendre  à  les  voir  sortir  de  la  même  source  et  de  la 
même  manière,  nous  pouvons  maintenant  passer  à  Tétude 
synthétique  des  sentiments. 

§  212.  Tant  que  les  actions  sont  parfaitement  automatiques, 
le  sentiment  n'existe  pas.  Nous  en  avons  plusieurs  preuves. 
Nous  en  avons  une  preuve  en  ce  que^  chez  les  animaux  qui 
produisent  de  la  manière  la  plus  notable  des  actes  automa- 
tiques, ceux-ci  s'exécutent  tout  aussi  bien  quand  le  priucipal 
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ceolre  nerveuxa  élé  enlevé.  Nous  en  btods  une  preuve  en  ce 
que  les  actions  qui,  chez  nous-mêmes, sont  entièrement  auto- 
matiques,—  qui  ne  sont  à  aucun  degré  soumises  au  contrôle  do 
la  ToloQté,  ne  sont  pas  accompagnées  de  sentiment  :  par 
exemple,  le  mode  d'action  di?s  viscères  dans  leur  état  normal, 
El  nous  en  arons  une  autre  preuve  en  ce  que  tes  actions  qui 
en  nous-mêmes  sont  en  partie  volontaires,  en  partie  réflexes, 
—  comme  celle  qui  cousiste  à  tirer  le  pied  d'une  eau  bouil- 
lante,—  et  qui,  tant  qu'elles  sont  accompagnées  de  sentiment, 
sont  accompagnées  de  volonté,  manifestent  un  caraclère  auto- 
matique beaucoup  plus  Tort  quand  le  sentiment  disparaît  : 
quand,  par  suite  d'une  lésion  des  nerfs  sensitifs,  il  y  a  perte 
entière  de  la  sensibilité  dans  un  membre,  la  plus  légère  exci- 
tation, fût-ce  d'une  plume,  produit  des  mouvements  réflexes 
qui  sont  beaucoup  plus  violents  que  ceux  produits  dans  un 
membre  qui  a  conservé  sa  sensibilité. 

Ce  fait  généra)  de  l'antagonisme  de  l'action  automatique  et 
du  sentiment  sera  encore  mieux  compris,  si  l'on  remarque  que 
le  sentiment  implique  nécessairement  une  certaine  continuité 
de  quelque  état  psychique.  Être  conscient  d'un  sentiment, 
c'est  être  dans  l'état  de  conscience  représenté  par  le  nom  de 
ce  sentiment.  Mais  être  dans  un  état  de  conscience  appréciable 
comme  tel,  implique  une  certaine  durée  de  cet  état.  A  mesure 
qu'un  état  est  grandement  prolongé,— S  mesure  qu'il  occupe 
plus  longtemps  la  conscience, àmesureaussi il devientunsen- 
timenl  distinct;  etàmesurequ'uu  état  de  conscience  est  gran- 
dement diminué,  —  à  mesure  qu'il  fait  de  plus  en  plus  maigre 
figure  dans  la  chaîne  des  états  de  conscience,  à  mesure  aussi 
il  doit  sortir  de  la  conscience,  à  mesure  aussi  il  cesse  d'être 
senti.  Cette  constatation  est,  en  fait,  un  truttm.  Dire  qu'un 
état  de  conscience  a  une  continuité  considérable,  c'est  dire 
qu'il  est  un  élément  de  conscience  distinct,  ce  qui  est  la  même 
chose  qu'être  connu  ou  senti.  Dire  qu'il  a  &  peine  quelque 
continuité,  c'est  dire  qu'il  forme  dans  la  conscience  un  élé* 
meut  à  peine  perceptible,  ce  qui  est  la  même  cboiîe  que  d'être 
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à  peine  senti  ou  connu.  Et  dire  qu'un  état  de  conscience  D*a 
pas  de  durée  appréciable,  c'est  dire  qu'il  ne  forme  aucun 
élément  de  la  conscience,  ce  qui  est  la  même  chose  que  de 
dire  qu'il  n'est  ni  connu  ni  senti.  S'il  y  avait  besoin  de  con- 
firmation sur  ce  sujet,  on  en  trouverait  dans  cette  expérience 
usuelle  que  chaque  espèce  de  sensation  ou  d'émotion  impli- 
que durée.  Rien  ne  peut  être  goûté  ni  flairé  en  un  instant.  Un 
regard  d'un  moment  jeté  sur  une  belle  couleur  ne  suffit  pas 
à  nous  donner  la  sensation  de  plaisir  produite  par  une  telle 
couleur,  mais  simplement  à  nous  faire  savoir  quelle  couleur 
c'était.  La  beauté  d*un  son  ne  peut  être  appréciée  que  8*il  a  une 
certaine  persistance.  Et  pour  toutes  les  émotions  plus  com- 
plexes produites  par  la  musique,  un  paysage,  la  poésie  ou  les 
arts,  il  est  nécessaire  que  les  choses  qui  les  produisent  aient 
quelque  stabilité.  Il  s'ensuit  donc  que,  quand  une  série  de 
changements  psychiques  se  produit  en  un  instant,  on  ne  sent 
pas  les  divers  états  psychiques  qui  forment  les  antécédents  et 
les  conséquents  des  changements;  et  plus  la  consoIidaUon 
d'une  série  de  changements  psychiques  est  poussée  loin,  plus 
l'absence  de  sentiment  doit  être  complète.  Mais  les  séries  de 
changements  complètement  consolidés,  ce  sont  les  change- 
ments automatiques.  Les  changements  automatiques  sont 
ceux  dont  les  éléments  sont  absolument  cohérents,  — sont  pra- 
tiquement fondus  en  un  changement  unique  :  si  bien  fondus 
qu'aussitôt  qu'une  composante  du  groupe  se  produit,  le  reste 
se  produit  instantanément.  Et  de  là  résulte  que,  quand  les 
actions  psychiques  sont  parfaitement  automatiques,  il  n'y  a 
pas  de  sentiment. 

Une  entière  absence  de  mémoire  et  de  raison  est  donc 
aceompagnée  d'une  entière  absence  de  sentiment;  et  le 
même  progrès  qui  donne  naissance  à  la  mémoire  et  à  la  raison 
donne  en  même  temps  naissance  au  sentiment.  Car  quelles 
circonstances  avons-nous  trouvées  qui  dé  ter  minent  la  naissance 
de  la  mémoire  et  de  la  raison  7  Nous  avons  trouvé  que  — 
quand,  dans  le  cours  de  l'évolution  générale  de  la  vie,  la  co^ 
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respoodance  ^  atteint  ud  degré  coDsidérable  de  complexité; 
—  quand  l'ajnslement  des  relations  interoes  aux  relations 
externes  commence  à  embrasser  des  groupes  de  relations 
externes  comparativement  compliqués  et  rares; — quand, par 
suite,  les  groupes  correspondants  de  relations  internes  sont 
composés  de  beaucoup  d'éléments  dont  plusieurs  ne  sont  pas 
souvent  rt'pctésdans  l'expérience;  —  quand  donc  il  se  produit 
des  groupes  de  relations  internes  dont  les  composantes  sont 
imparfaittment  cohérentes  ;  •—  quand,  parmi  les  changements 
psychiques,  se  produisent  des  tendances  contraires  et  que 
chacun  en  particulier  peut  naître  avant  que  les  autres  se  pro- 
duisent ;  —  quand  ainsi  se  produisent  des  actions  automati- 
ques, hésitantes  et  imparfaites,  alors  la  mémoire  et  la  raison 
naissent  à  la  fois.  Cesser  d'être  automatique  et  devenir  ration* 
nel,  c'est,  comme  nous  l'avons  vu,  la  même  chose.  Ea  outre, 
nous  avons  vu  que  quand  des  changements  psychiques  sont 
parraitement  automatiques,  Us  sont  sans  sentiment.  Noua 
avons  vu  que  l'existence  du  sentiment  implique  des  états 
psychiques  qui  aient  quelque  persistance,  —  qui  ne  se  succè- 
dent pas  instantanément.  Et  des  étals  qui  ne  se  succèdent 
pas  instantanément,  résultent  de  la  cessation  de  l'action  auto- 
matique :  la  cessation  de  l'action  automatique  ext  la  produc- 
tion dans  Us  cunlres  nerveux  de  certains  états  qui  ne  sont 
pas  immédiatement  suivis  de  phénomènes  de  mouvement 
appropriés,  ^  d'états  qui  ont  une  certaine  persistance.  Ainsi 
donc,  quand  les  changements  psychiques  deviennent  trop 
compliqués  pour  être  parfaitement  automatiques,  ils  com- 
mencent à  devenir  sensitifs.  Mémoire,  raison  et  senliment 
naissent  en  même  temps,  Kt  ce  n'est  pas  simplement  parce 
qu'ils  naissent  tous  que  l'action  automatique  cesse,  mais 
c'est  que  leur  naissance  et  la  cessation  de  l'acte  automatique, 
c'est  une  seule  et  même  chose,  — ce  sont  divers  aspects  du 
même  prugiès. 

Une  solide  conûrmatiou  de  l'opinion  émise,  parallèle  aux 
confirmations  données  dans  les  précédents  chapitres,  nous 
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est  fournie  par  ce  fait ,  qu'en  nous-mêmes,  des  fonctioDS  psy- 
chiques qui  jadis  s'accomplissaient  lentement  et  étaient  alors 
accompagnées  de  sentiment,  deviennent,  par  de  nombreuses 
répétitions,  non-seulement  automatiques,  mais  indifférentes, 
et  n'excitent  aucun  sentiment.  Cela  se  produit  également, 
que  les  sentiments  qui  accompagnent  Tacte  soient  d'ailleurs 
agréables  ou  désagréables.  L'enfant  qui  épèle  sa  leçoa 
éprouve  un  sentiment  d'effort  plus  ou  moins  désagréable; 
mais  chez  l'adulte,  la  prononciation  des  mots  est  un  acte 
complètement  dépourvu  d'émotion.  Apprendre  une  langue 
nouvelle  demande  un  travail  plus  ou  moins  pénible  ;  et  les 
premiers  essais  pour  la  parler  amènent  bientôt  la  fatigue  ; 
mais  après  une  pratique  suffisante,  on  la  parle  avec  une 
entière  indifférence.  Et  sans  multiplier  les  exemples,  je  puis 
alléguer  la  vérité  générale,  que  l'habitude  rend  aisée  les 
actions  qui  jadis  étaient  difficiles,  pour  montrer  que  notre 
loi  se  maintient^  vu  que^  appeler  une  action  difficile,  c'est, 
en  une  certaine  mesure,  exprimer  qu'elle  est  pénible,  et  que 
quand  elle  devient  aisée^  elle  cesse  d'être  pénible.  D*autre 
part^  dans  la  vérité  également  générale  :  que  l'habitude  pro- 
duit la  satiété,  —  que  Taiguillon  s'émousse  dans  toute  espèce 
de  plaisir,  à  mesure  qu^il  devient  habituel,  nous  trouvons  de 
même  des  exemples  en  faveur  de  notre  loi.  Les  objets  les 
plus  communs  causent  du  plaisir  à  l'enfant,  tant  que  les  qua- 
lités qu'ils  présentent  sont  nouvelles  pour  lui  ;  mais,  dès  que, 
par  une  répétition  constante,  ces  impressions  complexes  se 
consolident  en  connaissance  parfaite  des  objets,  —  devien- 
nent liées  ensemble  d'une  manière  si  automatique  que  le  plus 
rapide  regard  suffit  à  mettre  devant  l'esprit  tous  les  attributs 
et  rapports  unis  ensemble,  —  aussitôt  les  objets  deviennent 
indifférents.  Durant  l'enfance,  la  jeunesse  et  l'âge  viril,  le 
même  fait  se  manifeste  journellement.  Les  groupes  souvent 
répétés  de  changements  psychiques  deviennent  indifférents, 
et  l'on  réclame  constamment  ceux  qu'on  n'a  pas  encore  éprou- 
vés ou  qu'on  n'a  éprouvés  que  peu.  Et  nous  pouvons  encore 
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retrouver  des  traces  de  noire  loi  dans  ce  fait,  que  des  choses 
pour  lesquelles  nous  sommes  devenus  iiidifféreats,  repren- 
nent leur  attrait  quand  on  a  cessé  d'en  user  pendant  un  cer- 
tain intervalle  :  —  la  musique,  les  amis,  le  paya,  nous  agréent 
davantage  après  une  ;ibsi?nce,  vu  que  comme,  par  une  répé- 
tition journalière,  tout  groupe  de  changements  psychiques 
approche  de  plus  en  plus  de  l'état  automatique  ,  de 
même,  par  une  cessation  complète  de  la  répétiliou  journa- 
lière, ils  commencent  à  perdre  quelque  chose  de  ce  caractère 
automatique  qu'ils  ont  acquis. 

Ainsi,  de  même  que  nous  avons  trouvé  que  non-seulement 
la  mémoire  et  la  raison  naissent  quand  les  changements  ces- 
sent d'être  automatiques,  mais  que,  si  elles  se  sont  déjà  pro- 
duites, elles  disparaissent  quand  les  changements  psychi- 
ques deviennent  automatiques  par  une  constante  répétition, 
de  môme  nous  trouvons  que  le  sentiment  non-seulement 
naU  dans  les  mêmes  conditions,  maïs  cesse  aussi  dans  les 
mêmes  conditions. 

Considérons  cepeml.int  d'un  peu  plus  près  la  genèse  des 
sentiments  plus  complmt-s. 

J5  213,  Lorsqu'il  vient  à  se  produire  des  cas  où  deux  grou- 
pes complexes  de  relnlions  externes  qui  sont  fort  semblables, 
ont  été  suivis  dans  l'expérience  par  des  phcuomènes  de  mou- 
vement dilTérents ,  et  lorsque,  par  suite,  il  se  produit,  par  la 
présentation  d'un  de  ces  groupes,  un  conQit  entre  les  deux 
séries  de  phénomènes-  de  mouvement  qui  se  produisent  cha- 
cune à  l'état  naissant,  mais  que  leur  antagonisme  mutuel 
empêche  de  se  produire  en  même  temps ,  alur»,  tandis  qu'une 
de  ces  séries  naissantes  de  phénomènes  de  mouvement  et 
d'impressions  qui  l'accompagnent  habituellement,  constitue  la 
mémoire  de  pareils  phénomènes  de  mouvement  précédem- 
ment accomplis  et  d'impressions  reçues  précédemment  ;  tan- 
dis que  se  constitue  aii^si  une  prévision  de  l'acXt:  approprié  à 
l'occasion  nouvelle,  une  prescience  rationnelle  des  consé- 
quences, —  il  se  coLulitue  de  pluâ  le  d4iir  d'accomplir  l'ac- 
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que,  même  dans  notre  état  actuel,  an  groupe  de  change-' 
ments  psychiques  naissants,  quel  que  soit  le  nombre  de  foii 
qu'ils  ont  été  représentés  dans  la  conscience  comme  futooi 
n'en  sont  pas  moins  en  même  temps  rétrospectifs,  vu  quHi 
ne  peuvent  absolument  pas  être  représentés*  à  moins  qulb 
n'aient  été  précédemment  présents  dans  rexpérience  :  et  11  |  ' 
représentation  de  ces  états  est  la  même  chose  que  leur  mé- 
moire. 

§  214.  Le  progrès  du  sentiment  de  ces  formes  initiales  à 
ces  formes  compliquées  qui  se  manifestent  dans  les  êtres 
humains,  est  également  en  harmonie  avec  les  principes  géné- 
raux d'évolution  qui  ont  été  établis.  Se  produisant,  comme  il 
le  fait,  quand  les  actes  automatiques,  par  suite  dune  com- 
plexité croissante  et  d'une  fréquence  décroissante,  deyienneot 
hésitants,  et  ne  comprennent,  comme  il  le  fait  alors,  rien  de 
plus  que  le  groupe  de  sensations  reçues  et  les  naissants  phéno- 
mènes de  mouvement  qu'elles  ont  éveillés,  le  senUment, 
pas  à  pas,  se  développe  en  agrégats  d'états  psychiques  phii 
larges  et  plus  variés,  —  tantôt  purement  impressionel,  tantti 
impressionnel  ou  idéal  à  l'état  naissant;  tantôt  purement 
moteur,  tantôt  moteur  à  l'état  unissant ,  mais  très-souvent 
réunissant  dans  une  combinaison  unique  des  impressions 
immédiates  et  les  idées  d'autres  impressions  avec  des  actions 
immédiates  et  les  idées  d'autres  actions.  Et  cette  formation 
d'agrégats  d'états  psychiques  plus  étendus  et  plus  variés 
résulte    nécessairement  des  cohésions    accumulées   d'états 
psychiques  qui  sont  liés  dans  Texpérience.  Tout  comme 
nous  avons  vu  que  le  progrès  des  formes  les  plus  sim- 
ples de  la  connaissance  aux  plus  complexes^  peut  s'expliquer 
par  le  principe  que  les  relations  externes  produisent  les  rela- 
tions internes ,  de  même  nous  verrons  que  le  même  principe 
fournit  l'explication  du  progrès  des  sentiments  les  plus  simples 
aux  plus  complexes. 

Car,  quand  le  développement  de  la  vie  a  atteint  cette  pé- 
riode tant  de  fois  décrite  oîi  les  actions  automatiques  se  Iraos- 
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bnneQt  en  bcUods  qui  sont  à  la  fois  conscientes,  ratioanelles 
t  émotionnelles,  quel  doit  fitre  i'efet  des  eip<?rieDces  ulté- 
ieures?  L'eflet  doit  élre  que  si,  en  connexion  avec  un  groupe 
■impressions  et  de  phéiiomèiies  de  mouTemeol  naissants  qui 
I  résultent,  on  éprouve  habituellement  quelque  autre  im- 
■nssioD  ou  phénomène  de  mouvement,  celle-ci,  parle  progrès 
1  temps,  deviendra  si  bien  liée  au  groupe,  qu'elle  naîtra 
aussi  quand  le  groupe  uaitra  ou  fera  naître  le  groupe  quand 
.  elle-même  sera  produite.  Si  avec  l'acte  de  se  précipiter  sur 
une  proie  et  de  la  saisir,  a  toujours  été  eipérimeutée  une 
certaine  odeur,  la  présentation  de  cette  odeur  fera  naître  les 
phénomènes  de  mouvement  et  les  impressions  qui  accompa- 
gnent l'acte  de  se  précipiter  et  de  saisir  une  proie.  Si  les  phé- 
nomènes de  mouvement  et  les  impressions  qui  accompagnent 
Tacte  de  saisir  une  proie  ont  été  habituellement  suivis  pat  les 
morsures,  combats  et  grognements  qui  accompagnent  la  des- 
truction de  la  proie  ,  alors,  quand  les  premiers  se  produiront 
à  l'état  naissant,  ils  feront  naître,  à  leur  tour,  les  états  psy- 
chiques qu'impliquent  les  morsures,  les  combats,  les  grogoc- 
ments.  Et  si  ceus-ci  ont  été  de  même  suivis  par  les  états 
psychiques  impliqués  dans  l'acte  de  manger,  alors  ces  der- 
niers, à  leur  tour,  se  produiront  à  l'état  naissant.  Ainsi  la 
simple  sensation  de  l'odorat  fera  naître  ces  états  de  cons- 
cience nombreux  et  variés  qui  accompagnent  les  actes  de  se 
précipiter,  saisir,  tuer  et  dévorer  la  proie.  Les  sensations  de 
la  vue,  de  l'oreille,  du  tact,  de  l'odorat,  du  goût,  des  mus- 
cles, qui  accompagnent  constamment  les  phases  successives 
de  ces  actions,  seront  toutes  partiellement  excitées  en  même 
temps,  —  seront  présentes  à  la  conscience  comme  ce  que 
nous  appelons  des  idées, —  constitueront  par  leur  réunion  les 
désirs  de  prendre,  tuer  et  dévorer,  —  et  formeront,  conjoin- 
tement avi;c  cette  sensation  de  l'odorat  qui  a  tout  fait  naître, 
l'impuUion  au  mouvement  qui  mettra  les  membres  à  lu  pour* 
suite  de  la  proie.  Évidemment,  la  genèse  entière  de  ces  sen- 
timeuls  complexes  résulte  de  complications  gucccssives  dans 
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les  groupes  d'états  psychiques  qui  sont  coordonnés  ;  et  oek 
est  tout  aussi  bien  déterminé  par  Texpérience  que  l'union 
de  deux  sensations  simples  qui  se  produisent  ensemble  cons- 
tamment. 

Non-seulement  on  peut  expliquer  ainsi  ces  émotions  qm 
excitent  immédiatement  à  Faction ,  mais  la  même  explicatioD 
s'applique  aux  émotions  qui  laissent  le  sujet  qui  les  éprouie 
comparativement  passif  :  par  exemple,  Témotion   produite 
par  un  beau  paysage.  La  complexité  graduellement  croissante 
des  groupes  de  sensations  et  d'idées  coordonnées  finit  par  se 
coordonner  en  ces  vastes  agrégats  de  sensations  et  d!îdée8| 
tels  qu'un  grandiose  paysage  en  excite  et  en  suggère.  Plaça 
un  petit  enfant  au  milieu  de  grandes  montagnes,  il  y  reste 
tout  à  fait  insensible;  mais  il  ressent  du  plaisir  du  petit 
groupe  d'attributs  et  de  relations  que  lui  offre  un  joujou.  L'en- 
fant plus  âgé  peut  apprécier,  et  avec  plaisir^  les  relations  plos 
compliquées  qu'offrent  les  objets  de  sa  maison,  de  son  en- 
droit :  le  jardin,  le  champ,  la  rue.  Mais  c'est  seulement  dans  11 
jeunesse  et  l'âge  mûr,  quand  les  objets  individuels  et  les  petits 
assemblages  qu'ils  forment  sont  devenus  familiers  et  peu- 
vent être  connus  d'une  manière  automatique^  c*est  alors  que 
ces  immenses  assemblages  que  présentent  les  paysages  peu- 
vent être  saisis  d'une  manière  complète,  et  qu'on  peut  éprou- 
ver ces  états  de  conscience  qu'ils  produisent  et  dont  l'agréga- 
tion est  si  compliquée.  Alors  les  divers  petits  groupes  d*états 
qui,  aux  premiers  jours  de  la  vie,  furent  produits  par  les 
arbres,  les  champs,  les  rivières^  les  cascades,  les  rocs,  les 
précipices ,  les  montagnes,  les  nuages ,  s'éveillent  ensemble. 
En  môme  temps  que  les  sensations  immédiatement  reçues, 
il  y  a  les  myriades  de  sensations  causées ,  dans  les  temps 
passés,  par  des  objets  semblables  à  ceux  qu'on  a  sous  les 
yeux,  qui  sont  partiellement  excitées  ;  de  plus,  sont  aussi 
partiellement  excités  ces  divers  sentiments  accidentels  qui 
ont  été  éprouvés  dans  ces  innombrables  occasions  du  temps 
passé  ;  enfin  il  s'éveille  aussi  probablement  certaines  combi- 
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naisoDS  d'états  plus  profoDdes,  mais  maintenant  vagues,  qui 
existaient  à  l'élat  organique  dans  la  race  humaine,  aux  temps 
barbare»,  quand  toute  son  activité  pour  le  plaisir  se  déployait 
surtout  au  milieu  des  bois  et  des  eaui.  Et  c'est  de  ces  cicita- 
tions,  dont  quelques-unes  sont  actuelles,  mais  dont  la  plupart 
sont  à  l'état  naissant,  que  se  compose  l'émotion  qu'un  beau 
paysage  produit  en  nous. 

§  315.  Un  des  nombreux  corollaires  résultant  des  doctrines 
précédentes,  c'est  que,  toutes  autres  choses  égales,  les  émo- 
tions sont  fortes  à  proportion  qu'elles  renferment  un  plus 
grand  nombre  de  sensations  actuelles,  de  sensations  naissantes 
ou  des  deux.  Comme  chacun  des  états  de  conscience  élémen- 
taires, agrégés  ensemble  de  la  manière  décrite  plus  haut,  est 
à  l'origine  un  sentiment  de  telle  ou  telle  espèce;  comme  la 
consolidation  progrehsive  des  groupes  de  pareils  états,  quoi- 
qu'elle tende  de  plus  en  plus  à  restreindre  les  états  élémen- 
taires, ne  parvient  cependant  jamais  à  les  effacer  complète- 
ment;  et  comme,  par  conséquent,  chacun  de  ces  états 
élémentaires  reste  en  définitive  un  sentiment,  quoiqu'il  n'ait 
qu'une  valeur  infinitésimale,  il  s'ensuit  que  plus  sera  grande 
l'accumulation  de  ces  éléments  infinitésimaux  du  sentiment, 
plus  aussi  la  somme  totale  du  sentiment  éprouvé  doit  être 
grande.  Et,  en  fait,  c'est  justement  ce  que  nous  IrouvoDS.  La 
force  d'un  sentiment  est  de  deux  sortes  :  celle  qui  résulte  d'une 
excitation  intense  de  peu  de  nerfs  et  celle  qui  résulte  d'une 
légère  excitation  de  beaucoup  de  nerfs.  Ainsi,  d'une  part,  on 
ne  peut  tenir  le  bout  du  doigt  dans  l'eau  bouillante  sans  res- 
sentir une  sensation  insupportable;  et  d'autre  part,  quoiqu'il 
n'y  ait  pas  de  difficulté  à  ti;ûir  le  bout  du  doigt  dans  une  eau 
à  1 00°  Farenheit,  il  so  produit  cependant  une  sensation  insup- 
portable, si  le  corps  tout  entier  est  plongé  daos  une  eau  à  cette 
température  :  d'où  il  est  manifeste  que  l'excitation  modérée  de 
tous  les  nerfs  distribués  sur  la  surface  du  corps  est  équivalente 
en  effet  à  l'excitation  extrême  d'un  petit  nombre  d'entre  eux. 
De  mdme,  quoiqu'on  ne  puisse  distinguer  utit:  couleur  très- 
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faible  qui  ne  couvre  qu'une  très-petite  surface^  on  distingue 
aisément  la  même  couleur  quand  elle  couvre  une  large  sur- 
face. Et  cette  vérité,  qui  s'applique  aux  sensations  actuelles, 
s'applique  aussi  à  ces  sensations  naissantes  qui,  agrégées  sou 
forme  de  groupes  d'idées,  constituent  les  émotions  :  edi 
paraîtra  manifeste  si  Ton  se  rappelle  comment  les  actions  sont 
continuellement  déterminées  par  des  accumulations  de  moti&, 
c'est-à-dire  par  une  accumulation  de  sentiments  naissants. 

Ce  corollaire  en  a  un  second^  avec  une  restriction  qu'on 
fera  plus  loin  :  il  est  vrai  que  plus  l'évolution  est  élevée,  plus 
les  émotions  sont  fortes.  Car,  comme  les  émotions  déplus  en 
plus  complexes  résultent  de  l'intégration  de  pareils  groupes 
de  sensations  actuelles  et  naissantes^  le  résultat  total  ddt 
devenir  de  plus  en  plus  grand. 

Comme  exemple  remarquable  de  cette  vérité,  je  puis  dter 
la  passion  qui  unit  les  sexes.  D'ordinaire,  quoique  bien  à  tort, 
on  en  parle  comme  d'un  sentiment  simple,  tandis  qu*en  fait, 
c'est  le  plus  composé,  et  par  conséquent  le  plus  puissant  de 
tous  les  sentiments.  Aux  éléments  purement  physiques  qu'il 
renferme^  il  faut  ajouter  d'abord  ces  impressions  très-com- 
plexes produites  par  la  beauté  d'une  personne,  et  autour  des- 
quelles sont  groupées  un  grand  nombre  d'idées  agréables  qui 
en  elles-mêmes  ne  constituent  pas  le  sentiment  de  l'amour, 
mais  qui  ont  une  relation  organique  avec  ce  sentiment.  A  celi 
s'ajoute  le  sentiment  complexe  que  nous  nommons  affeetiofii 
—  sentiment  qui,  pouvant  exister  entre  des  personnes  do 
môme  sexe,  doit  être  regardé  en  lui-même  comme  un  senti- 
ment indépendant,  mais  qui  atteint  sa  plus  haute  activité  entre 
des  amants.  11  y  a  aussi  le  sentiment  d'admiration^  respect 
ou  vénération,  qui,  en  lui-même  a  un  pouvoir  considérable  et 
qui,  dans  le  cas  actuel,  devient  actif  à  un  très-haut  degré. 
Â  cela  il  faut  ajouter  le  sentiment  que  les  phrénologistes  ont 
appelé  amour  de  t  approbation.  Quand  on  se  voit  préféré  atout 
le  monde,  et  cela  par  quelqu'un  qu'on  admire  plus  que  tous 
les  autres,  l'amour  de  l'approbation  est  satisfait  à  un  degré  qui 
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dépasse  toutes  les  expérieDCCâ  antérieures,  spécialement 
lorsqu'à  cette  satisfaction  directe,  il  faut  joindre  la  satisractJon 
indirecte  qui  résulte  de  co  que  cette  préférence  est  attestée  par 
des  indifférents.  De  plus,  il  y  a  aussi  un  senlimeot  voisin  du 
précédent,  celui  de  Vestime  de  noi.  Avoir  réussi  à  gagner  un 
tel  attachement  de  la  part  d'un  autre,  le  dominer,  c'est  une 
preuve  pratique  de  puissance,  de  supériorité,  qui  ne  peut 
manquer  d'exciter  agréablement  »  l'amour- propre.  »  De  plus, 
le  sentiment  de  la  possession  a  sa  part  dans  l'activilé  générale, 
il  y  a  UD  plaisir  de  possession;  les  deui  amants  s'appartien- 
nent l'un  ài'autre,  — se  réclament  mutuellement  comme  une 
espèce  de  propriété.  En  sus,dunâle  sentiment  de  l'amour  est 
impliquée  une  grande  liberté  d'action.  A  l'égard  des  autres 
personnes,  notre  conduite  doit  ^tre  contenue,  car  autour  de 
chacun  il  y  a  certaines  limites  délicates  qu'on  ne  peut 
dépasser,  -  il  y  a  une  individualité  dans  laquelle  nul  ue  peut 
pénétrer.  Mais  dans  le  cas  actuel,  les  barrières  sont  renversées, 
le  libre  usage  de  l'individualité  d'un  autre  nous  est  concédé, 
et  ainsi  est  satisfait  l'amour  d'une  activité  sans  limites.  Fina- 
lement il  y  a  une  eialtation  de  la  sympathie,  le  plaisir  pure- 
nn;nt  personnel  est  doublé  en  étant  partagé  avec  un  autre,  et 
les  plaisirs  d'un  autre  sont  ajoutés  à  nos  plaisirs  purement  per- 
sonnels. Ainsi,  autour  du  sentiment  physique  qui  forme  le 
noyau  du  tout,  sont  rassemblés  les  sentiments  produits  par  la 
beauté  persunnellc.ceui  qui  constituent  le  simple  attachement, 
le  respect,  l'amour  de  l'approbation,  l'amour-propre,  l'amour 
de  l.t  possession,  l'amour  de  la  liberté,  la  sympathie.  Tous  ces 
sonlimeiils  excités  chacun  au  [dus  haut  degré,  et  tendant  clia- 
Cdii  en  particulier  à  réfléchir  sou  excitation  sur  chaque  autre, 
forment  l'état  psychique  composé  que  nous  appelons  amour, 
l'.t  comme  chacun  de  ces  sentiments  est  en  lui-même  Irès- 
ccmplexe,  ou  qu'il  réunit  une  grande  quantité  d'clats  de  con- 
scieiice,  nous  pouvons  dire  quecetle  passion  fond  en  un  iigtégat 
immense  presque  toutesles excitations  élémentaires  dontnous 
Biiuimes  c'ipables,  et  que  de  là  résulte  son  pouvoir  irrésistible. 
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Mais  révolution  progressive  des  émotions  très-complexes  et 
très-puissantes,  produit  d'âutres  émotions  que  celles  qui  nais- 
sent de  la  simple  réunion  de  vastes  groupes  d'états  psychiques 
en  groupes  plus  vastes  encore  :  celles-ci  correspondent  à  ces 
connexions  qui,  dans  le  milieu  environnant,  réunissent  a 
plus  larges  groupes  de  phénomènes  les  groupes  déjà  larges 
des  phénomènes  habituels  de  coexistenee  ou  de  séquence.  H 
y  a  en  même  temps,  et  comme  résultat  de  la  même  cause,  une 
évolution  d'émotions  qui  sont  non-seulement  plus  complexes, 
mais  aussi  plus  abstraites.  L'amour  de  la  propriété  nous  en 
fournit  un  exemple.  Quand  rintelligence  est  assez  développée 
pour  que  le  temps  et  le  lieu  soient  à  quelque  degré  connais* 
sables,  et  quand  la  faim  revenant  fait  naître  ces  états  psychi- 
ques qui  accompagnent  l'acte  de  manger,  nous  pouvons  nous 
rappeler  avoir  laissé  dans  une  certaine  place  un  morceau  de 
nourriture,  surplus  de  ce  qu'on  pouvait  manger  en  une  fois; 
par  une  répétition  de  ces  expériences  de  faim  rassasiée  et  de 
faim  qui  se  reproduit  subscquemment,  et  suggère  un  retoor 
vers  le  reste  de  nourriture,  il  s'établira  une  connexios 
organique  entre  la  conscience  de  ce  reste  de  nourriture  et  les 
divers  états  de  conscience  que  produit  notre  retour  à  lui;  Use 
constituera  ainsi  un  retour  anticipé  vers  lui,  —  une  tendance 
à  accomplir  toutes  les  actions  qui  accompagnent  un  retour 
vers  lui,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  empochées  par  la  satiété  pré- 
sente^ —  par  conséquent  une  tendance  à  en  prendre  posses- 
sion.  Par  un  procédé  analogue,  il  s'établira  une  tendance  l 
prendre  possession  d'une  place  habituelle  servant  d'abri,  etplus 
tard  à  prendre  possession  des  objets  qui  servent  à  s' abriter  artifi- 
ciellement et  à  se  vêtir.  Par  une  transition  graduelle,  des  choses 
qui  n'ont  qu'une  liaison  indirecte  avec  le  bien-être  personnel 
viennent  ày  être  comprises  :  par  exemple,  une  massue  emplcée 
comme  arme  ;  les  impressions  qu'elle  produit  fout  naître  les  di- 
verses impressions  qui  en  ont  accompagné  l'usage  et  la  concep- 
tion de  l'usage  ultérieur  qu'on  en  peut  faire.  Et  par  une  exten- 
sion du  même  progrès  à  des  complications  encore  plus  hautes, 
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il  se  produira  un  penchant  ft  s'emparer  non-seulement  des 
armes  el  des  divers  objets  utiles  k  la  vie  journalière,  mais  aussi 
des  outils  etniatériauxnéccssuires  pour  faire  de  pareilles  armes 
et  objets,  et  plus  tard  des  oiatériaux  requis  pour  Taire  les  outils, 
et  ainsi  de  suite,  en  allant  toujours  plus  loin,  jusqu'à  ce  que 
les  objets  accumulés  pour  tel  ou  tel  dessein  deviennent 
extrêmement  nombreux  cl  divers.  Mais  maintenant  remar- 
quons qu'à  mesure  que  ces  objets  deviennent  extrêmement 
nombreux  et  divers,  et  qu'à  mesure  que  les  actes  néces- 
saires pour  les  acquérir  cl  les  conserver  deviennent  plus  fré- 
quents, il  s'établira,  conformément  à  la  loi  générale,  une 
grande  variété  de  mobiles  divers  liés  avec  l'acte  de  prendre 
possession  d'un  objet  ou  de  le  gardur;  et  de  là  il  suit  que 
l'acte  deviendra  lui-même  une  source  de  mobiles.  Et  comme 
l'impulsion  ainsi  produite  doit  être  plus  habituelle  que  celle 
produite  par  quelque  ordre  particulier  d'objets;  comme,  de 
plus,  les  mobiles  spéciaux  qui  nous  attachent  à  des  objets  spé- 
ciaux possédés  doivent,  en  vertu  de  leur  variété,  empêcher  que 
le  mobile  de  la  possessiuo  ne  s'unisse  avec  l'un  d'eux  en  parti- 
culier, il  en  résulte  que  le  mobile  de  la  possession  devient  un 
mobile  d'une  nouvelle  sorte  qui  contient,  sous  forme  d'agré- 
gat accumulé  mais  vague,  une  grande  variété  de  mobiles  aux- 
quels lui-même  contribue.  Et  quaud,  dans  le  progrès  de  la 
civilisation,  l'argent  en  vient  à  représenter  la  valeur  en 
général,  —  la  valeur,  abstraction  faite  d'objets  spéciaux, 
—  nous  voyons,  chez  le  pauvre,  comment  le  dé^ir  de  possé- 
der :^uus  sa  forme  abstraite  peut  devenir  presque  indépendant 
des  ubjcla  qui  le  produisent  et  peut  devenir  plus  fort  qu'aucun 
d'eux  en  particulier. 

Pour  éclaircir  encore  davantage  la  nature  etTorigiDe  des 
émotions  les  plus  abstraites,  je  puis  choisir  un  sentiment  qui 
o;l  encore  à  s-a  période  de  progréù  chez  les  nations  civilisées, 
et  qui  n'est  encore  que  trés-imparfailemcnl  développé  :  je 
veux  parler  de  l'amour  de  la  liberté,  du  sentiment  des  droits 
ptrsoimels.  Le  même  rapport  qui  existe  entre  l'amour  de 
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posséder  et  les  divers  plaisirs  qu'il  nous  procure,  existe  aiu^ 
entre  Tamour  de  la  liberté  illimitée  d*actioD  et  les  plaisirs  qui 
dcrivctit  de  la  possession  et  de  toutes  les  autres  choses.  L*db 
assure  les  objets  matériels  qui  servent  directement  ou  indîm- 
tement  à  la  vie  ;  Tautre  assure  les  conditions  non  matiriéU» 
sans  lesquelles  on  ne  peut  ni  obtenir  ni  conserver  les  objets 
matériels  ni  en  user.  Tandis  que  la  possession  de  certaine» 
espèces  et  combinaisons  de  matière  est  une  condition  ti^ 
générale  prérequise  pour  Taccomplissement  de  nos  désin, 
une  condition  prérequise  encore  plus  générale  et,  à  vrai  dire, 
universelle,  c'est  cette  liberté  de  mouv^m^nf  sans  laquelle  il 
est  impossible  non-seulement  d'obtenir  une  telle  matière  et 
d'en  user,  mais  même  d'accomplir  une  action  quelconque. 
Ce  sentiment  des  droits  personnels,  qui  répond  à  certaines 
relations  très-complexes  qui  s'établissent  entre  des  hommes 
vivant  en  société,  —  et  qui  consiste  dans  le  plaisir  de  mainl^ 
nir  vis-à-vis  des  autres  hommes  le  droit  d'une  liberté  sansre^ 
triction,  —  c'est  là  une  manifestation,  un  sentiment  beaucoup 
plus  abstrait  et  plus  général  dans  son  but  qu'aucun  autre. 
11  est  manifeste  qu'il  ne  peut  commencer  à  s'organiser  qu'au 
moment  oii  Tespècc  humaine  en  est  arrivée  à  des  relations 
sociales  définies  et  permanentes.  Comme  ce  sentiment  réunit 
en  uu  sentiment  général  le  désir  de  la  liberté  personnelle  11 
liberté  d'acquérir  et  de  posséder,  la  liberté  de  se  transporter 
de  lieu  en  lieu,  la  liberté  de  parler,  la  liberté  du  commerce, 
et  ainsi  de  suite,  il  suppose  un  agrégat  extrêmement  étendu 
d'états  psychiques.  Et  il  est  manifeste  que  ce  sentiment  a  mis 
longtemps  à  se  développer. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  ajouter  la  réserve  qui,  comme  il  a  été 
dif.  plus  haut,  doit  être  faite  à  l'assertion  que  les  sentimcnls 
croissent  en  puissance  à  mesure  qu'ils  croissent  en  com- 
plexité. Car  quoique,  toute  autre  chose  égale,  la  puissauce 
d'un  sentiment  soit  proportionnée  au  nombre  des  états  de 
conscience  cliMncutaircs  qu'il  contient,  cependant  cette  cuu- 
dilion  de   a  toute  autre  chose  égale  »  no  so   rcncouli-e  pfts 
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toujours.  II  se  peut  qu'à  I;i  fois  le  nombre  soit  grand  cl  Tin- 
tensité  faible.  Là  où,  oomnie  dans  le  cas  ci-desiâus,  'ts 
connexions  établies  dans  l'expéripnce  sont  extrémemenl 
compliqués,  comparativemcnl  rnres  et  très- diverses,  la  coor- 
dination des  états  est  si  fiible  qu'ils  ne  peuvent  se  faire 
naître  l'un  l'autre  d'uiip  manière  bien  vive  ;  et  do  là 
résulte  que  l'effet  total  est  d^un  beaucoup  de  cas  moindre  quo 
celui  produit  par  une  agrogulion  plus  pftite  maïs  plus  forte- 
ment eïcitée.  NéaDmoins,  avec  le  tpmps,  les  expériences  s'or- 
ganiseront lentement,  et  leur  faiblesse  sera  ainsi  compennéi'  : 
et  finalement  le  sentime [it  de  nos  droits  personnels  ne  li* 
cédera  à  aucun  autre  en  fnrc;. 

§  2)6.  Après  ce  qui  a  .Uô  dit  à  la  fin  du  dernier  chapilri', 
j'ai  à  peine  besoin  de  dire  qu'il  fjuit  comprendre  que  c'rst 
dans  d'innombrables  générations  successives  que  se  produit 
celle  évolution  des  scTitim^nts,  causée  par  l'agrégalion 
progressive  des  états  psycbiques  qui  sont  liés  dans  l'expé- 
rience. 

I.a  loi  de  développemeot  do  l'activité  mentale,  considén'e 
srwjT'  le  rapport  de  la  connaissanc*',  s'applique  également 
h  elle  considérée  sous  le  rapport  de  l'émotion.  Celte  orga- 
nisation graduelle  des  formes  de  la  pensée  qui ,  nous 
l'avons  dit,  doit  résulter  de  l'expérience  de  relations  exler- 
nrs  uniformes,  doit  ôlre  accompagnée  par  une  organisation 
H.'s  formes  du  sentiment  produite  de  la  même  mani'Te. 
Celles-ci,  dans  leurs  manife^talions  les  plus  complexes, ditfè- 
renl  simplement  en  ceci  :  c'est  que  les  agrégats  d'attributs  et 
de  relations  externes  auxquelles  elles  correspondent  sont 
inliniment  plus  étendus,  beaucoup  plus  concrets, et  ne  sont 
connus  qu'&mpiriquement.  Ktant  donné  une  race  d'orga- 
nismes qui  est  placée  on  contact  bubituel  avec  quelque 
ensemble  complexe  de  «iicoujitances.  *i  ses  membres  sont 
déjà  aptes  à  connaître  les  plus  petits  groupes  de  pbénom&nps 
qui  composent  cet  ensemble  du  circonstances,  il  s'élftbliru 
leotcinent  en  eux  une  coordination  d'états  psychiques  cor- 
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respondant  à  cet  ensemble  de  circoDStances.  Par  Taccumu* 
lation  des  faibles  accroissements  produits  par  TexpérieDce 
constante  de  générations  successives,  la  tendance  de  chacoD 
de  ces  états  psychiques  à  faire  naître  chaque  autre  deviendn 
graduellement  plus  forte.  Et  quand  finalement  il  deTiendn 
organique,  il  constituera  ce  que  nous  appelons  un  sentiment, 
penchant  ou  inclination,  qui  aura  cet  ensemble  de  circons- 
tances pour  objet. 

Dans  leurs  phases  les  plus  compliquées,  ces  formes  oom- 
plexes  du  sentiment  diffèrent  partiellement  des  formes  com- 
plexes de  la  pensée  en  ceci  :  que  les  assemblages  d'attributs 
externes  d'actions  et  de  rapports  auxquels  ils  répondent  sont 
immensément  plus  étendus,  beaucoup  plus  concrets  et  extrê- 
mement mêlés  et  variables  dans  leurs  composés  derniers.  Une 
conséquence  de  ceci,  c'est  qu'ils  ne  perdent  jamais  leur  carafi- 
tère  empirique.  —  Une  autre  diflFérence,  c'est  que  dans  chaque 
forme  de  sentiment  ainsi  composée,   qui  correspond  à  des 
séries  successives  de  circonstances  externes  qui  n'ont  qu'une 
ressemblance  générale,   les  éléments  relationnels  ne  sont 
jamais  deux  fois  semblables,  et  par  conséquent  ne  peuvent 
être  fixés  distinctement  :  d'où  il  suit  que  le  caractère  cogoitif 
des  états  agrégés  restant  faible,  leur  caractère  sensitif  reste 
fort. — II  faut  ajouter  encore  une  troisième  différence.  Comme 
les  groupes  de  sentiments  élémentaires  dont  sont  formés  les 
sentiments  complexes,  ne  reproduisent  pas  exactement  les 
mêmes  combinaisons,  ne  sont  pour  ainsi  dire  pas  superpo- 
sés de  façon  à  ce  que  leurs  composants  s'unissent  de  nouveau 
avec  les  mêmes  composants,  il  arrive  nécessairement  que  les 
groupes  successifs  s'effacent  les  uns  les  autres,  et  que  le  sen- 
timent complexe  produit  est,  quoique  volumineux^  très-obscur 
ou  très-vague.  C'est  ce  qu'on  peut  faire  comprendre  de  la 
manière  suivante,  [maginons  que  plusieurs  couchers  de  soleil 
soient  peints,  par  exemple  sur  verre,  placés  l'un  auprès  de 
l'autre,  et  qu'on  les  regarde  de  face  :  quel  sera  le  résultat?  Il 
n'y  aurait  pas  accord  entre  les  lignes  de  leurs  horizons,  ni 
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leurs  nuages,  ni  leurs  oliîtls  spéciauï  :  ces  représisntatîous 
superposées  feraient  une  coiiibmaison  confuse  et  vague  dans 
laquelle  aucun  objet  particulier  ni  aucune  portion  définie  de 
couleur  ne  serait  visible,  mais  dans  laquelle  néanmoins  il  y 
aurait  ces  caractères  gém'niux  :  éclat  splendide  au  milieu, 
région  plus  sombre  au-dessous,  et  région  comparativement 
noire  plus  loin.  De  môme,  comme  les  impressions  successives 
produites  sur  un  Individu  et  sur  une  série  d'individus  par  les 
cnanifestations  de  la  colère,  telles  qu'ils  les  voient  chez  ceui 
avec  qui  ils  sont  en  contact,  ont  des  ressemblances  générales 
mais  non  spéciales;  — comme  le  ton  rude,  les  contorsions 
du  visage  et  les  mauvais  traitements  qui  peuvent  s'ensuivre 
diffèrent  toujours  dans  leurs  détails,  quoiqu'ils  aient  un  air  do 
famille,  il  en  résulte  qu'il  doit  y  avoir  beaucoup  de  vague  dans 
l'impression  générale  que  hissent  les  différences  de  détail 
non  oubliées  :  et  ce  sentiment  composé,  graduellement  orga- 
nisé, que  nous  appelons  in  peur,  aura  un  caractère  qui  ne  sera 
nullement  aussi  spécifique  que  celui  d'uu  eimple  sentiment 
périphérique. 

Telles  sont  les  différences  naturelles  qui  se  produisent,  dans 
le  cours  de  leur  évolution,  entre  les  formes  organisées  du 
fenlimeol  et  les  formes  organisées  de  la  pensée.  Eiaminong 
maintenant  les  ressemblances  qui  se  produisent  naturelle- 
ment. 

De  même  que  les  formes  de  la  pensée,  c'est-à-dire  les  mudi* 
Ticalions  transmises  de  structure  produites  par  l'expérience, 
sont  à  l'état  latent  dans  chaque  individu  nuuveau-né,  sont 
vaguement  développées  par  les  premières  eipérlences  de 
chaque  individu,  et  se  déterminent  de  mieux  eu  mieux  par  la 
multiplication  de  ces  expérieDcea;  de  mênie  les  formes  du 
senlimcnt  qui  sont  semblablement  à  l'état  lutent,  sont  faible- 
ment éi'eillées  par  la  première  présentation  des  circonstances 
extérieures  auxquelles  elles  se  rapportent^  et  gagnent  gra- 
duellement ce  degré  de  distinction  dont  elles  suut  suscepti- 
bl''s  par  la  présentation  souvent  répétée  de  ces  circonstances. 
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Ainsi  le  petit  enfant,  dès  que  ses  perceptions  sont  assez  déte- 
1  oppées  pour  lui  permettre  de  distinguer,  même  imparfaite- 
ment, les  figures  et  les  sons,  sourit  automatiquement  en 
voyant  une  figure  souriante  et  à  la  voix  tendre  de  sa  mèreoude 
sa  nourrice.  Il  y  a  un  rapport  qui  a  été  organisé  dans  la  race 
entre  la  perception  de  ce  langage  naturel  du  sentiment  tendre 
et  Texpérience  subséquente  des  bienfaits  de  ceux  qui  le  mani- 
festent. Ce  langage  naturel  faisant  impression  sur  les  sens  de 
l'enfant,  un  obscur  sentiment  de  plaisir  est  éveillé^  tandis 
qu'il  est  encore  incapable  de  savoir  ce  que  signifie  le  langage 
naturel.  Mais  avec  le  temps,  Texpériencc  personnelle  lui 
apprend  la  connexion  qui  existe  entre  ces  apparences  chez 
d'autres  personnes  et  les  bons  traitements  dont  elles  les 
accompagnent,  et  alors  ce  vague  corps  d'émotions  qui  avait  été 
hérité,  prend  une  forme  plus  intelligible. 

Il  est  manifeste  que  l'hypothèse  expérimentale,  comprise 
au  sens  vulgaire^  est  insuffisante  à  rendre  compte  de  phéno- 
mènes d'émotion.  Elle  est  encore  plus  en  défaut,  s*il  est 
possible,  à  Tégard  des  émotions  qu'à  l'égard  des  cognitions. 
La  doctrine  soutenue  par  quelques  philosophes  :  que  tous  les 
désirs,  tous  les  sentiments,  sont  engendrés  par  reipérience  de 
l'individu,  est  si  manifestement  en  désaccord  avec  un  si  grand 
nombre  de  faits  que  je  ne  puis  que  m' étonner  que  quelqu'un 
ait  jamais  pu  l'accepter.  Sans  m'arréter  aux  passions  si  diver- 
ses manifestées  parle  jeune  cnfimt^  avant  cependant  qu*il  ait 
accumulé  assez  d'expériences  pour  qu'elles  puissent  servir  à 
produire  ces  passions,  j'indiquerai  simplement  la  plus  puis- 
sante de  toutes  les  passions,  —  celle  de  l'amour,  comme  une 
qui,  quand  elle  se  produit,  est  antérieure  absolument  à  toute 
expérience  relative  quelle  qu'elle  soit. 


CHAPITRE  IX. 

VOLONTÉ. 

§  217.  Il  doit  6tre  clair  pour  tous  ceui  qui  ont  suÏTÏ  la 
qut'slion  jusqu'ici  que  ce  que  nous  appelons  volonté,  n'csl 
C]u'un  autre  u.-pect  rtu  même  processus  général  dont  les  nu- 
ire!? aspects  ont  été  esquissés  dans  les  trois  derniers  chapitres. 
Won -seulement  la  mémoire,  la  raison  et  le  sentiment  nnissent 
simultanément  quand  les  actes  automatiques  deviennent  com- 
plexes, rares  et  hésitants,  mais  l:i  volonté  doit  naître  aussi  au 
roi3mc  moment,  et  est  nécessitée  par  les  mêmes  conditions. 
Cfjmme  lu  progrès  qui  va  des  changements  psychiques  sim- 
ples cl  dont  la  liaison  est  indissoluble,  à  des  changements  psy- 
chiqnr.s  complexes,  et  dont  la  cohérence  peut  être  rompue,  est 
«n  SOI  lecommenceincnt  de  la  mémoire ,  de  même  aussi  il  est 
en  soi  le  commencement  de  la  volonté.  En  passant  des  ac- 
tions réflexes  composées  â  ces  actions  assez  composées  pour 
n'être  qu'imparfaitement  réQexes,  —  en  passant  d'un  groupe 
de  changements  psychiques  qui  sont  liés  organiquement  et 
se  produisent  avec  une  extrême  rapidité  à  ce  groupe  de  chan- 
gements psychiques  qui  ne  sont  pas  liés  organiquement,  et 
SI'  produi.*enl  avec  quelque  délibération  et  par  foii^i^qm-nt 
avi,'e  conscience,  nous  passons  à  un  ordre  d'action  mentale 
qui  est  celle  de  la  Mémoire,  ttiison,  Sentiment  ou  Volonté,  se- 
lon le  rapport  sotis  lequel  nous  la  considérons. 

C'est  une  conclusion  dont  nous  pouvons  être  certains, 
même  avant  toute  synthèse  spéciale.  Car,  comme  il  a  été  dit 
précédemment,  tous  les  modes  de  conscience  ne  peuvent 
être  autre  chose  que  des  cas  de  la  correspondance  entre  l'or- 
ganisme et  son  milieu  envlronoant  et,  comme  taU,  doivent 
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être  difféicuis  aspects  ou  différentes  phases  de  ces  groupes 
coordonnés  des  changements  par  lesquels  des  relatioDS  iIlte^ 
nés  sont  ajustées  à  des  relations  externes.  EiHre  la  réceptû» 
de  certaines  impressions  et  la  production  de  certains  mouTe- 
ments  appropriés,  ily  a  quelque  connexion  interne.  Si  la  con- 
nexion interne  est  parfaitement  organique,  Taction  est  dV 
dre  réflexe,  soit  simple  soit  composé»  et  il  n'existe  aucun  phé- 
nomène propre  de  conscience.  Si  la  connexion  interne  n*est 
pas  parfaitement  organique,  alors  les  changements  psychi* 
qiies  qui  lient  les  impressions  et  les  mouvements  sont  oons* 
cients  :  Tacte  entier  est  un  acte  conscient»  et  doit  montrer 
tous  les  éléments  essentiels  d'un  acte  conscient  :  c*e8t-à-diR 
—  doit  montrer  simultanément  Mémoire^  Raison^  Sentiment, 
et  Volonté  ;  car  il  ne  peut  y  avoir  d'ajustement  conscieot 
d*une  relation  interne  à  une  relation  externe  sans  tous  cesélé^ 
ments  qui  y  sont  impliqués.  Mais  considérons  la  question  de 
plus  près. 

§  2 18.  Quand»  par  suite  de  l'organisation  d'expériences  a^ 
cumulées,  les  actions  automatiques  deviennent  si  compliquées 
et  d'espèces  si  diverses,  et  pour  la  plupart  si  rares  qu*eUes  ne 
peuvent  plus  désormais  se  produire  avec  précision  et  sans  hé- 
sitation; —  quand,  après  la  réception  d'une  impression  com- 
plexe, les  phénomènes  de  mouvement  appropriés  naissent, 
mais  ne  peu  vent  passer  à  l'action  immédiate  à  cause  de  YdJïtt 
gonisme  de  certains  autres  phénomènes  de  mouvement,  éga* 
lement  naissants  et  appropriés  à  quelque  impression  intime- 
ment unie  à  la  précédente,  alors  il  se  produit  un  état  de 
conscience  qui,  quand  il  aboutit  finalement  à  l'action,  déte^ 
mine  ce  que  nous  appelons  une  volition.  Dans  de  telles  con- 
ditions, il  se  produit  un  conflit  entre  deux  séries  de  phénomè- 
nes de  mouvement  à  l'état  naissant,  dont  l'une  finalement 
prévaut  et  se  traduit  par  une  série  de  phénomènes  actuels  de 
mouvement.  Chaque  série  de  phénomènes  naissants  de  mou- 
vement qui  se  produit  dans  le  cours  de  ce  conflit,  est  une 
forme  faible  do  l'état   de   conscience  qui  accompagne  des 
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phénomènes  de  mouvement  pareils,  quand  ils  s'accumpiis- 
sent  actuellemenl;  —  c'est  une  représentation  de  phénomènes 
de  mouvement  pareils,  tels  qu'ils  se  sont  déjà  produits  dans 
des  circonstance?  semblables,  —  c'est  une  idée  de  pareils 
phénomènes  de  mouvement.  Nous  avons  donc  uu  conflit  entre 
certains  pbénomines  de  mouvement  idéaus  qui  lous  tendent 
à  devenir  réels,  et  il  arrive  à  un  seul  de  le  devenir  :  et  ce  pas- 
sage d'un  phénomène  de  mouvement  idéal  i  la  réalité  est  ce 
que  nous  distinguons  sous  le  nom  de  Volonté.  Dans  l'actevo- 
lontaire,  considéré  sous  sa  forme  la  plus  simple,  étant  mis  & 
part  ces  états  de  conscience  agrégés  qui  constituent  la  plus 
grande  partie  du  iiiolif  d'action,  nous  ne  pouvons  rien  trou- 
ver de  plus  qu'une  nprésentation  mentale  de  l'acte,  suivie  de 
son  accomplissement,  —  une  transformation  de  ce  change- 
ment psychique  nai^?ant  qui  constitue  à  la  fois  la  tendance 
à  l'acte  et  l'idée  de  l'acte,  en  un  changement  psychique  poni- 
tif  qui  constitue  l'arcompliâsement  de  l'acte  eu  tant  qu'il  est 
mental.  La  différonce  unlrc  un  mouvement  volontaire  et  un 
mouvement  involontaire  de  la  jambe,  c'est  que,  tandis  que  le 
mouvement  involontaire  se  produit  sens  aucuuo  conscience 
antécédente  du  mouvement  à  faire,  le  mouvement  volontaire 
no  se  produit  qu'après  qu'il  a  été  représenté  dans  la  cons- 
cience :  elcomm>' celte  représentation  n'est  rien  autre  chose 
qu'une  faible  forme  de  l'étal  psychique  qui  accompagne  le 
mouvement  réel,  elle  n'est  rien  autre  chose  qu'une  excitation 
naissante  de  tous  les  nerfs  affectés  à  cette  fonction,  qui  pré- 
ci'de  leur  excitation  actuelle.  De  Ih  résulte  que  la  dilTérenct) 
c'est  que,  tandis  que,  dans  le  cas  du  mouvement  involontaire, 
les  étals  psychiques  qui  accompagnent  l'impression  et  l'action 
sont  si  bien  cohérent*  que  l'uu  suit  l'autre  instantanément, 
dans  le  mouvement  volontaire,  ils  sont  si  impartailement 
cohérents  que  l'état  psychique  qui  accompagne  l'action  ne  suit 
pas  instantanément  mais  lentement,  -~  est  excité  partielle- 
ment avant  de  IVHte  pleinement,  et  ainsi  occupe  la  cons- 
cience pendant  uu  temps  appréciable,  avant  de  se  produire 
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actuelleiTicnt.  El  ainsi  la  cessation  de  Taction  automatique  et 
la  naissance  de  la  volonté  sont  une  seule  et  même  chose. 

Il  est  tout  à  fait  vrai,  comme  il  a  été  incidemment  reconim 
dans  le  précédent  paragraphe,  que  quand  nous  avançons  des 
premières  et  des  plus  simples  manifestations  de  la   voloDtc 
vers  des  manifestations  ultérieures  et  plus  compliquées,  l'é- 
tat de  conscience  composé  qui  précède  chaque  acte  ren- 
forme  bien  plus  que  des  phénomènes  de  mouvement  à  Tétat 
naissant,  et  même  bien  plus  que  les  diverses  impressions  sea- 
soriellesà  l'état  naissant  que  l'acte  doitimmédiatementréalîsor. 
11  renferme  de  plus  un  agrégat  d'impressîonssensorîelles  iTét'it 
naissant,telles  que  celles  qui  ont  été  réalisées  précédemment  pir 
l'acte  plus  ou  moins,  et  qui  constituent  une  représentation  des 
diverses  conséquences  de  Tacte.  Même  quand  la  volonté  dVd 
est  qu'à  son  début,  il  doit  exister  un  certain  état  de  cette  sorte. 
Quand  une  impression  connue  d'une  manière  indistincte  fen 
naître  deux  séries  de  phénomènes  de  mouvement  en  conflit, 
les  divers  états  psychiques,  agréables  ou  désagréables,  qm 
dans  l'expérience  ont  été  respectivement  liés  avec  de  tels  phé- 
nomènes de  mouvement  naîtront  aussi.  Ceux-ci  sont  agrégés 
à  divers  autres  états  psychiques  actuels  et  naissants  que  Tim- 
pression  fait  naître  médiatement  ou  immédiatement  :   ain^ 
s'accroît  le  groupe  des  états  psychiques  qui,  pour  la  plupart, 
étant  liés  avec  les  phénomènes   de  mouvement  appropriés, 
ajoutent  à  la  tendance  que  ces  phénomènes  de  mouvement 
ont  à  se  produire.  Graduellement,  grâce   à  cette  accumula- 
tion toujours  croissante  d'états  psychiques  décrite  dans  le  der- 
nier chapitre,  ces  impressions  sensorielles  naissantes,  sembla- 
bles à  celles  qui  ont  été  précédemment  réalisées  par  Tacle 
plus  ou  moins,  en  viennent  5  former  la  plus  grande   partie, 
de  beaucoup,  de  cet  état  psychique  composé  qui  précède 
l'acte, — à  constituer  la  plus  grande  partie  de  ce  que   nous 
appelons  le  défsir  de  produire  l'acte;  et  ainsi  s'obscurcît  gran- 
dement la  relation  originelle  entre  les  impressions  et  les 
mouvements  qui  forme  comme  le  noyau  du  phénomène  vo- 
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lontaire.  Mais  la  nature  générale  du  processus  reste  au  fond 
toujours  la  même  qu'elle  était  d'abord.  Certaines  impressions 
faites  immédiatement  sur  les  sens,  ou  suggérées  plus  tard  et 
médiatemenl  pir  d'autres  impressions,  font  naître  certains 
phénomènes  de  mouvement  appropriés  et  certaines  impres- 
sions liées  avec  de  pareils  phénomènes;  ceux-ci  à  leur  tour 
font  naître  d'autres  phénùmènes  et  d'autres  impressions:  et 
cela  peut  se  continuer  ainsi  à  tous  les  degrés  possibles  d'éloi- 
gnement,  en  produisant  un  groupe  compliqué  d'actions  idéa- 
ks  et  de  conséquences.  Toutes  celles-ci  ayant,  directement  ou 
indirectement,  quelque  liaison  dans  Texpârience  avec  ces  phé- 
nomènes de  mouvement  ou  quelques  autres  contraires,  ten- 
dent à  se  produire  ou  ii  empêcher  l'action.  11  se  produit  un 
nombre  immense  d'étals  psychiques  naissants  dont  une  par- 
tic  ert  unie  à  l'impression  originale  qui  excite  à  l'action,  et 
dont  l'autre  eicile  à  ((uelque  action  cuutruire:  quand  il  arrive 
qiie,  par  suite  de  leur  grand  nombre  ou  de  leur  intensité,  les 
plumiers  l'emportent  sur  les  autres,  c'est  simplement  que 
leurs  alimulus  accumulés  deviennent  sufOsummenl  forts  pour 
fiiiie  passer  les  phénomènes  de  mouvement  de  l'état  nais- 
sant àl'état  actuel. 

M;ii^  ce  qui  fait  voir  clairement  que  la  volonté  est  produite 
à  Tixistence  par  suite  do  la  complexité  croïssunte  et  de  la 
cohérence  imparfaite  des  changements  automalittues,  c'est  CB 
f.iit  contraire  que,  qu;ind  des  changements  qui  ont  été  à  l'cin- 
-i»t:  incohérents  et  \olontflires,  ont  été  fréquemment  répétés 
il.ni;i  rcxpérience,  iU  deviennent  cohérents  et  involontaires. 
Tout  comme  une  série  dt;  changements  psychiques  qui  mani- 
l'i.^teiit  à  lorigine  de  ki  uicmoire,  de  la  raison  et  <lu  sentiment, 
ci'ïse  d'être  conscienle,  rationnelle  et  émotionnelle,  aussitôt 
qu<',  par  une  constante  répétiliun,  elle  siit  devenue  plus  solt- 
di'jjit'nt  orgauiïée,  ulore  ntiM  elle  ces»u  tit  même  temps 
ùTln:  volontaire.  Mémoire,  Raison,  Sentiment  et  Volonté  dis- 
pirai<:^ent  siinullanémcnt,  à  mesure  qui*,  par  leur  production 
h  '  ;:uclli\  lo.'i  cliangemenL4  p^ychiques  devionnent  aiitoma- 
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tiques.  Ainsi ,  tandis  que  Tenfant  qui  apprend  à  mardier 
veut  chaque  mouvement  avant  de  le  faire ,  Tadulte^  quand  il 
va  quelque  part,  ne  pense  point  à  ses  jambes,  mais  à  quelque 
endroit  vers  où  il  veut  se  diriger,  et  dans  les  pas  qu'il  fait  soo- 
cesivement,  il  n'y  a  pas  plus  ou  pas  beaucoup  plus  de  volonli 
que  dans  ses  mouvements  respiratoires  successifs.  Chacune  de 
ces  imitations  de  sons  que  produit  Tenfant  qui  apprend  si 
langue  maternelle  ou  l'homme  qui  apprend  une  nouveDe 
langue  est  volontaire;  mais  après  plusieurs  années  de  pratique, 
la  conversation  se  fait  sans  penser  aux  ajustements  musco- 
laires  requis  pour  produire  chaque  articulation  :  les  mouve- 
ments de  l'appareil  vocal  répondent  automatiquement  à  II 
suite  des  idées.  Il  en  est  de  même  pour  écrire  et  pour  d'au- 
tres actes  usuels  :  les  diverses  coordinations  grâce  auxquelles 
elles  ont  été  exécutées  à  l'origine  délibérément  et  volontair^ 
ment,  sont  devenues  si  cohérentes  et  si  rapides,  qu'elles  D'o^ 
cupent  plus  désormais  dans  la  conscience  un  temps  appi^ 
ciable  ;  mais  sous  l'excitation  appropriée  interne  ou  eiteme, 
elles  suivent  sans  qu'on  y  pense,  sans  qu'on  le  veuille.  B 
cela  se  rencontre  non-seulement  dans  les  actes  journaliers  de 
la  vie  de  tout  le  monde ,  mais  aussi  dans  des  actions  particu- 
lières à  des  personnes  ayant  des  habitudes  spéciales,  et  de 
temps  en  temps  on  entend  parler  de  faits  curieux  qui  résultent 
de  là  :  par  exemple,  le  vieux  soldat  qui  lâche  sa  besogne  si  on 
crie  devant  lui  le  mot  :  «  Attention.  »  C'est  la  même  vérité 
générale  qui  est  reconnue  dans  cette  remarque  commune  faite 
par  celui  qui  a  longtemps  persisté  dans  quelque  pratique 
vicieuse  :  «  Qu'il  a  perdu  tout  pouvoir  sur  lui-môme,  qu'il  ne 
peut  plus  se  maîtriser.  »  C'est-à-dire, que,  par  une  constante 
répétition,  certains  phénomènes  psychiques  ont  plus  ou  moins 
passé  de  l'état  volontaire  à  l'état  automatique  '• 

■  Le  D' llu^lilings  Jarkson,  raconte  iVun  animal  une  action  analogue  à  celle  de  ce 
vieux  soldat  :  «  11  y  a  quelques  années,  dil-il,  j'étais  sur  un  omnibus,  et  nous  fdmei 
retardés  quelque  temps  parce  qu'un  des  chevaux  ne  voulait  pas  partir.  On  eftsaii 
sans  succès  divers  moyens  pour  vaincre  sa  stupidité.  Enfin,  le  conductear  fit  rermer 
violemment  lu  porte  (ce  <iui  est  le  signal  accoutumé  pour  partir),  et  à  ma  grande  ur- 
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§  2)9.  Bien  avant  d'en  venir  au  point  où  nous  lioaimes 
rendus,  la  plupart  des  lecteurs  se  seront  aperçus  que 
les  doctrines  développées  dans  les  deux  dernières  parties 
de  cet  ouvrage,  sont  tout  à  fait  en  désaccord  avec  les 
opinions  courantes  sur  la  liberté  de  la  volonté.  Que  chacun 
ait  la  liberté  de  faire  ce  qu'il  désire  faire  (supposé  qu'il 
n'y  ait  pas  d'empêchement  extérieur"),  c'est  ce  que  tout 
le  monde  admet ,  quoique  bon  nombre  d'opinions  con- 
fuses supposent  que  c'est  là  ce  qu'on  nie.  Mais  que  chacun 
ait  la  liberté  de  désirer  ou  de  ne  pas  désirer,  ce  qui  est  la 
proposition  réelle  impliquée  dans  le  dogme  du  libre  arbitre, 
c'est  ce  qui  est  en  désaccord  avec  la  perception  interne  de 
chacun,  aussi  bien  qu'avec  le  contenu  des  précédents  chapi- 
tres. De  cette  loi  universellt;  que,  toutes  choses  égales,  la 
cohésion  des  états  psychiques  est  proportionnée  à  la  fré- 
quence avec  laquelle  ils  sr  sont  suivis  l'un  l'autre  dans  l'ex- 
périence, résulte  comme  corollaire  inévitable  que  toute  ac- 
tion quelconque  doit  être  déterminée  par  ces  connexions 
[isychiques  que  l'espérience  a  engendrées,  —  soit  datfs  la 
vif  de  l'individu,  soit  dins  cette  vie  générale  antérieure 
dont  les  résultats  accumulés  ont  passé  dans  sa  constitu- 
tion à  l'état  organique. 

S'attarder  à  la  longue  controverse  relative  h  la  volonté  serait 
à  la  fois  inutile  et  déplacé.  Je  ne  puis  qu'indiquer  brièvement 
quelle  me  paraît  être  la  nature  de  l'illusion  courante,  inter- 
prétée du  point  de  vue  où  nous  sommes  arrivés. 

Considérée  comme  perception  interne,  l'illusion  parait  coa- 
giAter  principalement  dans  la  supposition  qu'à  ehuque  mo< 
ment,  le  moi  est  quelque  uliuse  de  plus  que  l'état  de  cons- 
cieiicc  composé  qui  existe  alors.  Un  homme  qui,  nprH  avoir 
él(''  j-ouuiis  à  une  impulsion  produite  par  un  groupe  d'états 
psychiques  réels  et  à  l'état  naisiîant,  accomplit  une  certaine 

\.Ti't\  II-  rtii'val  prlii  3uislldt.  *  BuUrlini  dti  hàpitaut  di  londrt,  ^oU  l,  lu  4M 
|.M;'i.li'i,  ratle  julr^rui»  vulanUin  de  |>iirtir  aiirècavoir  ellh-D<lu  leion  tUitd^Tcad 
fi  .i'auiii.iUL)UL'.  i|ii'uiii:  vDlition  aDUiçoiiiilv  ne  |iul  le  prircnit. 
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action ,  aFfirmc  d'ordinaire  qu'il  a  déteraiiaé    d'accomplir 
cette  action^  et  qu'il  Ta  accomplie  sous  rinfluence  de  cette 
impulsion  ;  et,  en  parlant  de  lui  comme  de  quelque  choGe 
de  distinct  du  groupe  d'états  psychiques  qui  a  produit  Timpol- 
sion,  il  tombe  dans  Terreur  de  supposer  que  ce  n'est  pis 
l'impulsion  seule  qui  a  déterminé  l'action.  Mais  le  groupe 
entier  des  états  psychiques  qui  constituaient  rantécédent  de 
*  Taclion,  constitue  aussi  l'homme  même  à  ce  moment,  —le 
constitue  psychiquement  en  tant  que  distinct  de  son  ma 
physique.  Il  est  également  vrai  que  c'est  lui  qui  a  déterminé 
Taction,  et  que  c'est  l'impulsion  qui  l'a  déterminée,  vu  qae, 
pendant  qu'elle  existe,  l'impulsion  constitue  son  état  de  cons- 
cience, qui  n'est  autre  chose  que  lui-même.  Ou  le  mot  qui  est 
supposé  déterminer  ou  vouloir  l'action,  est  un  certain  état  de 
conscience,  simple  ou  composé,  —  ou  il  ne  Test  pas.  S'il  n'est 
pas  un  certain  état  de  conscience,  il  est  quelque  chose  dont 
nous  sommes  inconscients,  —  quelque  chose  donc  qui  nous 
est  inconnu,  —  quelque  chose  donc  dont  l'existence  n'a  et 
ne  peut  avoir  pour  nous  aucune  évidence,  —  quelque  chose 
donc  qu'il  est  absurde  de  supposer  existant.  Si  le  moi  est  UB 
certain  état  de  conscience,  alors,  comme  il  est  toujours  pré- 
sent, il  ne  peut  être  à  chaque  moment  autre  chose  que  l'état 
de  conscience  présent  à  chaque  moment.  Et  ainsi^  il  s'ensuit 
inévitablement  que,  lorsque  quelque  impression  reçue  da 
dehors  fait  naître  certains  phénomènes  de  mouvement  appro- 
priés et  diverses  impressions  qui  doivent  les  suivre  ou  les 
accompagner,  et  quand,  sous  l'excitation  de  cet  état  psychique 
composé,  les  phénomènes  de  mouvement  passent  de  l'état 
naissant  à  l'état  actuel,  cet  état  psychique  composé  qui  forme 
le  stimulus  à  l'action  est  en  même  temps  le  mot  qui  est  dit 
vouloir  l'action.  Ainsi,  il  est  assez  naturel  que  le  sujet  de  tels 
changement?  psychiques  dise  qu'il  veut  l'action,  vu  que.  con- 
sidéré au  point  de  vue  psychique,  il  n'est  en  ce  moment  rien 
de  plus  que  l'état  de  conscience  composé  par  lequel  l'action 
est  excitée.  Mai-  dire  que  la  production  de  l'action  est,  pour 
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celte  raiBon,  le  résultat  du  libre  arbitre  du  moi,  c'est  dire 
qu'il  détermine  les  cohésions  des  états  psychiques  par  les- 
quelles l'aciioD  est  excitée  ;  et  comme  ces  états  psychiques 
constituent  le  moi  en  ce,  moment,  c'est  dire  que  ces  états  psy- 
chiques déterminent  leur  propre  cohéttiou,  ce  qui  est  absurde. 
Leur  cohésion  a  été  entièrement  déterminée  par  reipérience, 
—  la  plus  grande  partie  constituant  ce  que  nous  appelons  son 
caractère  naturel,  par  les  expériences  des  organismes  anté- 
rieurs, le  reste  par  ses  propres  expériences.  Les  changements 
qui,  i  chaque  moment,  se  produisent  daus  sa  cuoscience  et, 
entre  autres,  ceux  qu'il  est  dit  vouloir  sont  entièrement  déter- 
minés par  cette  infinité  d'eipérienccs,  autant  du  moins  qu'ils 
□e  soutpas  produits  purdes  impressions  immédiates  sur  lessens. 
Cette  illusion  subjective,  d'où  la  notiun  du  libre  arbitre  tire 
communément  son  origine,  est  renforcée  par  une  illusion 
objective  correspondante.  Les  actions  des  autres  individus 
manquant,  comme  ils  le  font,  de  cette  constance,  de  cette  uni- 
formité qu'on  trouve  habituellement  dans  les  phénomènes 
connus  pour  obéir  i  des  lois  Oses,  paraissent  sans  loi,  —  parais- 
sent n'être  soumis  à  aucune  nécessité  de  se  suivre  dans  ua 
ordre  particulier,  et  ou  suppose  qu'elles  sont  déterminées  par 
ce  quelque  chose  d'inconnu  et  d'indépendant  que  nous  appe- 
lons Volonté.  Mais,  cumme  j'ai  à  peine  besoin  de  le  dire,  cette 
indétermination  apparente  dans  la  succession  mentale  est  une 
illusion  résultant  de  l'exlréme  complication  des  forces  ùu 
action.  I.a  composition  des  causes  est  si  embruuillée,  si 
variable  de  moment  en  moment,  que  les  effets  no  sont  pas 
calculables.  Néanmoins,  ces  effets  sont,  eu  réalité,  conformes 
à  une  loi,  aussi  bien  que  l'action  n-Uexe  la  plus  simple.  L'irré- 
gularilé  et  la  liberté  apparente  est  un  résultait  néceitsairc  de 
la  complu\ilé,  et  se  produit  également  dans  te  monde  inorga- 
nique sous  des  conditions  parallèles.  Pour  développer  ua 
exempte  préccdemmi'iit  employé  :—  un  corpii  dans  l'espace^ 
soumis  à  l'atlraclion  d'un  seul  autre  corps,  se  mouvra  dons  une 
direction  qui  peut  être  prvdélerminée  avec  précision.  S'il  c*l 
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soumis  à  TattractioD  de  deux  corps^  sa  direction  ne  sera  calca- 
lable  qu'approiimativement.  S'il  est  soumis  à  rattractioD  de 
trois  corps,  sa  course  ne  pourra  être  calculée  qu'avec  une  préci- 
sion encore  moindre.  Et  s'il  est  entouré  de  corps  de  toute grafr 
deur,  dans  toute  direction,  à  toute  distance,  son  mouTement 
paraîtra  indépendant  de  Tinfluence  de  chacun  d'eux  ;  il  suivn 
une  ligne  indéfiniment  variable  qui  paraîtra  se  déterminer 
elle-même  ;  il  semblera  être  libre.  De  même  aussi,  à  mesure 
que  les  cohésions  de  chaque  état  psychique  avec  les  autres 
deviennent  grandes  en  nombre  et  variables  en  degré,  les  chan- 
gements psychiques  deviendront  incalculables  et  ne  paraîtront 
soumis  à  aucune  loi. 

§  220.  Pour  ramener  la  question  à  sa  forme  la  plus  simple, 
—  les  changements  psychiques  ou  subissent  une  loi  ou  n^eo 
subissent  pas.  S*ils  ne  se  conforment  pas  à  une  loi,  ce  livre, 
comme  tous  ceux  sur  le  même  sujet,  n*est  qu'un  pur  non- 
sens.  S'ils  se  conforment  à  une  loi,  il  ne  peut  rien  exister  de 
tel  que  le  libre  arbitre. 

Touchant  ce  sujet,  je  n'ai  rien  à  dire  de  plus,  si  ce  n*est 
que  le  libre  arbitre,  s'il  existait,  serait  tout  à  &it  en 
désaccord  avec  cette  bienfaisante  nécessité  manifestée  dans 
révolution  progressive  de  la  correspondance  entre  Torganisme 
et  son  milieu  environnant.  Ce  progrès  graduel,  exposé  dans 
les  pages  précédentes,  qui  moule  les  relations  internes  sur  les 
relations  externes,  —  cette  adaptation  toujours  croissante  des 
cohésions  d'état  psychiques  aux  connexions  entre  les  phéno- 
mènes correspondants  que  nous  avons  vus  résulter  de  Taccu- 
mulation  des  expériences,  serait  arrêtée  s'il  existait  quelque 
chose  qui  déterminât  autrement  leurs  cohésions.  En  fait,  nous 
voyons  que  la  correspondance  entre  les  changements  internes 
et  les  coexistences  et  séquences  externes  doit  devenir  de  plus 
en  plus  complète.  L'ajustement  continu  de  l'activité  vitale  aux 
activités  du  milieu  environnant  doit  devenir  plus  précis  et  plus 
complet.  La  vie  doit  devenir  plus  haute  et  le  bonheur  plus 
grand  :  —  cela  doit  être,  parce  que  les   relations   internes 
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sont  déterminées  par  les  relations  externes.  Mais,  si  les 
relations  internes  étaient,  en  une  certaine  mesure,  dé- 
terminées par  quelque  autre  action,  alors  Thârmonie  qui 
subsiste  à  chaque  moment  et  le  progrès  vers  une  plus  haute 
harmonie  seraient  interrompus  dans  une  mesure  proportion- 
née; il  y  aurait  un  arrêt  dans  ce  grand  mouvement  pro- 
gressif qui  conduit  maintenant  Thumanité  vers  une  intelli- 
gence plus  haute  et  un  caractère  plus  noble. 


CINQUIÈME  PARTIE. 

SYNTHÈSE     PHYSIQUE. 


CHAPITRE  PREMIEB. 

NÉCESSITÉ  d'une  INTERPRÉTATION  PLUS   PROFONDE. 

g  S31 .  Nous  sommes  mainteiDiDt  préparés  h  traiter  le  der- 
nier problème  présenté  par  la  psychologie  objective.  Quoique 
peu  apparent,  Vhiatus  qui  s'ouvre  entre  Tinterprétation  à 
laquelle  nous  sommes  parvenus  et  une  iulerprélation  com- 
plète est  profond  ;  il  est  de  ceux  qui,  à  la  première  fois  que  le 
regard  y  plonge,  parnîssenl  infraochissables.  Nous  avons  en 
effet  k  répondre  encore  à  cette  question  :  Comment  l'évolution 
mentale  peut-elle  être  rattachée  à  l'évolution  en  général,  con- 
sidérée comme  une  transformation  physique  progressive?  Ce 
n'est  pas  assez  que, dans  la  synthèse  générale  précédente,  les 
phénomènes  de  la  vie  spirituelle  aient  été  décrite  dans  leurs 
manifestations  objectives  et  qu'on  les  ait  vus,  comme  les  phé- 
nomènes de  la  vie  physique,  croître  en  intégration,  en  hété- 
rogénéité, en  spécialité.  Ce  n'est  pas  assez  que,  dans  la  syn- 
thèse spéciale  terminée  tout  à  l'heure,  l'intelligence  ait  été 
ramenée  à  la  m^me  nature  et  à  la  même  loi,  depuis  l'action 
réflexe  la  plus  humble  jusqu'au  triomphe  le  plus  transcendant 
de  la  raison,  et  que,  du  commencement  Jusqu'à  la  fin,  noua 
ayons  montré  que  sa  croissance  est  due  à  la  répétition  àv% 
expériences  dont  les  eflels  sont  accumulés,  organisés  et  héri- 
tés. On  peut  toujours  demander  par  quelle  voie  se  fait  l'orga- 
ni^ntioa  des  expérienceG.  Accordons  que  l'examen  des  faits 
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établisse  qu*uDe  telle  organisation  a  lieu,  il  D'en  est  pas  moins 
\rai  qu'aucune  réponse  n'a  encore  été  donnée  à  ces  questioiu: 
Pourquoi  a-t-elle  lieu?  Et  comment  la  transformation  qui  k 
produit  rentre-t-elle  sous  la  formule  de  révolution  en  gé- 
néral ? 

Sous  son  expression  technique, le  problème  consiste  àtn- 
duire  révolution  mentale  en  fonction  de  la  redistribution  de 
la  matière  et  du  mouvement.  Quoique,  sous  son  aspect  sub- 
jectif, Tesprit  ne  soit  connu  que  comme  un  agrégat  d*ëtat8  de 
conscience  qui  ne  peuvent  être  conçus  comme  des  formes  de 
la  matière  et  du  mouvement^  et  ne  se  conforment  pas  néces- 
sairement aux  mêmes  lois  de  redistribution,  cependant,  soos  1 
son  aspect  objectif,  l'esprit  est  connu  comme  un  agrégat  d'a^  1 
tivités  manifestées  par  un  organisme,  et  il  est,  par  conséquent,  1 
le  corrélatif  de  certaines  transformations  matérielles  qui  doi- 
vent rentrer  dans  le  processus  général  de  l'évolution  maté- 
rielle, si  ce  processus  est  vraiment  universel.  Quoique  le  déve- 
loppement de  Tesprit  lui-même  ne  puisse  être  expliqué  pir 
une  série  de  déductions  tirées  de  la  persistance  de  la  force, 
cependant  il  reste  possible  que  le  revers  de  Tesprit,  pour  aiofi 
dire,  à  savoir  le  développement  de  changements  physiques 
dans  un  organe  physique,  soit  expliqué  de  cette  manière,  et 
jusqu'à  cette  explication^  la  conception  de  l'évolution  men- 
tale comme  une  partie  de  révolution  en  général,  reste  incom- 
plète. 

§  222.  Ici  donc  la  structure  et  les  fonctions  du  système 
nerveux  considérées  comme  résultant  du  rapport  entre  Toi^- 
nisme  et  le  milieu  environnant,  forment  la  matière  de  notre 
sujet.  Nous  avons  à  déterminer  le  processus  physique  par 
lequel  une  relation  extérieure  qui  affecte  habituellement  un 
organisme,  produit  dans  l'organisme  une  relation  interne 
correspondante. 

D'ailleurs  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  ce  qu'une  interpréta- 
tion spéciale  puisse  être  donnée  des  mécanismes  particuliers 
à  Taida  desquels  s'accomplissent  les  fonctions  particulières 
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deslinées  à  approprier  un  animal  à  ses  conditions  particu- 
lières d'existence.  Tout  ce  que  nous  pouvons  espérer  est  de 
fixer  une  cause  générale  qui,  agissant  sous  les  conditions 
actuelles,  est  capable  de  produire  les  effets  observés.  Présen- 
tons BOUS  sa  forme  la  plus  simple  et  la  plus  nettement  définie 
la  question  qui  seule  comporte  une  réponse. 

Nous  avons  vu  que  la  loi  de  l'intelligence  est  que  la  force  de 
la  tendance  possédée  par  l'antécédent  de  tout  changement 
psychique  à  être  suivie  par  son  conséquent  est  proportioimée 
à  la  persistance  de  l'union  entre  les  objets  extérieurs  dont  l'un 
et  l'autre  sont  le  symbole.  Nous  avons  vu  que  cette  loi  peut 
s'expliquer  de  la  manière  suivante  :  l'intelligence,  par  voie 
d'héritage  à  travers  les  organismes  successifs  comme  dans 
les  organismes  individuels,  se  développe  en  raison  de  ce  fait 
que,  étant  donné  deux  états  psychiques  dont  l'un  suit  l'autre 
immédiatement,  il  y  a,  en  vertu  de  cetle  succession,  une  ten- 
dance chez  le  second  &  paraître  quand  réapparaît  le  premier. 
Etmaintenant,  pour  compléter  lasolution.nousavons  à  établir 
le  principe  universel  auquel  cette  tendance  est  due.  —  En 
d'autres  termes,  regardant  les  changements  psychiques  comme 
la  face  subjective  de  ce  qui  constitue  au  point  de  vue  objectif 
les  actions  nerveuses,  nous  rencontrons  devant  noue  le  pro- 
blème suivant  :  De  quelle  loi  générale  de  la  rodistribution  de 
la  matière  et  du  mouvement  résulte-t-il  que,  quaod  une  oude 
de  transformations  moléculaires  passe  A  travers  un  méca- 
nisme nerveux,  il  se  produit  dans  ce  mécanisme  une  modifica- 
tion telle  que,  toutes  choses  étant  égales,  une  onde  semblable 
subséquente  passe  à  travers  ce  mécanisme  avec  une  plus 
grande  facilité  que  celle  qui  l'a  précédée?  Et  (pour  ne  pas 
esquiver  une  question  plus  profonde  encore  qui  suit  immé- 
diatement celle-là)  rétablissemeol  de  la  communication  ner- 
veuse elle-même  est-elle  explicable  par  le  même  principe 
général?  Sommes-nous  en  état,  gr&ce  i  lui,  de  comprendre 
non -seulement  comment  le  nerf  devient  pi  us  pénétrable,  mats 
comm'^nt  te  nerf  est  formé? 
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Si  à  ces  questions  générales  nous  trouvons  une  réponse 
satisfaisante,  nous  aurons  fait  tout  ce  qui  est  requis  par  le 
sujet.  Si  nous  pouvons  d*un  corollaire  à  la  persistance  de  la 
force  tirer  légitimement  la  conclusion  que^sous  certaines  con- 
ditions, des  lignes  de  communication  nerveuse  doivent  appa- 
raître et,  une  fois  apparues,  devenir  des  lignes  de  communi- 
cation de  plus  en  plus  aisées  en  proportion  du  nombre  et  de 
la  force  des  décharges  qui  les  traversent ,  nous  aurons  trouvé 
une  théorie  physique  qui  complète  la  doctrine  de  révolution 
psychique  dans  ses  deux  dernières  parties.  Il  deviendra  facile 
à  comprendre  comment  Texpérience  d'une  relation  externe 
produit  une  relation  interne  correspondante; —  comment,! 
mesure  que  les  expériences  de  relations  externes  deviennent 
plus  nombreuses,  les  relations  internes  deviennent  plus  cohé- 
rentes; —  comment  la  répétition  continuelle  des  unes  entraîne 
rindissolubilité  des  autres;  —  commentles  persistances  exté- 
rieures, qui  sont  presque  absolues  ou  le  sont  même  entière- 
ment^ établissent  dans  la  suite  des  générations  des  cohésions 
qui  sont  automatiques  ou  organiques  :  et  ainsi  Tinterpréta- 
tion  des  instincts  ou  des  formes  de  la  pensée  sera  assimilée  à 
celle  des  phénomènes  ordinaires  d'association  *. 

^  La  doctrine  générale  exposée  dans  les  chapitres  suivants  a  été  esquiisèe  dan 
la  première  édition  de  ce  travail,  dans  une  note  de  la  page  544  ;  mais  PnTprcuie 
en  était  telle,  que  je  ne  pourrais  pas  Tadopter  aujourd'hui  :  j*en  ai  fait  une  eipofi- 
tion  plus  précise  dans  un  article  de  Rwue  médico-chirurgicale,  (Janvier  1850.) 


CHAPITRE  n. 

LA    GENÈSE   DES  NERFS. 

§  223.  Dans  tes  Premiers  Principes,  seconde  partie,  chap.  ix, 
nous  avons  trouvé  que,  dnns  tous  les  cas,  te  mouvement  «  suit 
la  ligne  de  la  plus  forte  traction,  ou  la  ligne  de  la  moindre 
résistance,  ou  la  résultante  des  deux.  »  Nous  avons  vu  aussi 
que  «  le  mouvement  une  fois  appliqué  le  long  d'une  ligne, 
devient  lui-môme  une  cause  de  mouvement  ultérieur  le  long 
de  cette  ligne,  »  aussi  bien  lorsque  le  mouvemeulest  celui 
de  la  matière  dans  l'espace  que  celui  de  la  matière  au  sein 
de  la  matière,  etcelui  d'ondulations  moléculaires  à  traversuD 
agrégat  de  molécules. 

Dans  In  section  qui  traite  de  l'action  nerveuse  (§  79),  on  a 
soutenu  que  le  mode  de  mouvenieal  désigné  sous  le  nom  de 
décharge  nerveuse  est  conforme  à  cette  loi.  «  Supposons  que 
les  difi'érentes  forces  on  jeu  dans  un  organisme  soient  préli- 
minairement  en  équilibre,  alors  une  partie  quelconque  à 
laquelle  sera  attachée  une  nouvelle  force,  soil  ajoutée,  soit 
simplement  mise  en  liberté,  sera  le  point  à  partir  duquel  la 
force,  sous  la  résistance  des  petites  forces  environnantes, 
commencera  son  mouvement  vers  quelque  autre  partie  da 
l'organisme.  Si  en  quelque  autre  partie  de  l'organisme  il  y  a 
un  point  où  la  force  est  actuellement  dépensée,  et  qui  est  en 
train  de  devenir  une  force  décroissante  au  lieu  d'une  force 
croissante,  un  point  par  conséquent  où  la  réaction  contre  lea 
forces  environnantes  est  diminuée,  alors,  manifeslement,  uQ 
mouvement  qui  s'étendra  du  premier  au  second  de  ces  deux 
points  sera  un  mouvement  le  long  de  la  ligne  de  moindre 
résistance.  MainteDant  une  sensation    implique  une  force 
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ajoutée  ou  développée  sur  place  dans  Tendroit  de  TorganisB 
où  elle  siège,  tandis  qu*UD  mouvement  mécanique  impfiqKl  1 
une  dépense  en  perte  de  force  dans  l'endroit  de  rorgamnel  i 
où  il  a  lieu...  Lorsqu'il  y  a  quelque  chose,  dans  les  cutOM-l  i 
tances  où  se  développe  la  vie  d'un  animal,  qui  inipliqM|  ^ 
qu'une  sensation  dans  un  point  particulier  est  suivie  hil»' 
tuellement  d'une  contraction  dans  un  autre  point  partki- 
lier,  lorsqu'il  y  a  ainsi  un  mouvement  fréquemment  répèlê 
qui  traverse  l'organisme  entre  ces  deux  points,  qu*en  dem- 
t-il  résulter  touchant  la  ligne  le  long  de  laquelle  courent  ces 
mouvements  ?  Un  rétablissement  de  Téquilibre  entra  1b 
points  où  ces  forces  se  sont  accrues  et  ont  diminué,  auralîei 
nécessairement  par  quelque  canal.  Si  ce  canal  est  affecté  pir 
la  décharge  nerveuse,  si  l'action  obstructive  des  tissus  tiir 
versés  implique  une  réaction  exercée  sur  eux  par  suite  miiiK 
de  Topposition  qu'ils  présentent  à  la  décharge,  alors  m 
mouvement  ultérieur  entre  ces  deux  points  rencontrera  k 
long  de  ce  canal  moins  de  résistance  que  le  mouvement  anté- 
rieur n'en  a  rencontré,  et  suivra  par  conséquent  ce  méfls 
canal  d'une  manière  encore  plus  décidée.  » 

Dans  les  Principes  de  biologie^  §  302^  cette  proposition  géoi- 
raie  a  été  encore  développée  avec  plus  de  soin.  Il  était  à  ce 
moment  devenu  utile  d'indiquer  une  voie  par  laquelle,  paimi 
les  autres  tissus,  le  tissu  nerveux  ait  pu  naître  de  ce  proto- 
plasme  qui  compose  l'organisme  encore  uniforme.  Voici, 
sous   forme  abrégée,  l'argument  dont  nous  nous  servîmes. 
«  On  peut  affirmer,  d'après  une  induction  légitime^  qu'un 
dérangement  moléculaire  dans  une  partie  quelconque  d'un 
animal  vivant,  produit  par  une  cause  extérieure  ou  intérieure, 
dérangera  et  changera  presque  certainement  quelques-unes 
des  substances  colloïdes  environnantes  qui  n'avaient  pas  été 
originairement  impliquées  dans  le  mouvement,  et  répandra 
comme  une  onde  de  changements  vers  les  autres  parties  de 
l'organisme  :  onde  qui,  ne  rencontrant  pas  une  homogénéité 
parfaite,  ira  plus  loin  dans  certaines  directions  que  dan^ 
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ï  bd'autres.  Demandoiig-nous  maiDteDaol  ce  qui  détermiuera 
psles  différences  de  distance  parcourues  dans  les  difFéreules 
Xfdirections.  Evidemment  une  agitatiou  moléculaire  quel- 
fteODque,  partant'  d'un  ceatre,  ira  plus  loin  le  long  des 
■I  Toutes  qui  lui  offriront  une  moiodre  résistance.  Quelles  routes 

■  seront  dans  cette  condition?  Celles  le  long  desquelles  se 
Il  trouveront  te  plus  de  molécules  qui  soient  le  plus  facilemeat 

■  changées  par  le  mouvement  moléculaire  en  diffusion,  et  qui 
à  cependant  n'absorberont  pas  une  grande  quantité  de  mouve- 
g  ment  moléculaire  pour  revêtir  leurs  nouveaux  états...  Les 
rf   molécules  instables  qui,  pour  âlre  changées  par  voie  de  trans- 
j   formation  isomérique,  n'absorbent  pas  de   mouvement,  et 
j    encore  plus  celles  qui,  en  subiss'int  cette  transformation,  pro- 
i    duisent  du  mouvement,  propageront  facilement  quelque  ogi- 
\    tation  moléculaire  que  ce  soit,  jusqu'à  ce  qu'elles  commu- 
,     niquent  l'impulsion,  soit  conservée,  soit  accrue,  aux  molécules 
I     adjacentes On  peut  conclure  que  toute  agitation  molécu- 
laire produite  par  ce  que  nous  appelons  un  stimulus  vital,  se 
répandra  plus  loiu  suivant  certaines  lignes  que  suivant  cer- 
taines autres,  si  les  substances  colloïdes  mêlées  qui  formcut 
le  protoplasme  ne  sont  pas  distribuées  d'une  manière  tout 
à  fait  homogène,  et  si  quelques-unes  d'entre  elles,  aptes  aune 
transformation  isomérique,  sont  transformées  plus  aisément 
que  d'autres  et  avec  une  moindre  dépense  de  forces  ;  de  plus, 
ce  mouvement  marchera  spécialement  à  travers  les  espaces 
occupés  surtout  par  ces  molécules  qui  produisent  pendant 
leurs  métamorphoses  du  mouvement  moléculaire,  s'il  s'en 
rencontre  de  telles...  Comme  le  montrent  ces  transformations 
qui  se  propagent  si  rapidement  d'elles-mêmes  à  travers  les 
colloïdes,  les  molécules  qui  ont  subi  un  certain  changement 
de  forme  sont  aptes  à  communiquer  un  changement  sem- 
blable aux  moIécuWs  voisines  de  la  même  espèce,  le  cboc 
produit  par  chaque  bouleversement  se  trouvant  communiqué, 
et  produisant  à  son  tour  uu  bouleversement  nouveau...  Cette 
action  est-elle  limitée  aux  aubslaDoea  strictement  isomèresl 
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OU  bien  peut-elle  s'étendre  aux  substances  très  analogues?. 
Il  y  a  quelque  raison  de  soupçonner  qu'elle  8*étend  a 
effet  jusqu'à  ces  dernières.  Déjà,  lorsque  nous  ayons  trdi 
de  la  nutrition  des  parties^  il  a  été  remarqué  que  nous  son- 
mes  forcés  de  reconnaître  dans  chaque  tissu  un  pouvoir  ^ 
cial,  qui  consiste  à  construire  avec  les  matériaux  dont  il  fr 

pose  des  molécules  du  même  type  que  les  siennes Sie'al 

là  un  principe  général  qui  domine  la  croissance  et  la  répan- 
tion  des  tissus,  nous  pouvons  conclure  qu'il  s'applique  m 
cas  présent.  Uoe  onde  de  révolutions  moléculaires  passant! 
travers  une  masse  de  colloïdes  mêlés,  de  composition  étroite- 
ment analogue,  et  transformant  d'une  manière  isomérique 
les  molécules  de  l'un  d'entre  eux,  sera  apte  en  même  temps  à 
former  de  nouvelles  molécules  du  même  type,  quelle  que  sut 
la  condition  des  éléments  les  plus  proches,  qu'ils  soient  goo- 
binés  faiblement  suivant  un  mode  peu  différent  ou  qu'ils  De 
le  soient  pas  du  tout...  C'est-à-dire  qu'une  onde  de  réyolutioDS 
moléculaires  se  répandant  à  partir  d'un  centre,  et  voyageant 
suivant  une  ligne  où  se  trouvent  le  plus  grand  nombn  de 
molécules  qui  puissent  être  facilement  transformées  d'une 
manière  isomérique,  sera  simultanément  la  cause  probable 
des  différenciations  plus  prononcées  sur  cette  même  ligne,  et 
lui  communiquera  à  un  plus  haut  degré  qu'auparavant  l'ap- 
titude à  recevoir  des  transformations  nouvelles  qui  la  carac- 
térisent. D 

Tout  en  renvoyant  le  lecteur  aux  Principes  de  biologie  pour 
les  détails  et  la  combinaison  de  l'arguniont  que  je  viens  d'a- 
bréger, il  est  bon  de  lui  rappeler  que,  dans  la  première  partie 
de  cet  ouvrage,  les  explications  de  la  structure  et  des  fonc- 
tions des  nerfs  ont  été  fondées  sur  une  conception  qui  est  un 
corollaire  de  la  conception  ci-dessus  rappelée,  et  que  diverses 
vérifications  en  ont  été  trouvées  alors.  Nous  avons  vu  que  la 
quantité  d'effet  produit  par  une  fibre  nerveuse  irritée,  croît 
avec  la  distance  qui  sépare  le  lieu  d'irritation  et  le  lieu  de  dé- 
charge, et  nous  avons  trouvé  que  cette  accumulation  de  font 
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I  est  justement  celle  qui  résulterait  d'une  onde  de  transforma- 
it lions  isomériques  à  travers  uoe  matière  requise.  (§  19.)  Nous 
i^ avons  TU  aussi  que  les  derniers  fils  nerveux  oitrogêues  sont 
Ktous  séparément  engatobs  dans  une  substance  spéciale  qui,  à 
K'en  juger  par  son  inégale  compleiité  moléculaire,  est  moina 
C  eapoble  qu'aucune  autre  substance  connue  de  transmettre  le 
t~ mouvemeat  moléculaire,  el  se  trouve  par  conséquent  le  plus 
B  propre  à  prévenir  les  pertes  latérales  de  ce  Ilot  de  mouvement 
I  moléculaire  transmis  par  une  fibre  nerveuse.  Et  de  plus,  nous 
f  avons  vu  qu'une  parfaite  analogie  existe  entre  la  propagation 
t  supposée  de  changements  isomériques  le  long  d'une  âbre  oer- 
i  veuse  et  certaines  propagations  observées  de  changements 
I  semblables  le  long  de  Sbres  d'autres  substances.  (§  34.) 
[  Ajoutons  ici  ce  fait:  que  le  protoplasme  et  ses  dérivés  sont 
^  distingués  par  le  grand  nombre  de  leurs  formes  isomériques 
;  et  la  grande  facilité  avec  laquelle  elles  sont  changées  par  di- 
,  vers  agents;  sibien  qu'en  regardant  une  décharge  nerveuse 
I  comme  un  Qot  de  transformations  isomériques,  nous  la  regar- 
,  dons  comme  l'une  des  nombreuses  transformations  do  mfime 
nature  que  subit  contiauellemetit  la  matiËre  vivante. 

§  224.  Il  nous  reste  à  frauchir  un  autre  pas  préliminaire. 
Nous  avons  à  observer  les  modes  possibles  suivant  lesquels 
une  ligne  de  communication  nerveuse  peut  être  perfection- 
née. Lorsque,  à  travers  un  tissu  non  dilTérencié,  un  flot  de  lé- 
gers ébranlements  est  passé  pour  la  première  fois  d'un  lieu 
où  le  mouvement  moléculaire  est  mis  en  liberté  à  un  autre 
où  il  est  absorbé,  la  ligne  de  moindre  résistance  qui  s'ensuit 
doit  être  une  ligne  indéfinie  et  irrégulière.  Dés  lors,  pour  bien 
comprendre  la  genèse  des  nerfs,  nous  devons  nous  expliquer 
les  actions  physiques  qui  changent  ce  cours  vague,  indéter- 
miné, en  un  canal  défini,  qui  devientde  plus  en  plus  perméa- 
ble à  mesure  qu'il  sert  plus  souvent. 

Plusieurs  actions  conduiîi'iit  à  ce  résultat.  La  première,  déjà 
décrite,  est  celle  qui  produit  le  long  d'une  ligne  de  décharge 
le  développement  d'une  matière  plus  capable   de  communi- 


I 
I 


558  SYNTHÈSE   PHYSIQUE. 

quer  la  décharge.  Chaque  fois  qu'un  nerf  naissant  est  tra- 
versé par  un  autre  flot  de  mouYement  moléculaire,  il  en  ré- 
sulte une  tendance  à  la  formation  plus  étendue  de  molécula 
qui  subissent  une  transformation  isomérique  sous  TefEet  dfl 
Tébranlement,  et  le  transmettent  en  subissant  une  traIldo^ 
mation.  Ce  développement  se  produit  avec  une  puissance  ton- 
jours  accrue  pour  deux  raisons.  La  première  est  que  le  flot,  se 
trouvant  de  plus  en  limité  aune  ligne  mieux  marquée,  est  rendu 
par  là  capable  de  produire  des  effets  plus  décidés  le  long  de 
cette  ligne.  Un  exemple  nous  aidera  à  comprendre  ce  phéno- 
mène. Lorsqu'une  masse  d*eau  flotte  sur  une  surface  qui  n'of- 
fre pas  un  cours  distinct,  elle  s'amincit  en  couches  peu  pro- 
fondes sur  ses  bords,  là  où  elle  est  presque  immobile»  et  elle 
n'est  animée  que  d'un  mouvement  faible  même  dans  ses  par- 
ties les  plus  profondes  sur  ses  bords  le  long  de  sa  ligne  cen- 
trale. Mais  si  l'inondation  se  prolonge,  l'action  corrodante 
du  courant  le  long  de  ces  parties  centrales  les  plus  profondei 
où  le  mouvement  est  plus  rapide,  tend  à  creuser  son  lit  làploi 
que  partout  ailleurs.  Et  un  second  résiiltat  se  produit,  àsafoir 
la  retraite  des  bas-fonds  vers  le  milieu  du  lit ,  le  courant  de- 
vient plus  concentré.  Plus  il  se  concentre,  plus  la  force  de  sa 
partie  centrale  s'accroît,  plus  aussi  sa  vitesse,  ce  qui  entraîne 
une  érosion  plus  étendue  des  bords  et  une  addition  nouvelle 
à  la  force  d'excavation  du  courant.  En  sorte  que  la  délimita- 
tion croissante  de  ce  courant  lui  communique  une  aptitude 
croissante  à  se  creuser  un  canal  mieux  défini.  Maintenant, 
dans  le  cas  proposé,  quoique  nous  n'ayons  pas  un  mouve- 
ment de  matière  sur  delà  matière,  mais  un  transport  de  mon- 
vement  moléculaire  de  molécules  à  molécules,  le  parallèle 
subsiste.  Tout  effet  plus  prononcé  produit  par  ce  transport 
dans  une  partie  de  la  largeur  originelle  de  son  cours»  tend 
scmblablement  à  concentrer  le  transport  le  long  de  cette  par- 
tie, et  ainsi  à  rendre  plus  intense  l'action  qui  fait  de  cette  pa^ 
tie  un  canal  nettement  marqué.  — -  La  délimitation  est  encon 
facilitée  par  un  accroissement  absolu  dans  l'intensité  de  la  dé- 
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charge  nerveuse.  Plus  la  ligne  de  molécules  offre  un  passage 
tacile,  plus  grande  devient  ta  quantité  initiale  de  mouvement 
'  moléculaire  qu'elle  attire.  Comme  pour  l'eau,  la  formation 
.  d'un  canal  défini  ne  rend  pas  seulement  le  transport  plus  aisé 
et  n'ajoute  pas  seulement  à  ta  force  d'eicavalïon  du  couranl, 
■on  volume  étant  supposé  constant,  mais  encore  (si  le  réser- 
voir peut  fournir  davantage)  augmente  le  volume  entraîné, 
qui  ajoute  à  son  tour  h  la  force  d'eicavation  ;  en  sorte  que  la 
formation  d'une  ligne  de  communication  nerveuse  plus  par- 
faiteestsuivied'unaccroissement  du  flot  qui  surgit  pour  la 
parcourir  et  d'un  accroissement  consécutif  de  l'action  forma- 
triceducanal.  —  Déplus  entin,  toute  addition  au  mouvement 
moléculaire  transmis  ajoute  à  l'efticacité  de  chaque  décharge 
pour  surmonter  les  obstacles.  Supposez  que  la  plus  grande 
partie  du  canal  est  devenue  suffisamment  perméable,  mais  qu'en 
un  endroit  quelconque  la  matière  colloïde  est  moins  trans- 
formée qu'ailleurs  suivant  le  type  convenable.  Alors,  plus  le 
reste  de  ce  canal  devient  perméable,  plus  doit  âtre  puissant  le 
flot  de  mouvement  moléculaire  apporté  pour  entraîner  la  par- 
tie non  encore  transformée,  et  plus  grande  doit  être  lu  ten- 
dance qui  pousse  à  sa  transformation.  Par  là  le  canal  mar- 
chera vers  uQ  état  de  perméabilité  uniforme. 

Il  y  a  un  autre  procédé  possible,  et  à  mon  avis  probable, 
suivant  lequel  le  passage  d'une  décharge  nerveuse  est  facilité. 
Les  molécules  d'une  substance  colloïde  particulière  compo- 
sant un  nerf,  peuvent  être  disposées  d'une  manière  irrégu- 
iière  ou  régulière  ;  et  si  elles  sont  disposées  irrégulièrement, 
elles  transmettront  un  flot  de  mouvement  moléculaire  moins 
facilement  que  si  elles  lYuieut  régulièrement.  Maintenant, 
lorsqu'un  fil  de  moléculcË  capahlL-g  de  lu  transformation  iso- 
mérique  exigée  se  forme  pour  tu  première  fois,  il  y  a  uo 
nombre  infini  de  probabil ii>'^!i  cunire  une  en  faveur  de  l'hypo- 
thèse contraire,  que  les  luulécules  adjacente!)  seront  placées, 
les  unes  par  rapport  aux  autres',  d'une  manière  non  symétri- 
que, qu'elles  ne  seront  po»  situées  dans  l'ordre  polaire.  Leg 
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molécules  qui  sont  très- complexes  et  très-massives^  ^  *l  «i 
cristalliseront  pas  du  tout  ou  se  cristalliseront  avec  une  gTiniBi 
difficulté  ;  que  leur  arrangement  colloïde,  contraire  à  rontal  ^ 
des  pôles,  soit  permanent,  ou  bien  qu'il  se  présente  de  tebl  ^ 
sorte  qu'elles  passent  très-lentement  à  la  disposition  pàUnl 
sous  des  conditions  spéciales,  il  n'en  est  pas  moins  vfû  qui^ 
les  molécules  de  chaque  type  ont  un  mode  de  distributioi 
dans  lequel  leurs  forces  polaires  sont  en  équilibre.  C'est  ven 
ce  mode  de  distribution  qu'elles  tendont  toujours  nécessaire- 
ment^ quoique  faiblement  ;  et  c'est  vers  lui  que  chaque  léger 
ébranlement  moléculaire  leur  permet  de  s'avancer  :  parcoiui- 
quent,  si,  le  long  d'une  ligne  de  molécules  colloïdales  com- 
plètement écartées  de  la  disposition  polaire^  des  flots  succeBsifc 
de  mouvements  moléculaires  viennent  à  passer^  chacun  d'eui 
poussera  les  molécules  adjacentes  vers  leur  arrangement  po- 
laire, autrement  dit,  vers  leur  état  d'équilibre.  Considéroni 
les  effets  simultanés  qui  accompagnent  ce  phénomène. 

Pour  faciliter  nos  conceptions,  nous  nous  servirons^  comme 
nous  l'avons  fait  plus  haut  (§  19),  d'une  grossière  analogie 
avec  le  cas  présent  offerte  par  une  rangée  de  briques  sur 
champ,  qui  se  poussent  successivement  l'une  l'autre  sous  une 
impulsion  initiale.  Si  des  briques  ainsi  posées  ont  été  ajustées 
de  manière  que  leurs  faces  soient  toutes  à  angle  droit  par 
rapport  à  la  ligne  de  la  rangée,  le  mouvement  se  propagera  à 
travers  elles  en  rencontrant  la  moindre  résistance  possible, 
ou  même,  sous  certaines  conditions^  avec  la  multiplication  k 
plus  intense  de  l'impulsion  primitive.  Car^  ainsi  placées,  le  choc 
que  chaque  brique  donne  à  sa  voisine,  étant  exactement  dans 
le  sens  de  la  rangée,  aura  son  plein  effet  ;  mais  si  elles  sont 
placées  autrement,  il  n'en  sera  plus  de  même.  Si  les  briques 
ont  la  face  tournée  pêle-mêle  vers  des  directions  difEérenteSj 
chacune,  en  frappant  sa  voisine,  sera  animée  d'un  mouve- 
ment plus  ou  moins  divergent  de  la  ligue  de  la  rangée  ;  et  par 
conséquent  une  partie  seulement  de  sa  force  mécanique  pous- 
sera la  suivante  dans  la  direction  exigée.  Maintenant, quoique. 
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dans  le  cas  d'une  rangée  de  molécules,  l'action  ne  puisse  être 
en  aucune  façon  aussi  simple,  le  même  principe  n'en  subsiste 
pas  moins.  Le  changement  isomérique  d'une  molécule  doit 
tranametlre  une  onde  de  mouvement  beaucoup  plus  forte 
dans  une  direction  don  née  que  dans  toutes  les  autres.  S'il  en 
est  ainsi,  il  y  a  certaines  positions  relatives  des  molécules 
telles  que  chacune  doit  recevoir  de  la  précédente  la  plus 
grande  partie  possible  de  cette  onde  de  mouvement,  et  la 
recevra  par  conséquent  capable  encore  au  plus  haut  degré  de 
produire  en  elle-même  un  changement  semblable.  Une 
rangée  de  molécules  ainsi  disposées,  doivent  être  nécessai- 
rement les  unes  par  rapport  aux  aulrcs  en  relations  symé- 
triques ou  polaires.  Et  il  n'est  pas  difficile  de  voir  que,  comme 
dans  le  cas  des  briques,  toute  déviation  qui  les  érnrtera  de 
leur  ordre  symétrique  on  polaire,  entraînera  une  diminution 
équivalente  du  mouvement  moléculaire  communiqué  ù  l'ex- 
trémité de  la  rangée.  —  Mais  maintenant,  quel  est  le  résultat  ' 
indirectement  produit  lorsque  une  onde  de  mouvement  passe 
le  long  d'une  ligne  de  molécules  ainsi  placées  d'une  manière 
asymétrique?  Considérons  encore  ce  qui  arrive  dans  noire 
rangée  de  briques.  Lorsque  l'une  d'elles  en  tombant  vient 
frapper  l'autre  de  biais,  le  choc  est  donné  par  elle  à  l'angle 
le  plus  rapproché  de  celle-ci,  et  tend  par  là  b.  lui  imprimer  un 
mouvement  autour  de  son  axe.  De  plus,  lorque  la  voisinti 
ainsi  ébranlée  passe  son  mouvement  à  la  suivante,  elle  ne  le 
Tait  pas  par  le  coin  du  cûlé  frappé,  mais  par  le  coin  diagonale- 
ment  opposé,  et  par  suite,  la  réaction  du  choc  qu'elle  donne 
sur  la  brique  suivante,  ajoute  au  mouvement  rotatoirc  déj& 
reçu.  Conséquemment  1.1  quantité  de  force  qu'elle  ne  transmet 
pas  est  la  quantité  même  absorbée  pour  la  faire  tourner  vers 
la  position  parallèle  par  rapport  à  ses  voisines.  Il  en  est  de 
même  des  molécules.  Chacune,  en  tombant  dans  &a  nouvelle 
attitude  isomérique  et  en  passant  le  choc  à  colle  qui  la  suit, 
communique  h  cette  dernière  un  mouvemeatqui  o^t  tout  en- 
tier transmis  si  elle  se  trouve  avec  elle  en  rolatiou  polaire,  mais, 
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qui,  si  la  relation  n*est  pas  polaire,  D*est  transmis  qu'en  partie, 
le  reste  se  trouvant  employé  à  rapprocher  la  suivante  de  la  si- 
tuation polaire.  —  Il  y  a  encore  une  conséquence  à  observer. 
Chaque  mouvement  que  font  les  molécules  pour  se  rapprocher 
de  la  disposition  symétrique,  augmente  la  quantité  de  mouve- 
ment moléculaire  portée  d'une  extrémité  à  Tautre  de  la  rangée. 
Supposons  que  le  rang  de  briques,  qui  était  d^abord  trfes-loiD 
de  la  situation  parallèle^  ait  reçu  une  série  de  commotionSi  et 
que  la  part  de  mouvement  communiquée  de  Tune  à  l'autre 
ait  tendu  à  rapprocher  leurs  faces  de  la  situation  parallèle; 
supposons  encore  que,  sans  changer  les  positions  de  leun 
bases,  ces  briques  soient  une  à  une  rétablies  dans  leur  situa- 
tion verticale  :  alors  il  arrivera  que,  si  la  série  est  de  nouveau 
bouleversée  par  un  choc,  les  effets  du  choc,  quoique  de  même 
nature  qu'auparavant,  ne  seront  plus  en  degré  les  mêmes. 
Chaque  brique  tombant,  comme  ce  sera  le  cas  actuel^  plos 
exactement  dans  la  ligne  de  la  série,  communiquera  à  la 
suivante  une  plus  grande  partie  de  son  mouvement  ;  et  une 
moindre  partie  de  ce  mouvement  sera  dépensée  pour  rappro- 
cher la  suivante  de  la  situation  parallèle  par  rapport  à  ses  voi- 
sines. Si,  dès  lors,  l'analogie  est  maintenue,  il  arrivera  néces- 
sairement que,  dans  la  série  des  molécules  à  l'état  de  transfor- 
mation isomérique,  chaque  onde  de  mouvement  moléculaire 
transmise  sera  dépensée  en  partie  à  altérer  les  situations  des 
molécules  de  manière  à  rendre  la  série  plus  propre  au  passage 
des  ondes  ultérieures^  en  partie  à  transmettre  les  transforma- 
tions à  l'extrémité  de  cette  série  ;  —  il  arrivera^  dis-je,  que 
moins  il  sera  absorbé  de  force  pour  exécuter  ce  changement 
de  structure,  plus  il  en  sera  envoyé  à  l'extrémité  la  plus  éloi- 
gnée, et  plus  grand  sera  l'efTet  produit  à  cette  extrémité; 
qu'en&n  l'état  ultime  sera  celui  où  l'onde  de  mouvement  mo- 
léculaire se  trouvera  transmise  sans  diminution,  —  ou  plutAt 
sera  transmise  avec  une  addition  de  mouvement  moléculaire 
fourni  par  les  molécules  successives  do  la  série  dans  leurs 
chutes  isomériques. 
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§  MES.  Depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  par  con- 
séquent, le  développement  des  nerfs  résulte  du  passage  du 
mouvement  le  long  de  la  ligne  de  moindre  résistance  et  de 
sa  réduction  à  une  ligne  de  résistance  de  plus  en  plus  dimi- 
nuée continuellement.  La  première  ouverture  d'une  roule  le 
long  de  laquelle  l'équilibre  est  rétabli  entre  un  lieu  où  le 
mouvement  moléculaire  est  en  eicès  et  un  lieu  où  il  est 
insuffisant,  rentre  sous  notre  formule.  La  production  d'une 
ligne  plus  continue  de  cette  matière  colloïde  particulière, 
mieux  appropriée  &  transmettre  le  mouvement  moléculairee,  y 
rentre  également,  et  semblablcment  l'amincissement  pro- 
gressif de  cette  ligne.  Et  la  formule  explique  aussi  la  trans- 
formation  finale  par  laquelle,  cette  ligne  une  fois  formée,  ses 
molécules  sont  amenées  h  l'arrangement  polaire,  qui  of&e 
moins  de  résistance,  et  par  conséquent  plus  de  facilités  à  la 
transmission  de  l'onde. 

En  d'autres  termes,  nous  pouvons  dire  que,  tandis  que 
chaque  passage  d'une  onde  est  l'établissement  d'un  équilibre 
entre  deux  endroits  de  l'organisme,  la  formation  de  cette  ligue 
de  facile  transmission  est  un  acbeminement  vers  l'équilibre 
entre  les  arrangements  de  structure  de  la  ligne  et  les  forces  k 
l'action  desquelles  elle  est  exposée.  Tant  que  ses  molécules  sont 
arrangées  de  mani^ro  à  ol&ir  une  résistance  au  passage  de 
l'onde,  elles  peuvent  être  changées  de  position  par  elle,  elles 
sont  hors  d'équilibn:  avec  les  forces  à  l'action  desquelles  elles 
sont  soumises.  Chaque  acheminement  h.  l'attitude  d'équilibre 
est  un  progrès  dans  le  sens  de  la  moindre  résistance.  Et  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  cequ'elles  aient  atteint  toutes  ensemble  l'état 
d'équilibre  de  positiun  et  de  résistance  nulle. 

Retenant  ces  conclusions,  passons  de  la  genèse  des  nerfs  k. 
la  genèse  des  systèmes  nerveux.  Nous  les  examinerons  dans 
les  phases  successives  de  leur  évolution. 


I 


CHAPITRE  m. 

GENÈSE    DES  SYSTÈMES  NERVEUX   SIMPLES. 

§  226.  Si  le  tentacule  d'un  polype  est  touché,  il  se  con- 
tracte avec  une  rapidité  suffisante,  avec  plus  de  rapidité  que  ne 
le  fait  le  corps.  Parmi  les  hydrozoaires  de  rOcéan  qui^  flottant 
ou  nageant,  ont  des  tentacules  longs  et  pendants,  comme  les 
diphyens  et  les  physalies,  les  fils  de  sarcode  à  noyaux,  qui  pen- 
dent de  cette  façon  en  avant  ou  traînent  derrière,  sout  Tivement 
retirés  lorsqu'ils  rencontrent  un  des  petits  animaux  qui  servent 
de  proie  au  polype.  Dans  ces  cas,  nous  avons  une  portion  de  tissu 
vivant,  non  encore  différencié  en  nerf  et  en  muscle,  qui  jouit 
à  la  fois  de  deux  propriétés  :  —  une  faculté  de  contraction  mst- 
quée,  comme  celle  qu'on  trouve  dans  une  fibre  musculaire, 
et  une  faculté  marquée  de  transmettre  rexcitation  à  la  con- 
traction, comme  celle  qu'on  ne  trouve  d^ordinaire  que  dans  la 
fibre  nerveuse.  Observez  les  conditions  sous  lesquelles 

ce  tissu  presque  dépourvu  de  différenciation  révèle  ces  pouvoirs 
déterminés.  Il  s'est  formé  en  tentacule  en  s'allongeant  et  11 
où  la  contraction  est  rapide,  l'allongement  est  extrême.  Ces 
deux  phénomènes  sont  en  grande  partie  cause  et  conséquence. 
La  transformation  isomérique  envoyée  à  Textrémité  d'une 
portion  de  substance  filiforme,  est  nécessairement  limitée  à 
la  ligne  formée  par  cette  substance.  Elle  ne  peut  pas  se  perdre 
en  se  répandant  dans  une  masse  épaisse  ;  elle  doit  se  concen- 
trer dans  le  canal  formé  par  les  parois  du  fil.  Ainsi,  là  où  avant 
l'existence  du  nerf,  nous  voyons  une  transmission  rapide  de 
l'impulsion  moléculaire  d'une  partie  de  l'organisme  à  une 
autre,  les  conditions  sont  telles  que  la  structure  elle-m(me 
détermine  la  ligno  do  transmission.  Pour  confirma' 
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celte  explication,  nous  n'avons  qu'à  comparer  la  manière 
dont  se  comporte  celle  substance  quand  elle  s'allonge  en 
tentacules  à  celle  dont  elle  se  comporte  quand  elle  s'agrège 
pour  former  le  corps.  Des  eipériences  sur  les  anémones  de 
meront  rendu  familière  à  un  grand  nombre  la  différence  que 
l'on  remarque  entre  le  retrait  comparativement  rapide  des  ap- 
pendices les  plus  ténus  de  cette  substance  et  le  retrait  lent  de 
la  masse  sur  laquelle  ils  sont  plantés.  —  diiférence  d'ailleurs 
présentée  sous  sa  forme  la  plus  élémentaire  par  les  analogues 
les  plus  simples  des  anémones,  les  hydres.  Touchez  un  seul 
tentacule,  et  il  se  retire  absolument  comme  une  corne  de  coli- 
maçon (quoique  par  un  procédé  bien  difTérent),  tandis  que  le 
reste  de  l'animai  n'offre  aucune  modilication  appréciable. 
Froissez  rudement  un  certain  nombre  de  tentacules,  et  leur 
retrait  simultané  est  suivi  par  un  resserrement  graduel  du 
corps  dans  sa  masse, 

§  227.  Parmi  les  plus  élevés  des  cœlentérés,  la  substance 
contractile  est  partiellement  différenciée  en  fibres  musculaires 
qui  cependant  sont  distribuées  d'une  manière  diffuse.  Mobiles 
comme  les  méduses,  ou  sédentaires  comme  les  actinies,  l'uui- 
formité  moyenne  des  forces  auxquelles  leurs  corps  sont  expo- 
sés dans  leur  pourtour,  «st  ppii  favorable  à  la  formation  de 
muscles  et  d'un  système  nerveux  distincts.  11  n'y  a  rien  qui 
tende  à  susciter  la  contractililé  sur  un  endroit  plutôt  que  sur 
un  autre,  et  par  conséquent  rien  qui  détermine  l'onde  de 
révolutions  moléculaires  à  prendre  une  direction  spéciale. 
Probablement,  dans  l'anémone  de  mer,  les  lignes  naissantes 
de  décharge  nerveuse  sont  aussi  diffuses  que  le  sont  les  fibres 
musculaires.  Notons  seulement  le  fait,  ici  d'une  grande  im- 
portance pour  nous,  que  le  tiïsu  contractile  qui,  lorqu'il  entre  ' 
en  exercice ,  absorbe  le  mouvement  moléculaire ,  devient 
différencié  avant  qu'il  se  produise  aucune  fibre  nerveuse 
f-aisissablc  portant  le  mouvement  moléculaire  hors  des  en- 
droits oii  il  a  été  développé,  Cette  rcomrque  faîte,  choi- 
sissons un  cas  hypothétique    conveuable  pour   rendre  in- 
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teUTgible  le  premier  pas  fraDchi  dans  le  développement  du 
nerf. 

Supposons  que  le  mouvement  de  gemmation  continue  par 
lequel  ces  êtres  de  type  inférieur  se  multiplient  très-généra- 
lement, est  dirigé  de  manière  à  ce  que  les  individus  produits 
successivement  se  trouvent  accolés  à  la  colonie  plus  d'un  côté 
que  de  Tautre.  Soumis  à  des  conditions  dissymétriques,  ils  se 
développeront  d'une  manière  dissymétrique  {Principes  de 
biologie^  §§346,  347).  Représentons  dans  la  figure  8  un  être 
de  cette  espèce  qui  pousse  obliquement  à  Técart  de  ses  voi- 
sins les  plus  âgés ,  et  dans  cette  figure  soit  AB  la  surface  sur 
laquelle  la  colonie  se  multiplie.  U  arrivera  nécessairement  (pie, 
quand  des  objets  flottant  dans  Teau  environnante,  plus  gros 
que  les  parcelles  ténues  qui  servent  de  proie  aux  polypes, 
rencontreront  l'animal,  frappant  d'abord  ses  tentacules  puis 

Fig.  5.  son  corps,  la  partie  la  plus 

exposée  de  son  corps  G  sera 
bien  plus  fréquemment 
ébranlée.  Chaque  fois  qu'elle 
sera  ébranlée,  il  se  propa- 
gera à  travers  sa  masse 
cette  forme  de  révolutions 
isomériques  de  laquelle  la 
contraction  résulte,  et  il 
se  produira  là  occasion- 
nellement un  plus  grand  nombre  de  molécules  de  ce  môme 
type  {Principes  de  biologie,  §  30Î).  C'est-à-dire  que  C 
deviendra  un  endroit  où  les  contractions  seront  relative- 
ment fréquentes  et  décidées,  et  où  les  colloïdes  contractiles 
seront  en  bien  plus  grande  quantité  que  partout  ailleurs. 
Qu'arrivera-t-il  encore?  Lorsqu'un  choc  a  lieu,  les  tentacules 
sont  touchés  avant  le  corps',  et  pour  les  raisons  données 
plus  haut,  la  propagation  des  révolutions  moléculaires  y  est 
comparativement  rapide.  Maintenant,  en  C,  chaque  évolution 
de  mouvement  mécanic^vie  est  nécessairement  accompagnée 
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d'une  absorption  de  mouvement  moléculaire.  Cionséquemment, 
lorsque  de  l'extrémité  ébranlée  du  tentacule  D  une  onde  mo- 
léculaire a  été  envoyée,  une  partie  de  cette  onde  est  absorbée 
dans  la  contraction  successive  de  chaque  partie  de  ce  tentacule; 
mais  le  surplus  le  traverse,  suscitant  des  contractions  dans 
les  parties  basilaires  y  et  un  dernier  reste ,  quand  Tonde  a 
atteint  d,  est  enfin  attribué  à  la  partie  contractile  C  ;  et  ensuite, 
cette  partie  étant  frappée  Tinstant  d'après,  et  une  contraction 
y  étant  provoquée,  elle  devient  un  endroit  où  le  mouvement 
moléculaire  est  absorbé. 

Mais  une  telle  action  ne  constitue  pas  une  véritable  action 
nerveuse.  Car  le  stimulus  appliqué  en  D  n'est  pas  la  cause  de 
la  contraction  de  C.  La  contraction  en  C  est  causée  par  un 
choc  en  C,  et  la  décharge  de  D  à  C  ne  peut  se  produire  qu'a- 
près le  commencement  de  la  contraction  en  C.  Néanmoins^ 
quoique  ce  ne  soit  pas  là  une  action  nerveuse  proprement 
dite,  cela  peut,  par  la  répétition  fréquente,  en  devenir  une.  Si 
les  rétablissements  d'équilibre  entre  D  et  C  se  produisent  sou- 
vent, —  s'ils  se  produisent  continuellement  le  long  de  la 
même  ligne  de  moindre  résistance,  —  si  cette  ligne  devient 
(comme  cela  arrive  en  effet)  une  ligne  de  résistance  toujours 
moindre  qui  dessine  le  mouvement  moléculaire  avec  rapidité, 
alors,  lorsqu'un  corps  qui  approche  viendra  toucher  l'extré- 
mité du  tentacule  D^  l'impulsion  projetée  dans  sa  tige  le  long 
du  nerf  naissant  de  D  à  C,  atteindra  C  avant  que  le  corps  qui 
approche  l'ait  touché.  Maintenant  le  colloïde  contractile  en 
C  est  susceptible  de  subir  sa  transformation  isomérique  parti- 
culière sous  la  provocation  de  divers  stimulus,  par  la  com- 
munication d'un  mouvement  moléculaire  aussi  bien  que  par 
l'effet  d'un  coup.  Par  conséquent,  quand  une  onde  d'ébranle- 
ment l'atteindra  avant  qu'il  ait  reçu  un  choc,  il  commencera 
à  se  contracter  en  anticipation  du  choc.  Un  froissement  rude 
à  l'extrémité  du  tentacule  D  causera,  par  le  resserrement 
qu'il  provoquera  en  C,  le  retrait  du  corps  loin  de  la  source  du 
danger. 


Fig.  5. 
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telligible  le  premier  pas  franchi  dans  le  développement  dn 
nerf. 

Supposons  que  le  mouyement  de  gemmation  continue  pv 
lequel  ces  êtres  de  type  inférieur  se  multiplient  très-génfo- 
lement,  est  dirigé  de  manière  à  ce  que  les  individus  prodnili 
successivement  se  trouvent  accolés  à  la  colonie  plus  d*un  o6té 
que  de  Tautre.  Soumis  à  des  conditions  dissymétriques,  ibse 
développeront  d'une  manière  dissymétrique  {Principei  à 
biologie^  §§346,  347).  Représentons  dans  la  figure  5  un  ètn 
de  cette  espèce  qui  pousse  obliquement  à  Técart  de  ses  voi- 
sins les  plus  âgés ,  et  dans  cette  figure  soit  AB  la  surface  sur 
laquelle  la  colonie  se  multiplie.  Il  arrivera  nécessairement  qne, 
quand  des  objets  flottant  dans  Teau  environnante»  plus  gros 
que  les  parcelles  ténues  qui  servent  de  proie  aux  polypes, 
rencontreront  Tanimal,  frappant  d'abord  ses  tentacules  puis 

son  corps,  la  partie  la  plus 
exposée  de  son  corps  C  sera 
bien  plus  fréquemment 
ébranlée.  Chaque  fois  qu'elle 
sera  ébranlée,  il  se  propa- 
gera à  travers  sa  masse 
cette  forme  de  révolutions 
isomériques  de  laquelle  b 
contraction  résulte,  et  il 
se  produira  là  occasion- 
nellement un  plus  grand  nombre  de  molécules  de  ce  même 
type  {Principes  de  biohgie,  §  30Î).  C'est-à-dire  que  C 
deviendra  un  endroit  où  les  contractions  seront  relative- 
ment fréquentes  et  décidées,  et  où  les  colloïdes  contractiles 
seront  en  bien  plus  grande  quantité  que  partout  ailleurs. 
Qu'arrivera-t-il  encore?  Lorsqu'un  choc  a  lieu,  les  tentacules 
sont  touchés  avant  le  corps,  et  pour  les  raisons  données 
plus  haut,  la  propagation  des  révolutions  moléculaires  y  est 
comparativement  rapide.  Maintenant,  en  C,  chaque  évolution 
de  mouvement  mécanique  est  nécessairement  accompagna 
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d'une absorptionde  mouvement  moléculaire.  Conséquemment, 
lorsque  de  l'eitrémité  ébranlée  du  tentacule  D  une  onde  mo- 
léculaire a  été  envoyée,  une  partie  de  celte  onde  est  absorbée 
dans  la  contraction  successive  de  chaque  partie  de  ce  tentacule; 
mais  le  surplus  le  traverse,  suscitant  des  contractions  dans 
les  parties  basilaires,  et  uo  dernier  reste,  quand  l'onde  a 
atteint  d,  est  enfin  attribué  à  la  partie  contractile  C  ;  et  ensuite, 
cette  partie  étant  frappée  l'iuslaiit  d'après,  et  une  coûtractioQ 
y  étant{)rovoquée,  elle  devient  un  endroit  où  le  mouvement 
moléculaire  est  absorbé. 

Mais  une  telle  action  ne  constitue  pas  une  véritable  action 
nerveuse.  Car  le  stimulus  appliqué  en  D  n'est  pas  la  cause  de 
la  contraction  de  C.  La  contraction  en  C  est  causée  par  un 
choc  en  C,  et  la  décharge  de  D  à  C  ne  peut  se  produire  qu'a- 
près le  commencement  de  la  contraction  en  C.  Néanmoins, 
quoique  ce  ne  soit  pas  \h.  une  action  nerveuse  proprement 
dite,  cela  peut,  par  la  répétitiun  fréquente,  en  devenir  une.  Si 
les  rétablissements  d'équilibre  entre  D  et  C  se  produisent  sou- 
vent, —  s'ils  se  produisent  cuntinucUenieut  le  long  de  la 
même  ligne  de  moindre  résistance,  —  si  cette  ligne  devient 
(comme  cela  arrive  en  effet)  une  ligne  de  résistauce  toujours 
moindre  qui  dessine  le  mouvement  moléculaire  avec  rapidité, 
alors,  lorsqu'un  corps  qui  approche  viendra  toucher  l'extré- 
mité du  tentacule  D,  l'impulsion  projetée  dans  sa  tige  le  long 
du  nerf  naissant  de  D  âi  C,  atteindra  C  avant  que  le  corps  qui 
approche  l'ait  louché.  Maintenant  le  colloïde  contractile  eu 
C  est  susceptible  de  subir  xa  Iransfurmation  isomérique  parti- 
culière sous  la  provoiuûua  du  divers  stimulus,  pur  la  com- 
munication d'un  mouvement  moléculaire  aussi  bien  que  par 
l'effet  d'un  coup.  Par  conséquent,  quand  une  onde  d'ébranle- 
ment l'atteindra  avant  qu'il  ait  reçu  uu  choc,  il  commencera 
À  se  contracter  en  anticipation  du  choc.  Un  froÎHsement  rude 
à  reitrémiié  du  tentacule  D  causera,  par  le  resiserrcuionl 
qu'il  provoquera  en  C.  le  rcUail  du  corps  loin  de  la  source  du 
danger. 
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§  228.  Pour  éviter  les  complications  dans  Texposition,  j'ii 
présenté  cette  action  nerveuse  primitive  sous  une  forme  ^ 
simple  que  celle  sous  laquelle  elle  se  présente  d*ordinain. 
Car  Tonde  de  mouvement  moléculaire  doit  être  portée  non 
en  un  simple  point,  mais  à  toute  ime  portion  considérable  dn 
colloïde  contractile^  et  de  nombreuses  parties  du  colloïde 
deviennent  simultanément  des  lieux  d'absorption  de  mouve- 
ment moléculaire.  Par  conséquent  Tonde  qui  s*y  rend  tendra 
quelque  part  sur  sa  route  à  se  diviser  suivant  les  directions 
respectives  à  ces  différentes  parties.  Qu'en  résultera-t-il? 

La  figure  6  représente  la  même  distribution  générale  que 
tout  à  l'heure^  avec  cette  différence  que  la  masse  du  colloïde 
Fig.  6.  contractile  C  est  marquée  en  lignes  ponc- 

tuées, et  que  en  E  la  ligne  de  communica- 
tion nerveuse  est  indiquée  comme  prenant 
des  directions  divergentes  et  doublement 
divergentes  vers  les  parties  de  C.  Car  telle 
est  la  structure  supposée.  La  même  ten- 
dance vers  la  restauration  de  Téquilibre 
qui  fait  marcher  Tonde  de  D  en  C,  Toblî- 
géra  également  à  se  distribuer  d*une  ma- 
nière sensiblement  égale  à  toutes  les  par- 
ties de  C^  puisque  les  parties  adjacentes  tendront  toujours  à 
porter  aux  parties  quelconques  où,  par  le  fait  d'une  contrac- 
tiuiije  mouvement  moléculaire  diminue,  quelque  chose  du 
surplus  qui  leur  reste,  et  puisque  ce  surplus  doit  nécessaire- 
ment se  frayer  un  chemin  le  long  de  quelque  ligne  de 
moindre  résistance. 

Demandons-nous  maintenant  ce  qui  arrivera  en  E.  Comme 
il  a  été  montré  dans  le  dernier  chapitre,  la  formation  d*un 
filet  nerveux  capable  de  transmettre  facilement  une  onde  de 
mouvement  moléculaire,  implique  une  ligne  définie  suivie 
par  cette  onde  et  un  arrangement  défini  des  molécules  sur 
cette  ligne,  et  conséquemment  un  arrangement  de  molécules 
capable  de  satisfaire  au  passage  d'une  onde  à  direction  uni- 
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'que,  ne  satisfera  pas  au  passage  d'ondes  ayant  d'autres  direc- 
■tioDS.  En  Ë  dès  lors,  où  t'ondc  se  brise  et  où  ses  porlies  diver- 
^geat,  les  rooléculus  ne  peuvent  pas  se  disposer  de  façon  à 
ieonduire  aisément  toutes  les  parties  de  l'onde.  Recourons  à 
ënotre  vieil  exemple  :  si   une  ligne  de  briques  sur  champ 

■  disposées  régulièrement  aboutit  à  un  endroit  ofi  il  y  a  un 

■  amas  de  briques  sur  chBn:ip  à  partir  duquel  divergent  d'au- 
iitres  lignes  de  m^me  nature  que  la  première,  il  est  clair 
pque,  si  la  première  ligue  est  ébraulée  à  son  origine  et 
i  communique  son  impulsion  à  l'amas,  les  briques  formant  cet 
i  amas  doivent  être  irrégulièrement  poussées,  qu'elles  ne  peu^ 
i  Tent  frapper  à  leur  luur  dans  la  direction  convenable  toutes 
i|  les  lignes  divergente?;  et  nulle  répétition  du  pliénoméne  ne 
I  peut  ajuster  les  briques  de  l'amas  k  la  position  voulue  pour 
I  cela.  —  11  restera  donc  au  point  E  une  certaine  quantité  de 
I  colloïde  nerveux  k  l'état  amorphe,  nien  qu'entre  la  ligne 
f  d'entrée  et  la  ligne  de  sortie  la  plus  considérable  [il  y  en  a 
,;  une  qui  emporte  nue  plus  grande  parlie  de  l'onde  que  les 
l  autres],  il  puisse  se  produire  à  la  fin  un  arrangement  polaire 
I  des  molécules,  pourtant  cela  ne  peut  se  produire  aussi  bien 
.  pour  les  lignes  de  sortie  les  muins  importantes.  Mais  si  en  E 

les  molécules  restent  snns  disposition  régulière,  l'onde  do 
muuvemenl  moléciiliiire.uue  fois  arrivée  là, s'y  trouvera  arrâ- 
tée,  et  plus  elle  y  ni;ra  arrêtée,  plus  elle  tendra  h  entraîner  de 
nouvelles  décompu^itions  parmi  tes  molécules  encore  irrégu- 
liùrcmenl  disposées.  De  même  que,  quand  des  briques  placée* 
de  travers  se  heurtent,  leurs  coins  sunt  bien  plus  exposés  & 
être  brisés  que  les  coins  de  briques  placées  symétriquement, 
de  mémo  l'absence  d'arrangement  polaire  entre  les  molécules 
Icocxposeaui  forces  destructives  dont  l'arrangement  polaire 
leur  permet  d'éviter  les  effets.  Si  maintenant  la  décomposition 
se  produit,  une  quantité  additionnelle  de  mouvement  va  être 
mise  en  liberté,  ti  bien  que  le  long  des  ligues  de  sortie  se 
déchargera  une  oudo  plus  forte.  Ainsi  natlra  en  E  quelque 
:hose  ayant  le  caractère  d'un  corpuscule  ganglionooire. 
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Que  la  structure  représentée  ici  ne  ressemble  à  aBcnu 
structure  connue^  cela  est  vrai.  L'inexactitude  la  ptai 
flagrante  est  dans  l'étendue  considérable  des  lignes  ente  I 
et  C.  Et  on  peut  me  demander  :  a  Comment  cette  diveigenc^ 
qui  est  une  nécessité  de  la  preuve,  se  modifie-t-elle  de  f^a 
à  correspondre  à  la  distribution  observée  ?  »  Voici  ma  réponsSi 
Bien  que  le  phénomène  de  l'établissement  direct  de  Téq» 
libre  ne  change  pas  la  distribution  de  la  manière  requise^ 
celle-ci  peut  être  modifiée  comme  il  faut  qu'elle  le  soit  parce 
que  j'ai  appelé  Véquibration  indirecte  {Principes  de  Moloftf, 
§  164).  Quand,  dans  le  cours  de  l'évolution  ultérieure, les  pa^ 
tics  avoisinantes  acquièrent  des  structures  distinctes,  as 
fibres  occupant  un  espace  aussi  grand  que  celles  qui  soi 
entre  E  et  C  seront  un  embarras.  Un  individu  dans  lequel  les 
lignes  qui  partent  du  point  E  ne  divergent  pas  autant,  wm 
par  conséquent  un  avantage.  Et  graduellement^  par  la  sum- 
vance  des  mieux  doués,  un  type  résultera  qui  aura  ces  fibres 
autrefois  divergentes  concentrées  en  un  faisceau  dont  les 
membres  ne  se  sépareront  qu'à  leur  arrivée  en  C. 

Une  objection  plus  sérieuse  peut  nous  être  opposée.  Les 
appendices  projetés  par  les  cellules  ganglionnaires»  ne  se  pro- 
longent pas  ordinairement  en  avant  comme  les  fibres  qui  se 
terminent  en  muscles,  suivant  la  manière  impliquée  parThy- 
pothèse.  L'hypothèse  que  l'on  vient  d'esquisser  est  en  discor- 
dance avec  les  dessins  des  biologistes.  Mais  cette  objection,eD 
apparence  fatale,  peut  être,  je  le  crois,  levée  à  la  satisfaction 
du  lecteur. 

§  229.  Car  il  reste  à  introduire  une  complication  que  j'avais 
omise  pour  plus  de  clarté^  et  cette  complication  entraîne  une 
structure  qui  concorde  avec  les  faits. 

Dans  notre  exposition,  nous  n'avons  considéré  que  les  effets 
produits  par  les  excitations  récurrentes  d'un  seul  tentacule,  et 
la  structure  nerveuse  décrite  ne  peut  se  montrer  que  dans  ce 
cas,  d'une  simplicité  tout  à  fait  imaginaire.  En  réalité,  lesexâ- 
tatious  sont  reçues  par  un  giand  nombre  de  tentacules,  don 
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^  chacun  envoie  une  onde  d'ébranlement  k  toutes  les  parties  de 

■  la  masse  contractile  C.  I]  ne  s'ensuit  pas  que,  pour  chaque  ten* 
■tacule,  il  doive  se  former  un  groupe  indépendant  do  retations 
A  nerreuees  comme  celui  qui  a  été  eiposé  plus  haut.  Quoique 

■  chaque  fibre  afférente  ait  nécessairement  quelque  point  de 

■  divergence  e,  cependaDt  il  n'est  pas  nécessaire  que  de  chaque 
It  point  de  divergence,  11  parte  une  fibre  nerveuse  séparée  se 
t  rendant  à  chacune  des  parties  de  C  qui  doivent  se  contracter 
Il  simultanément.  Au  contraire,  il  est  à  supposer  que,  comme 
)f  pour  chaque  fibre  afférente  il  y  aura  un  point  de  divergence  e,  à 
t  partirduquel  l'onde  de  mouveoient  moléculaire  qu'elle  apporte 
(  commence  à  se  distribuer,  ainsi,  pour  chaque  fibre  efférente 
1  communiquant  avec  ch<Lqite  partie  de  C,  il  y  aura  un  lieu  de 
I  convergence  analogue  où  toutes  les  portions  d'oades  arrivant 
I  &  cette  partie  s'uniront.  Pour  que  l'on  conçoive  avec  quelque 
I  clarté  la  nature  des  constructions  que  je  propose,  rendons 
I    sensibles  par  un  diagramme  les  relations  requises. — Dans 

pj.  7_  lafigure  7,  soit  A  une  demi- 

a e douzaine  de  libres  afïéren- 

-^^^^^^^ tes,  landisque  les  points  en 

A  '  !^^^^^^!^^  '  *  ^"^^  '**  points  de  diver- 

.^^^^^^ptl gence    qui    se  produisent 

comme  il  a  été  ci-dessua 
expliqué.  Dès  lors,  si,  dans  le  muscle  auquel  l'onde  est 
distribuée,  il  y  a  une  deml-douzaiuc  de  parties  contrac- 
tiles qui  doivent  être  servies  d'une  manière  indépendante, 
il  est  manifeste  qu'au  lieu  d'une  fibre  indépendante  diver- 
geant de  chacun  des  points  A,  et  courant  vers  chacune 
de  ces  5i:t  parties  contractiles,  la  même  fin  sera  atteinte 
s'il  y  a  une  demi-douraine  de  fibres  efférentes  E,  parties 
d'autant  de  points  t  qui  reçoivent  séparément  des  fibres  de 
tous  les  points  a.  Un  tel  arrangement  sera  vraiment  plus  effi- 
cace, puisque  le  long  d'une  fibre  qui  emporte  une  onde  plus 
forte,  composée  d'un  graud  nonil'ro  d'ondes  plus  faibles,  la 
transmission  sera  bien  plus  facile  que  par  les  libres  qui  pur- 


Fig.  8. 


Fig.  9. 


572  SYNTHÈSE    PHYSIQUE.     ■ 

lent  chaque  onde  séparément.  —  Un  système  encore  plu 
simple  de  rapports  servira  également  bien  la  fonction,  0U|- 
pour  des  raisons  semblables  à  celles  que  nous  venons  d'énn- 
cer^  —  beaucoup  mieux  encore.  Pour  mettre  Ton  queloonqv 
des  points  a  en  conneiion  avec  tous  les  points  e^  il  n'tfl 
pas  indispensable  qu'une  fibre  séparée  aille  vers  chacun  it 
ces  points  à  travers  tout  l'intervalle.  L'arrangement  dessini 
dans  la  Hgure  8  ou  celui  qui  montre  la  figure  0  suffira.  Rt 

même  cet  ensemble  de  np- 
ports  plus  élevé  déjà  en 
intégraHon  n'a  pas  besoii 
d'être  entièrement  répété 
pour  chacun  des  points  o. 
Dans  la  figure  10/  chaque 
point  a  est  joint  à  chacun 
des  points  e  par  un  nombre 
de  fibres  encore  plus  petit. 
Et  comme  les  fibres  de  ce 
système  seront  plus  em- 
ployées au  passage  que  cel- 
les d'aucun  autre,  elles 
deviendront  des  voies  de 
K  passage  plus  faciles  encore. 
Cette  sorte  de  structure 
résullora-t-elledela  coDve^ 
gence  et  de  la  divergence  des  ondes  d'ébranlement  moléculaire 
suivant  les  lignes  de  moindre  résistance?  Nous  pouvons  peuser 
par  induction  qu'elle  en  résultera.  Si  à  quelqu'un  des  points  a 
de  la  figure  9,  s'est  trouvée  apportée  par  la  fibre  afférente 
venant  d'un  tentacule  une  onde  d'ébranlement  moléculaire; 
si  tous  les  points  e  sont  les  origines  de  fibres  efférentes  qui 
vont  se  terminer  chacune  en  différentes  parties  d'une  masse 
contractile,  laquelle,  par  l'effet  de  la  contraction  même,  est 
devenue  tout  à  l'heure  un  lieu  d'absorption  de  mouvement; 
si,  par  conséquent^  entre  ce  point  a  et  tous  les  points  e.  p 
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■  produisent  des  tensions  moléculaires,  alors  le  rétabliesemenl 
Éi  de  l'équilibre  sera  effectué  par  des  ondes  d'ébruulumeal  mole- 
■  culaire  qui,  suivant  pemlaiit  quelque  temps  une  route  com- 
^  mune,  se  briseront  ensuite,  et  divergeront  à  mesure  qu'elles 
K  tpprocheroot  des  points  r,  lu  quantité  et  la  position  des  points 
i  de  divergence  se  trouvant  déterminées  par  des  conditions 
10  locales.  Il  y  a  plus.  Si  d'un  autre  des  points  a  une  onde  doit 
1^  semblablement  se  frayer  un  chemin  le  long  des  lignes  de 
I  moindre  résistance  jusqu'à  tous  les  points  e,  elle  te  fera  en 
|j  passant  par  quelque  point  rapproché  de  ce  même  plexus.  Si 
t  bien  qu'entre  les  points  a  et  tous  les  points  e,  il  ne  produira 
I  en  grand  nombre  des  lieux  de  communication  convergente  et 
I  divergente,  en  chacun  desquels,  pour  les  raisons  ci-dessus 
I  désignées,  se  trouveront  des  molécules  de  matière  nerveuse 
ii  non  ordonnées  et  inslablfs,  susceptibles  d'être  décomposées 
I  sous  une  influence  perturbatrice,  et  capables  de  trans- 
I  mettre  avec  accroissement  d'intensité  l'onde  qui  les  aura 
troublées. 

Maintenant  si,  au  lieu  de  lignes  et  de  points  régulièrement 
disposés,  nous  concevons  des  lignes  et  des  points  disposés 
irrégulièrement,  et  si,  au  lieu  d'une  demi-douzaine  de  fibres 
atfértntes  et  d'un  nombre  égal  de  fibres  elTéreutes,  nous  en 
supposons  une  vingtaine  ou  plus  de  chaque  sorte  (ce  que  nous 
summes  obligés  de  faire  pour  être  d'accord  avec  les  plus 
simples  des  cas  observables^,  et  si  nous  compliquons  en  pro- 
portion les  plexus  de  communication,  nous  aurons  quelque 
chose  qui  ressemblera  h  uu  ganglion.  La  figure  (  1  représente 
u  ne  telle  structure  :  qu'elle 
soit  moins  compliquée  que 
celle  d'un  ganglion  actuel, 
c'est  ce  à  quoi  l'on  doit 
s'attendre.  Lcâ  condi- 
tions présentées  par  une  masse  de  protoplasme  au  sein 
di;  laquelle  un  ganglion  naît  par  évolution,  doivent  nécessai- 
rement entraîner  de  grandes  irrégulariUSs  ;  et  il  n'est  pas  dil 


pu- 
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elle  de  voir  que,  dans  le  cours  de  son  éYolutioD,  il  s^élèYenp» 
bablement  un  grand  nombre  de  lignes  de  communieiliM 
commençantes,  qui  ne  se  développeront  pas  davantage  pm  1  in ] 
que  d'autres  les  auront  supplantées.  L'accord  entre  rinductitt|im  ; 
et  Tobservation  est,  je  le  pense,  aussi  complet  q[ae  noQi]lteQf 
pouvons  raisonnablement  prétendre.  I mq 

On  peut,  il  est  vrai,  objecter  qu'un  ganglion  diffère  de  fk\\^j 
ganglion  hypotbétiqne  d'une  manière  plus  sérieuse,  c'est^j^] 
dire  en  ce  qu'il  n'est  pas  pourvu  d'un  réseau  défini.  Lemieni'lM 
cope  découvre  un  labyrinthe  de  fibres,  de  cellules  et  éi  i  {, 
rameaux  enchevêtrés,  qui  ne  sont  pas  disposés  en  un  plen  I  { 
distinct  de  communications.  Voici  ma  réponse.  Bien  que^  dai  l  ( 
rintérét  de  la  clarté,  j'aie  parlé  de  ces  structures  comme  de  r 
structures  définies,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elles  soient  vis- 
blement  telles.  Un  réseau  de  lignes  de  moindre  résistanee  ed 
seul  nécessaire,  et  il  peut  être  en  partie  assez  bien  dispoBl 
pour  être  visible,  en  partie  assez  mal  disposé  pour  être  loi- 
sible. 11  faut  bien  se  pénétrer  de  cette  idée,  qui  trouvera  MB 
application  dans  les  chapitres  suivants. 

§  230.  Ecartons,  avant  de  terminer,  une  objection  qui  reste. 
Un  lecteur  judicieux  peut  me  demander  :  Gomment  un 
état  de  tension  moléculaire  entre  deux  endroits  séparés 
par  une  masse  considérable  de  substance  organique,  peut-Q 
entraîner  une  transmission  suivant  une  ligne  définie  qui 
se  divise  et  se  subdivise  de  la  manière  que  l'on  vient  de 
décrire  ? 

Sans  doute  une  telle  évolution  n^est  pas  facile  à  imaginer 
sous  les  conditions  que  nous  sommes  en  mesure  de  poser. 
Mais  la  difficulté  s'évanouit  quand,  à  la  place  des  conditions 
que  nous  posons,  nous  prenons  les  conditions  qui  se  présen- 
tent dans  la  réalité.  L'erreur  dans  laquelle  on  tombe  naturel- 
lement est  de  supposer  que  ces  actions  ont  lieu  dans  des  êtres 
de  taille  considérable  ,  tandis  que  l'observation  nous  autorise 
à  afQrmer  qu'elles  se  développent  dans  des  êtres  extrêmement 
petits.  Le  type  de  système  nerveux  qui  se  rapproche  le  plu< 
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pr  sa  simplicité  du  système  hypothèque  décrit  ici  se  reucoD- 
IB  parmi  les  po/j/joa,  animaux  d'une  petitesse  microscopique. 
m  longueur  totale  d'un  in^lividu  du  ce  gunre  varie  d'un  10'  à 
la  ÎO'  de  pouce  ;  et  si  nous  ûxoiis  la  distance  des  raciues  des 
Intacules  au  point  le  plus  rapproché  du  muscle  à.  un  100°  de 
notice,  nous  dépassons  de  beaucoup  sa  véritable  longueur, 
lorsque  Féchelle  est  ainsi  considérablement  réduite,  l'évolu- 
lon  physique  décrite  ci-dessus  devient  compréhensible.  L'è- 
■isseur  du  protoplasma  à  travers  lequel  ces  rétablissements 
Téquilibre  s'effectuent  étaDt  reconnue  être  h  peu  près  celle 
tnn  papier  un  peu  fort,  il  n'est  plus  dilDcile  dorénavant  de 
MHicevoir  que  les  tensions  moléculaires  et  les  transmissions 
3e  mouvement  moléculaire  se  produisent  de  la  manière  sup- 
posée, avec  les  résultats  qu'on  en  a  induits. 

La  structure  décrite  ayant  été  d'abord  formée  suivant  cette 
échelle  extrêmement  réduite,  comporte  un  agrandissement 
possible  à  quelque  échelle  que  ce  soit.  Servant  à  la  préserva- 
tion et  à  la  croissance  de  l'individu  ;  hérité  par  une  progéni- 
ture capable,  grâce  ausecours  qu'il  lui  prête,  de  devenir  encore 
plus  volumineuse,  et  légué  avec  ses  augmentations  de 
ïolume  et  ses  développements  à  des  tj-pes  de  plus  en  plus  éle- 
Tés,  qui  se  multiplient  dans  des  habitats  plus  avantageux  et 
adoptent  des.  genres  de  vie  plus  favorables,  ce  simple  rudi- 
roenl  peut,  dans  la  série  des  époques  géologiques,  former 
par  évolution  un  appareil  nerveux  important  possédé  par 
un  animal  de  grande  taille.  Et  ainsi,  par  cette  méthode 
lente  cl  indirecte,  des  lignes  de  communication  nerveuse 
peuvent  s'établir  là  oij  leur  établissement  direct  eût  été 
impossible. 

Finalement,  il  est  bon  de  rappeler  au  lecteur  que  la  démons- 
tration n'impljque  pas  nécessairement  que  le  système  ner- 
veux primitif  ait  été  formé  de  cette  façon  particulière.  La 
démonstration  se  réduit  essentiellement  &  ceci  :  que,  en  un 
lieu  quelconque  de  contraction  plus  forte  et  plus  fréquente, 
lof  lignes  de  décharge  se  formeront  à  partir  des  endroits 
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habituellement  touchés  avant  que  cette  contraction  se 
duise  ;  et  le  cas  que  j'ai  choisi  est  l'un  de  ceux  qui  se  p 
le  mieux  à  Texplication  du  phénomène,  sans  que  j'affir 
rien  que  ce  soit  le  cas  effectivement  produit  dans  la  n 
Sous  le  bénéfice  de  cette  précaution,  passons  maintens 
ce  cas  le  plus  simple  aux  cas  plus  compliqués. 


i 

t 

P 

t.  CHAPITRE  IV. 


GENÈSE  DES  SYSTÈMES  NERVEUX  COMPOSÉS. 

§£31.  Lorsque  nous  avons  examiné  le  moment  où  com- 
mence la  distinction  entre  la  vie  physique  et  la  vie  psychique, 
nous  avons  remarqué  que  les  sens  spéciaux  se  produisent 
grâce  à  des  modifications  de  nutrition  locales  causées  par  les 
agents  spéciaux  auxquels  ils  correspondent.  Dans  quelques- 
uns  des  animaux  inférieurs»  le  corps,  demi-transparent,  est 
coloré  en  vert,  en  rouge  et  en  brun  par  des  particules  éparses 
de  matière  très-analogue  à  la  matière  colorante  des  plantes  ; 
et  la  sensibilité  de  ces  êtres  à  la  lumière  est  due  sans  doute 
aux  effets  d'assimilation  que  la  lumière  provoque  sur  cette 
matière.  Les  animaux  les  plus  élevés  contiennent  aussi  habi- 
tuellement du  pigment  dans  des  cellules  et  des  granulations 
éparses  ;  et  quoiqne  ces  organes  ne  soient  pas  limités  au  tissu 
superficiel,  cependant  ils  y  sont  plus  abondants  d'ordinaire. 
Dans  la  suite,  la  nutrition  des  parties  de  pigment  profondé** 
ment  situées  se  continue  en  l'absence  delà  lumière;  mais 
quoique  la  lumière  ne  soit  certainement  pas  la  seule  cause  de 
la  nutrition  du  pigment^  quoiqu'elle  n'en  soit  peut-être  pas  la 
cause  principale,  il  est  évident  qu'elle  en  est  une  cause,  puis- 
que les  grains  de  pigment  placés  près  de  la  surbce  croissent 
communément  en  grosseur  ou  en  nombre,  ou  de  ces  deux 
façons  à  la  fois^  quand  ils  sont  plus  exposés  à  la  lumière.  En 
somme,  nous  pouvons  dire  avec  sécurité  que,  sur  certaines 
sortes  de  pigment  produites  dans  le  tissu  animal,  la  lumière 
produit  de  notables  changements  moléculaires. 

Maintenant  l'œil  rudimentaire  consiste  en  un  petit  nombre 
de  grains  de  pigment  placés  sous  la  couche  dermale  exté- 
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rieure  ;  et  de  là  nous  pouvons  inférer  que  la  vision  rudimen- 
taire  est  constituée  par  une  onde  de  révolutions  qu'un  chan- 
gement soudain  dans  la  situation  de  ces  grains  propage  I 
travers  le  corps.  Comment  de  tels  grains  se  trouvent  concen- 
trés en  certains  endroits  particuliers  qu'ils  ont  le  plus  d'avan- 
tage  à  occuper,  c'est  ce  que  nous  n'avons  pas  besoin  de  con- 
sidérer longuement.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs,  ils  doiTcnt 
se  développer  davantage  là  où  tombe  le  plus  de  lumière  et  là 
où,  par  conséquent,  les  variations  de  lumière  causées  parles 
objets  adjacents  sont  le  plus  vives;  et  puisque  un  groupe  serré 
de  granules  pigmentaires  enverra,  quand  il  sera  affecté,  une 
onde  d'ébranlement  plus  efficace  à  travers  le  corps,  la  sélec- 
tion naturelle  entraînera  leur  concentration  ultérieure  ;  —  il 
y  aura  survivance  des  individus  dans  lesquels  leur  rappro- 
chement sera  le  plus  grande  et  cette  survivance  aboutirait 
formation  d'un  assemblage  parfaitement  intégré. 

La  préexistence  d'un  simple  système  nerveux,  proche  de 
celui  qui  a  été  décrit  dans  le  dernier  chapitre  étant  suppo- 
sée, considérons  ce  qui  arrivera  lorsque  l'on  y  ajoutera  un 
commencement  de  vision. 

§232.  Soit  fy  fig.  12,  un  groupe  de  granules  pigmentaires 
constituant  Tœil  rudimentaire.  Supposons  de  plus  que,  de  ces 
p.    ^^         granules,  quand  ils  viennent  à  être  modifiés 
par  des  variations  dans  la  quantité  de  lumière 
incidente,  des  ondes  d'ébranlement  se  sont 
propagées  dans  la  masse  de  l'organisme  ;  alors, 
quelle  que  soit  la  direction  éventuelle  de  ces 
ondes,  il  se  produira  en  arrière  de  ces  granu- 
les pigmentaires,  en  9,  un  plexus  de  fibres  et  de 
cellules  ganglionnaires.  Pour  des  raisons  sem- 
blables  à  celles  que  nous  avons  données  au 
§  229,  les  ondes  distinctes  qui  partiront  des 
granules  distincts  quand  ils  seront  ébranlés,  et 
qui  suivront  les  lignes  de  moindre  résistance,  ne  tarderont 
pas  à  s'uuir,  et  il  en  résultera  un  faisceau  de  croisements 
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occupé  par  de  la  matière  nenreuee  iiiBtable,  à  partir  duquel 
les  ondes  réunies  se  dirigeront  vers  IHntérieur. 

Vers  quel  point  tendent-elles?  Gomme  d-dcMus»  à  Teii- 
droit  où  le  mouvement]moléculaire  est  absorbé.  Si,  immé* 
diatement  après  que  le  mouvement  moléculaire  est  mis  en 
liberté  en  f,  ce  même  mouvement  est  dépensé  dans  le  mus- 
cle c,  une  tension  moléculaire  se  produira  entre  f  et  e,  et 
un  mouvement  suivant  la  ligne  de  moindre  résistance  en 
résultera.  Quelle  sera  la  ligne  de  moindre  résistance f  II  y  a 
déjà  une  ligne  de  facile  transmission  formée  à  partir  des  orga- 
Des  tactiles  jusqu'au  muscle  le  long  de  la  ligne  d  jusqu'en  e; 
et,  toutes  choses  étant  égales^  la  ligne  de  moindre  résis- 
tance de  /*  en  6  sera  Tune  de  celles  dont  le  canal  préexis- 
tant pourra  former  une  partie.  De  là  une  tendance  dans 
Tonde  de  mouvement  moléculaire  à  se  diriger  du  point  f 
à  travers  le  plexus  subjacent  g  Jusqu*au  ganglion  préétabli 
en  e,  et  à  former  graduellement  une  fibre  en  connexion 
avec  lui. 

Quels  seront  les  efTets  physiologiques  de  cette  fibre?  Tant 
que  la  communication  nerveuse  ne  sera  qu*à  son  début, 
la  contraction  devra  se  produire  dans  le  musde  G^  awNif 
que  le  mouvement  moléculaire  dégagé  en  f  puisse  causer 
UD  état  de  tension  entre  f  et  e^  et  par  conséquent  une  im- 
pression exercée  sur  Tœil  rudimentaire  ne  produira  pas  de 
contraction.  Le  seul  avantage  qui  provienne  d*une  telle  struc- 
ture en  cette  phase  primitive  de  révolution,  ne  semble  être 
qu'un  accroissement  dans  la  contraction  qui  puise  ailleurs 
son  origine.  Mais  aussitôt  que  le  canal  destiné  à  la  transmis- 
sion du  mouvement  moléculaire  du  point  f  au  ganglion  e  se 
prêtera  suffisamment  au  passage,  le  mouvement  moléculaire 
dégagé  par  une  impression  en  f^  trouvant  un  chemin  frayé  le 
long  du  canal^  pourra  atteindre  le  muscle  avant  que  le  mou- 
vement moléculaire  produit  par  Timpression  tactile  ait  pu 
l'atteindre;  et  une  contraction  du  muscle  qui  s'ensuivra, 
tirera  le  corps  en  arrière  préventivement  à  Texercice  du  tou- 
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cher  :  —  ranimai  se  retirera  lui-même,  comme  alarmé  par 
l'objet  qui  s'approchera  de  lui. 

§  233.  Un  système  nerveui  du  modèle  décrit  dans  le  der- 
nier chapitre,  ou  même  un  système  nerveux  dont  le  type  est 
plus  complexe  d'un  degré,  comme  celui  que  nous  venons  de 
décrire  tout  à  l'heure,  ne  peut  réaliser  que  les  ajustements  les 
plus  simples  par  rapport  aux  phénomènes  extérieurs.  De  très- 
étroites  extensions  de  correspondance  dans  l'espace  et  dans  le 
temps  peuvent  seules  être  accomplies  par  lui.  La  contraction 
musculaire  est  produite  par  une  certaine  énergie  d'impression 
dans  les  tentacules,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nature  da 
corps  qui  les  frappe  dans  la  direction  où  il  se  meut.  Sembla- 
blement,  l'œil  rudimentaire  ne  peut  rien  plus  que  porteras 
muscle  l'impression  causée  par  un  changement  dans  la  quan- 
tité de  lumière  incidente  ;  peu  importe  que  ce  changement 
soit  causé  par  un  petit  corps  très-rapproché  ou  par  un  corps 
considérable  assez  éloigné;  peu  importe  que  le  mouvement  de 
ce  corps  soit  ou  ne  soit  pas  près  de  causer  actuellement  un 
choc.  Les  systèmes  nerveux  de  cette  sorte  ne  peuvent  produire 
aucun  ajustement  des  actes  intérieurs  avec  les  directions  spé- 
ciales ou  les  distances  des  objets  extérieurs.  Considérons 
quelles  sont  les  complications  ultérieures  qui  entraîneront  ces 
ajustements  plus  avancés. 

Évidemment  il  faut  supposer  l'existence  de  plus  d'un  seul 
muscle,  autrement  le  mouvement  ne  peut  varier  qu'en  înlen- 
silé.  Et  il  faut  non  moins  évidemment  supposer  plus  d'un  lieo 
d'excitation  indépendante ,  autrement  il  n'y  aurait  qu'une  seule 
sorte  possible  d'impulsion  contractile.  Si  tous  les  tentacules 
sont  semblablement  liés  avec  le  même  muscle,  ou  si  le  canal 
de  communication  qui  rattache  aux  muscles  chaque  granule  de 
pigment  de  la  tache  oculaire  est  semblable  à  celui  des  autitSj 
il  ne  peut  y  avoir  de  distinction  qualitative  entre  les  stimuloSi 
et  par  conséquent  aucune  spécialisation  des  mouvements.  U 
animal  purement  doué  de  mouvement  (mû  par  des  muscle^ 
bien  entendu,  et  non  par  des  cils),  remplit  les  ccndilion» 
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demandées.  SupposoDs  un  aDÎmal  qui  soit,  comme  beaoeoap 
d'animaux,  doué  de  mouvemeDt  coostniit  sur  un  plan  de 
symétrie  bilatérale,  qui  ait  deux  yeux  rudimentaîras  et  Iw 
deux  muscles  ou  ^upes  de  muscles  qu'implique  lat  locomcH 
tion  chez  de  tels  animaux.  Supposons  que,  dans  la  figure  18, 
Fig.  13.  a  elb  soient  tes  filets  nerveux  allant  des  deux  yeux 
rudimentaires  au  ganglioa*,  etque  parce  ganglion 
chacun  de  ces  filets  se  trouve  uni  aveo  tous  les 
filets  de  cbacuD  des  deux  {eisceaux  d  et  f,  qui  Tont 
aux  muscles  G  et  H.  Nous  bornant  à  un  minimum 
de  différenciation  dans  la  structure,  noue  admet* 
trons  que,  par  te  plexus  en  e,  chaque  fibre  affé- 
rente est  semblablemeot  unie  et  également  bien 
unie  à  chaque  faisceau  de  fibres  eflirentes.  Qu'ar- 
rivera-t-il  en  un  pareil  cas?  Les  excitations  reçues 
contioueltement  par  la  tadie  oculaire,  tandis  qu« 
l'animal  se  meut  dans  l'eau,  agiront  indifférem- 
ment et  également  par  les  deux  faisceaux  moteurs 
sur  les  deux  groupes  de  muscles,  dont  les  cou- 
t  rnrtions  altprnatiTes  nous  fourniront  un  exemple  du  liiythme 
inévitablement  engendré  par  deux  éneigies  automatiques. 
Une  Fcule  spécialisation  du  mouvement  sera  effectuée.  Tant 
que  les  changements  dans  les  excitations  visuelles  qui 
n  ii^>ent  des  objets  près  desquels  passe  l'animal  ou  qui 
passent  prés  de  lui  seront  modérées,  les  muscles  seront 
provoqués  à  des  contractions  modérées.  Hais  l'approche  d'un 
objet  considérable,  causant  sur  les  yeux  rudîmentaires  des 
impressions  soudaines  et  fortes,  enverra  aux  muscles  des 
décharges  soudaines  et  fortes,  qui  les  feront  contracter  asses 
violemment  pour  produire  un  élan,  élan  qui,  bien  que  donné 
nu  hasard,  diminuera  d'ordinaire  les  chances  qu'a  l'animtl 
d'être  saisi,  si  le  corps  survenant  est  un  animal  de  proie. 

Mais  maintenant,  toutes  semblables  qu'aient  été  k  l'ori- 
fino  les  connexions  des  deux  fibres  afférentes  avec  les 
deux  faisceaux  de  fibres  cfférentes,  il  devra  arriver,  en 
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ci-dessus,  il  est  clair  que,  tandis  que  certaines  variations  dans 
ces  liens  de  communication  affecteront  favorablement  les  moa- 
vements  de  Tanimal,  d'autres  les  affecteront  d*une  manière 
défavorable. 

Quelles  sont  les  variations  favorables  qui   ont    quelque 
chance  d'apparaître  ?  Si,  sur  la  surface  de  vision  maintenant 
composée  d'un  nombre  considérable  d'éléments  sensitife,  Fé- 
piderme  transparent  a,  par  la  survivance  des  mieux  doués, 
acquis  cette  convexité  qu'on  observe  d'ordinaire,  les  impres- 
sions reçues  ne  tomberont  sur  la  lache  entière  que  quand  les 
objets  qui  les  produisent  seront  en  face  de  cette  tache  ;  —  un 
objet  placé  trop  en  avant  ou  trop  en  arrière,  trop  haut  ou  trop 
bas,  n'enverra  qu'une  vague  image  à  une  seule  partie  de  la 
tache  oculaire.  Il  résulte  de  là  que,  si  les  fibres  composant  le 
faisceau  afférent  ne  sont  pas  en  connexion  parfaitement  simi- 
laire avec  toutes  les  parties  du  plexus  nerveux  subjacent  aux 
éléments  sensitifs  (et  de  nombreuses  différences  de  position 
doivent  entraîner  de  grandes  inégalités),  alors,  si  dans  la  tâche 
oculaire  un  groupe  d'éléments  sensitifs  est  affecté  plus  vive- 
ment que  le  reste,  quelques  membres  du  faisceau  afférent 
entraîneront  des  ondes  d'ébranlement  moléculaire  plus  consi- 
dérables que  les  autres.  Dans  les  cas  où  le  système  musculeux 
consiste,  comme  on  l'a  supposé  dans  la  section  précédente,  en 
deux  uniques  masses  contractiles  capables  d'agir  seulement 
dans  leur  totalité,  cette  hétérogénéité  des  structures  recepiih 
motrices  ne  produira  aucun  effet  déterminé.  Mais  c'est  un  fait 
établi  d'une  manière  inattaquable  qu'il  se  rencontre  de  fré- 
quentes variations  dans  le  nombre  et  les  modes  d'attache  des 
faisceaux  musculaires  :  même  dans  un  type  aussi  spécialisé 
que  celui  de  l'homme,  de  telles  variations  ne  sont  pas  rares. 
Si  nous  supposons  dès  lors  que  les  muscles  ont  été  ici  légère- 
ment modifiés  dans  la  direction  de  leurs  nombreuses  lignes, 
une  spécialisation  plus  avancée  de  mouvements  deviendra 
possible.  Car  une  décharge  amenée  avec  plus  d'abondance  par 
quelques  fibres  du  nerf  optique  rudimentaire  que  par  les 
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jr  autres  ne  se  répandra  pas,  à  son  arrivée  au  ganglion,  de  la 
\  même  manière  qu'une  décharge  apportée  par  toutes  les  fibres 
-:  en   quantités  égales.  Par  conséquent,   deux  décharges   en 
quelque  degré  différentes  prenant  des  directions  quelque  peu 
;  dissemblables  à  travers  le  plexus  central  de  fibres  et  de  cel- 
^  Iules,  et  se  dégageant  avec  leurs  effets  multipliés  à  travers  un 
^  faisceau  de  fibres  efférentes,  il  affectera  chacune  d'elles  diffé- 
remment, —  quelques  fibres  du   faisceau  recevant  plus  de 
Tune  des  décharges,  quelques  autres  plus  de  l'autre.  Si  bien 
que,  en  admettant  que  les  masses  de  substance  contractile 
auxquelles  ce  faisceau  de  fibres  efférentes  est  distribué,  sont 
capables  de  quelque  indépendance  dans  leur  action,  les  deux 
décharges  produiront  sur  elles  des  effets  différents  et  que  les 
mouvements  produits  cesseront  d'être  les  mêmes.  Maintenant, 
les  diflërenccs  dans  les  mouvements  produits,  relativement 
aux  objets  causant  ces  impressions  spéciales,  sont  certaine- 
ment avantageuses  ou  désavantageuses.  Et  comme  plus  haut,  les 
struc  turos  produisant  des  mouvements  qui  sont  en  moyenne 
avanta,L^(uix,  serviront  à  prolonger  la  vie  des  individus,  elles 
seront  (Irveloppés  encore  par  leur   exercice  répété  pendant 
cc'llt'  longue  vie,  et  elles  seront  léguées  à  la  postérité  avec  des 
anu''li(»rations  dues  à  leur  fonctionnement  même. 

fi  "ï^o.  11  n'est  pas  difficile,  ce  me  semble,  de  voir  que  lés 
mêmes  principes  continuent  à  être  observés  et  que,  grâce  à 
dr  lr«j«  ivs  transformations  successives  de  nature  analogue,  le 
système  nerveux  peut  aller  se  compliquant  toujours  davau- 
ti;.'^»'.  Jetons  un  regard  sur  les  phénomènes  d'évolution  qui 
se  nncuntnront  sans  doute  dans  le  ganglion  qui  reçoit  et 
renvoie  un  grand  nombre  de  faisceaux  composés  de  fibres 
nerveuses. 

Cuninie  il  résulte  de  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  lorsque  les 
fiisceaux  composés  afférents  deviennent  des  chaînes  de  com- 
munication dérivant  d'organes  sensoriels  composés  chacun 
(1  un  grand  nombre  d'éléments  distincts,  les  décharges  qu'ils 
I  II  voient  au  tran^^lion  central  devieiment  de  composition  très- 
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S upplcmen taire  entre  les  impressions  et  les  mouvements  dfr 
vient  plus  définie  et  la  séquence  plus  rapide,  les  anneaux  de 
cotte  chaîne,  qui  est  la  conscience  ou  l'homologue  de  la  cons- 
cience, deviennent  plus  courts,  et  le  phénomène  devient  po- 
remcnt  automatique. 


CHAPITRE  ¥• 


GENÈSE  DES  SYSTÈMES  NERVEUX  A  DOUBLE  OOlCPOSmON. 


§  236.  Quand,  à  la  place  de  Derfo  tactiles  venant  d*une 
douzaine  ou  d'une  vingtaine  de  tentacules,  nous  avons  atEûre 
à  une  multitude  de  semblables  nerfs  venant  de  tous  les  points 
de  la  peaa  ;  ~  quand,  à  la  place  d'un  œil  simple  ou  d*on  œil 
ne  contenant  qu'un  petit  nombre  d'éléments  rétiniens,  nous 
prenons  un  œil  ayant  une  rétine  composée  d'un  millier  d'élé- 
ments dont  chacun  fournit  une  impression  séparée  ; — quand 
des  groupes  de  fibres  afférentes  venant  d*organes  complexes 
d'audition^  de  goût  et  d'odorat  doivent  entrer  simultanément 
en  ligne  de  compte  ;  —  quand  les  excitations  apportées  en 
quantités  sans  cesse  variables,  et  leurs  combinaisons  dans  les 
appareils  recepto-moteurs,  doivent  être  suivies  dans  leurs  ef- 
fets à  travers  des  appareils  directo-nioteurs  semblablement 
composés,  les  explications  comme  celles  qui  viennent  d*étre 
tentées  dans  les  pages  précédentes  deviennent  fort  difKcOes, 
sinon  tout  à  fait  impossibles.  Mais  quoique  nous  ne  puissions 
espérer  d^expliquer  dans  leur  détail  les  complications  les  plus 
hautes  du  système  nerveux  en  son  développement,  nous  pou- 
vons espérer  de  nous  former  quelque  idée  générale  de  la  mar 
nière  dontrévolution  suivie  jusqu'ici  peut  produire  des  résultats 
encore  plus  compliqués.  Pour  faciliter  la  formation  d'une  telle 
idée  générale,  il  conviendra  de  considérer  à  nouveau  les  ca- 
ractères de  révolution  que  nous  avons  suivie  pas  à  pas,  ^  en 
changeant  quelque  peu  de  point  de  vue^  en  corroborant  quel- 
ques-unes des  conclusions  obtenues^  et  en  développant  les 
autres  d'un  degré.  Nous  serons  alors  plus  en  mesure  de  voir 
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vers  quel  point  une  évolution  plus  aYancée  dans  le  mte 
sens  nous  conduira  Yraisemblablement. 

§  337.  Tant  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  nerf  afférent  et  un  8nI 
muscle  servi  par  le  nerf  afférent  correspondant,  les  excitatÛM 
extérieures  ne  produisent  qu'une  seule  espèce  d'action  qui  h 
varie  qu'en  degré.  Même  lorsque  les  impressions  périphéri- 
ques sont  reçues  en  quelques  cas  des  points  nombreux  de  Ias1I^ 
face  ou  en  tous,  comme  aux  extrémités  des  tentacules,  il  mm 
encore  nécessairement  que  tandis  que  l'appareil  moteur  rak 
tout  à  fait  simple,  aucune  modification  dans  les  adaptations  di 
l'animal  ne  peut  se  produire,  si  ce  n'est  dans  la  plus  ou  moini 
grande  promptitude  ou  la  plus  ou  moins  grande  énergie  da 
coDtraclions  provoquées. 

Un  changement  aussi  peu  important  qu^une  simple  bifurei- 
tion  ou  une  insertion  double  des  faisceaux  musculaires,  rend 
possible  quelque  différence  dans  la  nature  des  efifets,  corres- 
pondant à  une  différence  de  nature  des  excitations.  Et  comini 
le  système  musculo-nerveux  devient  plus  complexe,  il  de- 
vient poosible  que  des  groupes  dissemblables  d'impressions 
périphériques  produisent  des  combinaisons  dissemblables 
d'actions  musculaires. 

Mais  cette  complexité  d'excitations  n'a  pour  effet  des  com- 
plications appropriées  de  mouvement  qu'à  une  condition.  Il 
faut  que  les  centres  nerveux  aient  subi  des  complications  pro- 
portionnelles. En  voici  le  principe  :  Les  connexions  de  leurs 
fibres  doivent  être  telles  que  quand  un  groupe  quelconque 
de  relations  externes  auquel  les  actions  doivent  s'adapter,  a 
été  reçu  à  l'état  d'impression  par  les  sens,  le  faisceau  spécial 
d'excitations  qui  est  produit,  une  fois  porté  le  long  des  nerb 
afférents,  soit  redistribué  dans  le  plexus  central  de  telle  sorte 
qu'à  sa  sortie  il  se  décharge  dans  des  groupes  spéciaux  de  fi- 
bres motrices  suivant  des  proportions  particulières. 

Chaque  redistribution  supérieure  de  cette  sorte  implique 
l'existence  de  points  supplémentaires  destinés  à  la  conver- 
gence et  à  la  divergence  des  ondes  nerveuses,  c'est-à-dire  des 
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gjjorpttscules  gaDglionnaires  additionnels.  Si  un  certain  groupe 
le  fibres  d'arrivée  apporte  des  ondes  nerveuses  soutenant  les 
^^es  par  rapport  aux  autres  certaines  proportions,  le  groupe 
i^proprié  de  fibres  de  sortie  ne  peut  être  affecté  daoïs  ses  élé* 
clients  au  degré  voulu  que  s'il  existe  entre  les  deui  groupes 
jme  ramification  dûment  ajustée  de  canaux  convergents  et  di- 
^vergents  différant  en  partie  de  toutes  les  autres.  Une  diffusion 
générale  dans  le  plexus  ne  produirait  rien  qu'une  excitation 
Jnusculaire  générale  ;  et  une  diffusion  spéciale  qui  se  termine 


tion  de  ses  rameaux. 

Comme  il  a  été  bien  établi^  aucune  action  musculaire  plus 
spécialisée  ou  plus  complexe  suivant  une  impression  comp<^ 
sée  corrélative^  ne  peut  se  produire  que  par  quelque  variation 
favorable  dans  la  structure  du  plexus  ganglionnaire.  Mais  il 

*  arrive  qu'une  nouvelle  cause  de  développement  entre  en  jeu. 

'  Un  moment  vient  où  les  adaptations  des  relations  intérieures 
aux  relations  extérieures  peuvent  n'être  plus  être  établies  seu- 
lemeDt  d'une  manière  indirecte  par  la  survivance  des  indi- 
vidus doués  de  variations  favorables^  mais  peuvent  Têtre  aussi 
d'une  façon  directe  parThérédité  des  changements  dus  à  l'ac- 
tivité fonctionnelle.  Et  leur  établissement  direct  entre  en  ac- 
tion^ quand  il  existe  une  conscience  suffisamment  développée 
pour  percevoir  la  connexion  entre  un  acte  musculaire  et  son 
effet  immédiat  ;  et  quand  Fanimalest  ainsi  rendu  capable  d'in- 
troduire dans  ses  actes  de  légères  modifications,  de  fixer  ces 
modifications  en  tant  qu'habituelles,  et  de  produire  des  mo* 
difications  corrélatives  dans  ses  centres  nerveux. 

Avant  qu'on  puisse  comprendre  ce  phénomène^  il  faut  expo- 
ser préalablement  qu*à  mesure  que  les  appareils  nerveux 
deviennent  plus  complexes  et  plus  intégrés,  le  réseau  de  leurs 
connexions  devient  si  serré  que  chaque  exmtation  musculaire 
spéciale  est  accompagnée  de  quelque  excitation  musculaire 
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générale.  En  même  temps  que  la  décharge  concentrée  destinée 
à  des  muscles  particuliers,  les  plexus  ganglionnaires  commn-l  î 
niquent  inévitablement  une  certaine  décharge  diffuse  an 
muscles  en  générai,  et  cette  décharge  diffuse  produit  en 
des  résultats  fort  différents. 

Supposons  qu'en  portant  sa  tête  en  ayant  pour  atteindre  use 
proie  qui  est  rarement  à  sa  portée,  un  animal  se  soit  trompé 
à  plusieurs  reprises.  Supposons  que,  simultanément  au  groupe 
d'actions  motrices  approximativement  adaptées  à  saisir  la  proie 
à  cette  distance,  la  décharge  diffuse  soit,  en   une  occasion 
quelconque,   distribuée   dans    le    système    musculaire  de 
manière  à  enlratner  un  léger  mouvement  du  corps  en  avant 
L'animal  réussira  à  atteindre  son  but  au  lieu  de  le  manquer, 
et  après  le  succès,  certaines  sensations  agréables  naîtront  en 
même   temps    que   se    produira  un    courant    considérable 
d'énergie  vers  les  organes  employés  à  manger  la  proie,  etc. 
C'est-à-dire  que  les  lignes  de  communication  nerveuse  à  tra- 
vers lesquelles  la  décharge  nerveuse  diffuse  Tiendra  à  passer 
dans  ce  cas^  ont  ouvert  une  nouvelle  route  vers  certains 
canaux  fort  étendus  d'échappement,  et  conséquemment  elles 
sont  devenues  soudainement  des  lignes  à  travers  lesquelles 
une  quantité  considérable  de  mouvement  moléculaire  est 
attirée,  des  lignes  par  conséquent  qui  sont  rendues  ainsi  plus 
perméables  qu'auparavant.  Au  retour  de  pareilles 

circonstances,  ces  mouvements  musculaires  qui  ont  été  suivis 
de  succès  se  répéteront  semblablement;  ce  qui  était  d'abord 
une  combinaison  accidentelle  de  mouvements  sera  mainte- 
nant une  combinaison  offrant  une  probabilité  considérable. 
Car,  lorsque^  dans  une  occasion  subséquente  analogue,  les 
impressions  visuelles  produiront  des  tendances  naissantes  i 
des  actes  adaptés  par  à  peu  près  au  saisissement  de  l'objet, 
et  qu'ainsi  tous  les  états  de  sensation  et  de  mouvement  qui 
accompagnent  la  capture  seront  excités  dans  leur  naissance, 
il  arrivera  que  parmi  les  chaînons  des  excitations  connexes  il 
y  aura  des  excitations  de  ces  fibres  et  de  ces  cellules  par  les- 
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quelles  la  décharge  diffuse  a  produit  les  actions  à  qui  a  été  dû 
!le  succès  dans  l'occasion  précédente.  La  tendance  de  la  dé- 
leharge  diffuse  a  suivre  ces  lignes  sera  évidemment  alors  pins 
grande  qu'auparavant,  et  la  possibilité  d'une  action  heureu- 
sement modifiée  dans  le  sens  du  succès  sera  par  conséquent 
plus  grande  qu'auparavant.  Chaque  répétition  de  cette modifl- 
^  eation  rendra  les  nouveaux  canaux  plus  aptes  au  passage  de 
^  la  décharge  et  accroîtra  la  probabilité  de  répétitions  subsé- 
^  quentes,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  à  la  longue,  les  connexions  ner- 
^  veuses  soient  organisées. 

*       Il  est  un  autre  fait  général  sur  lequel  il  faut  insister.  Comme 
'  nous  l'avons  signalé  à  la  fin  du  dernier  chapitre,  la  complexité 
^  croissante  de  l'organisation  nerveuse  nécessite  une  quantité 
'    croissante  d'excitations  qui  ne  causent  pas  de  mouvements. 
Un  animal  chez  lequel  l'impression  composée,  produite  parun 
objet  spécial  occupant  une  position  spéciale,  détermine  les 
actions  musculaires  qui  effectuent  la  capture  de  Tobjet  est  un 
animal  qui,  par  suite,  reçoit  perpétuellement  d'autres  impres- 
sions composées  d'objets  occupant  d'autres  positions.  Chaque 
chose  qui  passe,  aussi  bien  que  chaque  choser  déjà  passée, 
envoie  dans  ses  centres  nerveux  des  ondes  d'ébranlement 
différemment  combinées,  qui  voyagent  à  travers  leurs  fibres 
et  leurs  cellules^  avec  des  combinaisons  variant  sans  cesse,  et 
qui,  n'ayant  aucune  connexion  spéciale  avec  aucune  adaptation 
motrice  spéciale,  se  répandent  simplement,  sans  autre  effet 
spécifique  que  d'augmenter  la  décharge  générale  qui  se  rend 
aux  organes  vitaux  et  au  système  musculaire  dans  tout  Ten- 
semble.  C'est  ce  que  nous  appelons  du  point  de  vue  subjectif 
des  sentiments  et  des  idées.  Et  manifestement,  plus  le  plexus 
central  devient  étendu  et  complexe,  plus  ces  états  intérieurs 
sont  détachés  de  l'action,  —  plus  les  impressions  produites  par 
les  choses  et  les  relations  peuvent  se  refléter  dans  le  système 
nerveux^  —  plus  des  suites  de  pensée  ont  de  facilité  à  se 
produire. 
§  238.  Ces  prémisses  posées,  essayons  de  conceToir  eom- 


I. 


594  SYNTHiSE  PHYSIQUE. 

ment  une  coordination  composée  passe  à  Tétat  de  coordinalûm 
à  composition  double.  Un  contraste  considérable  existe  entre 
les  deux,  et  il  faut  que  nous  trouvions  des  raisons  qui  s'ajou- 
tent aux  raisons  déjà  données  pour  assigner  la  fonctioD  de 
coordination  à  composition  double  aux  centres  nerveux  lei 

plus  élevés. 
Soit  la  figure  14,  représentant  schématiquement  le  centie 

nerveux  principal,  maiiir 
^'^'  ^^'  tenant  considérablement 

^ {''^^^^>--:>^  développé,    auquel    les 

^  :^^  ^  /'^^^^^^^^  fibres  afférentes   appo^ 

r^^vjï^'  ""^^^^^^S^^       ^^^^  *^"s  les  ordres  de 

jiTrT-r — rr— --w^^^5W  sensations       périphéri- 

^  Il  \\     \\       v^^^"^^^"     ques,  et  duquel  les  fibres 

efférentes  emportent  aux 
muscles  les  excitations  qui  produisent  leurs  contractioDS 
convenablement  combinées,  et  supposons  que,  tandis  que  les 
autres  parties  de  ce  plexus  ont  pour  fonctions  la  coordination 
de  celles  des  sensations  périphériques  qui  sont  le  moins  com- 
plexes, la  partie  A  coordonne  les  sensations  les  plus  com- 
plexes les  unes  avec  les  autres  et  avec  les  mouvements  appro- 
priés. Ou,  pour  préciser  davantage,  supposons  que  A  est  la 
partie  du  plexus  central  où  les  impressions  visuelles  compo- 
sées, jointes  aux  impressions  composées  qui  viennent  des 
muscles  de  Toeil,  sont  amenées  à  une  adaptation  exacte  avec 
ces  sensations  musculaires  combinées  et  les  sensations  de 
toucher  concomitantes  qui  sont  dues  aux  mouvements  des 
membres  guidés  par  les  yeux.  Dès  lors,  cette  partie  sera  Tuoe 
de  celles  où  seront  amenés  les  groupes  les  plus  implexes 
de  sensations  en  proportions  toujours  changeantes  à  tra- 
vers une  multitude  de  fibres,  et  d'où  sortiront  par  une  mul- 
titude de  fibres  en  proportions  toujours  changeantes  les 
impulsions  motrices  les  plus  compliquées.  Par  suite  cha- 
que ajustement  spécial  des  mouvements  musculaires  aux 
impressions   visuelles  devra  avoir  dans   cette   partie   son 
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'  plexus  de  coordination,  composé  de  fibres  convergentes  et 
'  divergentes  avec  leurs  points  de  jonction,  —  plexus  qui^  tout 
^  en  ayant  beaucoup  d'éléments  communs  avec  les  plexus  qui 
'  effectuent  les  autres  coordinations,  doit  avoir  quelques  élé- 
*  ments  qui  lui  sont  propres.  De  là  il  résulte  qu*à  mesure  que 
ces  ajustements  spéciaux  deviennent  plus  nombreux,  à  mesure 
K'  doivent  se  multiplier  les  éléments  propres  à  chacun  d'eux, 
i^  Conséquemment,  si  Tun  quelconque  d'entre  les  groupes  de 
i  plexus  coordonnateurs  prend  un  développement  relativement 
i  considérable,  pour  répondre  à  la  sphère  relativement  immense 
(  de  nouveaux  ajustements  que  certaines  conditions  environ- 
i  nantes  fournissent,  nous  pouvons  présumer  qu'une  partie  de 
t  cette  région  A  deviendra  protubérante  comme  en  A'.  Et  si 
V  ces  nouveaux  et  si  nombreux  plexus  de  coordination^  deve- 
r  nant  sans  cesse  plus  implexes  à  mesure  qu'ils  deviennent 
I  plus  nombreux,  admettent  une  accumulation  sans  limite^  noot 
)  pouvons  nous  attendre  à  voir  cette  protubérance  croître 
i  encore.  Nous  verrons  bientôt  que  ces  suppositions  et  infé* 
t    renées  sont  parallèles  aux  faits. 

§  339.  Les  impressions  nerveuses  et  les  impressions  conco- 
mitantes sont  coordonnées  avec  les  mouvements  musculaires 
et  leurs  concomitants  de  deux  manières,  —  directement  et 
indirectement.  Ces  coordinations  directes  comprennent  celles 
qui  sont  possibles  chez  un  animal  par  un  changement  dans  les 
positions  relatives  des  parties,  sans  aucun  changement  de  po« 
sition  dans  Tespace.  Les  coordinations  indirectes  compren- 
nent celles  qui  ne  sont  possibles  que  par  un  changement  de 
position  dans  Tespace^  en  même  temps  que  par  un  change- 
ment dans  les  positions  relatives  des  parties.  Voyons  les  difTé- 
reiices  de  ces  deux  ordres. 

Sans  bouger  de  Tendroit  où  je  suis,  je  puis  explorer  très* 
complètement  tous  les  objets  qui  sont  à  portée  de  ma  main,  et 
les  groupes  combinés  de  sentiments  que  je  produis  ont  un 
certain  caractère  distinctif  de  grande  importance.  Dechacon 
de  ces  objets,  je  puis  tirer  simultanément  quatre  groupes  éê 


596  SYNTHÈSE    PHYSIQUE. 

sensations  :  —  celles  que  me  donne  la  rétine^  celles  qui  me 
viennent  des  muscles  spécialement  adaptés  des  yeux  et  de  It 
tête,  celles  qui  me  viennent  des  muscles  du  bras  et  de  lamui 
par  laquelle  je  saisis  cet  objet,  et  celles  qui  me  sont  donnéespff 
son  contact  avec  la  peau  de  mes  doigts.  L'ordre  des  coordini- 
tions  qui  ont  en  commun  cet  important  caractère  se  subdi- 
vise en  deux  espèces. — L*un  de  ces  deux  genres  de  sensatkmi 
quadruples,  je  l'obtiens  en  explorant  les  surfaces  de  mon  corp 
et  de  mes  membres.  Je  puis  ajuster  mon  regard  de  manièie 
à  voir  mes  mains  tandis  qu'elles  se  meuvent  sur  mes  pieds; 
je  puis  me  servir  de  Tune  de  mes  mains  pour  examiner  parle 
toucher  Tautre  bras  et  Vautre  main,  et  je  puis  observer  avec 
mes  yeux  aussi  bien  que  sentir  avec  mes  muscles  les  moaw- 
ments  que  je  suis  en  train  de  faire.  Le  trait  distinctif  des  sei- 
sations  quadruples  de  cette  espèce  est  que  chacun  des  quatre 
groupes  contient  deux  classes  de  sensations  tactiles,  ^^Del^ 
nant  des  objets  touchés^  l'autre  des  parties  qui  les  touchesL 
En  vérité,  nous  pouvons  dire  qu'elles  ont  pour  caractère  d'ttn 
composées  de  cinq  groupes.  Une  espèce  plus  étendue,  quiee 
distingue  des  autres  en  ce  que  chaque  impression  ne  con- 
tient qu'un  groupe  de  perceptions  tactiles,  est  obtenue  de  tous 
les  objets  qui  se  trouvent  à  une  distance  de  trois  pieds  enviroo 
de  chaque  côté,  de  face,  dessus  et  dessous.  Je  puis  me  baisser 
pour  toucher  un  objet  qui  gtt  près  de  mes  pieds  et  voir  que  Je 
le  touche.  Sans  changer  de  place,  je  puis  successivement  le- 
ver la  main  pour  ôter  mon  chapeau,  saisir  le  manche  de  moB 
parapluie,  toucher  le  dos  de  mon  fauteuil,  ramasser  une  1^ 
tre  qui  m'attend.  Chacun  de  ces  actes  me  donne  un  groupe 
spécial  d'impressions  de  couleur  et  de  forme,  un  groupe  spé- 
cial de  sensations  musculaires  venant  des  muscles  du  bras  et 
de  la  main  ;  et  l'accomplissement  de  chacun  de  ces  actes  im- 
plique une  coordination  spéciale  de  groupes  spéciaux.  Âinsii 
la  région  de  l'espace  occupée  par  mon  corps  et  par  les  objets 
qui  l'environnent  immédiatement,  fournit  de  nombreux  aintf 
composés  de  sensations,  chacun  d'eux  marqué  de  cette  parti- 
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cularité  que  leurs  composants  peuvent  coexister  dans  la  cons- 
cience. Dans  cette  superficie,  les  conditions  sont  telles  qu'un 
objet  qui  me  fournit  des  groupes  de  sensiitions  par  l'œil  et  les 
muscles  de  l'œil,  peut,  en  passant  par  une  certaine  série  do 
seosations  musculaires,  élre  amené  k  me  fournir  un  groupe 
de  Beosations  (actiles  jointes  à  un  groupe  de  sensations  de 
teosion  musculaire;  et  ces  groupes  additionnels  peuvent  être 
juxtaposés  dans  la  conscience  avec  les  premiers  groupes, 
sans  que  les  premiers  ioient  changés  à  aucun  degré. 

Cet  ordre  de  coordinatious,  si  énorme,  n'est  pas  séparé 
d'une  manière  absolue  d'un  autre  bien  plus  considérable  en- 
core auquel  nous  allons  passer  iminédiatemenl  ;  il  y  aune  ré- 
gion frontière  commune  aux  deux,  Tandis  que  je  tiens  mes 
pieds  et  mon  corps  tout  h.  fait  immobiles,  il  y  a  une  limite 
fixée  aux  atteintes  de  mes  mains,  et  par  conséquent  à  la  super- 
ficie dans  l'étendue  de  laquelle  des  objets  peuvent  rae  fournir 
des  sensations  à  groupes  coordonnés  de  la  manière  ci-dessus 
décrite.  Mais  en  me  penchant  en  avant  ou  de  côté,  et  plus 
encore  en  mettant  un  pied  eu  avant,  tandis  que  l'autre  reste 
stationnaire,  je  puis  atteindre  de  nouveaux  objets  en  plus  de 
ceux  que  j'atteignais,  et  faire  par  là  qu'ils  me  fournissent  des 
amas  de  sensations  très-seEublables  aux  précédents.  Ils  no 
sont  pas  tout  à  fait  semblables  cependant,  car  chacun  d'eux 
contient  certains  éléments  supplémentaires,  —  les  sensations 
qui  accompagnent  un  changement  de  place  partiel.  Ces  sen- 
sations forment  un  groupe  intercalaire  d'anneaux  pnrlesqueb 
le  groupe  visuel  et  ses  cr>ncomilanlssont  amenés  à  un  rapport 
de  coexistence  avec  le  groupe  tactile  et  ses  concomitants.  Elles 
constituent  dans  ce  groupe  un  élément  dontl'importanco  crotl 
en  proportion  de  la  difficulté  qu'il  y  a  à  atteindre  les  objets  sans 
changer  de  place.  Mais  tout  en  rendant  quelque  peu  indétermi- 
née la  division  entre  les  coordinations  relativement  simples  et 
directes  que  nous  venons  de  décrire  et  les  coordinatioas 
relativement  complexes  et  indirectes  dont  uou^  allons  traiter, 
elles  u'effacent  pas  la  profonde  différence  qui  les  sépare. 


I 


J 


598  SYNTHÈSE   PHYSIQUE. 

Car  remarquons  maintenant  qu'au  delà  des  objets  q« 
je  vois  et  que  je  puis  facilement  atteindre»  qu^au  deli  dei 
objets  que  je  vois  et  que  je  puis  atteindre  en  me  baissant  m 
en  avançant  un  pied,  il  y  a  des  objets  immensément  plus  um- 
breux  que  je  vois,  mais  que  je  ne  puis  atteindre  sans  changer 
de  lieu^  peu  ou  beaucoup.  Tant  que  je  reste  où  je  sois,  le 
tableau  qui  est  sur  le  mur  en  face  de  moi  ne  peut,  quoi  qm 
je  fasse,  me  fournir  des  sensations  tactiles;  je  tends  mei 
mains  dans  sa  direction,  je  penche  mon  corps  du  même  cAté, 
je  mets  un  pied  en  avant,  le  tout  sans  résultat.  Pour  le  tou- 
cher, il  faut  que  je  fasse  plusieurs  pas,  avec  les  groupes  suc- 
cessifs correspondants  de  sensations  musculaires  dans  mes 
jambes  et  les  sensations  tactiles  des  plantes  de  mes  pieds. 
Ainsi,  dans  Tétroit  espace  qui  environne  mon  corpg^il  y  a  des 
portions  concentriques  de  retendue  contenant  des  objets  qoii 
après  avoir  été  aperçus,  ne  peuvent  être  explorés  par  le  taet 
jusqu'au  moment  où  ont  été  exécutés  certains  mouvements 
ayant  pour  but  de  marcher^  de  courir  ou  de  sauter,  de  gra- 
vir ou  de  descendre,  —  les  sensations  concomitantes  variant 
avec  la  direction  et  avec  la  distance.  Manifestement  nous 
avons  ici  une  classe  de  coordinations  bien  plus  étendue  comme 
nombre  que  la  première,  et  manifestement  aussi  les  coordi- 
nations  deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses  et  de  plus  en 
plus  complexes  à  mesure  que  Téloignement  augmente. 

Il  y  a  plus.  Les  coordinations  de  cet  ordre  élevé  ne  différent 
pas  seulement  de  celles  de  la  catégorie  inférieure  en  ce  qu'elles 
contiennent  des  groupes  de  sensations  locomotrices  qui  unis- 
sent le  groupe  visuel  au  groupe  tactile  ;  elles  en  diffèrent  par 
un  autre  caractère  tout  à  fait  essentiel.  Car  le  groupe  visuel 
original  n'est  jamais  mis  en  relation  directe  avec  le  groupe 
tactile.  Ce  qui  est  mis  en  relation  directe  avec  le  groupe  tac- 
tile est  un  autre  groupe  visuel  (toujours  plus  étendu  et  tou- 
jours quelque  peu  différent  dans  sa  forme),  qui  a  été  substi- 
tué au  groupe  primitif. Pour  donner  un  exemple  symbolique: 
si  Tamas  de  sensations  est  fourni  à  Tœil  et  aux  musïdês  de  l'^ul 
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par  un  objet  éloigné  appelé  A,  alors,  avant  que  les  amas  de 
sensatioDs  que  cet  objet  fournira  â  mes  doigts  et  aux  muscles 
de  moQ  bras  puissent  étr«  obtenus,  A  doit  passer  par  une 
série  de  transformations  a  a  a  A.  Le  groupe  visuel  primitif 
n'arrive  à  être  coordonné  avec  le  groupe  tactile  correspondant 
qu'en  passant  par  une  série  de  groupes  visuels  qui  ont  une  cer- 
taine dépendance  par  rapport  h  la  liérie  des  groupes  locomo- 
teurs. —  Et  ce  n'est  pas  tout  :  des  chaogements  semblables 
se  sont  rencontrés  dans  le^^  groupt's  visuels  produits  pur  tes 
autres  objets  qui  sont  à  portée  de  la  vue.  Ceux-là  aussi  ont 
subi  des  agrandissements  et  des  altérations  dans  les  rapports 
de  leurs  parties,  et  beaucoup  dVnlre  eux  ont  disparu  latéra- 
lement du  champ  de  la  vue.  Si  bien  que  l'établissement 
de  l'une  de  ces  adaptations,  dnn^  les(|uelle8  nos  yeux  gui- 
dent nos  membres  pour  manier  lus  choses  à  distance, 
implique  des  coordination^  non-seulement  très-complexes  en 
comparaison  de  celles  qui  sont  requises  pour  manier  les  cho- 
ses rapprochées  de  nous,  mais  des  coordinations  qui  sont 
rendues  plus  complexes  encore  pai  l'introduction  de  nou- 
veaux éléments  combinés  de  diverBCS  façons. 

§  S40.  Quand  on  se  demande  comment  des  coordinations 
si  élevées  se  sont  développées  à  partir  des  plus  humbles,  et 
comment  la  structure  du  système  nurveux  devient  progressi- 
vement assez  complexe  pour  les  réaliser,  le  fait  capital  qu'il 
faut  avoir  présent  à  la  mémoire  est  que  des  coordinations  ai 
élevées  sont  efTectuées  par  l'intercalation  de  nouveaux  états 
groupés  entre  les  états  groupés  primitifs.  On  peut  s'attendre 
par  conséquent  à  ce  que,  duns  l'appareil  nerveux  qui  les 
réalise,  il  doit  y  avoir  des  plexus  de  fibres  et  de  cellules  inter- 
calés. 

Si,  dans  la  figure  15,  noue  suppusousquc  o  c»t  la  place  où 
sont  amenées  par  des  fibres  nombreuses  les  sensations  grou- 
pées fournies  par  un  objet  k  portée  des  atteintes  de  fauimal  ; 
si  en  b  se  trouvent  les  racines  de^  fibres  qui  entrent  en  jeu 
quand  l'objet  est  saiai  ;  et  si,  entre  a  et  A,  prennent  place  let 
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plexus  coordoDQateurs  par  lesquels  les  excitations  seDSorieDa 
composées  cooduisent  aux  excitations  motrices  compoGici 

Fig.  15. 


qui  amëDent  la  préhension  de  l'objet,  non-seulement  quand 
il  est  dans  une  seule  position,  mais  quand  il  est  dans  les 
positions  variées  qu'il  peut  occuper  sous  la  portée  des  mem- 
bres, qu'arme-t-il  si  quelques  pas  doivent  êtrejexéculésaTanl 
que  les  impressions  visuelles  soient  suivies  de  la  préhension  f 
Les  phénooièDes  réceplo-moleurs  et  direrto-moteura  survenus 
pendant  ces  actes  de  locomotion,  impliquent  diverses  coordi- 
nations composées  avec  leurs  plexus  de  coordination  :  quels 
que  soient  les  groupes  de  plexus  successivement  excités  pour 
que  les  fibres  en  b  soient  linalemeut  mises  en  jeu  de  maoîèn 
à  causer  la  préhension,  il  arrivera  nécessairement  que  ces 
groupes  de  plexus  deviendront  un  réseau  de  lignes  de  moin* 
dre  résistance.  Car,  comme  on  le  voitau  §  i87,  les  coordi- 
nations musculaires  qui  manquent  leur  effet  ont,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  une  tendance  moindre  k  être  répétées  quand 
réapparaisEent  les  mêmes  conditions  que  celles  qui  ont  réussi. 
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fMFce  que  celles  qui  ont  réussi  ouvrent  les  lignes  de  décharjçe 
j^i  entratoeot  de  grandes  quantités  de  mouvement  molécu- 
taire.  Entre  a  et  b,  par  ccinscqucut,  il  se  produira  des  groupes 
Se  plexusintercalésqui  GoordonneroDt  les  locomotions  succes- 
^Tes  et  accompagneront  les  impressions  visuelles  survenues 
BDtre  la  réception  de  l'impression  visuelle  primitive  et  l'ac- 
pomplissement  de  la  préhension  Oaale.  Ces  groupes  de  plexus 
doivent  âtre  très-nombreux.  En  supposant  que  l'objet  est  à 
un  pas  hors  des  prises  de  l'aiiimal,  il  peut  occuper  une  multi- 
%,ude  de  positions  en  haut  ou  en  bas,  h  droite  ou  à  gauche  ;  et 
le  plexus  coordonnateur  requis  pour  chaque  position,  tout  en 
ayant  beaucoup  de  points  communs  avec  cl'UX  qui  sont  requis 
pour  les  positions  adjacentes,  doit  avoir  aussi  quelque  chose 
«le  différent.  Mais  l'espace  entre  a  et  Ii  est  déjà  occupé  par 
les  pleins  qui  eiïectuent  les  coordinations  directes.  De  là  la 
nécessitéj  pour  les  pleins  intercalés  qui  effectuent  ces  coordi- 
nations indirectes,  de  se  placer  au-dessus,  en  d  par  exemple, 
«t  les  décharges  de  coordination  doivent  prendre  une  direction 
circulaire,  comme  le  montre  la  flèche. 

Chaque  même  position  étant  atteinte  par  des  coordinatioDS 
vibiiulles  et  musculaires  qui  sont  les  mfimes,  dans  de  courtes 
limites,  pour  tous  les  membres  d'une  espèce,  il  suit  delà  qu'il 
se  produira  finalement  dans  l'espèce  un  groupe  de  connexioas 
tel  que  l'impression  produite  par  un  objet  dans  celle  posilioa 
et  les  actions  musculaires  par  lesquelles  il  peut  être  saisi 
est  définitivement  mise  en  corri^lntion.  Petit  i  petit,  !c8  po- 
siiiuns  composant  des  sphi^rc?  d'étendue  de  plus  en  plus 
vastes  peuvent  devenir  ainai  mentalement  présentes  ;  tandis 
qu'il  y  aura  un  élargissemcul  simultané  du  cunlre  supérieur 
de  coordination  par  l'intetculutiou  de  nouveaux  plexus  coor- 
donnateurs  à  sa  périphérie,  comme  le  montre  la  liguru 
en  e,  f,  g. 

§  2il.  Une  élaboration  ncuvelle  reste  h  eiposcr.  Pour  ren- 
dre l'eiposilion  de  cette  coordination  ù  composition  double 
moins  difBcile  à  suivre,  nous  en  avons  jusqu'ici  traité  couuue 
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si  tous  les  éléments  de  relation  qu'elle  implique  étitt|  je 
tous  de  la  même  classe.  Mais^  en  réalité,  il  y  en  a  d6iBi|  (m 
classes  différentes,  demandant  des  centres  distincts  de  civ-l  v 
dination.  1  ij 

Tant  que  les  impressions  visuelles,  musculaires  ettielk|  b 
à  coordonner  se  rapportent  exclusivement  aux  objets  qnîM'l  p 
à  portée^  les  relations  de  succession  et  les  relations  de  eoeô-l  p 
tence  ne  sont  pas  séparées  d'une  manière  distincte.  Il  est  ni  q 
que  quand  quelque  chose  située  dans  cette  région  a  founûlB  [ 
impressions  visuelles  qui  lui  sont  propres^  une  certaine  série 
d'états  musculaires  doit  s'écouler  avant  que  les  impression 
tactiles  qui  en  proviennent  soient  provoquées.  Mais  qossl  ] 
ces  états  sont  passés,  les  impressions  visuelles  reçues  toatfi' 
bord  et  les  impressions  tactiles  obtenues  subséquemmeit 
coexistent.  —  Je  puis  sans  discontinuité  regarder  Tobjet  eC  k 
saisir.  Bien  plus^  il  est  à  remarquer  que,  dans  tous  cefrcas,  r<^ 
dre  de  séquence  des  impressions  visuelles  et  des  impressioK 
tactiles  dans  la  conscience  peut  être  interverti.  —  Je  prii 
sentir  la  chose  d'abord,  et  nelavoir  qu*après.  MaisquiB^ 
nous  passons  de  ces  coordinations  composées  aux  wx- 
pinations  à  composition  double,  les  éléments  de  succes- 
sion prennent  une  importance  aussi  grande  que  ceux  de 
coexistence.  Les  états  successifs  passés  ne  peuvent  pins 
échapper  au  groupement,  et  la  séquence  des  impressioDS 
tactiles  par  rapport  aux  impressions  visuelles  ne  peut  es 
aucune  façon  être  intervertie.  C'est-à-dire  que  les  rdt- 
tions  de  temps  et  les  relations  de  lieu  sont  devenues  dis- 
tinctement dfférenciées.  Cela  demande  à  être  expliqué  davan- 
tage. Quand  je  marche  vers  un  objet,  des  groupes 
successifs  de  sensations  musculaires  et  tactiles  sont  produits 
par  chacun  des  pas  que  je  fais  ;  d'autre  part,  Tobjet  m*en?oie 
à  mesure  que  je  l'approche  une  série  correspondante  d'im- 
pressions visuelles  graduellement  étendues  et  difléremniêot 
variées ,  et  une  série  de  changements  d*état,  plus  nombrBOX 
et  plus  compliqués,  est  produite  dans  mes  yëiix  ^a^  les  oli- 
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ifets  adjacents.  Tous  ces  états  successifs,  si  je  tiens  les  yeux 
■•u?erts,  et  quelques-uns  d'entre  eux,  si  je  les  ferme,  doivent 
«voir  disparu  avant  que  les  tmpressioas  tactiles  dues  à  l'objet 
ueDt  pu  être  éprouvées.  L'impression  visuelle  que  l'objet  a 
fûte  sur  moi  avant  que  je  me  meuve  pour  l'atteindre,  ne 
peut  être  mise  en  relation  avec  cette  impression  tactile  que 
|Mr  une  certaine  série  d'états  ;  et  ceux-ci  ne  forment  pas  seule- 
ment une  chaîne  nécessaire  par  laquelle  les  groupes  d'états 
initiaux  et  terminaux  sont  liés  ensemble,  mais  une  chaîne 
dont  aucun  anneau  ne  peut  être  changé  de  place  ,  car  leur  or- 
dre est  fixé.  Ainsi  nous  avons  l:'i  des  coordinations  dans 
le  Temps  et  des  coordinalions  dans  l'Espace  s'unissant  pour 
accomplir  la  coordination  totale.  Avant  qu'un  pas  soit  fait 
Ters  l'objet,  les  impressions  produites  par  lui  et  tous  les  ob- 
jets qui  l'environnent  sont  engagées  dans  un  plexus  de  rela- 
tions de  coexistence.  Chaque  pas  implique  des  séquences  mus- 
culaires et  tactiles  accompagnées  de  nombreuses  séquences 
visuelles,  et  le  pas  finit  par  amener  un  plexus  modifié  de 
coexistences.  Les  deux  ordres  de  relations  sont  donc  corrélatifs 
et  servent  à  s'interpréter  l'uu  l'autre.  Si  nous  n'avioDS  quel- 
que moyen  d'enregistrer  la  série  de  mouvements  qu'il  faut 
parcourir  pour  atteindre  un  objet,  nous  n'aurions  pas  coqs* 
cience  de  sa  distance.  Sans  la  conscience  de  sa  distance,  les 
sensations  musculaires  éprouvées  ne  pourraient  en  aucune 
façon  représenter  dans  la  pensée  les  équivalents  de  certains 
espaces  parcourus. 

Mais  la  difi'érenciation  de  ces  deux  grands  ordres  de  rela- 
tion implique  la  différenciation  des  centres  de  coordination. 
Quelle  forme  celte  coordimitioii  rêvât  duos  les  types  supé- 
rieurs de  l'animalité,  c'est  ce  qu'il  est  inutile  de  rechercher  ; 
—  dans  les  types  supérieure  ou  vertébrés,  il  y  a,  comme  noua 
l'avons  remarqué,  des  raisons  de  croire  que  le  cervelet  est 
l'organe  de  coordination  à  composition  double  dans  i'oipace, 
tandis  que  le  cerveau  est  l'organe  de  la  coordination  à  compo- 
sition double  dans  le  temps.  Aux  raisons  indiquées  plus  baut, 
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j'en  puis  ici  ajouter  quelques  autres.  D*abord  m 

deux  centres  nerveux  suprêmes  sont  des  masses  pédoncoUa 
qui  se  développent  à  Teitrémité  de  la  moelle  épinière,  grosoe 
et  différenciée.  Nous  devons  nous  attendre  à  ce  que  la 
centres  de  coordination  à  composition  double  se  dévelc^ptfi 
à  partir  du  centre  de  coordination  simplement  compoik 
— Ensuite  ils  gardent  une  certaine  corrélation  dans  leurdéie- 
loppement;  à  partir  des  poissons,  dans  Téchelle  ascendintti 
leur  évolution  marche^  sinon  à  pas  égaux,  du  moins  dans  des 
proportions  presque  semblables.  C'est  un  caractère  auqud 
nous  devions  encore  nous  attendre,  puisque  Taugmentalioi 
du  développement  des  sens  et  des  membres  qu'ils  accompi- 
gnent  implique  un  accroissement  simultané  d'expériences, 
portant  sur  les  relations  dans  Tespace  et  les  relations  dans  le 
temps.  Â  mesure  que  nous  approchons  du  type  vertébié,le 
cerveau  se  développe  dans  une  plus  grande  proportion  que  h 
cervelet,  —  fait  qui  peut  aussi  être  prévu.  Car,  dans  les  aoh 
maux  vertébrés  les  plus  simples,  les  seules  relations  de  temps 
appréciées  sont  celles  qui  sont  découvertes  en  même  teai|M 
que  les  relations  d'espace  par  les  actes  de  locomotion.  Mais 
dans  les  animaux  vertébrés  plus  complexes,  àquiles  expériences 
organisées  de  relation  du  temps  ainsi  acquises,  fournissent 
des  mesures  pour  des  durées  de  quelque  longueur,  d'autivs 
ordres  de  séquences  deviennent  accessibles  à  la  connaissance. 
et  le  ceutre  nerveux  dans  lequel  les  relations  de  temps 
sont  coordonnées ,  acquiert  ainsi  des  fonctions  qui  lui  sont 
propres.  La  composition  de  ces  deux  grands  centres  est 

d'accord  avec  Thypothcse.  L'évolution  décrite  au  §  240  im- 
plique qu'un  centre  de  coordination  à  composition  double  se 
développera  par  Tintercalation  et  la  superposition  de  plexusnou- 
veaux  en  couches  successives,  chaque  nouvelle  couche  doutée 
à  la  périphérie  de  la  masse  servant  à  une  coordination  nou- 
velle des  plexus  coordonnés  subjacents.  Les  lits  de  cellules  et 
de  fibres  que  coniiennent  le  cerveau  et  le  cervelet,  semblent 
propres  à  constituer  une  application  de  celte  loi.  Et  de 
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plus,  les  détails  déstructure  du  cervelet  sont  plus  réguUersque 
ceux  du  cerveau,  et  cela  concorde  avec  l'homogénéité  rela- 
tive de  sa  fonclion.  Métne  au  début,  une  telle  différence  doit 
tendre  à  se  produire.  Les  expérieuces  qui  découvrent  des  rela- 
tioDs  de  coexistence  dans  l'espace  ont  une  grande  ressem- 
blance; et,  bien  que  celles  qui  donnent  conscience  d'un 
espace  de  plus  en  plus  éloigné  soient  de  plus  en  plus  com- 
plexes, cependant  leur  complexilé  ne  croit  que  suivant  un 
mode  systématique.  Si  tous  les  mouvenienls  étaient  toujours 
produits  avec  la  même  vitesse,  les  relations  de  temps  décou- 
vertes dans  la  locomotion  seraient  aussi  uniformes  que  les  rela- 
fions  d'espace,  et  le  centre  nerveux  qui  coordonne  les  actions 
par  rapporta  elles,  pourrait  être  également  homogène  dans 
sa  structure.  Mais  comme  les  mouvemeuts  sont  très-variables 
80  célérité,  non-seulemeut  en  tant  que  produits  à  différentes 
occasions  et  par  différents  mu^ck-s,  mais  encore  en  tant  que 
produits  par  le  même  muscle  pendant  les  différents  moments 
de  sa  contraction,  il  y  a  là  une  cause  d'hétérogénéité  dans 
des  relations  de  temps  que  nous  pouvons  nous  attendre  à  voir 
exprimée  par  un  certain  degré  d'hùtérogénéité  dans  les  plexus 
nerveux  qui  les  réalisent.  Une  telle  hétérogénéité  doit  être 
encore  regardée  comme  plus  inévitable,  quand  nous  passons 
aux  relations  de  temps  d'un  ordre  plus  élevé.  Les  séquences 
qui  deviennent  appréciables  quand  l'intelligence  s'élève, 
sont  des  séquences  d'ordres  très-nombreux,  de  longueurs 
très-variées,  et  qui  unissent  des  termes  de  complexités  fort 
différentes,  par  exemple,  la  différence  entre  la  succession  des 
sons  dans  la  parole  et  la  succession  des  saisons.  Si  nous  con- 
sidérons la  multitude  de  corrélalion*  de  temps  se  présentant 
entre  toutes  sortes  de  choses,  différant  énormément  en  durée, 
et  offrant  des  degrés  sans  nombre  d'hélérogénéité,  nous  ne 
serons  pas  surpris  de  voir  que  l'organe  de  coordination  à 
composition  double  dans  le  tcinps,  présente  une  dissem- 
blance marquée  dans  ses  détails  de  structure  en  ses  diffé- 
ri- n  tes  parties. 
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§  242.  Il  est  inutile  de  nous  appliquer  davantage  à  eon- 

pliquer  cette  synthèse  en  y  embrassant  ces  actes  dans  lesqudi 
les  saveurs,  les  odeurs,  les  sons,  etc.,  jouent  un  rAle.Ea 
cherchant  à  construire  une  conception  générale  du  procès 
de  révolution  nerveuse  en  ses  plus  hautes  phases,  fa 
déjà  poussé  le  développement  assez  loin, — ^peut-être  trop kii. 

A  vrai  dire,  je  n*ai  pas  essayé,  comme  on  pourrait  croire q« 
je  l'ai  fait^  d'expliquer  ce  processus  dans  son  entier.  Mon  iota- 
tien  a  été  plutôt  de  montrer  qu'on  peut  concevoir  la  pon- 
bilité  de  ce  processus;  et  si  j'ai  pris  des  cas  déterminés,  siji 
me  suis  servi  du  langage  concret,  c'est  parce  que  je  n'avais  qv 
ce  moyen  pour  me  faire  comprendre.  La  genèse  du  systèinei 
été  en  réalité  bien  plus  compliquée  que  celle  que  j*ai  déciiti, 
si  compliquée  qu'une  description  véritable ,  même  en  suppo- 
sant qu'elle  pût  être  faite,  serait  à  peine  compréhensible. 

Il  sera  bon  ici  de  revenir  à  la  précaution  déjà  prise  oonln 
toute  attribution  d'un  sens  littéral  à  la  plupart  des  tennd 
dont  nous  nous  sommes  servi.  L'interprétation  donnée  à  dei 
phrases  comme  celles  de  <c  connexions  nerveuses  »  et  di 
«  plexus  de  fibres  i»  ne  doit  pas  être  trop  stricte.  L*observi- 
tion  ne  nous  autorise  pas  à  supposer  que  ces  «  connexions» 
et  ces  «  fibres  d  sont  parfaitement  définies»  et  Targuamt 
n'exige  pas  que  nous  le  supposions.  Ce  que  l'argument  exige, 
c'est  un  plexus  de  canaux  à  travers  lesquels  des  excitations 
composées  peuvent  être  unies  et  redistribuées  en  impulsicoi 
composées ,  et  ces  canaux  peuvent  être  formés  en  partie  de 
fibres  distinctes,  en  partie  de  lignes  invisibles  de  décharge 
courant  à  travers  le  protoplasme  une  fois  fixé.  Il  est  assuri- 
ment  manifeste  que  dans  les  structures  nerveuses  qui  servent 
de  voies  de  communication  aux  actes  intellectuels  les  plus  éle- 
vés ,  les  connexions  doivent  affecter  tous  les  degrés  de  déter- 
mination, et  que  la  plus  grande  partie  d'entre  elles  doivent  êtie 
très-indéterminées  ;  —  que  par  conséquent  les  ramifications 
ultimes  des  canaux  à  travers  lesquels  courent  les  décharges 
doivent  être  invisibles. 


CHAPITRE  VI. 

DES  FONCTCONS  DANS  LEUR  ILVPPORT  AVEC  CES  ORGANES. 

§  243.  En  retraçant  la  genèse  des  organes  nerveux,  nous 
avons  sous-enlendu  beaucoup  th  remarques  touchant  la  ge- 
nëse  des  fonctions  correspond aiUcs.  Pour  romprendre  cepen- 
dant  d'une  manière  complète  la  n;iture  de  ces  fonctions,  il 
«8t  nécessaire  de  les  considérer  en  elles-mêmes,  dans  leur 
succession  ascendante. 

Dans  le  cours  de  l'argumeolation  précédente,  lorsque  nous 
parlions  des  fonctions,  nous  les  eiprimions  en  langage  phy- 
siologique. Il  reste  à  traduire  ce  que  nous  avons  dit  en 
langage  psychologique.  Ce  qui  a  été  considéré  comme  des 
actes  nerveux  de  plus  en  plus  complexes,  nous  avons  main- 
tenant à  le  considérer  commis  des  états  mentaux  de  plus  eu 
plus  complexes. 

g  344.  Dans  l'action  réflexe  du  premier  genre,  un  eeul 
stimulus  à  la  périphérie  d'un  nerf  afférent  envoie  une  onde 
d'ébranlement  moléculaire  à  un  centre  nerveux,  d'où,  h 
travers  des  canaux  où  le  passage  est  devenu  facile,  l'onde 
s'échappe  instantanément  sous  une  forme  plus  ou  moins 
accrue,  le  long  du  nerf  efférenl,  pour  exciter  un  ou  plusieurs 
organes,  —  les  organes  contractiles  étant  ceux  auxquels  noua 
pouvons  ici  borner  notre  attention.  Et  une  action  réflexe  de 
cette  nature,  ainsi  pleinement  établie,  qui  ne  souffre  aucun 
retard  dans  son  cours,  est  incoii.4cienle. 

Une  action  réflexe  composée,  qui  est  pleinement  établie, 
quoique  impliquant  la  réception  des  excitations  périphéri- 
ques par  plusieurs  nerfs  afférents,  le  passage  des  ondes  qui 
en  résulleut  à  travers  un  réseau  ganglionnaire,  et  l'émission 
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de  décharges  à  travers  un  des  nerfs  moteurs  plus  ou 
nombreux,  est  inconsciente  également» — le  passage  àl 
le  plexus  central  n'occupant  pas  Tcspace  de  temps  quel 
cience  implique.  ^ 

Mais  des  actions  réflexes  composées,  dans  lesqud 
excitations  concourantes  ne  produisent  des  impulsioi 
trices  combinées  qu'après  une  pause ,  causée  par  Fi 
sance  de  facilité  offerte  au  passage  dans  le  plexus  c 
on  peut  présumer  que  de  telles  actions  sont  accomp 
de  conscience,  —  d'un  certain  sentiment  qui  occupe 
valle  entre  la  réception  des  impressions  et  Téchappem 
décharges. 

Chaque  action  réflexe  composée,  accompagnée  d*al 
conscience,  mais  devenue^  grâce  à  une  répétition  coi 
automatique  et  inconsciente,  est  un  acheminemeni 
actions  réflexes  encore  plus  composées.  Celles-ci,  { 
leur  phase  d'établissement  incomplet,  impliquent  uni 
cience  qui  est  un  peu  plus  complexe  et  un  peu  plus  vai 
la  conscience  primitive,  maintenant  perdue  dans  k 
d'action  automatique. 

Outre  les  faits  de  conscience  qui  accompagnent  ces 
réflexes  incomplètement  établies,  il  s'en  produira  un  ai 
semble  plus  étendu  encore.  Car,  comme  nous  Tavo 
montré,  les  organes  des  sens  qui  reçoivent  en  certains 
combinaisons  spéciales  de  stimulus  qui  entraînent  p 
automatique  certaines  contractions  musculaires  cor 
dantes,  reçoivent  aussi  perpétuellement  des  stimuli 
combinaison  spéciale,  —  des  stimulus  par  conséqu 
envoient  aux  plexus  centraux  des  ondes  d'ébranleme 
immédiatement  transmises  à  des  organes  moteurs  parti 
Celles-ci,  demeurant  dans  les  centres  nerveux  aussi 
temps  que  des  stimulus  continuent  à  être  reçus,  impi 
en  équivalents  psychiques,  ce  que  nous  appelons  des 
tions,  ou  quelque  chose  d'analogue. 

La  grande  masse  de  sensations  ainsi  produites  par  i 
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jels  eitérieures  chez  un  aaimal  qui  a  atteint  cette  phase  de 
l'éTolution  vitale,  constitue  une  conscience  dcpoiirviie  d'orga- 
nisation, —  une  conscience  dont  un  très-petit  nombre  d'élé- 
ments ont  un  ordre  spécifique  ou  une  signlGcation  définie 
quelconques.  Les  impressions  reçues  par  les  yeux  chez  un  tel 
animal  sont  surtout  des  taches  colorées  trës-fuiblemeoL  asso- 
'  ciées,  si  même  elles  le  sont, avec  les  impressions  tactiles  four- 
nies par  les  mômes  objets.  Ce  n'est  que  dans  le  cas  où  se  pré- 
sentent des  objets  auxquels  les  actions  réflexes  composées  (ou 
ÏDstincts)  sont  adaptées  ou  en  voie  d'adaptation,  que  ces  ma- 
tériaux de  pensée  à  l'état  fruste  s'élèvent  jusqu'à  un  com- 
mencement d'intelligence. 

Un  commencement  d'intelligence  existe  cependant  non-seu- 
lement là  où  de  nouvelles  actions  réflexes  composées  sont  ea 
train  de  s'établir,  mais  aussi  là  où  une  action  réflexe  compo- 
sée commence  à  être  excitée.  Supposons  qu'un  animul  comme 
celui  que  nous  considérions  tûiil  à  l'heure  voie  s'approcher  de 
lui  une  de  ces  petites  bétes  dont  il  se  nourrit.  Alors,  tandis 
que  celle  petiti>  bête  s'approche,  mais  avant  qu'elle  ait  atteint 
le  point  où  son  imHge  provoque  l'action  rf  fleve  qui  en  effectue 
la  prise,  une  série  d'images,  augmentant  en  grandeur  et  en 
précision ,  doit  être  fournie  par  elle ,  et  une  série  corres- 
pondante de  stimulus  doit  être  fournie  aux  muscles  de  l'œil. 
Quoique  l'action  roQexe  ait  lieu  seulement  quand  les  impres- 
sions rétiniennes  et  musculaires  viennent  à  être  combinées 
d'une  certaine  façon,  cependant,  peaditntquela  combinaison 
requise  se  prépare,  l'action  réflexe  tend  à  se  produire  ;  —  il  y 
a  une  excitation  croissante,  el  pardegré»,  de  l'appareil  ner- 
■voso-moleur  qui  va  accomplir  l'action  réflexe.  Les  effets  ne 
s'arrêtent  pasià.  Grâce  aux  connexions  établies,  une  excita- 
tion graduellement  croissante  de  l'appunnl  uervoso -moteur, 
que  la  préhension  de  la  proie  mettra  en  jeu,  se  propage  de 
proche  en  proche;  —  il  se  produit  de  fdibk's  évtils  des  étals 
tactiles  et  sapides que  la  capture  d'une  lillu  proie  a  excités 
Anns  do«  occasions  extérieures.  De  là  résulte  par  conséquent 
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ce  que  nous  appelons  perception  ;  car  nous  avons  ici  un  groope 
de  sensations  idéales,  représentant  certaines  autres  sensation 
réelles  que  Tobjet  a  produites  auparavant  et  peut  prodmR 
encore. 

Des  perceptions  de  cet  ordre  s'étendent  aux  autres  obieU 
environnants.  L'appareil  qui  effectue  les  perceptions  qui  sort 
suivies  d'actions  réflexes,  est  capable  d'effectuer  des  percqh 
tions  qui  ne  sont  pas  suivies  d'actions  réflexes.  Les  sensatioDi 
visuelles  groupées  en  faisceau  fournies  par  des  corps  inanimés 
sont  aptes,  comme  celles  que  fournissent  des  corps  Tivants, 
à  être  unies  par  l'expérience  h  des  faisceaux  de  sensations 
fournies  par  ces  corps  à  la  peau  et  aux  muscles  ;  et  les  deux 
groupes  ainsi  excités^  quoique  formant  moins  fréquemment 
une  suite  (séquence),  finissent  par  être  unis  de  la  même  fiiçoD. 
C'est  ainsi  que  les  impressions  confuses  reçues  des  objets  en- 
vironnants se  transforment  par  une  évolution  lente  en  une 
conscience  quelque  peu  organisée  des  objets  environnants. 

§245.  Entre  une  perception  considérée  du  point  devne 
physiologique  et  une  perception  considérée  du  point  de  vue 
psychologique,  la  relation  est  maintenant  évidente.  Nous 
voyons  qu'une  perception  peut  ne  pas  avoir  dans  un  centre 
nerveux  une  localisation  définie,  mais  avoir  seulement  une 
localisation  diffuse.  Une  seule  fibre,  une  seule  cellule  excitées 
ne  suffisent  pas  à  produire  la  conscience  d'un  objet  extérieur, 
l'excitation  d'un  plexus  de  fibres  et  de  cellules  est  nécessain. 
Et  non-seulement  ce  plexus  de  fibres  et  de  cellules  diffère  sui- 
vant tous  les  objets  différents,  mais  il  diffère  suivant  toutes 
les  positions  différentes  occupées  par  le  même  objet.  Un 
exemple  fera  mieux  comprendre  ce  qui  précède. 

Un  bon  piano  a,  les  demi-tons  compris,  environ  de  80  à  90 
notes  :  mettons,  pour  la  commodité  du  calcul,  iOO.  Et  à  vrai 
dire,  un  piano  à  pédale  en  a  sinon  tout  à  fait^  du  moins  à  peu 
près  autant.  Un  tel  piano  par  conséquent,  si  les  touchesvien- 
nent  à  être  frappées  séparément,  est  capable  de  fournir  cent 
sons  différents^  pas  davantage.  Mais,  si  les  touches  sont  frap- 
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pées  deux  par  deui,  les  différentes  combinaisons  possibles  s'é- 
lèvent déjà  à  4,960  ;  si  on  les  frappe  trois  à  la  fois,  les  combî- 
naisoDS  atteigoent  le  nombre  de  161,100;  ei  quatre  sont 
frappées  à  la  fois,  celui  de  3,021,225;  si  cinq  sont  frappés 
ensemble,  celui  de  78,287,.'i20.  Ces  nombres,  qui  croissent 
avec  une  rapidité  énorme  à  mesure  que  la  complexité  des  ac- 
cords augmente  (jusqu'à  ce  que  nous  atteignions  des  accords 
de  cinquante  notes,  après  quoi  ils  commencent  h  diminuer), 
fournissent,  lorsqu'on  tes  additionne,  un  total  qui  demande- 
rait pour  être  représenté  une  ligue  de  trente  chiffres  :  un 
million  de  millions  de  millions  de  millions  de  millions.  Cha- 
que combinaison  est,  considérée  comme  groupe  de  vibrations 
sonores,  différente  des  autres;  et  quoique  ta  majorité  d'entre 
elles  offrent  une  différence  peu  sensible  par  rapport  aux  au- 
tres, cependant  il  y  en  a  des  millions  de  millions  qui  différent 
d'une  manière  bien  tr&nchéc.  Si  bien  qu'on  peut  produire, 
avec  un  instrument  de  structure  comparativement  simple,  un 
nombre  illimité  en  réalité  d'effets  fonctionnels. 

Si  maintenant,  à  la  place  des  touche»  d'un  piano,  nous  sup- 
posons un  groupe  de  corps  sensitifs  comme  ceux  qui  forment 
la  rétine  ;  si  à  la  place  dos  appareils  qui  portent  aux  cordes  les 
chocs  donnés  par  les  doigts,  nous  prenons  les  fibres  qui  por- 
tent aux  centres  optiques  les  impressions  produites  sur  les 
éléments  rétiniens  ;  et  fci  à  la  place  des  cordes  mises  en  vibra- 
tion, nous  plaçons  des  corpuscules  ganglionnaires  excités  par 
les  impulsions  qu'ils  reçoivent,  nous  verrons  qu'une  percep- 
tion peut  être  comparée  à  un  accord  musical.  De  mémo  qu'en 
frappant  un  certain  groupe  de  touches,  on  produit  une  com- 
biuiiiïon  particulière  de  sons  simple  ou  complexe,  harmo- 
nieuse ou  discordante,  du  mûme,  lorsqu'un  objet  spécial 
paraissant  eu  vue,  frappe  parsoa  image  un  groupe  spécial  d'é- 
léments rétiniens,  et  par  leur  intermédiaire  envoie  des  ondes 
d'ébranlement  aux  âbies  et  aux  cellules  d'un  plexus  central 
correspundaul,  il  en  résulte  un  ngrégat  spécial  de  sensations 
constituant  la  perception  de  l'objet.  Sans  que  j'aie  besoin  d'eo' 
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trer  dans  de  plus  amples  détails,  le  lecteur  verra  commentil 
devient  ainsi  possible  qu'un  nombre  limité  de  fibres  et  de  cel- 
lules soit  le  siège  d'un  nombre  relativement  illimité  de  pe^ 
ceptions. 

Cette  comparaison  donne  une  idée  générale  du  fait  de  pe^ 
ception  sous  Tan  de  ses  aspects.  Mais  le  jeu  du  même  piano 
est  tout  à  fait  insuffisant  pour  représenter  ce  fait  sous  un  an- 
tre aspect  9  comme  d'ailleurs  les  mouvements  d*ua  méci- 
nisme  inerte  doivent  être  nécessairement  insuffisants  pour 
représenter  les  fonctions  d'un  mécanisme  vivant.  En  efiet, 
comme  on  l'a  remarqué  ci-dessus,  une  perception  ne  se  forme 
que  quand  un  groupe  de  sensations  réelles  excite  un  groupe 
correspondant  de  sensations  idéales.  Si  notre  piano  était 
constitué  de  manière  à  ce  que,  après  que  deux  accords  au- 
raient résonné  successivement  à  plusieurs  reprises,  il  en  ré^ 
sultât  une  certaine  modification  dans  sa  structure  ;  si  cette 
modification  était  telle  que,  quand  le  premier  de  ces  accords 
serait  évoqué  par  la  main  de  Tartiste,  un  faible  écho  du  se 
cond  s'ensuivit  sans  le  secours  de  cette  main ,  alors  le  pard- 
lèle  deviendrait  plus  exact.  Nous  aurions  là  quelque  chose 
d'analogue  à  ce  qui  arrive  quand  un  plexus  nerveux  excité 
par  certaines  propriétés  d'un  objet  répand  son  excitation  jus- 
qu'à un  autre  plexus  qui  a  été,  dans  des  occasions  antérieures, 
excité  par  d'autres  propriétés  de  cet  objet.  Et  ici,  puisque  nous 
lâchons  les  rênes  à  notre  imagination,  prenons  une  licence 
encore  plus  étendue  :  —  supposons  que  plusieurs  accords  suc- 
cessivement frappés  excitent  ainsi  la  faible  répétition  d*un 
grand  nombre  d'accords  consécutifs  formant  le  reste  de  Tair 
auquel  ils  appartiennent.  Alors  nous  serons  près  de  concevoir 
comment  les  éléments  de  la  perception  forment  ensemble  uDe 
chaîne.  Et  si  nous  considérons  l'innombrable  quantité  d'eflTets 
musicaux  obtenus  en  combinant  différents  accords  composés 
dans  des  suites  toujours  variées,  nous  parviendrons  à  nous 
faire  une  idée  approchante  de  l'infinité  de  perceptions  qui  se 
produisent  par  la  combinaison  organique  de  groupes  de  sen* 
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satioos  coeiislantes  eu  séqueDceij  qui  changeât  sans  fin. 

§  246.  Nous  pouvons  maintenant  passer  des  perceptions  à 
ce  qu'on  appelle  proprement  des  idées.  Quoique  chaque  per- 
ception vraie  accompagnée  des  sensations  actuelles  qui  en  ré- 
sultent, conlienoe  certaines  sensations  représentatives,  il  n'y 
a  pas  là  tout  d'abord  ce  que  nous  entendons  par  le  mot  idée 
dans  le  langage  ordinaire.  Elles  n'ont  pas  encore  cette  pro- 
priété de  se  laisser  ricilemeot  délacher  et  isoler  (delachable- 
nets)  qui  caractérise  les  idées  dans  leur  plein  développement. 
Elles  ne  peuvent  être  appelées  à  l'existence  que  par  les  im- 
pressions sensibles  qui  sont  directement  unies  dans  l'expé- 
rience ,  et  elles  ne  peuvent  coniiouer  à  exister  que  pendant  le 
temps  même  où  ces  impressions  subsistent.  Pour  revenir  k 
notre  comparaison,  —  un  animal  ainsi  construit  qu'il  n'est 
capable  de  rien  plus  que  des  coordinatioDs  composées  dé- 
crites ci-dessus,  ressemble  à  un  piano  qui  ruste  silencieux 
tant  qu'il  n'est  pas  louché  par  les  doigts  de  l'exécutant.  Son 
système  nerveux  est  un  instrument  dont  tes  objets  extérieurs 
jouent  pour  ainsi  dire,  et  leurs  groupes  de  propriétés  provo* 
quent  en  lui  des  accord*  de  sensations  correspondantes,  sui- 
vies à  peine  de  faibk's  accords  de  sensations  nouvelles  qui  leur 
fout  écho  ;  mais  il  est  pour  tout  le  reste  passif,  il  ne  peut  dé- 
velopper en  lui  une  conscience  qui  soit  indépendante  du  mi- 
lieu environnant  immédiat. 

Comment  une  telk' conscience  devient-elle  pusi^iblo?  Quand 
des  idées  dignes  de  ce  nom  apparaissent-elles  î  Elles  apparaiï» 
sent  quand  la  coordinnlion  composée  fait  place  à  I»  coordina- 
tion doublement  composée.  Elles  deviennent  de  plus  en  plus 
distinctes,  à  mesure  que  s'étond  la  correspondaucc  dans  l'es- 
pace et  dans  le  temps.  KWas  acquièrent  la  propriété  qu'elles 
ont  de  se  produire  indépendamment  des  impressions  directes 
en  proportion  du  dévelopemeot  que  prennent  ces  séries  de 
sensations  groupées  qui  unissent  les  sensations  visuelles  re- 
çues des  objets  hors  de  portée  avec  les  sensatious  tactiles  four- 
nies ultérieurement  pur  du  tels  objets.  Elles  sont  Vaccompa- 
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gnement  nécessaire  de  cette  évolution  dans  laquelle,  parda 
états  psychiques  intercalaires,  une  relation  médiate  est  étt 
biie  entre  les  états  psychiques  qui  ne  peuvent  être  mis  les  am 
avec  les  autres  en  relation  immédiate.  Et  elles  ont  pour  si^ 
ces  plexus  intercalaires  qui  coordonnent  les  plexus  de  ooor 
dination  primitivement  formés.  C'est-à-dire  que  les  idées  fi»^ 
ment  une  partie  de  plus  en  plus  étendue  de  la  conscience  à 
mesure  que  se  développent  ces  deux  centres  nerveux  pédoo- 
culés  qui  distinguent  les  animaux  supérieurs  ;  que  les  idées 
deviennent  plus  nombreuses  et  plus  faciles  à  isoler  des  im- 
pressions sensibles  directes,  à  mesure  que  ces  centres  crois- 
sent en  volume  et  en  complexité  organique,  et  que  finalement, 
quand  ces  centres  sont  pleinement  développés,  les  idées  pe^ 
mettent  la  combinaison  de  suites  de  pensées  qui  sont  tout  à 
fait  indépendantes  des  perceptions  extérieures  actuelles. 

En  poussant  un  peu  plus  loin  la  comparaison  dont  doub 
nous  sommes  servis  dans  la  section  précédente,  nous  pouvons 
maintenant  nous  former  une  idée  un  peu  plus  satisfaisante  da 
rôle  que  jouent  le  cerveau  et  le  cervelet  dans  le  développe- 
ment mental.  Car,  tout  de  même  que,  par  Taction  de  méca- 
nismes appropriés  qui  leur  sont  adaptés,  des  instruments  de 
musique  de  certaine  sorte  fournissent  des  combinaisons 
musicales  sans  le  secours  des  mains  de  Fartiste,  de  même, 
grâce  à  l'activité  de  ces  grands  centres  nerveux  servant  d*ap- 
pendice  au  système,  on  voit  surgir  des  centres  sous-jacents 
des  suites  d'états  de  conscience  indépendants  des  suites  pro- 
voquées par  les  impressions  des  sens,  ou  venant  au  contraire 
s*y  ajouter.  Pour  faire  comprendre  le  parallélisme,  qu*on  me 
permette  de  décrire  avec  quelque  détail  l'un  de  ces  appareils 
mécaniques.  Tout  le  monde  a  vu  le  cylindre  tournant  d*une 
boite  à  musique,  et  comment  ses  pointes  frappent  en  séries 
combinées  les  langues  vibrantes  de  métal  ;  tout  le  monde  a 
remarqué  que  la  rangée  de  pointes  disposée  d'une  maniera 
toute  spéciale,  représente  en  un  sens  la  mélodie  produite  avec 
ses  accords.  En  changeant  de  place  le  cylindre  très-l^gè; 
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ment  dans  sa  loo^ueur,  une  nuire  ruogée  de  pointes  groupée 
de  façon  toute  différente  est  mise  en  position,  prfte  à  produire, 
si  le  cylindre  vient  à  tourner,  un  autre  ensemble  de  cadences 
et  d'accords,  et  aiiisi  de  suite.  L'arrangement  mécanique 
restreint  dans  ce  cas  trcs-étroitemeDl  le  nombre  des  combi- 
naisons musicales  que  le  cylindre  peut  contenir,  ou  mieux  que 
ses  rangées  de  points  peuvent  représenter.  Mais  il  est  facile  de 
concevoir  une  disposition  permettant  une  muttiplicatioD 
indéfinie  de  telles  combinaisons  ;  si  uous  supposons  que  la 
feuille  de  métal  formant  la  surface  du  cylindre  est  coupée 
dans  sa  longueur  et  déroulée  sur  une  surface  plane,  sans  que 
les  pointes  qui  y  sont  plantées  soient  déplacées,  il  est  évident 
que,  si  l'on  fait  mouvoir  cette  surface  plane  entre  des  cylin- 
dres qui  la  maintiennent  Hnns  une  position  convenable,  de 
haut  en  bas,  en  face  des  languettes  mélalliques,  ses  pointes 
frapperont  les  languettes  exactement  de  la  même  manière 
qu'elles  le  font  maintenant.  Et  on  voit  du  mfime  coup  qu'un 
nombre  quelconque  de  feuilles  plates  de  mdme  nature,  por- 
tant chacune  des  pointes  difTéremment  groupées  représen- 
tant différentes  mélodies  avec  leur  accompagnement,  peuvent 
être  glissées  dans  les  cylindres.  Une  complication  un  peu  plus 
grande,  nécessaire  pour  compléter  l'analogie,  sera  facilement 
comprise.  Dans  la  boite  h  musique,  les  accords  et  tes  suites  de 
sons  ne  peuvent  être  pioduils  que  par  des  appareils  dispo- 
sés d'avance.  Mais  il  rxiste  une  sorte  de  pianos-mécaniqueB 
sur  lesquels  on  peut  jouer  comme  sur  les  pianos  ordinaires  et 
dont  on  peut  tirer  aussi  un  nombre  illimité  de  morceaux  de 
musique,  d'après  la  méthode  que  nous  venons  de  décrire. 
Très-semblable  à  première  vue  à  un  piano  de  campagne  ordi- 
naire, cet  instrument  porte,  étendu  sur  su  surface,  un  second 
ensemble  de  petites  tuncties  qui  se  tiennent  verlicalemeat  en 
ligne  serrée.  Quand  cerlaiuti  cylindres  adjacents  convenable- 
ment disposés  se  mettent  à  tourner,  une  planche  placée  entre 
ces  cylindres  est  tirée  horizontalement  dans  sa  longueur,  de 
manière  à  ce  que  les  pointes  de  métal,  arrangées  do  façon 


616  SYNTHÈSE   PHYSIQUE. 

spéciale  sur  sa  surface  inférieure,  en  frappant  la  rangée  de 
touches,  produisent  les  accords  successifs  et  les  phrases  d*im 
air.  Et  de  telles  planches,  incapables  chacune  de  produire  une 
note,  mais  ayant  dans  les  arrangements  de  leurs  parties  k 
pouvoir  latent  de  tirer  du  piano  un  morceau  de  musique  spé- 
cial, peuvent  être  multipliées  sans  fin  \  Si  maintenant  dois 
comparons  l'une  de  ces  planches  à  airs  musicaux  avec  k 
plexus  nerveux  de  fibres  et  de  cellules  qui  effectue  une  ooa^ 
dination  à  composition  double,  et  si  nous  considérons  k 
cerveau  et  le  cervelet  comme  semblables  à  de  vastes  magaÛDS 
de  telles  planches,  dûment  classifiées  et  ajustées  de  façon  i 
être  tirées  instantanément,  notre  cx)mparaison  sera  eDOore 
insuffisante  par  bien  des  côtés  pour  nous  donner  une  idée 
exacte  du  phénomène.  Au  lieu  d'appareils  qui  ont  chacun 
leur  combinaison  tout  à  fait  distincte  et  tout  à  fait  indépen- 
dante, nous  aurions  besoin  d'appareils  qui  ne  sont  pas  touti 
fait  distincts  ni  indépendants^  mais  offrant  dans  leurs  combioii- 
sons  des  parties  communes  plus  ou  moins  étendues.  De  plus, 
il  nous  faut  imaginer  des  appareils  associés  d*un  ordre  supé- 
rieur qui  ne  provoquent  pas  par  eux-mêmes  Texécution  des 
mélodies  avec  leur  accompagnement,  mais  qui  combinent  de 
différentes  façons,  simullanément  et  successivement,  les 
appareils  capables  de  la  provoquer,  —  qui  représentent  pour 
ainsi  dire  des  concerts  entiers  avec  une  disposition  spéciale 
à  chacun  d'eui^  et  ainsi  de  suite  à  des  degrés  de  complication 
toujours  plus  élevés.  Nous  avons  besoin  aussi  de  supposer  que 
les  morceaux  de  musique  virtuels  et  leurs  combinaisons, 
constituées  comme  je  viens  de  le  dire,  peuvent  être  mis  en 
jeu  non-seulement  séparément,  mais  encore  en  même  temps 
que  les  touches  du  premier  genre,  de  manière  à  ce  que, 
quand  un  fragment  aurait  été  exécuté  par  le  pianiste,  ces  ap- 
pareils auxiliaires,  par  le  moyen  du  groupe  de  notes  mis  en 

*  Un  piano-mécanique  de  cette  sorte  a  été  présenté  dans  la  aeetion  f^nçaiie 
de  la  grande  Exposition  de  1851  par  A.  Debain  :  j*apprend8  qoe  Cramer  eit  i 
cette  heure  le  représentant  anglais  de  celle  maison. 
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i  jeu,  fassent  entendre  en  ^ons  plus  faibles  un  plus  ou  moins 
.  grand  nombre  de  fragmcnls  liés  d'avance  avec  les  fragments 
que  l'on  joue.  Surtout  nous  avons  &  imaginer  un  perfection- 
nement dont  aucun  appareil  fait  de  main  d'homme  ne  peut 
approcher,  qui  coasisterait  à  ce  que  la  répétilion  des  actes 
serve  à  établir  des  liaisons  nouvelles.  Mais,  quelque  insuffi- 
sante que  soit  sur  bien  des  points  notre  comparaison,  elle 
nous  aide  à  imaginer  les  rapports  qu'il  y  a  entre  les  organes 
nerveux  les  plus  bas  et  les  plus  élevés.  Elle  nous  rend  capa- 
bles de  mieux  comprendre  comment  la  pensée  se  produit  en 
même  temps  que  la  perception  des  choses  extérieures  ou  sans 
elle.  Elle  écarte  la  difficulté  qu'il  y  a  â  concevoir  que  le  cen- 
tre de  coordination  composée  auquel  tous  les  nerfs  centri- 
pètes apportent  leurs  impressions,  et  duquel  parlent  par  les 
nerfs  centrifuges  les  impulsions  motrices,  rcbte  Jusqu'à  la  Ijn 
le  centre  sensitif.  Nous  voyons  que  si  ce  centre  est  le  siège  des 
sensations  provoquées  par  les  eicitations  extérieures  et  l'en- 
droit où  elles  sont  mises  en  rnpport  avec  les  autres  seosalions 
de  môme  provenance,  il  est  aussi  l'endroit  oii  de  telles  sensa- 
tions et  de  tels  rapports  sont  faiblement  reproduits  avec  les 
mêmes  combinaisons  ou  avec  des  combinaisons  dilTérentes, 
sous  l'action  des  décharges  apportét-s  par  les  fibres  des  masses 
cérébrales  situées  au-dessus  de  lui.  Nous  voyons  en  résumé 
que  \a  moelle  allongée  (uvec  sc^  organismes  subordonnés)  est 
comme  un  instrument  sur  lequel  jouent  le  cerveau  et  le  cer- 
velet, en  même  temps  que  les  objets  extérieurs  par  l'intermé- 
diaire des  sens,  produîs'int  ainsi  la  conscience  de  la  pensée 
qui  accompagne  la  conÉcience  des  sens. 

^  m.  Une  nouvelle  question  que  uous  devons  nous  poser 
est  celle-ci  :  Qu'est-ce,  —  à  ce  point  de  vue,  —  qu'une  émo- 
tioni  Si,  nous  rappelant  la  conclusion  obtenue  aux  §§  il3 
et  SIC,  nous  la  réunissons  aux  inductions  ci-dessus  i^uoucées, 
nous  aurons,  je  pense,  une  réponse  salisfuieunle. 

Comme  il  a  été  dit  cl  sous-entendu  eu  divers  endroits,  le 
plexus  de  coordination  par  lequel  un  groupe  de  seasatioQS 
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excite  les  actions  musculaires  appropriées,  doit  couuàlBl 
assez  étroitement  avec  les  autres  plexus  par  lesquels  desgm- 
pesde  sensations  connexes  excitent  des  actions  C0Dnexe8.8ilB 
choses  extérieures  se  trouvent  avoir  beaucoup  de  qualités 
munes,  les  plexus  qui  effectuent  les  ajustements  doivent 
beaucoup  de  parties  communes  et  dans  la  même  proporliA| 
Et  cela  n'est  pas  vrai  seulement  des  plexus  qui  effectuent  II  ' 
coordinations  composées,  cela  doit  être  vrai  encore  des  pieu 
qui  effectuent  des  coordinations  à  composition  double.  Ma 
plus  les  coordinations  deviennent  implexes,  moins  ces  oon» 
pondances  doivent  être  définies,  puisque,  à  mesure  que  k 
complication  des  impressions  et  des  mouvements  fait  Ai 
progrès,  à  mesure  augmente  de  toute  nécessité  la  multifi* 
cation  des  différences  dans  le  détail.  Prenons  un  exemple. 

Les  plexus  qui  coordonnent  les  impressions  visuellesto 
nies  par  une  pomme  qui  est  sur  une  table^  avec  les  acta 
moteurs  requis  pour  la  saisir  et  avec  les  idées  des  sensation 
du  tact  et  du  goût  qu'elle  fournira,  sont  presque  les  mêos 
que  certains  plexus  qui  ont  déjà  auparavant  concouru  àa 
même  travail.  Ceux  qui  établissent  la  conscience  de  la  posi- 
tion relative  de  la  pomme  dans  l'espace,  répondent  presqK 
exactement  à  ceux  qui  ont  établi  la  conscience  de  cette 
position  relative  dans  l'espace  quand  elle  était  oocaftt 
par  d'autres  objets ,  aussi  bien  dans  Texpérience  de  Tio- 
dividu  actuel  que  dans  l'expérience  des  individus  aotê* 
rieurs;  et  ceux  qui  établissent  la  conscience  du  poli,  de  h 
dureté,  de  l'odeur  et  du  goût  de  la  pomme  dans  leur  relatioB 
avec  sa  forme  et  sa  couleur,  sont  dans  d'étroites  limites  ks 
mêmes  que  ceux  qui  ont,  dans  les  expériences  antérieures  de 
l'individu^  fait  la  même  opération.  Par  la  coalescence  dei 
plexus^  la  conscience  devient  mieux  définie.  PrenoDi 

maintenant,  par  contraste^  les  appareils  nerveux  excités  et  les 
états  mentaux  correspondants  produits  par  un  animal  qoi 
nous  menace  d'une  attaque  :  —  soit  un  chien  furieux.  D 
grogne,  il  renverse  les  oreilles,  il  montre  les  dents,  il  se  pré- 
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^  eipite  vers  nous.  Mais  les  moiivemeutâ,  les  gi-»\xi  at  les  bruits 
^  qu'il  produit,  quoique  ressemblant  d'unu  [Danière  notablo 
^  avec  ceux  qu'on  a  pu  observer  chez  d'autres  chiens  dans  d'uu- 
0  très  occasions,  ne  coïiicideiit  pas  avec  eux  exaclement,  il  s'en 
^  faut  de  beaucoup.  Ils  s'accordent  beaucoup  inoius  encore  avec 
_  ceux  qui  sont  produits  par  un  autre  animal  dans  des  inten- 
^  tioDs  analogues,  soit  un  tRureau  courrouce  ,  bien  que  dans  la 
^  rapidité  de  l'approche,  dans  l'énergie  des  mouvements,  dans 
^  la  gravité  des  sons,  il  y  ait  une  ressemblance  générale.  Et  ils 
diffèrent  encore  davantage  des  démonstnitions  auxquelles  se 
livre  un  homme  irrité ,  quoique  celles-ci  aient  encore  en  com- 
^    mun  avec  les  pbénook^nes  précédents  la  marche  menaçante, 
les  mouvements  violents  et  les  sous  caverneux  de  la  voix.  Il 
suit  de  là  par  conséqui'nt  que  les  plexus  de  coordination  mis 
.    en  jeu  par  l'approche  d'un  ennemi,  en  des  occasions  succes- 
.     sives,  oe   coïncident  jamais  dans  leur  détail,  même   quand 
l'ennemi  est  de  la  même  espèce,  et  leur  défaut  de  coïncidence 
augmente  à  mesure  que  les  espèces  auxquelles  appartiennent 
ces  ennemis  diffèrent  dans  leurs  caractères  eitérieurs  et  leur 
mode  d'action.  Considérons  mainlenuutce  qui  arrivera  si  l'atta- 
que dont  on  était  seulement  menacé  devient  réelle.  Il  y  a  alors 
delà  douleur,  il  y  adus  efforts,  il  ya  descris,  peut-étred'an- 
goisse,  peut-être  de  détresse,  le  tout  impliquant  des  excitations 
violentes  de  plexus  particuliers.  Mais  les  plexus  excités  ne  coïn- 
cident pas  avec  ceux  qui  oui  été  excités  auparavant  par  de  telles 
attaques.  Les  douleurs  ne  viennent  pas  de  la  même  blessure; 
les  efforts  sont  dissemblables  dans  leurs  combinaisons  ;  lessooB 
émis  diffèrent  ou  en  ncuué  ou  en  intensité,  ou  bien  ils  ne  se 
succèdent  pas  dans  le  même  ordre  .-presque  toujours  toutes  ces 
différences  se  rencnntront  à  la  fois.  Si  donc  lei;  plexus  ODt 
beaucoup  de  parties  communes,  ils  en  auront  aussi  une  bonne 
quantité  qui  ne  le  seront  pas.  Remarquons  de  plus  que  ces 
relations  ou  ces  séparations  se  produisent  non-seulement 
dans  les  expériences  d(>  chaque  individu,  mais  dans  celles  des 
individus  successifs.  Une  génération  après  l'autre,  l'approche 


J 


620  SYNTHÈSE     PHYSIQUE. 

d'ennemis  a  excité  certains  appareils  nerveux  d*une 
très-semblable  quant  à  certains  caractères  généraux  peu 
breux^  mais  différente  quant  à  un  très-grand  nombn 
caractères  spéciaux,  et  il  s'en  est  suivi  Texcitation  d*0] 
différents  qui  ont  été  unis  en  partie  et  en  partie  laissés 
tincts.  Qu'en  est-il  résulté?  Chaque  plexus  a  été  légué 
descendants  sous  la  forme  d'un  groupe  bien  organisé  de  cm 
nexions  au  mileu  d'une  grande  quantité  de  connexions  moîn 
bien  définies,  obscurcies  par  une  multitude  de  conneiioD 
légères,  et  les  connexions  centrales  héréditaires  du  plexusexdt 
pour  la  première  fois,  sont  définitivement  unies  avecles  cm 
nexions  centrales  héréditaires  du  plexus  semblablement  ooa 
truit,  qui  est  habituellement  excité  après  celui-là.  Yoidk 
résultats  de  tout  cela  au  point  de  vue  subjectif.  La  consdeac 
de  l'approche  d'un  corps  qui  produit  des  mouvements  et  è 
sons  d'une  certaine  nature  est  suivie  par  une  conscience  d*èh 
douloureux,  sensoriels  et  moteurs,  n'ayant  pas  de  locaGi 
tions  définies.  La  perception  immédiate ,  avec  Tensem) 
d'idées  résultant  des  perceptions  analogues  antérieures,  n'e 
cite  pas  seulement  les  idées  de  douleurs  particulières  quifl 
suivi  une  telle  perception  durant  la  vie  de  l'individu» m 
encore,  gr&ce  à  l'organisation  héréditaire,  elle  excite  un  se 
timent  Indéfinissable  de  malaise,  comme  un  nuage  d*obscui 
sensations  de  souffrance  qui  ne  peuvent  être  ramenées  à  2 
cune  forme^  parce  qu'elles  n'ont  pas  été  l'objet  d'expérien 
personnelles  :  —  à  savoir  l'émotion  de  la  crainte.  £t  à  oc 
forme  primitive  de  la  crainte,  ainsi  organisée  dans  le  corps 
constituée  dans  l'esprit,  se  joignent  plus  tard  par  intégral 
les  formes  les  plus  élevées  et  plus  développées  de  la  craie 
formes  qui  toutes  ont  pour  élément  central  des  sensati( 
idéales  de  douleur  et  de  malaise  qui  ne  sont  pas  susceptil 
de  localisation,  et  méritent  par  là  le  nom  de  vagues. 

Sur  ce  sujet  des  émotions,  il  n'y  a  qu'à  ajouter  qu'elles 
sultent,  comme  les  idées,  des  actions  coordonnatrices  du  i 
veau  et  du  cervelet  sur  la  moelle  allongée  et  les  organes  qu'( 
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krige.  De  même  que  les  ploxus,  dans  ces  centres  nerviiux  éle- 
Hl,  CD  eicitaot  d'une  manière  distincte  des  groupes  spéciaux 
B  plexus  situés  dans  les  centres  inférieurs,  suEcileot  des 
Houpes  spéciaux  de  sensationâ  et  de  relations  idéales,  ainsi, 
B  excitant  simultanément  d'une  manière  diffuse  les  groupes 
Boéraux  de  plexus  auxquels  ces  groupes  spéciaux  apparlien- 
kent,  ils  suscitent  sous  une  forme  vague  les  groupes  généraux 
VDOcomitants  de  seosations  et  de  relations  idéales,  —  le  fond 
fe'émotions  approprié  à  la  conception  définie.  Interprétons  ces 
kbénomènes  dans  les  termes  de  notre  comparaison,  et  nous 
^urrons  dire  que  les  ceD très  nerveux  supérieurs,  en  jouant 
bur  les  inférieurs,  ne  font  pas  résonner  seulement  des  accords 
m  des  airs  spéciaux  de  eensalions,  mais  qu'encore,  en  les 
■usant  résonner,  ils  provoquent  le  renvoi  des  échos  de  tous 
les  accords  et  airs  analogues  qui  ont  retenti  pendant  un  passé 
iQimense,  —  produisant  un  volume  énorme  de  tons  mal  dé- 
lois  qui  s'harmonisent  avec  des  tons  délinis  '. 

§  248.  Quelques  brèves  remarques  sur  les  théories  des  phré- 
pologues  demandent  à  se  placer  ici.  Il  est  k  peine  besoin  de 
dire  que  la  conception  ci-dc^siis  exposée,  impliquant  lu  coopé- 
ration constante  des  centres  nerveux  principaux  dans  chaque 
pensée  et  chaque  émotion,  est  tout  à  fait  en  désaccord  avec 
leur  théorie,  telle  qu'ils  la  présentent.  Maïs  il  peut  être  né- 


<  Je  ferai  remari|U«r  en  pasMnl  que  ut  vue  tur  Ici  foniUlanx  mpecliwt  d» 
centres  ncfvrui  rendent  intelligible)  diven  phi' no  mi  net  pbjrsiologi<|uei  el  palholo- 
giqurs.  Nou*  vovoDs  comment  [I  eit  poHililo  i^iii'  le  eenemi  el  le  cervetel  noient 
grièvemrnl  L^ciséa,  el  même  complètement  riir^inrlu^,  un* qim  le  pouvuir  i'cxi- 
cuter  le*  plus  limiile» «des  de  perception  ei  ilr  loordinatiun  »o<i  déiruil,  prteiii- 
ment  comme  il  eil  pouible  que  le  piano-iur-criniiinr,  aprin  qu'on  •  enUié  toulei 
SCS  planches  i  airs,  continue  i  répondre  aii\  lUv^u  du  miiiicicn.  D'autre  part.  Il 
moelle  él^nl  le  siéi;c  de  tout  les  phénomènes  dn  icimliililt,  qu'ils  tiennent  du  de- 
bon  ou  du  dedans,  il  arrive  naturellemsDt  que  ion  exeililiun  anomale,  qurlle  qn'ea 
loii  la  tante,  produit  ]>Ar  le  nerf  *ague  le*  mémtt  ttliU  lur  tri  f  iic^r»;  —  il  ar- 
liie  nalurellemenl  i)ui:  les  teniationi  ioteoiei  dr  duulcur  el  iJe  pUiiir  causent  éga- 
lemeiil  la  sirncope,  et  que  la  s^n'^op' P'>'***avoir  i>aur  eaiiu  mtineun  effurl  miellée- 
luel  intense.  De  même,  il  deiient  rieile  1  csmprendre  pourquoi  la 
géncralement  le  liège  de  disordreineMCtix  chronique!,  que  l'excès  qui  leordonot 
uaïuance  loii  un  txtH  de  ienutioni,  d'iaotiom  on  de  trenil  inlellecluei. 
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cessaire  de  signaler  que  je  n'en  infère  pas  la  fausseté  ofciohf 
de  leur  théorie. 

Que  la  résistance  qu'ils  ont  rencontrée  à  la  fois  de  la  part  des 
physiologistes  et  des  psychologues  est  méritée,  c'est  ce  qu'il 
faut  admettre  en  effet.  Ils  ont  mis  en  avant  leur  corps  de  do^ 
trine  comme  en  lui-même,  comme  un  système  complet  de 
psychologie,  —  repoussant  naturellement  par  son  absurdité 
tous  ceux  qui  étudiaient  la  science  de  Tesprit.  En  mettant  les 
choses  au  mieux,  laphrénologie  ne  peut  être  qu'un  appendice 
à  la  psychologie  proprement  dite,  et  un  appendice  d'une  in- 
signifiance relative,  considéré  scientifiquement.  Que  ceux 
qui  ont  soigneusement  examiné  la  structure  et  les  fonetioDS 
du  système  nerveux  aient  depuis  longtemps  tourné  le  dos  i 
la  phrénologie,  ce  n'est  pas  non  plus  un  fait  qui  puisse  nous 
étonner,  quand  nous  voyons  à  quelle  extrémité  les  phrénolo- 
gues  ont  poussé  la  fantaisie  dans  leurs  méthodes  d'observa- 
tion et  de  raisonnement,  et  avec  quelle  obstination  ils  ont 
persisté  à  ignorer  les  arguments  contraires  fournis  par  l'expé- 
rience. 

Il  me  semble  néanmoins  que  beaucoup  de  physiologistes 
n'ont  pas  suffisamment  reconnu  la  vérité  générale  dont  la 
phrénologie  ofTre  une  sorte  d'esquisse.  Aucun  homme  qui 
considère  la  question  avec  calme  ne  peut  résister  longtemps  à 
la  conviction  queles  différentes  parties  du  cerveau  servent  cTuiu 
façon  ou  d'une  autre  à  différentes  sortes  d'actions  mentales.  La 
localisation  des  fonctions  est  la  loi  de  tout  organisme  quel 
qu'il  soit;  et  il  serait  merveilleux  qu'il  y  eût  là  une  exception 
à  cette  loi.  Si  Ton  admet  que  les  hémisphères  cérébraux  sont 
le  siège  des  plus  hautes  activités  psychiques  ;  si  Ton  admet 
que,  parmi  ces  activités  psychiques  supérieures,  il  y  a  des  dis- 
tinctions de  nature  qui  sont,  bien  que  non  définies,  recoo- 
naissables  dans  la  pratique,  on  ne  peut  nier,  sans  aller  à  ren- 
contre des  principes  physiologiques  les  mieux  établis,  que  ces 
sortes  plus  ou  moins  distinctes  d'activités  psychiques  doivent 
être  portées  sur  des  parties  plus  ou  moins  distinctes  des  hé- 
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misphères  cérébraux.  Mettre  cette  vérité  en  question,  c'est 
ignorer  les  propositions  fuinJ  amen  taies  de  la  physiulogte  des 
nerfs  aussi  bien  que  celles  de  la  physiologie  en  général.   Il 

'  est  reconnu  par  l'expérience  que  chaque  faisceau  de  fibres 
nerveuses  elchaque  ganglion  n  son  râle  plus  spécial,  et  aussi 
que  chaque  partie  de  ces  faisceaux  et  de  ces  ganglions  a  aussi 

'  son  r6\e  plus  spécial  encore,  l'eut-il  se  faire  alors  que,  dans  les 
grands  ganglions  hémisphériques  seuls,  la  spécialisation  des 
rôles  soit  suspeoduef  Qu'il  n'y  ait  pas  de  divisions  évidentes, 

'  je  le  reconnais;  maiscela  est  vrai  aussi  dans  d'autres  cas  oîi 
il  y  a  d'irrécusables  différeuces  de  fonctions,  par  exemple  la 
moelle  épinière  ou  l'un  des  grands  faisceaux  nerveux.  De 
même  que  dans  le  nerf  sciatiquc  se  trouvent  ensemble  agré- 
gées un  nombre  immense  de  fibres  dont  chacune  a  un  o^ce 
distinct  relatif  à  quelqut::  partie  de  la  jambe,  mais  qui  ont 
toutes  dans  leur  ensemUli;  pour  office  commun  le  service 
de  la  jambe  entière, ainsi,  dans  quelque  région  que  ce  soit  du 
cerveau,  chaque  fibre  peut  êtn.'  regardée  comme  ayant  un 
office  particulier  qui,  avec  l'oflice  particulier  de  beaucoup  do 
fibres  voisines,  se  trouve  confondu  dans  quelque  office  géné- 
ral rempli  pnr  cette  région  du  cerveau.  Toute  autre  hypo- 
thèse me  semble  insoutenable  en  face  de  celle-là.  Il  y  a 
dans  le  cerveau  del'arrangement,  de  l'organisation,  ou  il  n'y 
en  a  pas.  S'il  n'y  a  pas  d'organisation,  le  cerveau  est  une 
ina>se  confuse  de  fibres  incapable  d'exécuter  la  plus  petite 
action  ordonnée.  S'il  y  a  de  l'organisation,  elle  doit  consister 
dans  celte  même  «  division  du  travail  n  qui  est  l'essence  de 
toute  organisation;  et  il  n'y  apas  de  division  du  travail,  phy- 
siologique ou  autre,  qui  n'implique  la  concentration  de  cer- 
laines  sortes  d'activités  dans  des  endroits  spéciaux. 

Miis  tbmber  d'accord  avec  les  phrénologiiessur  la  Tonne  la 
pluâ  abstraite  de  leur  théorie,  ne  nous  oblige  en  aucune  façon 
à  approuver  les  applications  concrètes  qu'ils  en  ont  données. 
A  la  vérité,  la  grossièreté  de  leur  doctrine  est  telle  qu'elle  se- 
rait capable  de  détourner  <i'■^  hommes  qui  à  la  rigueur  s'enlen- 
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(Iraient  avec  eux^  jusqu'à  une  certaine  limite^  de  faire  l'am 
de  cette  entente,  surtout  quand  on  trouve  chez  eux  un  siéfi- 
dent  parti  pris  de  n'écouter  aucune  critique  sur  le  tableaudé- 
taillé  qu'ils  ont  témérairement  publié  comme  définitif. 

Parmi  les  objections  fondamentales  qu'on  peut  éleYerep- 
tre  leurs  vues,  la  première  à  exposer  est  qu'ils  ne  sont  pu 
autorisés  à  fixer  pour  les  facultés  des  démarcations  prieise$.  U 
seule  démarcation  que  les  nécessités  du  cas  présent  impt 
quent,  est  une  démarcation  d'une  nature  assez  vague  qui» 
suppose  pas  délimites  tranchées,  mais  admet  une  dégradatîM 
insensible.  Et  c'est  précisément  la  conclusion  à  laquelle  Dou 
conduisent  toutes  nos  recherches  précédentes.  Car,  comoM 
nous  avons  vu  que  toute  faculté  mentale,  bien  comprise,  tft 
un  plexus  interne  de  connexions  nerveuses  correspondant i 
quelque  plexus  de  relations  parmi  les  phénomènes  extérieon 
que  nous  avons  l'habitude  d'expérimenter  ;  et  comme  lesdif* 
fcrents  plexus  de  relations  externes,  à  mesure  qu^ils  sont  plos 
complexes,  deviennent  moins  définis  dans  leurs  distinctions^ 
au  point  quc^  quand  nous  atteignons  ces  plexus  extrêmement 
ramifiés  auxquels  correspondent  les  facultés  les  plus  han- 
tes, il  se  produit  un  enveloppement  et  un  enchevêtremeDl 
de  différents  plexus,  il  s'ensuit  que  les  plexus  internes  corres- 
pondants doivent  être  fondus  ensemble  ; — il  doit  être  aussi  im- 
possible de  tracer  une  démarcation  entre  les  agrégats  nenrenx 
internes  qu'entre  les  agrégats  de  choses  et  d'actions  extérien- 
res. 

Je  crois  de  plus  que  les  phrénologues  ont  tort  en  préten- 
dant qu'il  y  a  quelque  chose  de  spécifique  et  d'inaltérable 
dans  la  nature  des  diverses  facultés.  Correspondant  comme 
elles  le  font  à  des  assemblages  particuliers  de  phénomènes 
qui  environnent  d'ordinaire  une  race  d'êtres  vivants,  elles  ne 
sont  fixées  et  spécifiées  qu'autant  que  ces  assemblages  le  sont 
Une  altération  permanente  dans  l'un  d'eux  établirait  en  même 
temps  des  modifications  corrélatives  dans  les  sensations.  Une 
habitude,  comme  par  exemple  celle  de  s'asseoir  à  une  place 
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particulière,  dans  une  chambre  pliilôt  que  dans  une  autre, 
tellement  forte  qu'à  la  fin  ou  se  trouve  mal  partout  ailleurs, 
—  n'est  rien  autre  chost  qu'uiif  (■motion  commençante  cor- 
respondant à  ce  groupe  de  relations  extérieures;  et  si  tous 
les  descendantg  de  la  personne  ayant  cette  habitude  étaient 
constamment  placés  dani:^  les  mêmes  relations,  l'émotion  nais- 
sante deviendrait  une  émotion  fixée.  Les  facultés  sont  si  peu 
spécifiques  que  pas  une  d'elles  n'est  la  m^me  chez  différentes 
personnes.  Chaque  pouvoir  mental  varie  d'homme  à  homme 
dans  des  limites  aussi  larges  que  chaque  trait  de  la  physio- 
nomie. 

De  plus,  l'opinion  courante  des  phrénologues  semble  ôlre 
que  les  différentes  parties  du  cerveau  dans  lesquelles  ils 
situent  les  différentes  facultés,  sont  capables  de  produire 
d'elles-mêmes  les  manifestations  impliquées  par  les  noms 
qu'elles  portent.  La  portion  du  cerveau  dite  d'  »  acquisitivitén 
est  supposée  la  seule  en  jeu  dans  la  production  du  désir  du 
posséder.  Mais  c'est  un  corollaire  dérivant  des  arguments 
précédents  que  ce  désir  comprend  un  certain  nombre  de  dé- 
sirs moindrcssitués  ailleurs.  Comme  chaque  agrégation  plus 
compleie  d'états  psychiques  se  développe  par  l'union  d'agré- 
gations plus  simples  antérieurement  établies,  —  résulte  en  un 
mot  de  leur  coordination  et  de  leur  coali>scence,  il  s'ensuit 
que  ce  qui  devient  plus  spiicialement  le  siège  de  celle  agré- 
g.'ilion  plus  complexe,  ou  de  ce  sentiment  plus  élevé,  est 
simplement  le  centre  de  coordination  par  lequel  toutes  les 
agrégations  plus  simples  sont  mises  en  rapport.  Par  consé- 
quenl,  celte  portion  particulière  du  cerveau  dans  laquelle  une 
faculté  particulière  est  dite  située,  doit  être  regardée  comme 
une  sorte  d'agence  par  laquelle  les  diverses  actions  produites 
en  maint  autre  point  du  cerveau  sont  combinées  d'une  ma- 
nière spéciale.  La  cervelle,  active  dans  toutes  ?cs  parties, 
développe,  sous  la  direction  d'un  pleins  de  coordination  mo- 
mentanément dominant,  un  agrégat  de  sentiments  qui  vorio 
en  quantité,  suivant  les  proportions  et  la  disposition  de  ses 
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éléments  composants  :  comme  du  même  orchestre,  avec  ses 
cent  instruments  qui  entrent  en  jeu  de  mooient  en  moment, 
on  tire  des  combinaisons  de  sons  tantôt  graves,  tantôt  gais, 
tantôt  martiaux,  tantôt  pathétiques,  suivant  la  manière  dont 
les  rôles  de  ses  parties  sont  coordonnés  par  le  dessein  du 
compositeur. 

Passant  sous  silence  plusieurs  objections  moins  importantes 
qu'on  peut  élever  contre  la  doctrine  phrénologique,  nous 
concluons  que,  quelque  soutenable  que  puisse  être  rhypothèse 
de  la  localisation  des  facultés,  quand  elle  est  présentée  sous 
une  forme  abstraite,  elle  est  tout  à  fait  insoutenable  sous  h 
forme  qui  lui  a  été  donnée  par  les  phrénologues  *. 

<  Dans  la  première  édition  des  Principes  de  psychologie^  la  substance  de  celle 
sectiun  était  contenue  dans  la  IV*  partie,  et  elle  formait  la  conclusion  du  chspitn 
sur  les  sentimenis  *. 

*  Le  mot  anglais  feeling,  qui  désigne  un  état  complexe  de  rame  ob  penveitèlit 
compris  à  la  t'ois  ou  successivement  les  phénomènes  que  nous  appelons  sentiaeil. 
sensation,  émotion  el  pensée,  n'a  pu  être  traduit  toujours  par  le  même  oiot. 

(Note  du  froduefeur.) 


CHAPITRE  VU. 

INTERPRÉIATION  DES  LOIS  PSYCHIQUES  SUIVAAT 
CES  PRINCIPES. 

§  â49.  La  dernière  phase  de  Dotre  argumention  synthétiquo 
est  enGn  atteinte.  Il  nous  rtste  à  comparer  leâ  déductions 
tirées  dans  les  chapitres  prùcédcDls  d'un  priucipe  physique 
avec  les  lois  étahlîes  par  induclion  de  l'activilé  mentale,  et 
de  voir  si  les  deux  correspondent. 

11  a  été  remarqué,  dans  le  §  222,  que  la  loi  h  priori  d» 
l'inlfilligence  serait  réalisée,  et  le  développenaeniderinleU 
ligeiice  expliqué,  si  l'on  pouvait  montrer  «  que,  quand  une 
onde  de  transformalion  moli>culaire  passe  à  travers  un  appa- 
reil nerveux,  il  s'opère  dan^  cet  appareil  une  modification 
tcllu  que,  toutes  choses  égiih's,  une  onde  semblable  subsé- 
quente y  doive  passer  avec  une  plu»  grande  facilité  que  celle 
qui  l'a  précédée.  »  Ensuite  ou  a  conclu  des  principes  de  méca- 
nique établis  qu'un  changement  de  structure  de  cette  «urta 
doit  avoir  lieu  en  effet.  El  depuis,  nous  avons  été  occupés  à 
retracer  l'évolution  nerveuse  comme  étant  un  résultat  accu- 
mulé de  tels  changements. 

11  ne  nous  reste  plus  qu'^t  observer  si  les  Tait^  de  l'expérience 
quotidienne  peuvent  être  i-cnibhblement  interprétés,  si  l'hy- 
polhèse  est  vériHée  encore  par  l'accord  do  ses  corollaires  avec 
les  généralisations  des  psychologues  et  avecles  vérités  Tulgaî- 
FLUient  reconnues. 

§  250.  La  coïncidence  enlre  les  lois  établie»  de  l'asBOcift- 
tion  et  les  diverses  conséquences  du  principe  physique  expusA 
plus  haut  est  manifeste. 

L'expérience  nous   montre    coutîuuellemeut  que,  touV.s 
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choses  égales,  la  connexion  formée  entre  deui  sentiments  oa 
idées  qui  se  présentent  simultanément  ou  en  succession,  est 
forte  quand  ils  sont  vifs  et  légère  quand  ils  sont  faibles.  On 
peut  déduire  cette  vérité  de  l'hypothèse.  Proportionnellement 
à  la  force  de  la  décharge  qui  passe  par  une  ligne  de  molécules 
non  symétriquement  rangées,  varie  la  quantité  de  force  dé- 
pensée pour  les  rapprocher  d'un  arrangement  symétrique,  et 
cette  force  les  rend  ainsi  capables  de  transmettre  la  décharge 
suivante  avec  une  résistance  moindre  D'où  il  suit  que,  plus  les 
sentiments  unis  sont  énergiques,  plus  le  retour  de  Tun  amè- 
nera facilement  celui  de  l'autre,  plus  l'association  qui  les  unira 
sera  étroite. 

C'est  une  proposition  également  familière  que  la  répétition 
du  rapport  entre  deux  états  de  conscience,  perception  on 
pensée,  fortifie  leur  union.  Plus  fréquemment  se  rencontre  la 
passage  du  premier  au  second^  plus  cohérents  ces  états  devien- 
nent l'un  à  l'autre^  —  plus  facilement  l'antécédent  proYoqoe 
le  conséquent.  Cela  encore  est  un  corollaire  de  Thypoth^. 
Car  l'argument  exposé  dans  le  §  224  établit  que,  du  mouve- 
ment moléculaire  déchargé  le  long  d'une  ligne  de  molécules 
à  l'état  de  transformation  isomérique  non  symétriquement 
disposées,  une  partie  est  transmise  par  chacune  des  molécules 
à  la  suivante,  tandis  qu'une  partie  est  absorbée  pour  amener 
cette  molécule  en  relation  symétrique  avec  ses  voisines.  Pur 
conséquent,  de  la  décharge  subséquente^  une  plus  grande 
partie  passera  outre,  une  moindre  sera  absorbée  dans  le  travail 
d'arrangement^  la  résistance  à  l'excitation  de  Tun  de  ces  états 
nerveux  par  l'autre  diminuera,  et  les  idées  correspondantes 
seront  plus  cohérentes. 

Un  autre  fait  trouve  encore  ici  son  explication.  Dans  le 
développement  de  la  connexion  des  états  de  conscience,  on 
peut  observer  que  les  premières  répétitions  des  rapports  qui 
les  unissent  sont  plus  efficaces  que  les  dernières.  Pendant 
quelque  temps,  le  retour  d'une  succession  augmente  d^one 
manière  sensible  la  facilité  avec  laquelle  l'antécédent  provo- 
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que  le  conséquent  -,  mais  l'augmentation  devient  de  moins  en 
moius  appréciable.  Dire  que  Vexercice  perfectionne  ces  sé- 
quences n'est  vrai  qu' approximativement.  Le  profit  acquis 
par  l'eiercice  (comme  on  le  voit  clairement  dans  les  jeux 
d'adresse,  qui  fournissent  des  mesures  déSnies  du  progrès 
réalisé)  augmente  d'abord  rapidement,  puis  un  peu  moins, 
et  à  la  longue  n'augmente  presque  plus  :  chaque  individu 
atteint  une  limite  au  delà  de  laquelle  les  répétitions  des  modi- 
fications nerveuses  et  les  successions  correspondantes  de 
sentiments  ou  d'idées  n'amènent  aucune  amélioration  eensi- 
ble.  En  voici  la  cause  physique.  Quand  une  onde  de  mouve- 
ment moléculaire  paisse  par  une  ligne  de  molécules  qui  sont 
très-loin  de  l'arrangement  symétrique,  une  grande  quantité 
de  mouvement  est  employée  à  les  amener  vers  cet  arrangement. 
A  mesure  qu'elles  s'en  rapprochent  davantage,  une  quantité  de 
plus  en  plus  grande  de  mouvement  passe  outre,  —  une  quan- 
tité de  moins  en  moins  grande  est  ainsi  absorbée.  Mais  dire  que 
chaque  molécule  offre  une  résistance  décroissante  h  la  trans- 
mission de  l'onde,  c'est  dire  qu'il  y  a  diminution  de  la 
force  qui  tend  à  la  mettre  en  relations  polaires  avec  ses  voi- 
sines. Et  une  fois  que  la  molécule  est  inerte  et  se  trouve 
encore  contenue  par  l'action  des  molécules  euvironnantes,  la 
force  qui  sert  à  altérer  sa  position  est  en  rapport  sans  cesse 
décroissant  avec  les  forces  qui  servent  à  la  maintenir,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  l'effet  de  celte  force  d'arrangement  devienne  in- 
sensible. 

g  2SI.  Les  lois  des  chaugemeuls  plus  complexes  peuvent 
Cire  interprétées  de  la  môme  manière.  J'arrive  aux  phéno- 
mènes d'habitude,  considérés  sous  ces  formes  implexes  oii 
l'émotion  joue  un  rALe  prépondérant. 

C'est  un  fait  d'expérience  familière  qu'un  genre  d'action  ou 
un  mode  d'existence  qui  répugnait  d'abord,  devient  ordi- 
nairement i  la  longue  moius  fâcheux,  et  finit  par  devenir 
indifférent  ou  même  agréable.  Au  point  de  vue  physiologique, 
un  genre  d'action  désagréable  est  celui  où  des  sentiments 
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complexes  ont  à  se  manifester  par  des  actions  complexes  à  tra- 
vers des  appareils  nerveux  complexes  aussi^  offrant  une  résis- 
tance considérable.  Le  résultat  est  qu'une  quantité  excessive 
de  sentiments  (le  plus  souvent  la  crainte  de  la  douleur  qm 
résulte  du  refus  de  l'action]  doit  être  évoquée  avant  que 
Faction  puisse  être  excitée.  Mais,  comme  des  décharges  com- 
plexes lancées  à  travers  ces  canaux  complexes  les  rendent  peu 
à  peu  plus  propres  au  passage^  il  en  résulte  que  la  quantité 
de  sentiments  douloureux  requise  pour  exciter  Faction  dimi- 
nue et,  à  la  longue,  les  facilités  que  les  canaux  offrent  aa 
passage,  peuvent  devenir  telles  que  le  flux  spontané  de  senti- 
ments ordinaires  suffit; — que  même  ces  canaux  sont  deve- 
nus nécessaires  pour  servir  à  la  décharge  de  sentiments  ordi- 
naires, lesquels  autrement  trouveraient  un  débouché  dans 
Tactivité  sans  but  qu'on  appelle  agitation  ou  inquiétude. 

Là  où  l'organisation  héréditaire  prépare  déjà  les  canaux  à  h 
décharge  facile  de  sentiments  spéciaux  dans  les  actions  spé- 
ciales,— c'est-à-dire  là  où  il  préexiste  une  émotion  déterminée 
d'avance  aune  direction  particulière,  nousvojonsquelepassage 
fréquemment  répété  d'une  telle  émotion  affectant  une  telle 
direction,  rend  de  plus  en  plus  irrésistible  sa  tendance  au  pas- 
sage. Plus  l'impulsion  est  fréquemment  émise,  plus  il  devient 
difficile  de  la  contenir,  et,  à  la  longue,  l'acte  qu'elle  excite  suit 
la  plus  légère  influence  qui  vient  à  la  solliciter . Des  vérités  de 
cet  ordre,  continuellement  éclairées  par  des  exemples,  parmi  les 
mpulsions  les  plus  basses,  et  non  moins  clairement  quoique 
plus  rarement  applicables  aux  impulsions  les  plus  élevées, 
sont  des  corollaires  du  même  principe  général. 

§  252.  De  ce  même  principe  général,  on  peut  également 
tirer  une  explication  de  certains  caractères  dominants  de  l'in- 
telligence développée,  en  tant  que  distincte  de  Tintelligence 
non  encore  développée. 

Nous  avons  vu  comment  il  résulte  du  progrès  de  révolution 
nerveuse,  en  tant  que  due  à  des  causes  physiques^  que  les 
actions  deviennent  moins  automatiques  à  mesure   qu'elles 
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deviennent  plus  complexes.  Qiiniid  iin  seul  nerf  affi^rent  se 
rend  à  un  ganglion  unique  d'où  sort  un  nerfcrférentisolé  qui 
aboutit  lui-mâmeà  un  muscle  isolf',  il  nepeuty  avoir  làuidis- 
cernemeiU  iiî  variélé  dans  l'acliou.  Quand  l'action  réflexe  de- 
vient composée, correspondantà  des  excitations  citérieures  com- 
binées plus  nombreuses  par  des  actions  internes  combinées 
plus  nombreuses  aussi,  elle  subit  un  changement  duns  le  sens 
dudiscernementetdela  variété  de  l'aclton,  et  la  voie  est  ouverte 
par  là  à  de^  changements  plus  profonds  dans  le  mf  me  sena. 
Car,  comme  on  l'a  indiqué  dans  les  §§  233  et  237,  à  mesure 
que  l'action  réllexe  croit  en  complication,  il  se  produit  des  hési- 
talions  plus  nombreuses,  d'abord  du  genre  de  celles  qui  pré- 
cèdent l'établissement  de  toute  action  réflexe,  ensuite  du  genre 
de  celles  qui  accompagnent  l'action  réflexe  à  demi  établie, 
Semblablement,  k  mesure  que  nous  montons  vers  les  inlclli- 
gences  dans  lesquelles  des  impressions  d'un  haut  degré  de 
complexité  suscitent  l'emploi  d'intermédiaires  Irèe- complexes, 
les  atlaplalions  automatiques  et  îustiactives  sont  avec  l'en- 
semble des  adaptations  eu  rapport  sans  cesse  décroissant;  — 
il  y  a  une  proportion  croissante  d'actions  qui  se  produisent 
avec  délibération  et  conscience,  aussi  bien  qu'une  augmen- 
tation liiins  le  degré  d'intensité  de  la  délibération  et  de  k 
conscience.  Qu'inférer  de  celte  loi  dans  son  appli- 

cation aux  différentes  classées  d'hommes?  Le  voici  :  ceux 
qui  ont  un  système  nerveux  bien  développé  jouiront  d'une 
faculté  de  préméditation  retativenoent  considérable;  ils  ie 
représenteront  habituellement  des  possibilités  plus  variées  de 
motifs,  de  moyens  et  de  conséquences  ;  — ils  auront  plus  de 
tendance  à  suspendre  leurs  jugements  et  se  prôtiTont  plus 
facilement  ii  les  corriger,  une  fois  formés.  Ceux  qui  ont  le 
synième  nerveux  moins  développé,  avec  des  plexus  composés 
dégroupes  déconnexions  plus  simples  et  moins  nombreux, 
ne  montreront  pas  la  moindre  hcsilalion,  —  seront  portés  ii 
précipiter  des  conclusions  qu'il  leur  sera  difficile  de  modifier. 
Une  différence  de  ce  genre  apparaît  quand  nous  comparous  les 


J 


632  SYNTHÈSE    PHYSIQUE. 

races  à  cervelle  volumineuse  avec  les  races  à  cervelle  étroite; 
—  quand  du  jugement  relativement  pénétrant  de  Thomme 
civilisé,  nous  passons  à  Tintellect  du  sauvage,  prompt  dans 
ses  inductions,  incapable  de  peser  des  arguments^  aussi  bieD 
que  de  persévérer  dans  ses  impressions  premières.  Et  nous 
pouvons  observer  une  différence  semblable  en  nature,  quoique 
inférieure  en  degré,  entre  le  mode  de  penser  de  Thomme  et  de 
la  femme  ;  car  les  femmes  sont  on  ne  peut  plus  promptes  a 
tirer  des  conclusions,  et  on  ne  peut  plus  obstinées  à  garder  les 
opinions  qu'elles  ont  une  fois  adoptées. 

C'est  la  même  signification  qu'il  faut  donner  à  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  hommes  cultivés  et  les  hommes  sans  cul- 
ture d'une  même  race  et  d'un  même  sexe.  L'éducation  de 
l'individu,  —  je  prends  ce  mot  d'éducation  dans  son  sens 
propre,  —  n'est  qu'un  pas  de  plus  que  Ton  fait  faire  au  pro- 
grès du  développement  intellectuel  en  général.  Elle  consiste! 
étendre  et  à  améliorer  la  correspondance  des  relations  in- 
ternes avec  les  relations  extérieures,  c'est-à-dire  à  organiser  les 
combinaisons  d'idées  de  manière  à  ce  qu*elles  soient  d*accord 
avec  les  combinaisons  de  phénomènes.  Et  elle  doit  avoir  pour 
pendant  nécessaire  dans  le  corps  de  l'individu  la  formation 
de  connexions  nerveuses  bien  plus  nombreuses  et  bien  plus 
compliquées.  La  cervelle  d'un  homme  non  cultivé,  comparée  à 
celle  d'un  homme  qui  a  reçu  une  culture,  doit  être  celle  oii 
les  voies  suivies  par  les  décharges  nerveuses  sont  moins 
nombreuses,  moins  complexes  et  moins  variées  dans  les  résis- 
tances qu'elles  offrent^  où  par  conséquent  le  nombre  d*idées 
que  peut  suivre  un  antécédent  donné  est  plus  petit,  et  les 
degrés  de  force  avec  lesquels  ces  idées  peuvent  se  présenter 
moins  nombreux,  où  enfin  les  possibilités  de  conception  sont 
plus  limitées  et  la  balance  entre  les  conclusions  alternatives 
moins  facile.  Voilà  pourquoi  la  foule  ignorante  généralise 
précipitamment  et  s'attache  avec  obstination  aux  conclusions 
qu'elle  base  sur  des  expériences  très-restreintes,  tandis  que 
l'homme  instruit  est  capable  de  suspendre  son  jugement,  sait 
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attendre  une  plus  décisive  lumière,  considère  les  inductions 
possibles  '  autres  que  celles  qu'il  est  porté  h  tirer  de  prime 
abord,  et  est  prêt  h  abandunner  ou  à  rectifier  sa  conviction 
quand  il  découvre  des  faits  qui  la  contredisent. 

Sans  qu'il  soit  besoin  de  pousser  cette  explication  à  un 
plus  ample  détail,  OD  verra  manifestement  que  ces  traits 
qui  caractérisent  rintelligenci»  à  son  plus  haut  degré,  et 
bien  d'autres,  sont  en  harmonie  avec  le  principe  que  les 
lignes  de  communication  nerveuse  sont  formées  par  le  pas- 
sage d'ondes  de  mouvement  moléculaire,  et  deviennent  plus 
aptes  k  leur  passage  à  mesure  que  l'émission  de  ces  ondes 
est  plus  répétée, 

§  2S3.  L'évolution  mentale  en  ses  plus  hautes  phases  nous 
montre  une  autre  particularité  de  même  nature,  qui  est  sus- 
ceptible de  recevoir  la  même  interprétation  générale.  Je  veux 
parler  de  celle  qui  résulte  de  la  comparaison  entre  les  carac- 
tères émotionnels  des  esprits  inférieurs  et  des  esprits  supé- 

Nous  avons  vu  que,  si  ou  considère  d'abord  les  sensations 
simples  pour  s'élever  à  des  groupes  de  sensations,  puis  à  des 
groupes  de  groupes,  et  ainsi  de  suite  à  des  agrégats  de  plus  en 
plus  volumineux  et  de  plus  en  plus  hétérogènes,  on  voit  les  ap- 
piireils  nerveux  qui  en  sont  le  siège  progresser  en  complication 
pnr  la  superposition  de  nouveaux  plexus  dans  lesquels  l'ac- 
tion des  plexus  préexistants  est  coordounée.  11  en  résulte  que 
les  sensations  les  plus  simples  et  les  premières  formées,  étant 
les  intermédiaires  les  plus  directs  entre  des  combinaisons 
spéciales  de  stimulus  externes  et  les  combinaisons  spéciales 
d'actions  adoptées  correspondantes,  elles  sont  plus  indépen- 
dantes les  unes  des  autres  el  plus  capables  d'agir  séparément, 
tandis  qu'à  mesure  que  se  développent  ces  seutimcnta  ulté- 
rieurs dans  lesquels  les  sensations  simples  entrent  comme 
éléments,  les  sensations  simples  elles-mêmes  tendront  à  eier 
cer  des  actions  de  moins  en  moins  isolées.  En  d'autres  termci 
le  développement  des  plexus  les  plus  élevés  est  le  dévotop- 
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pcmcDt  d'actions  supplémentaires  par  lesquelles  les  plexusles 
plus  simples  de  différentes  sortes  sont  excités  simultanémeot, 
et  les  différents  modes  d'action  qu'ils  fournissent  simultané- 
ment évoqués.  Il  s'ensuit  dès  lors  que^  à  mesure  que  l'éTolD- 
tion  des  sentiments  poursuit  son  progrès^  l'indécision  et  l'in- 
certitude des  démarches  doit  diminuer.  Une  nature  sensitÎTe 
peu  développée  doit  être  toute  d'impulsion  ;  chaque  pasdoo 
est  libre  de  s'y  donner  carrière  avec  soudaineté  et  yiolenee, 
sans  opposition  de  la  part  des  autres,  et  elle  s*épuise  rapide- 
ment. Au  contraire,  dans  le  développement  élevé  des  émotioBS, 
il  y  aura  peu  de  place  à  ces  conflagrations  soudaines  du  sen- 
timent, —  la  naissance  simultanée  d'un  ou  de  plusieurs  sen- 
timents contraires  en  rapport  avec  les  circonstances  retarden, 
dans  la  plupart  des  cas,  ou  en  corrigera  les  manifestations; 
mais  la  démarche  enfin  décidée,  déterminée  par  un  plus  grand 
nombre  de  sentiments  moins  excités  chacun  à  part,  sera  plu 
persistante.  Ici,  comme  plus  haut^  la  différence  qu'on  obsene 
entre  les  races  d'hommes  les  plus  élevées  et  les  plus  basses 
fournit  un  exemple  frappant,  et  ici  encore,  comme  plushaut, 
un  exemple  nouveau,  quoique  moins  accentué^  est  fourni  par 
la  différence  entre  les  hommes  et  les  femmes. 

A  vrai  dire^  sous  cet  aspect  comme  sous  bien  d*autres,  ré- 
volution mentale,  à  la  fois  intellectuelle  et  émotionnellet  peut 
être  mesurée  par  le  degré  d'éloignement  à  partir  de  l'action 
réflexe  primitive.  La  formation  de  conclusions  soudaines  sans 
retour  possible  sur  l'indication  la  plus  légère,  est  plus  près  de 
Faction  réflexe  que  la  formation  de  conclusions  délibérées  et 
modifiables  après  enquête  et  accumulation  de  renseignements. 
Kt  semblablement  le  passage  rapide  d'émotions  simples  aux 
démarches  spéciales  qu  elles  suscitent^  est  moins  éloigné  de 
Taction  réflexe  que  ne  Test  le  passage  comparativement  hé- 
sitant d*émotions  composées  à  des  démarches  provoquées  par 
l'instigation  combinée  de  ces  éléments  multiples. 
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CHAPITRE  nn. 

PREUVES  TIRÉES  DES  VARIATIONS  NORMALES. 

§  254.  Jusqu'ici  nous  avons  considéré  l'évolution  des  ap- 
pareils nerveuxfet  de  leurs  fonctions,  sans  tenir  compte  des 
conditions  physiologiques  variées  qui  afTecteot  le  cours  de 
l'évolution  de  moment  en  moment,  aussi  bien  que  de  gêné' 
ration  en  génération.  Nous  avons  dit  que  les  actions  physi- 
ques par  lesquelles  les  canaux  nerveus  sont  ouverts  et  rendusi 
plus  aptes  au  passage,  et  les  actions  par  lesquelles  les  dé- 
charges courant  dans  les  canaux  établis  produisent  leurs  erfete 
respectifs,  étaient  toujours  semblables  en  nature  et  en  degré, 
si  les  stimulus  et  les  appareils  étaient  toujours  siiniblubles 
en  nature  et  en  degré.  Mais  toi  n'est  pas  le  cas.  Ici  nous  de- 
vons tenir  compte  de  plusieurs  circonstances  générales  et  lo- 
cales qui  modifient  l'influence  du  même  agent  eitérieur  sur 
la  même  partie  interne ,  et  observer  la  correspondance  qui 
existe  entre  les  variations  d'effet  physique  et  les  variations 
simultanées  d'effet  psychique. 

Plutôt  que  de  suivre  dans  ta  pensée  même  la  production  de 
ces  variations,  développons  une  comparaison  présentée  plus 
haut.  Quand  nous  avons  décrit  comment  les  décharges  de 
mouvement  moléculaire  marchent  selon  les  lignes  de  résis- 
tance moindre,  —  et  par  leur  retour  font  d'elles  des  lignes 
rie  résistance  moindre  encore,  nous  avons  signalé  qu'à  cet 
égiird  il  y  a  une  analogie  entre  l'unde  de  mouvement  mnlécu- 
liire  et  le  flux  d'un  liquide;  car  un  courant  d'eau  se  tailla  en 
quelque  sorte,  à  mesure  qu'il  est  plus  fort  et  p\us  prolongé, 
un  chenal  plus  large  et  mieux  défini  {§  224}.  Que  la  transla- 
tion du  mouvement  moléculaire  puisse  être  l'objet  de  ce  pa- 
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ralléiisme»  c'est  ce  que  nous  voyons  dans  les  formes  conniNiItt^ 
du  mouvement  moléculaire,  comme  la  chaleur  etrélectriâi,!^ 
dont  le  transport  à  travers  les  corps  solides  «st  comparé àal^ 
courant  qui  passe  plus  facilement  à  travers  certaines  siib8lii-l  ^ 
ces  qu'à  travers  d'autres,  et  qui^  dans  les  corps  pourvus  èl^ 
molécules  polarisées,  passe  avec  moins  de  résistance  dans ecri 
taines directions  que  dans  certaines  autres.  RevenantdoM  1  ^ 
à  rhypothèse  commune  d'un  fluide  nerveur  qui  se  meatpir  n 
courants  nerveux,  —  admettant  que  le  mouvement  molèo- 
laire  qui  produit  des  effets  nerveui  et  sa  translation,  sain 
être  l'un  un  fluide,  l'autre  un  courant  réels,  peuvent  cepen- 
dant être  traités  comme  tels  pour  plus  de  commodité,  eooâ- 
dérons  quelles  variations  dans  les  résultats  spéciaux  se  pro- 
duiront sous  l'influence  de  variations  accidentelles  dans  h 
genèse  et  l'émission  du  fluide  nerveux.  Considérons  le  sys- 
tème nerveux  comme  un  ensemble  de  canaux  infiniment  com- 
pliqué, les  uns  larges  et  entraînant  un  courant  libre  d'obsta- 
cles, les  autres  étroits,  et  n'offrant  qu'un  passage  difficile,  — 
les  uns  communiquant  entre  eux  par  de  larges  ouver- 
tures, les  autres  ne  communiquant  que  par  des  ouvertures 
que  peut  seule  forcer  une  haute  pression,  mais  tous  plus  oa 
moins  perméables,  et  plus  ou  moins  en  communication  mu- 
tuelle. Supposons  l'agrégat  de  canaux  constitué  de  telle 
sorte  qu'il  offre  maint  endroit  où  son  contenu  s*échappe,  et 
maint  endroit  où  des  sources  jaillissent  pour  l'augmenter,  et 
que  ces  endroits  de  soustraction  et  d'addition  soient  ouverts 
en  des  localités  différentes,  en  quantités  diverses  et  en  divers 
degrés,  —  les  soustractions  se  trouvant  parfois  en  excès,  et 
parfois  les  additions.  Concluons  de  là  qu'il  y  a  une  variabilité 
extrôme  dans  la  pression  du  liquide  qui  remplit  ces  canaux 
ramifiés,  —  tantôt  une  perte  excessive  venant  de  réduire  cette 
pression^  tantôt^  au  contraire^  un  influx  abondant  Tayant 
élevée  à  une  hauteur  inaccoutumée.  Et  enfin,  tirons  de  ces 
données  ce  corollaire  nécessaire  :  qu'à  un  moment,  les  cou- 
rants déclinants  du  système  ne  passent  plus  qu'à  travers  les 
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laui  les  plus  largemeDt  ouverts  et  les  plus  perméables, 
iidis  qu'au  moment  de  la  haule  marée,  ses  courants  se 
■ayent  un  passage  dans  des  canaux  moins  perméables,  et, 
idés  par  des  troubles  locaux ,  s'échappent  mdme  par  les  canaux 
s  moins  perméables  de  tnus. 

Symbolisant  ainsi  les  actions  physiques  auxquelles  le  sys- 
tème iierveus  dans  son  ensemble  est  eiposé,  demandonii- 
g^ioas  comment  ses  fonctions  seront  affectées  par  les  rhange- 
1^  mente  survenant  dans  les  conditions  physiologiques,  et 
^eomment  les  états  subjectifs  correspondants  seront  par  là 
g  modifiés.  ' 

^  §  255.  Prenons  d'abord  les  variations  générales  qui  diffé- 
.  rendent  certaioE  traits  de  l'intelligence,  suivant  qu'on  les 
^   observe  dans  l'enfance  ou  dans  la  vieillesse. 

Tant  que  la  déperdition  et  la  réparation  sont  rapides,  le 
réseau  de  caaaux  formant  le  système  nerveux,  reçoit  en  une 
multitude  de  points  un  Influx  continuel  si  abondant,  qu'il 
reste  toujours  bien  rempli  malgré  l'abondant  écoulement  qui 
se  produit  sans  cesse  en  une  multitude  de  points.  Les  ondes 
de  mouvement  moléculaire  produites  par  les  impressions 
périphériques  survenant  de  moment  en  moment,  mettent  en 
liberté  dans  les  centres  sensoriels  des  ondes  de  plus  en  plus 
abondantes,  ou,  comme  nous  sommes  convenus  de  nous  expri- 
mer, des  sources  vives  de  «  fluide  nerveux,  »  et  partant  des 
plexus  massifs  des  centres  les  plus  élevés,  produits  par  les 
combinaisons  des  révolutions  moléculaires  ainsi  provoquées, 
viennent  s'ajouter  au  contenu  du  système  des  courants  en- 
core plus  puissants  et  plus  continus.  Si  nous 
considérons  d'abord  les  résultats  physiologiques,  nous  voyons 
que  les  canaux  du  système  nerveux  automatique  .sont  remplis 
jusqu'à  déborder.  Le  cœur  bat  puissamment  ;  le  canal  ali- 
mentaire travaille  avec  vigueur  ;  les  poumons  sont  large- 
ment gonflés,  et  chaque  organe  glandulaire  reçoit  dos 
décharges  continuelles  qui  entretiennent  les  chaiigcmeulf 
moléculaires  particuliers  dont  ils  sont  le  thé&tre.  Cepeadaul 
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les  muscles  de  la  volonté,  recevant  leur  part  de  cetefflai 
abondant,  sont  tous  dans  un  état  de  tension  partielle  prodû- 
sant  les  attitudes  caractéristiques  de  la  vigueur  ;  ils  sont  tou 
prêts  à  se  contracter  avec  une  grande  force  et  à  maintenir  eet 
contractions  pendant  de  longues  périodes.  Pami 

les  résultats  psychiques  correspondants,  nous  remarquons 
que  les  phénomènes  conscients  des  deux  ordres  sont  ao 
plus  haut  point  d'activité  :  les  perceptions  sont  distinctes  et 
les  émotions  vives.  Nous  voyons  aussi^  —  et  ceci  nous  inté- 
resse ici  plus  spécialement,  —  que  rétablissement  des  rek- 
tions  entre  les  idées  est  facile  et  que  les  relations,  unefoiséta- 
blies,  sont  relativement  durables.  A  travers  les  lignes  de  com- 
munication nerveuse,  quelles  qu'elles  soient,  qui  sont  ouvertes, 
passent  des  décharges  qui  sont  fortes,  parce  que  la  pressionert 
haute;  d'où  résulte  une  grande  quantité  de  réarrangemeat 
moléculaire  le  long  de  chaque  ligne  suivie  par  une  décharge. 
Une  décharge  semblable  ultérieure  passe  par  le  même  che- 
min avec  une  facilité  relative;  et  ainsi  l'état  antécédent  pro- 
duit facilement  Tétat  conséquent, — les  termes  de  la  rela- 
tion deviennent  cohérents,  —  la  mémoire  la  retient  sans 
peine. 

Réciproquement,  la  connexion  des  phénomènes  d^un  Age 
avancé  fait  ressortir  avec  plus  de  clarté  encore,  par  compa- 
raison, la  loi  que  nous  considérons  en  ce  moment.  Gomme  le 
corps  tout  entier^  le  système  nerveux  reçoit  du  sang  plus 
pauvre  qui  circule  plus  lentement.  Ses  pertes  par  conséquent 
sont  moins  rapidement  réparées.  Ses  canaux  par  suite  reçoi- 
vent de  moment  en  moment  des  jets  plus  faibles  de  fluide 
neneux  ;  la  pression  générale  est  diminuée,  et  les  différentes 
sources^  qui  débordaient,  tarissent.  Les  résultats 

physiologiques  sont  que  les  actions  des  viscères  se  produi- 
sent avec  plus  de  lenteur.  Si  la  digestion  n'est  pas  positive- 
ment difficile,  elle  devient  une  contribution  sensible,  et  l'en- 
voi du  sang  à  la  surface  du  corps  n'est  plus  assez  actif  pour 
compenser  quelque   perte  de  chaleur  considérable.  Dans 
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l'étendue  du  système  musculaire,  on  voit  égalemeut  l'insutfi- 
sance  de  la  décharge  nerveuse:  on  la  voit  aussi  dans  le  relâ- 
chement chronique  de  l'altitude  et  la  fatigue  rapide  qui  suit 
tout  exercice.  Au  point  de  vue  psychique,  les 

idées  provoquées  sont  moins  vives  et  les  relations  formées 
entre  elles  sont  moins  cohérentes.  Faut -il  lire,  une  forte 
lumière  est  indispensable;  le  goût  et  l'odorat  deviennent 
moins  nets;  l'oreille  se  fait  dure,  et  des  circonstances  qui 
fournissent  au  jeune  homme  de  fortes  émotions  de  plaisir  ne 
rencontrent  plus  que  de  l'apathie.  En  m3me  temps  le  manque 
relatif  de  cohésion  entre  les  impressions  se  trahit  par  le 
défaut  d'aptitude  qu'éprouve  le  vieillard  h  se  rappeler  le  nom 
des  personnes,  le  moment  où  il  les  a  rencontrées,  etc.  Et  si 
nous  continuons  de  suivre  les  phases  décroissautes  de  la 
mémoire,  nous  verrons  qu'elles  sont  fidèles  à  l'ordre  qu'on 
peut  inférer  de  l'hypothèse.  Les  premières  des  impressions 
qui  cessent  de  se  tenir  l'une  avec  l'autre  unies  de  façon  à  se 
rappeler  mutuellement,  sont  celles  qui  ont  pour  objet  les 
détails  vulgaires  de  la  vie,  celles  qui  sont  représentées  dans 
le  système  nerveux  par  des  lignes  où  ne  sont  passées  que  de 
faibles  décharges  de  loin  en  loin.  Puis  les  choses  môme  inté- 
ressantes qu'on  a  lues,  les  événements  passés  de  grande  im- 
portance, cessent  de  réapparaître  devant  la  mémoire.  Cepen- 
dant les  lectures  et  les  événements  qui  remontent  jusqu'au 
temps  de  l'enfance  peuvent  encore  être  rappelés  :  car  les  ca- 
naux de  communication  nerveuse,  creusés  depuis  de  longues 
années  par  des  courants  vigoureux  répondant  aux  vives  idées 
de  la  jeunesse,  restent  plus  perméables  que  ceux  ébauchés  en 
dernier  lieu  par  les  courants  alTaiblis  qui  répondent  aux  sen- 
tÎEnents  éteints  du  grand  âge.  Laissant  de  cdlé  une  foule  de 
degrés,  nous  arrivons  aux  incohérences  de  la  pensée,  où  on 
confond  les  lieux  actuellement  habités  avec  les  lieux  habités 
lorigtemps  auparavant,  où  une  affaire  du  milieu  de  la  vie  est 
rapportée  comme  si  elle  venait  de  se  passer  hier,  —  incobé- 
rcrtoes  impliquant  que  lus  canaux  où  le  passage  était  compa- 
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rativement  facile,  sont  maintenant  si  abandonnés  que  les  dé- 
charges qui  s'y  engagent  ne  provoquent  plus  les  élémentsde 
ces  idées  familières  dans  leurs  relations  iréritables.  Et  finale- 
ment nous  atteignons  Tétat  extrême^  susceptible  de  la  même 
explication,  dans  lequel  même  les  membres  de  la  famille  qd 
ont  été  nos  compagnons  pendant  la  vie  entière  ne  sont  plos 
reconnus  de  nous. 

§  256.  Considérons  maintenant  certaines  variations  psychi- 
ques générales  qui  accompagnent  les  différences  de  constita- 
tion  pyhsique.  Quelques-unes  d'entre-elles,  de  la  même  na- 
ture que  les  précédentes,  méritent  un  coup  d*œil  ayant  que 
nous  passions  à  d'autres  d'une  autre  nature. 

Grâce  à  certaines  particularités  d'influence  héréditaire,  à 
certaines  particularités  d'éducation,  à  certaines  particularités 
de  genre  de  vie,  de  hautes  manifestations  d*intelUgence  de 
certaines  sortes  peuvent  coïncider  avec  la  faiblesse  du  corps. 
Mais  si  nous  classons  de  tels  cas  comme  des  anomalies  8'éca^ 
tant  de  l'équilibre  constitutionnel  nécessaire  pour  qu*un  être 
se  survive  dans  des  générations  successives  ;  si  nous  limitons 
notre  attention  aux  cas  où  aucune  monstruosité  ne  s'est  pro- 
duite par  l'effet  d'une  contrainte  excessive  exercée  sur  un  in- 
individu ou  ses  ancêtres^  nous  aurons  à  reconnaître  une  con- 
nexion entre  une  vigueur  physique  abondante  et  la  puissance 
de  sentir  et  de  penser,  aussi  bien  qu'entre  la  faiblesse  de  la 
constitution  et  une  inertie  comparative  de  l'intelligence  et  des 
émotions.  D'un  c6té,  nous  avons  un  type  d*homme 

tout  débordant  d'énergie  musculaire  qui  lui  assure  la  su- 
périorité dans  les  jeux,  les  exercices  du  corps  et  les  luttes  de 
force  ;  qui  se  porte  avec  vivacité  à  tous  les  ordres  de  plaisirs, 
sensations  ou  émotions  ;  qui  apprend  vite  et  retient  ferme- 
ment ce  qu'il  a  appris,  et  qui,  après  avoir  quitté  la  yie  scolaire, 
où  il  a  été  marqué  par  ces  traits  réunis,  se  distingue  des  au- 
tres hommes,  en  partie  grâce  à  son  activité  mentale  (sans  que 
3ette  activité  soit  nécessairement  d'un  ordre  élevé),  en  partie 
grâce  à  la  force  de  sa  constitution,  qui  le  rend  capable  de  sup- 
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porter  une  applicatïoD  iotense  et  prolongée.  D'un 

autre  côté,  nous  avons  un  type  d'homme  chei  lequel  les  fonc- 
tions corporelles  sont  lentes;  (jui  dès  son  enfance,  jusqu'à  un 
âge  plus  mûr,  se  soucie  peu  des  exercices  actifs  ;  qui,  môme 
dans  sa  jeunesse,  estindifférent  aux  plaisirs  dont  les  autres 
jouissent  le  plus  vivement;  qui  en  tout  temps  trouve  l'élude 
laborieuse,  et  qui,  dans  le  reste  de  sa  vie,  tombe  dans  une  pa- 
resseuse apathie. 

Si  je  décris  l'opposition  qu'il  y  a  «ntre  les  hommes  dont  le 
système  nerveux  travaille  sous  une  haute  pression  et  ceux  qui 
offrent  l'état  contraire,  c'est  moins  pour  montrer  l'analogie  de 
celle  opposition  avec  celle  qui  distingue  la  jeunesse  de  la 
vieillesse  que  pour  attirer  l'attenlioii  sur  une  opposition  cor- 
respondante d'une  autre  nature  Nous  avons  vu  que,  quand  la 
pression  est  élevée  dans  l'étendue  du  système  nerveux,  au 
point  que  la  première  secousse  qui  vient  à  faciliter  l'échappe- 
ment du  fluide  dans  certains  canaux  est  suivie  d'un  violent 
jaillissement  dans  ces  mêmes  canaux,  bleu  qu'ils  n'offrent  pas 
un  passage  des  plus  faciles,  nous  avons  vu  dis-je  que,  dans  ce 
cas,  les  anciennes  connexions  d'idées  renaissent  aisément  et 
qu'il  s'en  forme  de  nouvelles  des  mieux  cohérentes.  Mais  il  y 
a  plus.  Les  plus  hauts  plexus  nerveux  étant  enchcvâiréa 
comme  ils  le  sont  pour  correspondre  à  l'encbevêtrement  des 
phénomènes,  il  arrive  nécessairement  qu'uue  onde  de  lluide 
nerveux  déposée  en  eux,  quoique  s'échappanl  plus  ahondam- 
inent  par  des  canaux  très-perméables,  s'échappera  aussi  en 
partie  par  d'autres  canaux  qui  le  sont  moins.  Plus  forte  sera 
l'onde,  plus  grand  sera  le  oorabre  de  ces  décharges  supplé- 
mentaires, et  plus  loin  se  feront  sentir  toutes  ces  décharges, 
petites  ou  grandes,  fortes  ou  faibles,  pénétrant  dans  des  ra- 
mifications plus  nombreuses  et  plus  éloignées  du  plexus  dans 
lequel  elles  sont  entrées.  En  correspondance  avec  ce  résultai 
physique,  le  résultat  psychique  est  qu'il  y  a  production  d'idt'e» 
plus  nombreuses,  plus  (UsUnctes  et  plus  étuuduori.  L'aire 
la  conscience  s'agrandit  et  g'êclairc  fi  mesure  que  la  pression 
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du  fluide  nerveux  augmente,  de  sorte  que^  tandis  que  ses  élé- 
ments les  plus  rapprochés,  les  plus  voisins  du  centre,  de- 
viennent plus  nets^  les  éléments  les  plus  éloignés  du  cenlie 
commencent  à  être  en  vue.  Entre  les  deux  types  de 

constitution  décrits  plus  baut^  nous  voyons  certaines  dilE^ 
rences  mentales  qui  peuvent  se  déduire  de  ce  qui  précède. 
L'homme  dont  le  système  nerveux  travaille  sous  une  haute 
pression  nous  montre  une  extrême  abondance  d'idées.  Il  i 
toujours  quelque  chose  à  dire  et  il  trouve  sur-le-champ  des 
paroles  appropriées  à  l'occasion.  Les  tenants  et  les  aboutis- 
sants d'une  situation,  d'un  événement  se  présentent  à  lui  d^iD 
seul  coup,  et  parmi  les  nombreux  partis  qui  lui  viennent  àl'es- 
prit  simultanément,  il  a  vite  fait  d*en  prendre  un  qui  cod- 
vienne.  Il  montre  ainsi  ce  que  nous  appelons  de  la  priienu 
d'esprit^  et  d'ordinaire,  plein  de  confiance  dans  la  fertilité  de 
ses  ressources,  il  a  le  courage  qu'il  faut  pour  faire  face  nx 
difficultés.  Dans  l'homme  dont  le  système  nerveoi 

travaille  sous  une  pression  basse,  les  pensées  se  présentent 
lentement  en  une  seule  file  au  lieu  de  se  présenter  en  une  co- 
lonne formée  d'un  grand  nombre  d'éléments  accouplés.  Les 
causes  possibles  et  les  conséquences  de  chaque  action  ne  font 
que  poindre  après  qu'elle  a  été  pensée^  une  à  une,  par  degrés 
distants,  et  quelques-unes  même  ne  se  montrent  pas  du  tout, 
si  bien  que  l'occasion  est  passée  avant  qu'il  ait  eu  le  temps  de 
se  disposer  à  en  profiter.  Trouvant  donc  qu'il  est  incapablede 
tenir  tète  aux  hommes  qui  ont,  comme  on  dit,  leur  esprit 
sous  la  main,  il  abandonne  les  voies  fréquentées  de  la  vie,  et 
prend  pour  son  repos  les  chemins  détournés. 

§  357.  Que  des  causes  physiques  générales  entraînent  avec 
elles  de  telles  différences  psychiques  générales,  c'est  ce  que 
nous  voyons  non-seulement  en  comparant  les  intelligences  du 
jeune  homme  et  du  vieillard,  aussi  bien  que  celles  des  hommes 
doués  d'une  constitution  vivace  avec  celles  des  indolents  par 
tempérament,  mais  aussi  en  comparant  les  états  constitution- 
nels d'exaltation  et  de  dépression  chez  le  même  individu. 
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Beaucoup  de  personne;?  oni  éprouvé  uue  sorte  de  proslra- 
tion  générale  pendant  laquellfi  les  plaisirs  sont  acceptés  avec 
apathie,  pendant  laqiielli>  la  ppiisée  est  une  fatigue  et  tout  ef- 
fort pour  se  rappeler  des  objets  en  dehors  des  objets  familiers 
une  corvée.  En  même  temps  que  les  idées  sont  moins  cohé- 
rentes, elles  sont  moins  nombreuses;  au  lieu  de  se  présenter 
en  foule  continue,  elles  n'arrivent  plus  que  comme  une  file 
intermittente  de  Iralnard^.  Au  contraire,  il  yadeit 

moments  de  vigueur  exceptionnelle,  qui  sont  dus  souvent 
à  quelque  combinaison  favorable  de  conditions  physiques  ol 
sociales  (comme  une  excur^iun  avec  un  ami  intime),  dans  les- 
quels les  manifestations  [m-ntales  soot  extraordinairement 
vives  et  abondantes.  Chaque  pensée  est  saisie  avec  clarté  et 
promptitude,  les  expressions  propres  se  placent  sur  les  lèvres 
comme  d'elles-mêmes,  des  exemples  sont  prêts  en  uu  ins- 
tant, des  anecdotes  depuis  longtemps  oubliées  reviennent  en 
mémoire,  et  dans  ce  flot  d'idées  si  large  et  si  rapide  so  forment 
tout  à  coup  ces  combinaisons  complexes  de  similitude  «I 
de  différence  qui  constituent  IVsprît,  m^me  sur  la  bouche  de 
ceux  qui  d'ordinaire  ne  {i:iHsentpas  pour  spirituels. 

Ces  déviations  en  sens  roiilraire  k  partir  d'un  même  étal 
sont,  comme  les  autres,  r;icilei«  à  expliquer,  si  on  admet 
qu'elles  sont  dues  à  une  pn^saion  tantôt  plus  haute  tantôt 
plus  basse  dans  le  système  nerveux. 

§  238.   Une   autre  variiiliuu  d'état  constitutionnel  qui  se 
présente  chaque  jour  nou;^  montre  une  série  d'effets  sem- 
'  blables  semblablemeut  produits. 

La  diminution  del'eKlux  nerveni  qui,  après  avoir  atteint  un 
'  certain  point,  s'apaise  en  (|ur-l<)ue  sorte  progressivement  et 
fî[iit  par  sommeiller,  e:^t  accompagnée  par  une  série  descea- 
'  danl'ï  d'activités  psychiques  conforme  au  principe  général 
'  établi  plus  haut.  Quand  Tassoupissemeut  commence,  il  y  a 
■  d'abord  une  disparition  d<>  connexions  d'idées  les  plus  faibles 
'  et  les  plus  complexes  aussi  bien  qu'une  diminution  dans  le 
'  nombre  des  idées.  La  pensée  quitte  ses  sentiers  les  plus  éloi- 
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gnés  et  les  moins  battus  et  borne  ses  excursions  aux  chemins 
qui  lui  sont  le  plus  familiers,  les  remarques  banales  et  les  il- 
lusions aux  objets  les  plus  vulgaires  font  place  aux  traits  d'es- 
prit et  aux  idées  scientifiques.  Limitée  par  degrés  à  un  do- 
maine de  plus  en  plus  étroit^  la  conscience  n^est  bientôt  plu 
constituée  que  par  l'interprétation  presque  automatique  da 
impressions  reçues  des  objets  environnants,  qui  consistent  en 
une  simple  recouDaissance  de  ces  objets.  Et  enfin,  quand  Ii 
circulation  est  tombée  au  degré  requis  de  lenteur  et  que  Tet- 
flux  nerveux  est  à  marée  basse,  l'endroit  même  et  les  assisUnls 
cessent  d'être  reconnus. 

Les  rêves  qui  se  présentent  pendant  le  sonuneil  qui  siiil 
offrent  des  caractères  qui  ont  même  signification.  Car  la  cons- 
cience du  sommeil,  outre  qu'elle  diffère  de  la  conscience  i 
l'état  de  veille  en  ce  qu'elle  est  indépendante  des  impressions 
reçues  par  les  sens  et  ne  s'harmonise  pas  avec  elles^  en  dHRit 
encore  comme  la  conscience  du  vieillard  diffère  de  celle  di 
jeune  homme,  comme  celle  de  l'indolent  diffère  de  celle  de 
rhomme  actif.  Ses  éléments  sont  moins  cohérents  et  mous 
abondants  ;  un  rêve  ordinaire  est  si  faible  qu'on  ne  peut  s'ei 
souvenir  à  moins  qu'on  ne  s'éveille  aussitôt  après,  et  dans  ce 
cas,  un  petit  nombre  de  ses  dernières  scènes,  voilà  tout  œ 
dont  on  se  souvient.  Encore  ces  tableaux  manquent-ils  de 
suite  sur  un  espace  considérable  :  par  quelques  associatiMtf 
fortuites,  chaque  nouvel  acte,  chaque  nouvelle  apparition  con- 
duit à  des  séries  tout  à  fait  différentes  d'actes  et  d'apparitions; 
on  erre  sans  cesse  à  mille  lieues  de  ce  qu'on  pensait  et  de  ce 
qu'on  voulait  la  minute  d'avant.  Cependant  le  rétrécissement 
de  l'aire  de  la  conscience  se  trahit  par  l'absence  de  ces  innom- 
brables pensées  collatérales  que  les  scènes  successives  m- 
voquent  d'ordinaire,  et  conséquemment  par  la  facilité  eztrtœ 
avec  laquelle  nous  acceptons  ces  représentations  ««nf  avoir  le 
moindre  sens  de  leur  absurdité.  Rêver  qu'on  yole,  et  ne  p» 
soupçonner  qu'on  est  le  jouet  d'une  illusion,  cela  supposer* 
la  pensée  est  restreinte  à  une  suite  forte  étroite  d'idées  simn^ 
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cela  suppose  qu'aucun  souvenirne  s'est  présenté  de  ces  expé- 
riences contraires  et  des  idées  géoéralcs  baséfis  sur  elles,  qui 
eussent  entraîné  vis-à-vis  du  cette  chimère  le  doute  el  la  né- 
gation . 

Nous  trouvons  une  vérification  de  ce  que  nons  venons 
d'avancer  dans  la  comparaison  entre  les  rêves  qui  accompa- 
gnent une  circulation  calme  du  sang  et  ceux  qui  accompa- 
gnent une  circulation  accélérée,  —  soit  dans  le  système  entier, 
soit  dans  la  cervelle  seulement.  Car,  sous  des  conditions  im- 
pliquant une  somme  de  changement  moléculaire,  et  par  con- 
séquent de  décharge  nerveuse,  plus  considérable  que  no  le 
comporte  d'ordinaire  le  sommeil,  les  rêves  deviennent  h  U  foid 
plus  animés  et  plus  raisonnables.  Plusieurs  actes  sont  accom- 
plis les  uns  après  les  autres  en  vue  d'une  fia  intentionnelle, 
et  tes  premiers  membres  de  la  série  ne  disparaissent  pas  tota- 
lement de  la  conscience  quand  les  derniers  se  produisent.  En 
même  temps,  les  actions  que  l'on  fait,  les  moyens  que  l'on 
emploie,  les  difficultés  que  l'on  surmonte,  sont  moins  en 
désaccord  avec  l'eipéricnce  de  l'état  de  veille,  et  cela  eu 
raison  de  la  plus  grande  extension  des  ramifications  de  In 
pensée  et  de  la  critique  qui  s'exerce  conséqucmment  sur  le 
courant  d'idée  principal, 

§259.  Une  autre  classe  lie  faits  offre  un  problème  analogue, 
qui  comporte  une  solution  analogue.  Je  veux  parler  des 
variations  psychiques  qui  accompagnent  les  variatioai;  d'étatu, 
non  de  l'organisme  dans  sou  entier,  mais  de  ses  différentes 
parties. 

I^.tant  donné  un  système  nerveux  dam  quelque  cunditïoD 
constitutionnelle  que  ce  »oit,  une  partie  du  système  est  gran* 
demt'ut  excitée  ;  qu'arrivura-t-il  du  reste  ?  Suppot^ons  que  des 
emprunts  considérables  aient  élé  faits  au  fluide  nerveux  dis- 
ponible dans  tout  l'organisme  par  une  décharge  puissante 
t'U  une  direction  donnée  :  quels  seront  les  effets  de  cette  émis- 
sion sur  les  décharges  qui  seront  lancées  dans  d'autres  direc- 
tions 1  La  question  n'est  assurément  pas  des  plus  simples  ; 
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ordinairement  une  action  nerveuse  est  accompagnée  de  pulsa- 
tions plus  vigoureuses  et  d'une  respiration  plus  intense,  d*ou 
il  résulte  qu'étant  plus  abondamment  fourni  de  matériaui,  le 
système  nerveux  engendre  plus  de  fluide  nerveux.  Jusqul 
un  certain  degré,  par  conséquent,  le  fluide  émis  dansTaccom- 
plissement  d'une  fonction  quelconque  a  pour  effet  d*aug- 
menter  plutôt  que  de  diminuer  rémission  générale.  C'est 
spécialement  le  cas  pour  ces  modes  de  dépense  nerveuse  qui 
entraînent  une  excitation  plus  vive  des  sensations  et  des  émo- 
tions. Néanmoins  il  y  a  des  raisons  de  penser  que  des  effets 
comme  ceux  que  l'hypothèse  implique,  ne  manquent  pas  de  se 
produire. 

Quand  l'effort  musculaire  est  soudainement  porté  à  Texcès, 
comme,  par  exemple,  quand  on  court  à  toute  vitesse  pendant 
longtemps,  ou  que  Ton  gravit  une  montagne  jusqu*à  ce  qu'on 
soit  forcé  de  s'arrêter  par  le  manque  de  souffle,  la  puissance 
de  penser  subit  une  diminution  appréciable.  Quoiqu^il  de- 
meure facile  d'unir  les  idées  en  combinaisons  simples,  il 
devient  plus  malaisé  de  les  unir  en  combinaisons  complexes. 
Une  question  métaphysique  demande  un  effort  trop  grand 
pour  qu'on  s'y  livre  alors.  Les  émotions  subissent  un  léger 
affaiblissement,  —  une  sorte  d'apathie  temporaire  s'ensuit. 
C'est-à-dire  qu'une  soustraction  excessive  de  fluide  nerveux 
diminue  tellement  la  pression  générale  dans  toute  l'étendue 
du  système,  qu'aucune  décharge  n'est  plus  possible  à  travers 
les  canaux  les  moins  perméables.  Il  est  vrai  que  l'aération  du 
sang  doit  entrer  en  ligne  de  compte,  et  que  la  diminution  dans 
la  production  du  fluide  nerveux  devient  ainsi  une  cause  par- 
tielle de  ces  effets  ;  mais  nous  verrons  bientôt  à  n'en  pouvoir 
douter  que  ce  n'est  là  qu'une  cause  partielle.  En  effet, 

si  nous  passons  à  l'examen  des  décharges  qui  ne  provoquent 
pas  une  excitation  supérieure  correspondante  de  sentiments 
et  d'idées,  la  diminution  dans  la  connexion  des  phénomènes 

nous  sera  clairement  démontrée.  Quand  les  muscles  et  les 

'II..'. 

glandes  du  canal  alimentaire  sont  en  activité,  le  cœur  et  les 
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pijumons  sont  plus  vivement  excité»,  et  l'évoluliuii  de  1  euergie 
nerveuse  est  par  là  favorisée.  Mais  leur  activité  n'augmente 
pas  le  développement  de  l'énergie  nerveuse  ûutaut  que  celle 
des  organes  locomoteurs,  puisque  leur  activité  ne  fournît 
pas  des  sensations  directps,  et  n'entraîne  pas  non  ping  acciden- 
tellement des  perceptions  et  des  idées  plus  vives  et  plus 
variées  avec  les  sentiments  immédiats  et  dérivés  qu'elles 
impliquent.  Conséquemmenl,  la  dépense  d'énergie  nerveuse 
faite  par  l'estomac  quand  la  nourriture  y  a  été  introduite, 
est  déduite  presque  sans  compensation  de  ta  quantité  géné- 
rale disponible  de  fluide  nerveux.  Dans  la  jeunei<.se,  l'elTet 
mental  de  cette  déduction  est  à  peine  senti;  mais  dans  l'âge 
mûr  et  la  vieillesse,  nous  voyous  que  la  digestion  d'une  nour- 
riture lourde  {au  moins  dans  l'absiince  des  excitations 
dues  h  la  société),  entraîne  une  telle  diminution  de  pres- 
sion dans  tout  le  système  nerveux,  que  les  relations  simples 
et  eoliérentes  d'idées  peuvent  seules  alors  se  former  facile- 
niriit.  Les  développements  de  pensée  qui  exigent  des  décliarges 
à  travers  les  groupes  compliqué»  de  canaux  peu  perméables, 
ne  s'accomplissent  plu»  que  difficilement.  On  éprouve  une 
répugnance  pour  le  travail  intellectuel  comme  pour  le  travail 
corporel,  et  assez  souvent  le  lluide  devient  si  appauvri  que, 
même  les  relations  d'idées  les  plus  simple»  devenant  fai- 
bles et  confuses,  l'iDConsciinice  du  sommeil  s'ensuit  gur-le- 
champ. 

|:j  260.  Des  antagonismes  plus  spéciaux,  rapprochés  de 
ceux-là  par  leur  nature  et  leurs  effets,  peuvent  ftre  encore 
exposés.  Une  émotion  Irès-violenle  cau«e  une  telle  diminution 
dans  la  niasse  disponible  du  fluide  uerveux,  qu'elle  paralyse 
rintt'Iligence  dans  une  ;;ruude  partie  de  ses  régions  les  plus 
haul's.  Les  conceptions  qui  se  présentent  sur  les  lignes  où 
rémoliun  se  produit  el  se  décharge,  peuvent  être  formées 
avec  farilité  et  vivacité  [bien  que  chez  certaines  personne^ 
mi^me  ces  concessions  di-viennent  confuses)  ;  mais  les  C0Dce[p- 
'ions  qui  ne  sont  pas  en  liaison  directe  avec  le  cas  donné. 
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spécialement  celles  qui  sont  de  nature  abstraite  et  compliquée, 
deviennent  pour  le  moment  impossibles.  Il  y  a  ici 

quelque  raison  de  croire  qu'inversement  une  grande  dépense 
d'énergie,  dans  un  travail  intellectuel  intense,  est  accompa- 
gnée d'une  diminution  temporaire  dans  la  sensibilité  émotion- 
nelle.  On  peut  soupçonner  aussi  qu'une  absorption  intelle^ 
tuelle  prolongée,  qui  n'est  pas  accompagnée  ou  ne  Test  que 
faiblement  d'une  excitation  émotionnelle,  conduit  peu  à  pen 
à  un  affaiblissement  permanent  des  émotions.  Et  assurément 
il  y  a  entre  nos  facultés  diverses  un  antagonisme  dont  ce  bit 
semble  être  une  conséquence  nécessaire;  —  si  elles  luttent 
entre  elles,  comme  elles  le  font  en  effet,  pour  obtenir  une  plus 
grande  quantité  de  force  et  des  matériaux  d*action  tirés  delà 
même  réserve  générale. 

Mais  la  solution  la  plus  intéressante  et  la  plus  instructiTe 
appartenant  à  ce  groupe,  est  celle  qui  est  tirée  des  aberrations 
que  les  émotions  produisent  dans  le  développement  intel- 
lectuel. Si  nous  nous  souvenons  que  les  plexus  qui  concou- 
rent à  un  acte  mental  complexe,  sont  composés  de  nombreux 
canaux  offrant  au  passage  des  degrés  divers  de  facilité,  nous 
verrons  que  l'acte  mental  ne  peut  être  accompli  convenable- 
ment que  si  les  décharges  qui  sont  envoyées  dans  les  plexus 
coopérant  ont  lieu  sous  la  pression  normale.  Gomme  on  l'a 
montré  plus  haut,  les  plexus  les  moins  perméables  sont  les 
premiers  dont  la  fonction  devient  inactive  quand  la  pression 
diminue  ;  et  ici  il  convient  d'observer  que,  pour  la  même 
raison,  les  parties  les  moins  perméables  de  chaque  plexus 
recevront,  à  mesure  que  la  pression  diminuera,  des  décharges 
sensiblement  affaiblies,  avant  que  la  même  chose  se  passe 
dans  les  parties  les  plus  perméables.  Mais  les  adaptations 
mentales  exactes,  impliquant  des  coordinations  nerveuses 
délicates,  dépendent  du  maintien  des  proportions  convenables 
entre  la  force  des  différentes  décharges  ;  et  si  une  cause, 
i|uelle  qu'elle  soit,  vient  à  altérer  ces  proportions,  les  adapta 
tions  doivent  s'en  trouver  compromises.  NécAssairemAni    i^ 
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lors,  une  émotioii  fdite  iloil  Ironbler  l'équilibre  inteUccluel. 
Les  dérangemeots  de  perceptions  simples  et  les  dérangements 
de  Jugcmeuis  complexes  nous  montreront  ce  fait  successive- 
ment. Parmi  les  dérangements  de  perceptions 
simples,  je  puis  signaler,  en  passant,  ceus  que  la  crainte  pro- 
duit :  —  les  erreurs  d'interprétation  des  impressions  visuelles 
sont  dans  cet  état  très -marquées.  Mais  les  exemples  les  meil- 
leurs, parce  que  les  eQels  en  sont  mesurables  par  des  nom- 
bres,  se  rencontrent  p,irmi  les  jeux  d'adresse.  Si,  dans  le  jeu 
de  billard,  à  l'instant  oïi  nous  allons  frapper  la  bille,  quelque 
émotion  vient  nous  saisir,  soit  par  suite  de  la  présence  des  spec- 
tateurs, soit  pour  toute  autre  cause,  il  y  a  bien  des  chances  que 
nous  manquerons  notre  coup;  et  cela,  bien  que  ni  la  tension 
des  muscles,  ni  le  mouvement,  ni  le  cœur  n'aient  été  affectéa 
d'une  manière  appréciable.  La  cause  de  ce  fait  est  évidente. 
Le  succès  suppose  une  grande  exactitude  dans  les  rapports 
réciproques  d'innombrables  coolraclious  combinées,  et  dans 
leur  adaptation  k  une  multitude  d'impressions  combinées, 
dont  les  rapports  réciproques  aioul  été  aussi  exactement  appré- 
ciés. Mais  quand  un  grand  emprunt  de  tluide  nerveux,  fait 
par  les  régions  du  système  occupées  par  l'émotion,  a  diminué 
la  pression  sous  laquelle  ces  déchargessensorielles  et  motrices 
ont  lieu  dans  les  plexus  coopérants,  les  rapports  entre  les 
actions  de  leurs  parties  sout  tellement  changés  que  la  coordi- 
nation devient  impaj-faite.  0"^  parmi  ces  opé- 
rations intellectuelles  supérieures  que  nous  elassou»  parmi  les 
jugements,  une  semblable  altération  occa.sionne  un  tel  déran- 
gement, c'est  une  chose  également  évidente.  Prenons  un  cas 
donné.  Pour  savoir  lequel  d'entre  plusieurs  résultats  suivra 
plus  vraisemblablement  une  démarche,  cumme,  par  exemple, 
dans  une  négociation,  il  faut  qu'on  se  soit  représenté  ces 
résultats  comme  amenés  par  des  motifs  et  des  circonstances 
complexes.  Ces  difTérentËi  résultats  se  présentent  dans  lucons' 
cience  avec  différents  degrés  de  vivacité  et  du  persistance  ;  es 
•  u'irc  que  l'un  d'entre  eux  se  présentera,  c'est  sentir  qu'il 
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persiste  dans  la  conscience  d'une  manière  plus  décidée  que 
les  autres,  —  la  persistance  la  plus  grande  étant  déterminée 
par  une  certaine  prépondérance  d*expériences  de  même  sorte. 
Mais  la  proportion  voulue  entre  les  tendaDces  qu*ODt  cesdiUe- 
rentes  représentations  à  se  manifester  et  à  durer,  dépend  dn 
maintien  de  la  pression  normale  du  fluide  nerveux.  CâUe 
pression  est  altérée  à  la  fois  dans  l'ensemble  et  dans  les  parties 
par  de  vives  émotions.  D'abord,  les  émotions  particulières 
excitées  par  rapport  à  la  question  posée,  troublent  le  juge- 
ment en  augmentant  la  décharge  dans  les  lignes  de  représen- 
tation qui  ont  servi  à  les  exciter  elles-mêmes.  En  second  lieu, 
ces  émotions  particulières,  ou  d'autres  émotions  quelconques, 
troublent  le  jugement  en  affectant  la  masse  totale  du  fluide 
nerveux.  Sous  Tafflux  considérable  qu'un  gonflement  extrême 
détermine^  les  décharges  nerveuses  passent  aisément  dans  les 
canaux  les  moins  perméables,  et  les  représentations  les  plus 
faibles  sont  plus  facilement  élevées  au  même  niveau  que  les 
plus  fortes, si  bien  que  le  disci^rnement  en  devientmoinsaisé; 
d'où  il  suit  que  les  résultats  même  improbables  d*une  certaine 
nature  qui  répond  à  nos  souhaits,  sont  regardés  comme  pro- 
bables, tandis  que,  dans  un  état  de  dépression,  le  jugement  se 
trompe  parce  que  les  proportions  entre  les  décharges  nerveuses 
sont  altérées  en  sens  contraire. 

§  261.  Pour  donner  une  explication  complète  de  ces  der- 
nières altérations  du  jugement,  nous  devons  cependant  tenir 
compte  d'une  nouvelle  classe  de  variations  qui  se  produisent 
dansles  acûvités  mentales.  Eu  abordant  l'étude  de  cette  classe, 
il  me  semble  opportun  de  rappeler  une  prémisse  établie  dans 
le  §  128  ;  dans  ce  paragraphe,  après  avoir  proposé  une  hypo- 
thèse sur  la  nature  des  plaisirs  et  des  peines»  nous  avons 
annoncé  qu'une  vérifiration  de  cette  hypothèse  s'offrirait  dans 
Il  suite  (le  l'argumentation.  Nous  nous  estimions  inondés  à 
ci'oire  «  que,  si  les  plaisirs  et  les  peines  sont  constitués  en  par- 
ie de  ces  éléments  de  sensation  locaux  et  notables  proybqiiéf 
3ar  des  stimulus  spéciaux,  ils  sont  composés  pour  une  firnûi^- 
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part,  si  ce  n'est  pour  la  plus  graude,  des  élénicnts  sicoiidnii-es 
de  sensations  suscités  iadireclemeat  parla  stimiilalion  diffuse 
du  système  nerveux.  »  Nous  avons  ici  à  considérer  si  nous 
n'avons  pas  de  nouvelles  misons,  révélées  par  nos  recherches 
ultérieures,  pour  penser  ainsi,  et  à  examiner  vers  quelles 
soUilioDS  nouvelles  elles  peuvent  nous  conduire. 

Que  chaque  imprepsion  spéciale  de  plaisir  ou  de  douleur, 
périphérique  ou  centrale,  produise  un  effet  diffus,  c'est  ce  que 
l'on  voit  clairement.  Je  n'cnlends  point  par  \h  seulement  que 
c'est  un  corollaire  qui  dérive  de  l'argument  précédent,  je 
■veux  dire  que  c'est  une  vérité  d'expérience  ;  sans  parler  de  ce 
fait  familier,  que  chaque  seut-atiun  ou  émotion  un  peu  vive 
affecte  l'action  du  cœur,  nous  avons  cet  autre  fait,  qu'un  Jet 
simultané  de  fluide  nerveux,  s'élançant  dans  les  nerfs  vaso- 
moteurs,  change  l'état  des  artères  dans  le  corps  entier. 

Le  fluide  s'élance  avec  bien  plus  de  force  h  travers  ces  par- 
ties du  système  nerveux  dont  le  rapport  avec  la  partie  consi- 
dérée est  plus  direct,  ki^quelles  sont  le  siège  des  actions 
conscientes.  Ce  qu'il  nous  reste  k  nous  demander  dès  lors,  le 
voici:  Comment  cette  diffusion  est-elle  spécialisée  selon  la 
nature  du  sentiment  éprouvé  ? 

En  décrivant  la  genèse  des  émotions,  nous  avons  vu  que 
les  plexus  qui  coordonnent  certains  groupes  d'impressions 
reçues  de  l'extérieur  avec  les  actions  combinées  appropriées 
à  ces  impressions,  sont  nécessiiircnicnt  impliqués  à  des 
plexus  alliés  avec  des  plexus  voisins  qui  exécutent  des  coor- 
dinations voisines.  Nous  avons  conclu  que,  quand  un  plexus 
particulier  est  excité,  il  excite  immédiatement  la  masse  des 
plexus  alliés  avec  lesquels  il  est  organisé,  —  ce  qui  a  pour  ré- 
sultat évident  d'exciter  les  sentiments  ou  idées  propres  k  celte 
masse  de  plexus,  et  de  produire  par  leur«grégat  nombreux 
maiï  vague  l'émolton  concomitante.  Mais  la  série  de  faits  ne 
s'arrête  pas  là.  Cette  masse  de  plexus  Hin»i  excités  a  besoin 
de  se  décharger  quelque  part,  et  la  question  suivante  se  pré- 
i»nte  à  nous  :  —  Quelles  directions  générales  prendront  ci»» 
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décharges^  et  quelle  sera  la  nature  générale  des  sentimenU 
produits?  Voici  la  réponse  :  Une  masse  quelconque  de  plens 
excités  se  déchargera  dans  les  masses  de  plexus  avec  lesquelles 
elle  a  le  plus  de  parties  communes,-  et  celles-ci  à  leur  tour  im 
d'autres  ayant  avec  elles  les  mêmes  relations.  Blaintenant  h 
plexus  dans  lesquels  une  sorte  d*émotion  agréable  a  sonsi^ 
doivent  avoir  beaucoup  de  parties  communes  avec  les  ptens 
dans  lesquels  quelque  autre  espèce  d'émotion  agréable  aie  sien, 
étant  donné  que  les  plexus  extérieurs  de  phénomènes  auxqueb 
ils  se  rapportent,  ont  beaucoup  de  parties  communes  et  se 
présentent  souvent  ensemble.  Les  sourires  et  les  inflexions  de 
voix  exprimant  Taffection  sont  voisins  de  ceux  qui  expriment 
l'approbation.  Le  langage  naturel  de  l'approbation  est  efl 
bonne  partie  semblable  au  langage  naturel  de  la  bienveillance. 
L'aspect  d'une  personne  qui  agit  avec  bonté  à  notre  égard,  est 
semblable  à  l'aspect  que  nous  avons  vu,  en  maintes  occasioDS 
antérieures,  précéder  et  accompagner  un  acte  de  bonté  doot 
nous  avons  été  l'objet,  et  provoque  une  obscure  conscicoce 
des  plaisirs  qui  en  ont  été  la  suite  :  —  ceux  sans  doute  d'une  so- 
ciété agréable,  ceux  d'un  beau  spectacle,  ceux  d*une  partie  de 
campagne,  peut-être  même  tous  ces  plaisirs  à  la  fois.  Évidem- 
ment, dès  lors,  la  tendance  de  toute  émotion  agréable  seradese 
décharger  en  excitant  partiellement  des  émotions  aigrèableâ 
d'autre  sorte  ;  si  bien  que,  d'une  manière  plus  ou  moins 
directe,  toutes  les  sortes  de  plaisirs  viendront  à  être  repré- 
sentées faiblement.  Mais  comme^  outre  que  la  représentation 
sera  faible,  ils  seront  excessivement  nombreux  et  variés,  la 
conscience  qui  en  résultera  sera  tout  à  fait  indéfinie,  et  elle 
pourra    être   décrite   seulement   comme  un    sentiment  de 
satisfaction  et   de  joie.   11  en  sera  de   même  des  peines. 
Une  forme  particulière  de  souffrance  corporelle  produite  par 
un  dérangement  interne,  est  liée  par  une  étroite  ressem- 
blance aux  autres  formes  de  souffrance  corporelle  de  mèw^ 
origine;  quelques-unes  d'entre  elles  sont,  par  leur  siér    ' 
.eur  nature,  associées  dans  la  couscienr^  <^v«r  1p«    ^nn  .... 
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causées  par  des  coupures  et  des  meurtrissures  externes  ;  quel- 
ques-unes de  ces  dernières,  à  leur  tour,  sonlliées dans  l'expé- 
rience ayec  les  impressions  reçues  d'êtres  capables  de  nou8 
infliger  de  mauvais  traitements  corporels  ;  el,  parmi  de  telles 
impressions,  quelques-unes  ont  beaucoup  de  traits  communs 
avec  celles  que  nous  avons  reçues  d'hommes  qui,  sans  nous  in- 
fliger de  mauvais  traitements,  sont  cependant  capables  de  faire 
telle  ou  telle  action  qui  nous  sera  dans  ses  derniers  résultats 
pénible  d'une  manièrepositiveou  négative.  De  là  une  douleur 
spéciale;  ou  plutAt  :  le  fluide  nerveux  mis  en  liberté,  que  la 
rencontre  de  cet  homme  dégage,  so  déchargeant  suivant  les 
lignes  de  moindre  résistance,  éveille  en  partie  les  idées  de 
douleurs  associées,  et  par  elles  une  conscience  plus  vague  de 
douleurs  plus  indirectement  rattachées  à  celies-Iù,  jusqu'à  ce 
que  leur  diffusion  extrême  engendre  un  obscur  sentiment  de 
malaise  ou  de  tristesse.  Et  de  là  résulte  la  proposition  particu- 
lière émise  plus  haut  (§  13  8),  que  la  conscience  totale  pro> 
duite  par  uD  plaisir  particulier  (ou  bien  une  peine],  est  beau- 
coup plus  semblable  à  la  conscience  totale  produite  par 
d'autres  plaisirs  particuliers  que  la  sensation  initiale  qui  pro- 
voque l'un  n'est  semblable  aux  sensations  initiales  qui  pro- 
voquent les  autres. 

Si  l'on  veut  joindre  à  cette  conception  les  déductions  tirées 
précédemment,  il  devient  possible  de  rendre  compte  d'une 
variation  psychique  qu'il  reste  à  expliquer,  et  dont  la  nature 
est  en  apparence  mystérieuse.  Comment  peut-il  se  faire  qu'un 
certain  état  de  la  circulation  ou  du  sang,  ou  des  deux  à  la 
fois,  cause  dans  la  conscieoce  une  prédominance  d'idées  péni- 
blés  ou  un  vague  sentimeot  de  détresse ,  tondis  qu'un  autre 
état  de  la  circulation  ou  du  sang,  ou  des  deux  à  la  fois,  cause 
une  prédominance  agréable,  ayant  pour  fond  un  sentiment 
général  de  contentement  ou  même  de  gaieté,  et  ctlu  en  pré- 
sence des  mêmes  circonstances  if  Nous  ne  trouverons  aucune 
réponse  à  cette  question  dans  les  lois  reconnues  de  l'actic" 
pi^ychique,  et  aucune  réponse  ne  îcmblc  pouvoir  non  plus  ê'" 
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tirée  des  principes  de  la  physiologie  des  nerfs.  Nous  allons 
cependant  en  trouver  une  dans  la  synthèse  des  deux  points 
de  vue  que  nous  sommes  en  train  de  poursuivre. 

La  diffusion  des  décharges  nerveuses  est  ordinairement 
encore  plus  étendue  que  je  ne  Tai  dit;  —  elle  est,  à  vrai  dire, 
comme  nous  l'avons  indiqué  tout  d*abord^  universelle.  Quand 
les  sensations  initiales  sont  d'une  espèce  agréable,  la  diffu- 
sion se  fait  surtout  dans  la  direction  des  sentinaents  agréables 
associés,  et  inversement  quand  les  sensations  initiales  sont 
d'espèces  douloureuses.  Mais  la  diffusion  ne  se  fait  jamais 
exclusivement  dans  l'une  ou  l'autre  direction^  parce  que  les 
sensations  initiales  de  l'une  ou  de  l'autre  sorte  ne  sont  pas 
séparables  des  sensations  initiales  qui,  si  elles  ne  sont  pas  de 
l'espèce  opposée,  sont  cependant  d'une  espèce  qui  touche  aux 
deux,  —  ce  qu'on  appelle  les  sensations  indifférentes.  Les 
couleurs  et  les  sons,  les  sensations  de  tact  et  de  tension  mus- 
culaire qui  forment  de  moment  en  moment  la  niasse  de  notre 
conscience  définie,  sont  unies  dans  l'expérience  à  la  fois  à 
des  plaisirs  et  à  des  peines  ;  et,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
combinées  d'une  manière  spéciale,  elles  tendent  à  éveiller  des 
idées  d'une  sorte  aussi  bien  que  d'une  autre.  D'ordinaire,  par 
conséquent,  ce  fond  de  conscience  qui  constitue  notre  dtspo- 
sition  d'esprit^  en  tant  que  distincte  de  nos  sensations,  per- 
ceptions et  idées  passagères,  est  un  composé  neutre  dans 
lequel  l'agrégat  de  sentiments  agréables  toujours  naissants^ 
est  mêlé  à  l'agrégat  de  sentiments  désagréables  toujours  nais- 
sants. L'état  d'indifférence  peut  être  comparé  à  la  lumière 
blanche  qui,  bien  que  composée  de  nombreuses  couleurs,  est 
sans  couleur  elle-même  ;  tandis  que  les  états  d'esprit  agréa- 
bles ou  douloureux  peuvent  être  comparés  aux  modifications 
de  lumière  qui  résultent  dn.  ce  qu'on  augmente  les  propor- 
tions de  certains  rayons,  ou  qu'on  diminue  celles  de  certains 
autres.  Mais  comment,  demaudera-t-on,  cette  interprétation 
ious  aide-t-elle  à  comprendre  la  naissance  de  la  dépression 

•  de  la  confiance  dans  l'esprit?  Si  nous  poursuivons  la  <^— 
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paraison,  ne  pouvons-nous  pas  direque  comme,  eu  rendaDt  la 
combustion  plus  intense,  nous  augmentons  l'éclal  de  la 
lumière  sans  en  altérer  la  nature,  de  même,  en  emllant  l'ac- 
tion nerveuse,  nous  devons  âimplemeot  augmenter  lu  vivacité 
de  la  conscience  sans  en  aUérer  la  nature?  Je  répondtj  que 
non,  et  voici  pourquoi. 

Une  des  lois  de  l'association  estque  :  plus  les  sensation»  liées 
dans  l'eipérience  sont  vives,  plus  elles  s'appellent  facilement 
l'uae  l'autre  dans  la  suite  ;  et  l;i  contre-partie  de  cette  loi,  au 
point  de  vue  physique,  estque  le  canal  suivi  par  une  décharge 
nerveuse  est  rendu  d'autaot  plus  pcrmi^able  que  la  décharge 
est  augmentée.  Maintenant,  les  peines  en  général  sont  plus 
intenses  que  les  plaisirs  en  ^^iiùral.  Et,  en  vérité,  comme 
nous  l'avons  signalé  quand  nous  avons  traité  des  unes  et  des 
autres  (§  128;,  les  peines  de  l'ordre  positif  résultent  de  l'excès 
d'actions  qui,  à  leur  plus  bas  degré,  sont  agréables.  Par  con- 
séquent, toutes  choses  étant  égales  (c'est-à-dire  Incomparuisau 
étant  établie  entre  des  plaisirs  et  des  peinei<  qui  uppurtieunent 
à  la  même  classe  et  ont  été  également  répété*  dans  l'eipé- 
rience], l'idée  d'une  peine  suit  son  autécêdent  dani^  la  cons- 
cience plus  facilement  que  l'idée  d'un  pluii^ir.  D'autre  part, 
les  plaisirs,  quoique  moins  intenses,  sont  plus  nombreux  et 
sont  liés  en  des  façons  plus  diverses  avec  les  autresi  éléments 
de  la  pensée.  Sans  parltjr  de  la  masse  de  sentimenLs  indiffé- 
rents qui  forment  notre  conscience  notable  ordinaire,  nous 
pouvons  dire  que,  dans  la  «  disposition  d'esprit  »  qui  en  fiùt  le 
fu[id,  il  y  a  à  l'état  naissant  un  petit  nombre  de  sentiments 
pénibles  qui  sont  vifs,  et  un  bien  plus  grand  nombre  de  sen- 
timents agréables  qui  sont  f^iibles,  leur  cohésion  respective 
avi'C  les  sentiments  indiSéretits  devenant,  pour  les  raisons 
ci-dessus  exposées,  moins  fortes  à  mesure  qu'ils  devieunent 
plus  nombreux. 

Cela  compris,  nous  n'avons  plus  qu'à  nous  demander  quels 
seront  les  effets  des  changenu'nts  de  pression  dans  le  système 
•'..rvpiix  puiir  atteindre  la  solution  cherchée.  Lorsque  eett* 
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pression  sera  haute,  les  lignes  de  décharge  les  moins  per- 
méables, répondant  aux  plus  faibles  associations  parmi  nos 
sentiments  de  plaisir^  seront  remplies  par  des  courants  qui 
s*échapperont  par  là,  et  Tagrégat  d'idées  joyeuses  faiblement 
excitées  croîtra  en  force  aussi  bien  qu'en  extension.  A  mesure 
que  la  pression  augmentera,  cette  conscience  diftuse  du 
plaisir  ira  en  croissant  par  rapport  à  la  conscience  diffuse 
de  la  peine,  produisant  ainsi  dans  ses  degrés  ascendants 
un  sentiment  de  satisfaction,  de  contentement,  de  joie,  poor 
lequel  on  ne  pourra  donner  aucune  raison.  Au 

contraire,  le  défaut  de  fluide  nerveux  étant  suivi  par  la  cessa- 
tion de  Tafflux  dans  les  lignes  de  décharge  les  moins  per- 
méables, et  bientôt  par  sa  cessation  dans  les  lignes  qui  se 
rapprochent  le  plus  de  celles-là  par  leur  faible  permé^ilité, 
il  arrivera  inévitablement  qu'à  mesure  que  la  pression  in 
diminuant,  Tagrégat  de  sentiments  agréables  faiblement 
excités  décroîtra  par  rapport  aux  sentiments  pénibles  faible- 
ment excités.  Et  quand  la  pression  sera  tombée  si  bas  que  les 
courants  ne  passeront  plus  que  dans  les  lignes  très-per- 
méables, il  s'ensuivra  que  la  conscience  diffuse^  que  ce  fond 
de  pensées  vagues  qui  s'agite  derrière  nos  perceptions  et 
nos  idées  définies,  sera  composé  principalement  de  Tagrégat 
de  sentiments  douleureux  faiblement  excités,  —  produisant 
ainsi  la  mélancolie,  la  crainte  sans  cause  et  le  désespoir. 


CHAPITKE  IX. 

PREUVES   TIRÉES   DBS   VARIATIONS   ANORMALES. 

g  262.  Suivi  dans  sa  cause  el  ses  conséqueQcea,  le  cas  dont 
l'eiameD  cl6t  le  chapitre  précédent  nous  conduit  aux  varia- 
tions d'ordre  anormal.  Les  étals  du  corps  et  de  l'esprit  comme 
Ci}ui  que  nous  venoDâ  de  décrire,  devenant  de  temporaires 
permanents,  sont  des  désordres  nerveui,  et  ces  désordres 
Dous  présentent,  avec  ua  grand  nombre  de  troubles  psychi- 
ques, de  nombreux  troubles  simultanés. 

Nous  n'avons  pas  besoia  de  décrire  à  nouveau,  à  propos  de 
ces  cas,  la  relation  qui  uniL  la  production  amoindrie  du  fluide 
nerveux  et  l'affaiblissement  de  la  puissance  de  penser,  cor 
cette  relation  est  en  substance  la  même  que  celle  que  nous 
avons  décrite  dans  le  vieillard  et  l'indolent;  ~  il  ya  une  sem- 
blable absence  de  mémoire,  un  semblable  rétrécissement  du 
champ  de  la  conscience,  qui  s'accuse  par  une  diminution  d'a- 
gilité de  la  pensée  et  un  semblable  manque  de  préseucc  d'es- 
prit dans  les  moments  critiques.  Mais  il  y  a  un  autre  trait  de 
débilité  nerveuse  qui  n'a  pas  été  signalé  jusqu'ici,  el  duquel 
nous  devons  dire  quelques  muta  :  je  teui  parler  du  change- 
ment de  caractère  correspondaut  ou  de  la  modification  de  la 
nature  émotionnelle. 

Même  de  légers  afflux  de  tluide  nerveux  qu'on  peut  à  peine 
appeler  anormaux  produisent  de  légères  modifications  de 
cette  sorte,  comme  on  peut  l'observer  cbe2  les  enfants.  Les 
plexus  de  coordination  tes  plus  élevés  étant  chez  eux  les 
moins  développés,  ils  subissent  plus  rapidement  que  les  adul- 
as des  altérations  dans  ces  pl'xus ;  et  ces  altérations  se  pro- 
,iilei.nt  H'nrdinaire  chez  eux  quand  la  pression  nerveuse  est 
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au*dessous  de  son  niveau  normal.  L'indolence  du  canal  ali- 
mentaire, impliquant  un  manque  partiel  de  nutrition  et  une 
diminution  dans  la  production  de  la  force,  est  accompagnée 
de  mauvaise  humeur,  —  parce  que  les  impulsions  inférieu- 
res ne  sont  pas  contrôlées  par  les  plus  hautes. 
C'est  néanmoins  dans  les  personnes  affectées  de  troubles  ner* 
veux  chroniques,  dont  le  sang,  détérioré  et  tarissant,  ne 
suffit  plus  à  entretenir  l'activité  nécessaire  des  transforma- 
tions moléculaires  ;  c*est,  dis-je^  chez  de  telles  personnes  que 
nous  voyons  le  plus  clairement  cette  connexion  de  phénomè- 
nes. Leur  irascibilité  est  pour  tout  le  monde  un  objet  de 
remarque  ;  et  Tirascibilité  implique  une  inactivité  relatiw 
des  sentiments  supérieurs.  Elle  se  produit  quand  une  dé- 
charge soudaine,  envoyée  par  une  souffrance  ou  un  ennui 
dans  les  plexus  qui  ajustent  la  conduite  à  des  actions  péni- 
bles et  désagréables,  n'est  pas  accompagnée  par  une  décharge 
qui  parvienne  à  ces  plexus  où  l'action  est  adaptée  à  un  grand 
nombre  de  circonstances,  au  lieu  de  Tétre  à  une  seule.  QueVin- 
suffisante  production  du  fluide  nerveux  rende  compte  de  laperte 
de  réquilibrc  dans  les  émotions,  c'est  un  corollaire  de  tout  ce 
que  nous  avons  vu  plus  haut.  Les  plexus  qui  coordonnent 
les  activités  défensives  et  destructives,  et  dans  lesquels  ont 
leur  siège  les  sentiments  simultanés  d'antagonisme  et  de  co- 
lère, sont  un  héritage  de  toutes  les  races  d'êtres  antérieures, 
et  sont  par  conséquent  bien  organisés,  —  si  bien  organisés 
que  l'enfant  sur  les  bras  de  sa  mère  nous  les  montre  déjà  en 

ction.  Mais  les  plexus  qui,  en  liant  et  en  coordonnant  une 
grande  varié  té  de  plexus  inférieurs,  adaptent  la  conduite  aune 
grande  variété  d'exigences  extérieures,  n*ont  été  développés 
que  depuis  peu  ;  si  bien  que,  outre  qu'ils  sont  étendus  et  en- 
chevêtrés, ils  sont  formes  de  canaux  moins  perméables.  Par 

conséquent,  quand  le  système  nerveux  n'est  pas  à  Tétat  de  plé- 
nitude, ces  appareils  venus  les  derniers,  et  les  plus  élevés  de 
tous,  sont  les  premiers  dont  l'activité  fasse  défaut.  Au  1>''' 
d'entrer  en  action  instantanément,  leurs  effets,  s'ils  ^p>  - 
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préciables,  arriveDt  trop  tard  pour  lutter  coutre  c«ux  des  appa- 
reils subordounés  '. 

§  263.  Parmi  les  déviations  dont  le  terme  est  ua  état 
morbide  d'uae  espèce  opposée,  remarquons  d'abord  celles  qui 
peuvent  suivre  des  excitations  temporaires  et  locales.  Elles 
dérivent  par  gradations  inseosibles  des  déviations  ordinaires 
quiaccompaguent  l'activité  fouctioanelle. 

Chaque  partie  de  l'encéphale,  comme  l'encéphale  entier  et 
comme  tout  autre  organe, exige  pendant  l'exercice  desafonc* 
tion  un  atflux  de  sang  plus  abondant.  Il  en  est  du  plexus 
cérébral,  sans  aucuD  doute,  comme  des  glandes  :  quand  l'uue 
d'elles  est  appelée  à  l'aclivité,  le  stimulus  envoyé  au  centre 
vaso-moteur  est  réÛécbi  sur  les  vaisseaux  de  celle  partie  de 
manière  à  causer  leur  dilatation.  Dans  l'étal  de  sauté,  et 
quand  le  plexus  n'a  pas  été  exercé  avec  trop  de  porsibtance, 
cel  afflux  supplémeatiiire  de  sang  cesse  peu  de  temps  après 
l'appel  qui  l'a  occasionné.  Mais  la  continuation  excessive  de 
l'activité,  même  che?.  ceux  qui  ont  un  système  vasculaire 
bien  lendu,  et  une  roulinuation  modérée  chez  ceux  qui  ont 
un  système  vasculaire  atteint  de  relâchement,  a  pour  elTet 
une  congestion  locale  qui  dure  un  temps  considérable  :  et  ici 
se  présente  une  production  plus  ou  moins  anormale  des  états 
de  conscience  corrélatifs.  —  Des  personnes  robustes  offrent 
un  exemple  frappant  de  cette  vérité  quand  elles  prennenl 
terre  après  un  voyage  en  mer  d'un  jour  ou  de  deux  ;  elles 
continuent  pendant  des  heures  à  éprouver  les  perceptîooft 

<  L'ne  véririciiion  nout  «einblê  Ici  oiiriur  d'ftn  inenUouB^t.  Le  Mtàut  dt  wn- 
m«il  <|hI  accompagne  «ouvcni  la  filMcut  Dcn«tu«.Condull»auTtilI  wiu  i|ul«nioii( 
alTeciesï  employer  «u  beiciii  U  aMr|ihiDf.  l'oa  doi*  il«  coltit  luhiUacepInitleTJa 
qu'il  n'esl  nrres-ïirï,  enlrHlnmii  une  ticiUlton  oerTcutc  cxttui'rt,  et  un*  dépCBU 
d'énrr).'ic  en  pure  perle,  iinfric  une  dimituiUon  DOuvclU  dan*  U  proUni Mu  da 
Huiile  n-'rveui;  et  alori  l'IrnUMIiU  et  l«  Icndanoe  k  l'etplotKin  deiivanenl  plw 
);rand{i  que  d'hatiiludc.  On  tcinble  donc  toiult  fc  croire  qne  le*  ruaaFnin  d'upIniB:, 
ctiei  lr!Li|ueli  ce  funeste  éUi  ni  dmirnu  cliruniiiiw,  ont  lu  plcxui  >u|Htneun>  pmqie 
pjraly<H!i,  ri  te  IrouvenI  aiiin  |>rivi't  Ok  cf*  «entlmeau  ou  iJ^  tui  [KiunilMlt 
tdapler  leur  eundullc  sdi  rirconbLtnc<i  plui  lointain**  el  pli»  cgmplexet.  C'Mt  M 
lont  11  tie  de  Coleridge  et  de  OniaM]  fournit  dt»  ntaplM, 
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trompeuses  du  tangage  et  du  roulis.  Et  chex  les  sujets  comme 
les  sujets  nerveux,  chez  lesquels  les  vaisseaux  sanguins  encé- 
phaliques perdent  facilement  leur  contractillté,  il  arrive  fré- 
quemment qu*un  sujet  sur  lequel  on  a  discuté,  ou  seulement 
auquel  on  a  pensé  avec  intensité»  prend  le  monopole  de  li  ) 
conscience  pendant  un  long  temps  après,  en  dépit  des  efforts 
faits  pour  le  chasser,  —  au  point  quelquefois  d*empècber  le 
sommeil.  De  telles  congestions  des  plexus  cérébraux  ont  des 
durées  diverses  ;  —  elles  causent  quelquefois  des  perversions 
dans  le  cours  des  idées  assez  persistantes  pour  attirer  l'atten- 
tion  des  personnes  environnaotes.  Nous  trouvons 

là  une  nouvelle  vérification  de  Thypothèse.  Le  sang  étant  n^ 
cessaire  pour  Taccomplissement  de  la  fonction,  et  Tactivitéde 
la  fonction  étant,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  proportioD- 
née  à  Tafflux  du  sang,  il  arrive  naturellement  qu'une  prolon- 
gation de  cet  afflux  après  que  la  demande  a  cessé,  cause  mie 
tendance  anormale  à  recommencer  la  fonction.  Quand,  parmi 
les  données  de  la  psychologie,  nous  avons  traité  des  rapports 
entre  le  sang,  Taction  nerveuse  et  le  sentiment,  nous  avons 
vu  qu'un  excès  de  sang  à  la  périphérie  du  système  nerveni, 
comme  une  inflammation  partielle  de  la  peau,  est  accompa- 
gné par  une  extrême  sensibilité  :  le  changement  molécu- 
laire provoqué  alors  à  l'extrémité  excitée  du  nerf^  est  assa  | 
grand  pour  envoyer  une  décharge  d'une  puissance  extraor- 
dinaire  au  point  où  la  sensation  se  produit.  Si  nous  t^an8po^ 
tons  ces  conditions  de  la  périphérie  au  centre^  nous  voyons  au 
premier  coup  d'oeil  comment  se  développe  cette  genèse  anor- 
male d'idées.  Comme  les  décharges  nerveuses  de  toute  sorte 
sont  distribuées  et  redistribuées  d'une  manière  diffuse  jusqu'à 
ce  qu'elles  aient  affecté  le  système  nerveux  tout  entier,  nous 
devons  regarder  chaque  sensation,  chaque  pensée,  chaque 
émotion,  comme  une  prorogation  de  révolutions  moléculaires, 
faibles  ou  fortes,  dans  les  masses  cérébrales.  Les  réveriiéra- 
tions  qui  atteignent  les  plexus  dans  leur  état  ordinaire,  n^ 
tirent  d'eux  que  de  faibles  réactions  et  de  faibles  addit^A. 
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simultaaées  au  corps  total  de  la  conscience.  Mais  quand  la 
rérerbération  atteint  des  pleius  rendus  extraordioairement 
sensibles  par  la  présence  d'une  grande  quantité  de  sang,  les 
réactions  de  leurs  éléments  sont  extraordinairement  vÎTes;  — 
les  jets  de  fluide  nerveux  rois  en  liberté,  se  précipitant  suivant 
les  lignes  habituelles  de  décharge,  provoquent  les  états  de 
conscience  corrélatifs  non  plus  faiblement,  mais  avec  vivacité, 
et  ces  états  surgissant  du  food  obscur  de  la  conscience  devien- 
nent les  pensées  et  les  sentiments  dominants. 

Si  ces  phéaomèneE  physiques  s'étendent  à  l'encéphale  tout 
entier,  il  en  résulte  une  multitude  d'idées  vives  non  plus 
d'une  seule  espèce,  mais  d'espèces  multiples.  Tous  les  plexus 
cérébraux  étant  rendus  par  l'excès  du  sang  d'une  sensibilité 
anormale,  et  devenant  en  même  temps  les  initiateurs  de  révo- 
lutions moléculaires  extraordinairement  fortes,  la  conscience 
devient  un  torrent  de  pensées  intenses  et  de  sentiments  vio- 
lents, et  si»  au  lieu  d'une  congestion,  nous  avons  une  inflam- 
mation, l'ordre  et  la  proportion  disparaissent  tout  à  fait  des 
pensées  et  des  sentiments,  il  y  a  délire. 

§  26i.  De  la  folie  temporaire  partielle  ou  générale,  causée 
par  des  dérangements  partiels  ou  généraux  de  la  circulation, 
congestifs  ou  inflammatoires,  dans  les  plexus  cérébraux,  nous 
passons  à  la  folie  permanente  qui  se  produit  quand  de  tels 
dérangements  dans  la  circulation  deviennent  permanents. 

Si  la  nutrition  d'un  plexus  cérébral  s'élève  ou  s'altère  d'une 
manière  considérable  par  suite  d'un  afflux  excessif  de  sang, 
les  pensées  et  les  sentiments  qu'il  provoque  sont  de  même 
poussés  k  un  degré  d'intensité  qui  en  fait  des  illusions, 
—  nous  avons  la  monomanie.  Poussant  plus  loin  l'analogie 
indiquée  plus  haut,  nous  pouvons  dire  que  comme  l'attouche- 
ment d'une  partie  enflammée  de  la  peau  développe  autant 
d'émotion  que  le  ferait  une  coupure,  de  même  un  plexus  ner- 
veux hyperémié  excité  par  quelque  léger  mouvement  molécu- 
laire, réagit  aussi  violemment  qu'il  l'eût  fait  sous  l'action 
'j'une  commotion  violente,  l'effet  psychique  correspondant 
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étant  la  production  d*idées  qui  sont  excessivement  vives^— a 
vives  quelquefois  qu'on  peut  à  peine,  quand  même  od  leveat, 
les  distinguer  de  perceptions  réelles.  Supposons  que  cet  itit 
dure,  des  changements  de  structure  se  produisent  dans  toos 
les  tissus  envahis.  En  exaltant  considérablement  pour  an 
temps  les  proportions  du  changement  moléculaire,  en  produi- 
sant des  épaississements  et  des  dépôts,  en  laissant  une  dégn- 
dation  de  structure  en  désaccord  avec  la  décharge  exigée  pour 
la  fonction^  Thyperémie  peut,  après  avoir  rendu  les  états 
psychiques  corrélatifs  extraordinairement  vifs,  finir  par  les 
afiaiblir,  —  entraînant  ainsi  une  forme  nouvelle  d*affection 
mentale. 

Si  un  dérangement  vasculaire  chronique  ou  une  altérafion, 
due  à  quelque  autre  cause,  de  la  nutrition  des  éléments  ner- 
veux, s'étend  à  plusieurs  des  plexus  cérébraux  ou  k  tous,  la 
folie  générale  en  sera  vraisemblablement  la  conséquence.  On 
pourrait  dire  qu'une  déviation  de  la  quantité  normale  de  mé- 
tamorphose opérée  dans  les  tissus  du  cerveau  en  général,  soit 
par  défaut  soit  par  excès,  semble  devoir  causer  seulement  une 
exaltation  ou  une  dépression  correspondante  de  toutes  les  fa- 
cultés mentales,  mais  non  le  dérangement  de  ces  facultés.  Je 
répondrai  comme  ci-dessus  (§  260),  que  le  dérangement  de 
ces  facultés  est  la  suite  inévitable  des  troubles  quelconques 
qui  surviennent  dans  les  proportions  respectives  des  états  de 
conscience  en  tant  qu'intensifs,  et  qu*un  tel  trouble  est  amené 
par  quelque  cause  que  ce  soit  qui  les  modifie  tous  sans  dis- 
tinction. Si  la  force  des  décharges  nerveuses  est  élevée  au 
point  que  celles  qui  passent  dans  les  canaux  les  moins  per- 
méables^ provoquent  des  changements  moléculaires  et  sus* 
citent  des  sentiments  correspondants  presque  ou  même  tout  à 
fait  aussi  forts  que  les  sensations  provoquées  par  les  stimulus 
périphériques,  les  gradations  qui  existent  normalement  entre 
les  états  de  conscience,  en  raison  de  leut  degré  de  vivacité  et 
de  leur  degré  de  cohésion^  sont  ou  détruites  ou  sérieuseD''»'^ 
altérées,  —  et  le  jugement  se  trouve  éga^^  A*nnm  «nuffW- 
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proportioDoelle.  Et  une  perversiou  du  jugetneut  suivra  sem- 
blablement,  si  par  uue  cause  physique  opposée  quelques-uns 
des  états  de  conscience  deviennent  trop  faibles  ou  dispa- 
raissent. 

Il  est  bon  d'ajouter  que,  bien  que  jusqu'ici  les  dérange- 
ments vascutaires  chroniques  et  lesdérangements  de  nutritioa 
locale  amenés  par  eui  aient  été  signalés  comme  des  causes  de 
folie,  on  n'entend  en  aucuuo  faoon  soutenir  par  Ih  qu'ils  en 
sont  les  seules  causes.  Des  niauères  corrompues  peuvent,  en 
s'accumulant  dans  le  sang^  produire  des  troubles  moléculaires 
dans  les  centres  nerveux  où  elles  sout  continuellement  appur- 
tées,  et  les  troubles  moléculaires  ainsi  provoqués  oui  pour 
pendants  des  désordres  dans  les  états  intellectuels.  Ou  bien 
encore,  au  lieu  d'un  produit  normal  du  décomposition  qui  n'a 
pas  élé  excrété  au  moment  voulu,  ce  peut  être  un  virus  ino- 
culé, ou  quelque  matière  luurbidi'  due  h  une  maladie  contiti- 
tutionoclle  qui,  agissant  cuiumu  irritant,  jette  la  perturbatiun 
dans  le  courant  des  sentîniiiits  el  des  pensées.  Que  l'impureté 
du  sang  est  ainsi  une  cause  possible  el  même  probable  dii 
folie,  nous  avons  de  bonnori  raisons  pour  le  croire. 

§  SU5.  En  effet  nous  déterminons  une  sorte  de  folie  tempo- 
raire en  introduisant  certains  poisons  dans  le  sang.  Des  sub»- 
t'inces  qui,  comme  l'opium  et  le  haschich,  exaltent  la  quantité 
d>;  changement  moléculaire  dans  les  centres  nerveux,  aug- 
mentent l'intensité  des  seutiments  et  des  idées  au  point  de 
causer  des  illusions. 

Il  est  inutile  de  suivre  dans  le  détail  le  parallèle  entre  les 
efît-ts  de  l'augmentation  de  pn^ssion  du  fluid«  nerveux  pro- 
duite par  ces  substances  m  rauj;nient.ation  de  pression  pro- 
duite par  d'autres  causes.  \ci,  comme  plus  haut,  il  y  aune 
eialtaiion  des  sentiments  idéaux  assez  forte  pour  les  reudro 
presque  aussi  distincts  que  les  si'ntimcntg  réels,  une  rclatîoD 
des  sensations  entre  eux  assez  étroite  pour  réveiller  avec  toulA 
leur  clarté  des  souvenirs  éteints,  une  facilité  dans  la  formation 
■\p?  >)«wociatiotiit  les  plus  éloignées  et  les  pliu  complexes 
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grande  pour  évoquer  les  prestiges  de  rimagination,  et  un 
élargissement  de  la  conscience  assez  vaste  pour  changer  son 
flot  tranquille  en  un  fleuve  torrentueux. 

Je  voudrais  seulement  attirer  Tattention  sur  un  point,  savoir 
la  vérification  de  Thypothèse  présentée  plus  haut  sur  la  genèse 
des  états  ou  «  dispositions  d'esprit.  »  Comme  corollaire  des 
lois  de  l'association  traduites  en  termes  de  fonction  nerveuse, 
nous  avons  conclu  que,  quand  la  pression  du  fluide  nerveux 
est  basse,  les  décharges  diffuses  sont  distribuées  de  telle  sorte 
que  des  sentiments  pénibles  faiblement  réveillés  sontprépon* 
dérants;  que,  quand  la  pression  nerveuse  dépasse  le  niveau 
moyen,  les  agrégats  de  sentiments  éveillés  sans  distiction 
forment,  sentiments  agréables  et  pénibles  confondus,  un  com- 
posé neutre  ;  et  que,  quand  la  pression  est  élevée,  les  éléments 
agréables  de  la  conscience,  accrus  en  quantité  aussi  bien  po- 
sitivement que  relativement,  constituent  un  sentiment  de 
bonheur.  Or  on  remarquera  que  le  bonheur  artificiel  est  pro- 
duit par  une  élévation  artificielle  de  pression.  Les  rêveries  dé- 
licieuses du  mangeur  d'opium  sont  la  tentation  à  laquelle  il 
a  tant  de  peine  à  résister.  Et  il  en  est  de  même  de  la  boisson 
de  chanvre  indien  :  a  C'est  un  bonheur  réel  qui  est  produit 
par  le  haschich,  »  dit  M.  Moreau  de  Tours. 

§  266.  Pour  compléter  cette  esquisse  de  la  preuve  fournie 
par  les  variations  anormales,  nous  devons  ajouter  quelques 
mots  sur  les  effets  des  aneslhésiques.  Ils  changent  raction 
nerveuse  et,  corrélativement,  l'état  de  l'esprit.  Les  change- 
ments qu'ils  accomplissent  peuvent-ils  être  expliqués  de 
manière  à  concorder  avec  la  doctrine  générale  exposée  tout 
à  l'heure?  En  grande  partie,  je  le  pense,  sinon  entièrement. 

On  admet  comme  une  propriété  de  ces  différents  agents, — 
alcools,  éther,  chloroforme,  protoxyde  d'azote,  etc., — que, 
quand  leurs  effets  anesthésiques  commencent  à  se  produire, 
les  actions  nerveuses  les  plus  hautes  sont  les  premières  sus- 
pendues,  et  que  la  paralysie  artificielle  s'empare,  en  suivan' 
'ordre    descenJant,  des    fonctions    plus    basses,   ou    pi..' 
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simples,  ou  mieux  établies.  L'empoisonnemeat,  à  sod  début, 
se  manifeste  par  l'impossibilité  où  l'on  est  de  former  des  rela- 
tions d'idées  compliquées  ft  abstraites,  tandis  qu'il  reste  pos- 
sible de  former  des  relations  plus  simples.  Dans  l'anesthésie 
produite  en  vue  d'opérations  chirurgicales,  il  est  moins  com- 
niode  d'observer  si  cela  se  passe  de  même  j  mais,  si  noua  le 
supposons,  nous  trouvoDs  tous  les  symptômes  conformes  & 
l'hypothèse  dans  leur  succession.  Selon  M.  Floureos  et  le  doc- 
teur Sdow,  dont  les  observations  ont  été  reproduites  et  en- 
tièrement adoptées  par  le  docteur  Anslie,  les  aneslhéstques 
suppriment  successivement  :  1*  la  sensibilité  locale  des  parties 
extrêmes  et  le  contrôle  de  certains  muscles  situés  dans  ces 
parties;  2°  les  pouvoirs  intellectuels;  3°  la  faculté  de  coor- 
donner les  organes  locomoteurs  en  général  ;  4'  le  pouvoir  de 
percevoir  les  impressions  !>cnsorielles,  même  venant  de  parties 
peu  éloignées  des  centres  cérébro-spioaui  ;  5'  la  respiration  ; 
6°  les  mouvements  de  la  vie  végétative,  par  exemple,  le  cœur, 
les  intestins,  etc.  Ici  la  perle  des  facultés  intellectuelles  est 
placée  après  celle  de  la  sensibilité  h  des  parties  extrêmes  ;  m 
mais  cette  différence  est  due  à  ce  que  la  paralysie  des  facultés 
mentales  les  plus  élevées,  nécessairement  dissimulée  par  cer- 
taines circonstances,  n'a  pas  do  nom  spécial,  même  là  où 
elle  est  observable,  et  que  c'est  seulement  quand  les  percep- 
tions deviennent  confuses  que  les  pouvoirs  intellectuels  sont 
signalés  comme  disparus.  Les  expériences  à  l'cther  et  au 
chloroforme  montrent  clairement  qu'une  certaine  incohé- 
rence dans  la  pensée  est  l'effet  qu'on  a  le  premier  à  signaler. 
Kn  faisant  donc  cette  correction  à  la  liste,  nous  pouvons 
dire  que  les  anesthésiques  arrêtent  d'abord  les  décharges 
dans  les  lignes  de  communication  nerveuse  qui  commencent 
à  être  frayées,  puis  dans  les  lignes  un  peu  mieux  marquées, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  finalement  ils  arrêtent  les 
décharges  dans  les  lignes  les  mieux  établies.  Bornons-nous, 
pour  plus  de  brièveté,  ans  deux  oxtrêroes  ;  nous  voyons  que. 
r-in  cAié,  l'iDGohérence  di's  pensées  les  plus  complètes  im 
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plique  que  les  canaux  les  moins  perméables  aux  déchargea, 
nerveuses,  et  qui  ont  été  formées  par  un  nombre  relativement 
petit  d'expériences  individuelles,  sont  devenus  impraticables 
au  passage,  tandis  que,  d'un  autre  cAté»  quand  les  fonctioDS 
des  nerfs  viscéraux  viennent  à  cesser,  il  en  faut  conclure  qoe 
les  décharges  ne  passent  même  plus  à  travers  ces  canaux,  les 
plus  perméables  de  tous,  qui  ont  été  hérités,  sous  une  fume 
déjà  organisée,  d'une  suite  d'aïeux  qui  remonte  dans  un 
passé  reculé,  non  pas  seulement  à  travers  des  individus  sans 
nombre^  mais  à  travers  des  espèces  sans  nombre. 

Bien  que  les  effets  des  anesthésiques  fournissent  ainsi  11  | 
confirmation  de  cette  croyance  :  que  les  lignes  de  commuDiea-  i 
tion  deviennent  perméables  en  proportion  de  la  force  et  de  la 
fréquence  des  décharges^  ils  offrent  à  ce  sujet  quelques  diffi- 
cultés. Comment  peut-on  faire  concorder  avec  la  démoDStra- 
tion  la  première  phase,phase  d'excitation,  et  même  d*exaltation 
mentale  ?  Comment  expliquer  les  effets  divers  des  différents 
anesthésiques?  Comment  arrive-t-il  que,  dans  certains  ca8,la 
sensation  est  abolie^  tandis  que  la  conscience  des  objets  envi- 
ronnants persiste  à  quelque  degré  ?  Je  crois  qu^on  peut  trouver 
des  réponses  à  ces  questions  ;  mais  cette  exposition  générale 
serait  trop  encombrée  si  je  les  y  faisais  entrer  *. 

§  267.  J'ai  réservé  jusqu'au  dernier  moment  ce  que  j'ai  à  ( 
dire  en  réponse  aux  objections  que  les  lecteurs  délicats  ont 
faites  probablement  tantôt  à  l'une,  tantôt  à  l'autre  de  chacune 
des  explications  précédentes.  Je  l'ai  fait  avec  rintention  de 
remarquer,  une  fois  pour  toutes,  en  finissant,  que  ces  inter- 
prétations ne  doivent  pas  ôtre  considérées  séparément,  mais 
toutes  ensemble.  Les  nombreuses  causes  de  variation  en 
exercice  se  mêlent  les  unes  les  autres  en  une  multitude  de  ma- 
nières et  de  degrés  ;  —  chacune  est  influencée  par  toutes  les 
autres,  et  toutes  par  chacune. 

La  coordination  voulue  d'un  groupe  quelconque  de  d^ 

*  yoytzV Appendice. 
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charges  nerveuses  et  la  production  de  la  combinaison  appro- 
priée d'états  intellectuels  correspondants,  dépendent  a^ant  tout 
de  l'eiistence  de  pkxus  nerveux  dûment  organisés  dont  les 
molécules  aieot  subi  une  udaptatioa  convenable  ,  et  cette 
condition  en  suppose  une  autre,  à  savoir,  que  les  appareils  & 
l'état  d'adaptation  iipproïimative  que  l'individu  a  hérités  de 
ses  ancêtre,  aient  reçu  une  adaptation  plus  exacte  de  l'esercice 
de  ses  propres  activités.  La  coordination  voulue  dépend  en 
second  lieu  de  la  quantité  générale  disponible  de  fluide  ner- 
veui  ;  et  les  phénomènes  physiques  avec  les  états  psychiques 
correspondants  varient  suivant  que  la  pression  de  fluide  est 
élevée,  moyenne  ou  basse.  Elle  dépend,  en  troi»<i&mc  lieu,  de 
l'eitension  à  laquelle  le  fluide  est  porté,  au  moment  donné, 
par  d'autres  décharges,  —  aux  viscères,  aux  muscles  ou  aux 
autres  parties  du  système  nerveux. Acûté  de  ces  causes  déter- 
minantes générales,  il  faut  tenir  compte  encore  d'un  grand 
nombre  de  causes  déterminantes  particulières  :  —  l'état  du 
sang,  qui  est  riche  ou  pauvre,  chargé  de  Ter  en  quantité  suffi- 
sante ou  insuffisante,  libre  ou  non  de  matière  épuisée,  du 
sang,  qui  peut  contenir  des  produits  morbides  ou  des  subs- 
tances étrangères  ;  la  quantité  du  sang  dans  les  plexus  con- 
sidérés, qui  dépend  eu  partie  de  l'habitude  i;n  tant  qu'elle 
comporte  un  usage  fréquent  ou  rare  de  ces  plexus,  en  partie 
du  caractère  des  vaisseaux  sanguins  qui  peuvent  être  contrac- 
tiles ou  non  contractiles  ;  et  enfin  l'étal  des  plexus  eux-mêmes, 
qui  peuvent  être  modifiés  par  des  dérangements  chroni- 
ques de  nutrition  dus  à  une  inflammation  locale  et  à  ses 
suites. 

Si  l'on  veut  se  rappeler  qu'il  faut  tenir  compte  de  toutes  ce» 
causes  coopérantes,  on  trouvera,  je  pense,  peu  de  difficulté  à 
concilier  les  diverses  anormalies  avec  le  principe  général 
énoncé. 
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§  268.  Nous  avons  maintenant  rempli,  je  pense,  d*UD6  mi- 
nière satifaisante  le  programme  que  nous  avions  annoncé.  Dans 
la  synthèse  générale,  le  développement  mental,  décrit  tout  en- 
tier à  partir  de  ses  commencements,  a  été  représenté  comme 
une  correspondance  entre  les  actions  internes  et  les  actions 
externes,  correspondance  qui  s'étend  dans  Tespace  et  dans  le 
temps^  tandis  qu'elle  augmente  en  spécialité,  en  généralité  et 
en  complexité.  La  synthèse  spéciale  a  poussé  plus  avant  cette 
explication  du  développement  mental,  en  montrant  comment 
la  correspondance  progressive,  quand  on  la  traduit  dans  les 
termes  les  plus  familiers  d'Action  réflexe,  d^nstinct,  de 
Mémoire,  de  Raison,  de  Sentiment  et  de  Volonté,  peut  être 
comprise  comme  un  processus  continu,  dû  à  des  causes  natu- 
relles. Et  dans  la  synthèse  physique,  que  nous  venons  d'ache- 
ver, ce  processus  continu,  dû  à  des  causes  naturelles,  a  été  in- 
terprété comme  un  résultat  accumulé  d'actions  physiques  qui 
sont  conformes  aux  principes  physiques  connus. 

Le  nerf  supposé  doué  de  la  structure  moléculaire  et  des  pro- 
priétés que  nous  avons  trouvé,  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage, tant  de  raisons  de  lui  attribuer,  nous  avons  concla  des 
lois  du  mouvement  établies  que  le  mouvement  moléculaire 
exercé  dans  la  substance  de  ce  nerf  par  chaque  décharge  qu'il 
transmet^  le  laisse  dans  un  état  tel  qu'il  transmettra  une  dé- 
charge semblable  avec  moins  de  résistance.  Ce  fait^  étant  la 
loi  générale  de  l'action  nerveuse,  explique  la  loi  univerB^'H' 

'le  rintelligence.  Dans  les  chapitres  précédents,  non^   ^ 

umparé  les  divers  corollaires  de  l'une  av«^c  J*»»  4*  ««^rv*^»    ^  .^ 
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queDces  de  l'autre,  et  dous  avons  trouvé,  des  cas  les  plus  sim- 
ples aux  plus  composés,  que  le  priocipe  physique  et  les  mani- 
léstalioDs  psychiques  sont  d'accord.  Regardanl  comme  super- 
posés chacun  sur  le  précédent,  l'un  après  l'autre,  les  effets 
de  structure  produits  de  génération  et  d'espèce  en  espèce, 
nous  avoDB  formé  une  coDception  géuérale  de  la  maDière  dont 
les  systèmes  nerveux  les  plus  complexes  ont  surgi  des  plus 
ûtnples.  En  même  temps,  nous  avons  pu  comprendre  plus 
clairement  la  oature  des  différents  modes  de  conscience,  — 
perceptions,  idées,  émotions,  etc.  Et  en  poursuivant  le  raison- 
ment  jusqu'à  ses  plus  lointaines  conséquences,  nous  avons 
trouvé  que  les  variations  aussi  bien  anormales  que  normales  du 
développement  mental,  depuis  les  changements  de  modes  de 
conscience  qui  accompagnent  les  changements  corporels  jus- 
qu'aux sentiments  extatiques  provoqués  par  certaines  subs- 
taDces,  sont,  à  leur  tour,  rendus  intelligibles. 

On  pourrait  presque  admettre  que  le  principe  général  est 
lufGsant  pour  rendre  compte  des  faits,  quand  on  voit  que  les 
sbangements  opérés  dans  les  organes  nerveux  par  les  fonc- 
tions nerveuses  sont  transmissibles  par  rhérédilé.  Nous  avons, 
ians  en  rien  dire,  dans  les  divisions  précédant  la  dernière,  et 
suvertement  dans  cette  synthèse  physique,  pris  pour  accordé 
que,  de  génération  en  génération,  les  altérations  de  structure 
se  transmettent,  altérations  à  la  fois  de  celles  que  L'on  appelle 
spontanées  et  de  celles  que  l'exercice  de  la  fonction  fait  naître. 
Dans  les  premières  périodes  de  l'évolution  nerveuse,  une 
:ause  maîtresse,  peut-être  lapins  active  de  toutes,  a  été  la  sur- 
rivance  des  individus  dans  lesquels  des  luQuenceâ  indirectes 
sut  produit  des  variations  favorables  de  structure  nerveuse. 
Vlais,  pendant  les  périodes  ultérieures,  ta  cause  la  plus  active 
1  été  la  production  directe,  par  des  changements  dus  à  l'exer- 
nce  des  fonctions,  de  changements  correspondants  dans  U 
itructure  nerveuse  et  leur  transmission  à  la  postérité.  Si  on 
considère  combien  les  systèmes  nerveux  des  êtres  supérieurs 
inni  "^mplflxes,  les  raisons  données  plus  haut  {Priiicipe»  tU 
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biologie^  §  166)  paraîtront  s'appliquer  ici  avec  une  force  par- 
ticulière^ et  nous  induiront  à  conclure  que  la  sélection  nata- 
relie  est  une  cause  insuffisante  d'évolution,  là  où  an  grand 
nombre  de  parties  coopérantes  ont  dû  être  modifiées  simohi- 
uément,  et  que,  dans  de  tels  cas,  l'hérédité  des  modificatioDS 
produites  par  les  fonctions  elles-mêmes,  devient  Tagent  pri- 
pondérant^  —  la  survivance  des  plus  aptes,  jouant  ici  comme 
auuliaire  un  rAle  utile. 

Mais,  comme  ces  processus  d'équilibration  directe  et  indi- 
recte agissent  de  toute  nécessité  sur  tous  les  organismes  dans 
toute  l'étendue  de  la  durée,  nous  voyons  qu^en  y  joignant  l'ef- 
fet, connu  parle  raisonnement,  de  chacune  des  décharges  ner- 
veuses sur  chacun  des  canaux  où  elle  passe,  nous  obtenons 
une  explication  complète  de  l'évolution  nerveuse  et  de  révo- 
lution correspondante  de  l'esprit. 

§  269.  c(  Mais  alors,  s'écriera  plus  d'un  lecteur,  nous  voilàen 
présence  du  matérialisme  le  plus  indéniable!  Ainsi  donc,  voas 
affirmez  positivement  que  l'esprit  devient  matière,  qu'il  se 
développe  suivant  le  même  mode  de  croissance  que  la  moindre 
moisissure  ou  que  le  ver  le  plus  dégradé.  Ainsi  vous  voulei 
nous  obliger  à  conclure  que  les  plus  profondes  intuitions  de 
rhomme  de  génie  et  les  plus  sublimes  inspirations  du  poète, 
—  les  plus  abstraites  conceptions  du  mathématicien  aussi 
bien  que  les  plus  nobles  émotions  de  la  sympathie  qui  se 
dévoue,  ne  sont  que  des  propriétés  de  certains  corps  disposés 
d'une  manière  particulière.  » 

En  dépit  des  explications  que  nous  avons  données  de  temps 
en  temps,  les  exclamations  de  ce  genre  auront  été  fréquentes. 
Je  n'en  doute  pas.  Cette  manière  si  habituelle  de  repousser  les 
déductions  obtenues  sera  certainement  encore  une  fois  em- 
ployée, bien  que,  comme  nous  l'avons  déjà  montré,  elle  ne 
s'adresse  qu'à  une  doctrine  que  nous  avons  repoussée  nous- 
môme.  Le  rapport  général  établi  dans  les  précédents  chapitP^ 
entre  les  manifestations  mentales  et  les  appareils  matériels 
ia  même  portée,  ni  plus  ni  moins  étendue,  que  les  expér.^< 
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familières  doDt  aouB  sommes  chaque  jour  témoins  :  que  l'en- 
gourdissemeat  arrête  la  pensée,  que  le  vin  eicite  ou  stupf-Ge 
Buivaot  la  quantité  ingértc  et  les  circouelances,  qu'uno  çrHode 
perte  de  sang  produit  une  suspension  de  la  conscience,  et  que 
l'arrêt  total  de  la  coDscieoce  ou  la  mort  résulte  de  l'arrêt  de 
la  respiration  pendant  quelques  minutes,  sont  des  fait  admis 
par  tout  le  monde,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  théorie  qu'on 
professe  sur  l'ensemble  des  choses.  Que  l'on  oe  peut  obtenir 
d'uD  enfant  non  développé  les  idées  et  les  sentiments  qu'on 
obtient  d'un  homme  qui  a  atteint  son  plein  développement  ; 
que  l'idiot,  dont  la  cervelle  est  arrêtée  dans  son  développe' 
ment  d'une  manière  permainMite,  reste  d'une  manière  perma- 
nente incapable  d'aucune  aciion  mentale  au  delà  des  plus 
élémentaires,  sont  des  propositions  que  ne  peut  nier  le  plus 
intempérant  détracteur  de  la  psychologie  physiologique.  Mais 
un  homme  qui  reconoriit  de  tels  faits  et  admet  de  telles  pro- 
positions, mérite  tout  autant  l'accusation  do  matérialisme  que 
celui  qui  réunit  des  faiu  et  des  propositions  comme  celles 
qui  composent  l'eipositiou  précédente.  Quiconque  accorde 
qu'à  partir  de  laconsciencerudimentaire  révélée  par  le  regard 
ville  lie  l'enTint  jusqu'à  la  conscience  de  l'adulte  qui  saisit 
vit'',  qui  voit  loin  et  éprouve  des  sentiments  variés,  la  transi- 
tion se  fait  par  une  marche  lente  du  progrès  mental,  qui 
accompagne  la  marche  lente  dn  progrès  corporel,  affirme 
taciteiiienl  le  mâme  rapport  entre  l'Esprit  et  la  Matière  que 
celui  qui  décrit  dans  son  ensemble  l'évolution  du  système 
nerveux  et  l'évolution  correspondante  de  l'iatelligeDcc,  i 
partir  des  formes  de  la  vie  les  plus  humbles  Jusqu'aux  plus 
élevée-^. 

Mais,  comme  je  l'ai  dit  et  répété  tout  à  l'heure,  ce  travail 
n'a  pa?  le  sens  qu'on  lui  prête.  Nou»  en  fixerons  encore  une 
fois  le  sens  avec  le  plus  de  précision  qu'il  nous  sera  possible. 
Voyons  cependant  d'abord,  en  manière  de  préparation,  com- 
■"en!  l'apostrophe  qu'on  nous  adresse  k  tort  pourrait  él« 
-""■"  ce  par  ceux  à  qui  flic  efct  adressée  avec  raison. 
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§  270.  a  Vos  reproches  me  paraissent  étrangement  ea 
désaccord  avec  vos  croyances  et  vos  opinions  avouées,» 
pourrait  dire  le  matérialiste  à  ses  adversaires.  «Vous  professes 
le  respect  le  plus  profond  pour  la  Puissance  créatrice  de  qd 
vous  croyez  que  Tunivers  émane,  et  pourtant  vous  parles  delà 
partie  visible  et  tangible  de  cet  univers  d*une  façon  qui  ne 
conviendrait  que  si  son  origine  était  diabolique,  et  vous  rn'in* 
juriez  parce  que  je  reconnais  dans  ce  que  vous  traitez  avec 
tant  de  mépris  des  puissances  non  moins  merveilleuses  que 
celles  que  vous  reconnaissez  dans  Tesprit  humain. 

«  Vous  voyez  ce  morceau  d'acier,  —  froid^  immobile,  et 
(vous  le  croyez  du  moins)  insensible  à  tout  ce  qui  se  passe 
autour  de  lui .  Un  ouvrier  en  emploie  une  partie  à  faire  h 
roue  de  rencontre  '  d'une  montre.  Aussitôt  cette  roue  devient 
sensible  à  des  variations  de  température  que  nos  sens  obtus 
ne  sauraient  apprécier.  Bien  que,  par  aucune  mesure  directe, 
nous  ne  puissions  découvrir  aucune  altération  dans  la  lon- 
gueur de  son  battement,  nous  obtenons  cependant  la  preuve, 
en  remarquant  qu'elle  perd  un  battement  sur  mille,  qu'on 
accroissement  imperceptible  de  l'agitation  moléculaire  qui  lui 
est  communiquée  par  les  objets  environnants,  a  augmenté 
son  diamètre  et  dilaté  toutes  ses  parties  suivant  la  même 
proportion.  Prenez  un  autre  morceau  de  cette  même  subs-  I 
tance  inerte  en  apparence,  faites-lui  subir  le  travail  couve-  | 
nable,  mettez-le  sous  Tinfluence  d'un  aimant  rapproché,  et 
voilà  que  dans  sa  masse  s'est  opéré  d'une  manière  incom- 
préhensible un  changement  invisible  qui  le  rend  capable  de 
quoi?  De  montrer  le  nord  et  le  sud^  dites-vous?Oui;  mais  de 
bien  plus  encore.  Les  perturbations  indiqueront  maintenant  à 
un  œil  exercé  la  naissance  et  le  progrès  d'un  cyclone  dans  le 
soleil  ! 

«  Et  qu'elle  est  la  constitution  de  cette  matière  qui  parait  si 

*  ((  Terme  d'horloger.  Roue  dont  les  dents  engrènent  sur  le  pivot  q«i  ^'t  «^^ 
oir  le  balancier.  »  Dictionn.  Littré. 
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simple  el  qui  nous  instruit  de  choses  proches  et  éloignées  qui 
nous  resteraient  autrement  inconnues?  Dans  le  plus  petit  de 
SCS  fragments  visibles,  il  y  a  des  millions  d'élémeoCs  associés 
qui  oscillent  chacun  à  part  avec  une  vitesse  inconcevable,  et 
les  physiciens  dous  montrent  que  l'amplitude  de  leurs  oscilla- 
lioDS  varie  de  moment  en  moment,  suivant  les  variations  de 
température  des  ohjets  environnants.  Eh  bien,  on  peut  en- 
core, par  le  raisonnement,  aller  plus  loin.  Chacun  de  ces 
éléments  n'est  pas  simple;  il  est  composé,  non  pas  d'une  seule 
chose,  mais  d'un  système  de  choses,  L'analyse  speclnile  nous 
a  montré  avec  évidence  que  chaque  molécule  de  cette  pré- 
tendue substance  élémentaire  est  un  groupe  de  mulécules 
plus  petites  dont  le  poids  et  le  rhylhme  d'oscillation  différent. 
Si  telle  est  la  complexité  de  corps  que  nous  regardions  il 
n'y  a  pas  longtemps  comme  simples,  jugez  de  la  complexité 
de  ceux  que  nous  tenons  pour  composés!  Dans  chaque 
molécule  d'un  oxyde  ou  d'un  acide,  le  cbimisle  voit  l'un  de  ces 
systèmes  uni  avec  un,  deux,  trois  systèmes  d'autres  sortes, 
aussi  complexes  que  celui-là,  ou  même  avec  un  plus  grand 
nombre.  Montante  des  ordres  de  composés  de  plus  en  plus 
hétérogènes,  il  se  trouve  obligé  de  reconnaître  des  degrés  de 
complexité  moléculaire  existants  que  la  pensée  ne  peut  se 
représenter;  jusqu^à  ce  que,  arrivé  à  la  matière  organique,  il 
rencontre  des  molécules  dont  chacune  (si  l'on  tient  compte 
de  la  nature  complexe  de  ses  prétendus  éléments],  contient 
à  la  lettre  plus  d'atomes  que  les  cieux  visibles  ne  contiennent 
d'étoiles  :  —  atomes  combinés,  les  systèmes  s'cnchevétrant 
les  uns  dans  les  autres,  de  telle  sorte  que  chaque  atome, 
chaque  système  d'atomes,  chaque  système  composé  de  «ys- 
tèmt's  à  double  et  triple  puissance,  se  meut  en  relation  avec 
tout  le  reste,  el  est  capable  d'en  recevoir  et  d'y  exercer  des 
perturbations. 

«Cette  activité,  cette  imprcsslonnabilité,  que  l'investigateur 
idmire  davantage  à  mesure  que  ses  découvertes  pénètrent 
-*>«  avant   est  une  propriété  commune  à  la  matière  pondé- 
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rable,  et  à  la  matière  en  apparence  impondérable  qui  emplit 
tout  l'espace.  Que  Téther^  dont  la  ténuité  est  si  extrême  que 
nous  pouvons  à  peine  nous  le  représenter  comme  matériel, 
est  néanmoins  composé  d'éléments  associés  qui  se  meuvent 
conformément  aux  lois  de  la  physique,  c'est  maintenant  on 
lieu  commun  scientifique.  En  douant  ces  éléments  de  mou- 
vement, et  en  supposant  qu*à  chaque  ondulation  leur  course 
est  déterminée  par  une  composition  de  forces,  les  mathéma- 
ticiens ont  pu  depuis  longtemps,  non-seulement  expliquer  les 
propriétés  connues  de  la  lumière  constituée  par  les  ondula- 
tions de  réther,  mais  encore  affirmer  qu'elle  a  des  propriétés 
non  observées,  propriétés  dont  on  a  depuis  prouvé  Texistence 
par  Tobservatiou.  On  a  encore  découvert  un  bien  plus  grand 
rapport  entre  le  pondérable  et  l'impondérable  :  les  activités 
de  l'un  sont  incessamment  modifiées  par  les  activités  de 
l'autre.  Chaque  molécule  complexe  de  matière  qui  osdlie 
individuellement,  bien  plus,  chaque  membre  séparé  de  cette 
molécule  oscillant  à  son  tour  d'une  façon  indépendante,  cause 
des  mouvements  corrélatifs  dans  les  molécules  adjacentes  de 
réther,  et  celles-ci  dans  d'autres  plus  éloignées,  et  ainsi  de 
suite  sans  fin,  taudis  que,  d'autre  part,  chaque  onde  de  Téther 
qui  atteint  une  molécule  composée,  change  plus  ou  moins 
le  rhythme  de  son  mouvement,  aussi  bien  que  le  rhythme 
du  mouvement  de  ses  composants  et  celui  de  leurs  parties 
distinctes. 

ccLcs  révélations  ne  finissent  pas  là.  La  découverte  suivante, 
que  la  matière  en  apparence  si  simple  est  dans  sa  structure 
ultime  si  étonnamment  compliquée;  et  cette  autre,  que  ses 
molécules,  oscillant  avec  une  rapidité  presque  infinie,  pro- 
pagent leur  impulsion  à  Téther  environnant^  qui  la  transmet 
à  des  distances  inconcevables  en  des  temps  infiniment  petits, 
nous  conduisent  à  cette  découverte  plus  merveilleuse  encore. 
que  les  molécules  de  chaque  sorte  sont  affectées  d'une  maniV-^ 
spéciale  par  les  molécules  de  même  sorte  qui  exîi>^«'n'  U.. 
les  régions  les  plus  lointaines  de   JVftpao^     t^i     mi^A^    .. 
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sodium  sur  lesquelles  tombe  un  rayon  de  soleil  vibrent  à 
l'unisson,  à  une  distance  du  plus  de  70  millions  de  milles, 
avec  les  unités  pareilles  par  lesquelles  sont  produits  les 
rayons  jaunes  du  soleil.  Eh  hion,  c'est  là  un  exemple  tout  à 
fait  inexact  de  la  sympathie  qui  unit  toutes  les  parties  de  la 
matière  composant  l'univers  visible.  Les  éléments  de  noire 
terre  sont  unis  par  les  liens  d'une  activité  réciproque  avec  les 
éléments  d'étoiles  tellement  éloignées,  que  le  diamètre  de 
l'orbite  terrestre  peut  à  peine  servir  d'unité  de  mesure  pour 
exprimer  leurs  distances. 

a  Telle  est  la  forme  d'existence  dont  vousparlezavec  tant  de 
mépris.  Et  parce  que  j'attribue  k  ct-tle  forme  d'existence  des 
pouvoirs  qui,  quoique  non  moins  étonnants  que  ccui-ci,  sont 
plus  compliqués,  vous  m'injuriez!  Si,  au  lieu  de  dire  que  je 
rabaisse  l'Esprit  au  niveau  du  la  Matière,  vous  disiez  que 
j'élève  la  Matière  au  niveau  de  l'Rsprit,  vous  exprimeriez  le 
fait  avec  un  peu  plus  de  justesse.  » 

g  371.  Telle  serait,  j'imagine,  la  réplique  d'un  matérialiele 
de  l'espèce  la  plus  grossière  qui  ne  saurait  présenter  sa  doc- 
trine sous  son  véritable  jour.  Écoutons  maintenant  un  philo- 
sophe de  la  même  école  générale,  auquel  nous  pouvons  accor- 
der de  mieux  comprendre  h  signification  des  vérités  que  la 
science  a  révélées. 

«  Le  nom  que  vous  me  donnez  tend  à  impliquer  que  j'iden- 
tifie l'esprit  avec  la  matière;  je  ne  fois  rien  de  semblable. 
J'identifie  l'esprit  avec  le  mouvement,  et  le  mouvement  n'pst 
concevable  pour  nous  en  aucun  sens  matériel.  Observez  ce 
poids.  Il  est  maintenant  immobile;  je  le  lAchc  maintenant,  et 
le  voilà  qui  se  meut  vers  la  terre.  Qu'est-ce  qui  est  soudaine- 
ment entré  en  lui?  Quoique  en  apparence  le  même  dans 
toutes  .-es  propriétés,  ce  poid?,  un  uue  masse  quelconque,  n'a 
besoin  que  de  recevoir  une  quantité  de  mouvement  par  l'eKet 
H'un  choc  ou  autrement,  et,  a  partir  de  ce  moment,  va  chaO' 
^eant  'li'  lieu  avec  la  même  rapidité,  et  cck  aussi  longtemps 

■■  T    finfnnirp  qiif»it>  fmtre  corps  uu  ne  reçoit  aucun  nuire 
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mouvement.  Quelle  est  cette  source  d'activité?  comment 
réside-t-elle  dans  ce  poids  ?  et  de  quelle  façon  pousse-t-elle 
ce  poids  à  occuper  à  chaque  instant  une  nouvelle  place?  D'un 
côté,  nous  ne  pouvons  affirmer  que  le  mouvement  existe 
comme  une  chose  inséparable  de  la  matière^  puisque  cette 
affirmation  impliquerait  que  nous  pouvons  le  regarder  comme 
ayant  des  attributs  indépendants.  D'un  autre  côté,  nous  ac 
pouvons  affirmer  que  le  mouvement  n'a  pas  d'existence  sé- 
parée, car,  s*il  n'en  a  pas,  comment  pouvons-nous  nous  le 
représenter  comme  passant  d'un  corps  dans  un  autre?  De  plus, 
l'apparition  et  la  disparition  du  mouvement  soulève  les  ques- 
tions suivantes  :  Où  était-il  antérieurement?  et  où  est-il  main- 
tenant? Quand  ce  poids  tombe,  nous  n'avons  pas  seulement 
à  nous  demander  où  va  le  mouvement  qui  Tanime,  mais  encore, 
quand  il  frappe  le  plancher,  nous  devons  nous  demander: 
Qu'est  devenu  son  mouvement?  Une  partie  est  passée  dans  les 
particules  dérangées  par  le  choc  ;  une  partie,  transformée  en 
ondes  sonores,  a  été  dispersée  dans  l'air  environnant,  et 
même,  pendant  que  je  parle,  une  partie  a  déjà  traversé  des 
millions  de  milles  sous  forme  d'ondulations  d'éther.  Ce 
mouvement  par  conséquent,  ici  diffus  et  imperceptible,  là 
soudainement  individualisé  et  produisant  des  changements 
visibles,  ailleurs  redistribué  en  formes  variées  d'une  manière 
diffuse,  et  transporté  en  partie  à  des  distances  infinies,  —  est 
d'une  nature  tout  à  fait  insondable;  et  si  j'identifie  l'esprit 
avec  lui,  j'identifie  Tesprit  avec  quelque  chose  qui  n'est  pas 
moins  mystérieux  qu'il  ne  l'est  lui-même. 

((  Vous  croyez  que  je  ne  vois  aucune  différence  essentielle 
entre  l'esprit  et  les  propriétés  matérielles  de  la  substance 
cérébrale.  Je  pourrais  croire,  à  mon  tour,  que  vous  ne  voyez 
aucune  différence  essentielle  entre  la  musique  et  les  propriétés 
matérielles  du  piano  d'où  cette  musique  est  tirée.  Parce  que 
vous  affirmez  que  la  musique  est  produite  par  le  piano,  esl-^* 
que  vous  affirmez  qu'il  y  a  une  parenté  quelconque  ^nt»^  .— 
corde  de  piano  et  les  vibrations  aériennes  qu'e-U»     --     - 
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quand  elle  est  frappée?  Ou  bien,  est-ce  que  tous  affirmez  pour 
cela  qu'il  y  a  identité  entre  de  telles  vibrations  et  les  rapports 
qui  les  unissent,  lesquels  constituent  les  airs  et  les  accords? 
Je  n'afËrme  pas  davantage,  en  affirmant  la  dépendance  de 
l'esprit  TÎs-à'Vie  de  la  structure  nerveuse ,  qu'il  y  ait  aucune 
parenté  de  nature  entre  une  cellule  nerveuse  et  tes  actions 
qui  s'en  dégagent,  ou  entre  ces  actions  et  leurs  relations, 
lesquelles  constituent  la  pensée.  Repoussez-vous  le  parallèle 
parce  que  le  piano  reste  silencieux  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été 
toucbé,  tandis  que  le  cerveau  agit  sans  secours  eslérieurî 
Je  réponds  que,  dans  UD  cas  comme  dans  l'autre,  le  pouvoir 
vient  du  dehors,  et  que  l'effet  de  l'appareil  est  seulement  de 
le  modifier.  De  même  que  le  mouvement  communiqué  à  un 
instrument  automatique  passe  à  travers  sa  structure  spécia- 
lisée, et  sort  sous  la  forme  de  combinaison  particulière  de 
vibrations  aériennes  simultanées  et  successives ,  de  mâme,  le 
mouvement  emmagasiné  dans  la  nourriture  de  l'homme, 
ajouté  à  celui  qu'il  reçoit  directement  de  ses  sens,  se  trans- 
forme en  passant  à  travers  son  système  nerveux  en  ces  com- 
binaisons d'actions  nerveuses,  qui  sont  sous  leur  face  sub- 
jective des  pensées  et  des  sentiments. 

«Mais  l'analyse  est  de  beaucoup  trop  grossière  pour  fournir 
une  idée  vraie.  Ce  n'est  pas  avec  le  mouvement  sensible, 
{iA-<x  même  celui  de  l'air  invisible,  que  l'esprit  a  une  parenté 
directe  ;  c'est  seulement  avec  te  mouvement  insensible,  de 
nalure  incroyablement  plus  subtile  et  infiniment  plus  rapide 
que  l'antre.  Ce  n'est  pas  aux  ondulations  combinées  d'une 
substance  pondérable,  bien  que  rare,  que  l'esprit  doit  être 
assimilé;  c'est  seulement  aux  oudulalions  combinées  de  cette 
substance  impondérable  qui  rctuplit  tout,  et  que  nous  ne  con- 
naissons que  par  induction  eu  en  voyant  les  effels.  Les  acti- 
vités de  cette  substance  impondérable,  quoique  beaucoup 
}ius  simples  et  beaucoup  plus  humbles,  en  raison  de  celte 
-■■nplicité  même,  que  les  activités  auxquelles  nous  donnons  le 
-nri     uinf  oiTi  mCme  temps  beaucoup  plus  élevées 
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que  celles  que  nous  appelons  esprit  eu  égard  à  leur  intensité, 
à  leur  rapidité,  à  leur  subtilité.  Ce  qui  a  été  gagné  en  puis- 
sance d'adaptation  a  été  perdu  en  vivacité.  Quoique  l'esprit 
sache  adapter  Tappareil  par  lequel  certaines  ondulations  de 
réther  parties  du  soleil  sont  ramenées  à  un  foyer,  cependant 
Tesprit  ne  peut  pas,  comme  ces  ondulations  une  fois  concen- 
trées, dissiper  le  diamant  placé  à  ce  foyer.  Quoique  l'esprit 
soit  capable  de  construire  un  télégraphe  électrique,  cependant 
il  reste  entièrement  insensible  à  ces  légères  agitations  de 
l'autre  cAté  de  la  terre,  qui  se  transforment  en  mouvements 
sensibles  de  ce  côté  ci.  Et  maintenant  que  la  vitesse  de  nos 
idées  et  de  nos  volontés  a  été  mesurée,  nous  apprenons  que 
la  pensée  a  beau  être  rapide,  la  lumière  l'est  encore  plusieurs 
millions  de  fois  davantage. 

c(  Votre  conception,  ô  spiritualistes,  est  beaucoup  trop  gros- 
sière pour  moi.  Je  ne  sais  pas  quel  peut  être  le  point  jusqu'où 
vous  aviv.  raffiné  la  croyance  que  vous  avez  reçue  des 
hommes  primitifs.  Un  esprit  dépouillé  de  corps  a  été  conçu 
par  vos  ancêtres  éloignés  (comme  il  Test  encore  du  reste  par 
divers  sauvages  existants^  comme  assez  matériel  pour  prendre 
part  au  combat  et  môme  pour  être  tué  encore  une  fois.  Deve- 
nant (le  moins  en  moins  concrète  et  définie,  à  mesure  que  les 
connaissances  augmentaient,  l'idée  d'une  âme  a  continué 
jusqu'à  noï>  jours  à  être  celle  d'un  être  qui  peut  produire  des 
bruits  alarmiuits  et  prononcer  des  paroles.  Même  nos  ancê- 
tres tout  à  fait  récents,  bien  qu'ils  supposassent  la  substance 
d'inio  Amiî  transparente,  la  supposaient  visible  encore.  Il  est 
possible  que  vous  ayez  encore  épuré  leur  croyance.  Mais,  que 
vous  l'avouiez  ou  non,  vous  ne  pouvez  concevoir  un  esprit 
sans  corps  sans  vous  le  représenter  comme  occupant  un  lien 
séparé  dans  l'espace,  —  comme  ayant  une  position,  des 
limites,  et  la  matérialité  que  la  limitation  implique.  Cette  idée, 
dont  la  généalogie  est  peu  recommandable,  qui  n'est  en  ellf 
même  nullement  satisfaisante  et  n'est  :»ppuyée  sur  auc»"" 
preuve,  je  ne  puis  l'accepter.  L'esprit,  pour  moi,  je    'dppfih^ 
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non  avec  ce  qui  est  relativement  immatériel,  mais  avec  ce 
qui  est  absolument  immalériel.  Il  n'a  pas  même  la  matérialité 
incoDcevabtement  raffiai^e  de  l'ûther  qui  remplit  ce  que  nous 
appelons  l'espace  vide;  il  c^l  assimilable  aux  activités  mani- 
festées par  l'éther  aussi  bien  que  par  toutes  les  formes  sensi- 
bles de  l'eiistence.  Parloiif  à  l'état  d'influx  et  d'efiluï  inces- 
sant, c'est  ce  qui  dissout  et  reconstitue  éternellement  les 
existences  sensibles  de  tout  ordre,  —  organiques  et  inorga- 
niques. Traversant  aussi  bien  l'espace  occupé  et  celui  qui 
semble  ne  pas  l'êlre,  il  donne  à  la  substance  pondérable  qui 
remplit  le  premier  des  pui^siinces  d'action  et  de  réaction,  et 
à  la  substance  impondérable  qui  remplit  l'autre,  les  énergies 
par  lesquelles  il  transporte  les  actions  et  log  réactions  d'un 
corps  à  un  autre.  Ainsi,  quand  il  arrive  quelque  grande 
calastropbe  comme  celle  dont  l'étoile  voisine  de  l'E  de  la 
couronne  a  été  récemment  le  théâtre,  il  est  à  la  fois  l'agent 
par  lequel  la  transformation  est  opérée,  et  l'agent  par  lequel 
est  transmis,  avec  une  vitesse  presque  infinie  à  travers 
l'univers,  le  tremblement  ressenti  sur  la  surface  de  see 
innombrables  mondes.  » 

§  272.  Quelque  cohérence  relative  qu'ait  cette  réponse,  Ct 
bien  qu'elle  ait  l'utilité  de  repousser  avec  une  force  nouvelle 
les  reproches  du  spiritun liste,  ce  n'est  pas  la  réponse  que  Dous 
donnerons  ici.  Dans  les  paragraphes  qui  terminent  les  Pre- 
miers Principes,  et  de  nouveau  dans  les  premières  parties  du 
présent  ouvrage,  la  position  que  nous  avons  prise  était  que 
la  vérité  n'était  représentée  ni  par  le  matérialisme,  ni  par  le 
spiritualisme,  quelque  inuditiés  ct  quelque  raffinés  qu'on  Ut 
présente.  Exposons  pour  la  dernière  foi^  les  conséquences 
ultimes  de  l'argumentation  qui  ne  développe  duos  ce  volume 
aussi  bien  que  dans  les  volumes  précédeuls. 

A  quelque  limite  qu'on  les  pousse,  les  recherches  du  psT- 
'^hologue  ne  sauraient  révéler  la  nature  ultime  de  l'esprit,  pas 
ilus  que  les  recherche!-  du  chimiste  ne  sauraient  révéler  U 
iitm  iit!me  de  lé  matière,  ou  ceux  du  phyiticieD  la  oaturi 
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ultime  du  mouvement.  Quoique  le  chimiste  tende  à  croire  i 
Texistence  d'un  atome  primitif  par  lequel  est  formé,  grâce 
à  des  associations  diversement  combinées,  ce  que  nous  appe- 
lons des  éléments,  comme  sont  formés,  grâce  à  des  groupe- 
ments divers,  par  les  éléments  eux-mêmes,  les  oxydes,  les 
acides,  les  sels  et  les  substances  innombrables  qui  ont  une  pliu 
haute  complexité,  malgré  cela,  il  ne  sait  rien  de  plus  qu'il  n'en 
a  su  au  premier  jour  sur  ce  très-hypothétique  atome  primitif.  Et 
semblablement,  quoique  nous  ayons  vu  les  raisons  qu^il  y  apour 
penser  qu'il  y  a  une  unité  de  conscience  primitive,  que  les  sensa- 
tions de  tout  ordre  sont  formées  par  de  telles  unités  combi- 
nées en  rapport  variés,  que  par  le  groupement  de  ces  sensa- 
tions et  leurs  différents  rapports  sont  produites  les  perceptions 
et  les  idées,  et  ainsi  de  suite,  les  plus  hautes  pensées  et  les 
plus  hautes  émotions,  malgré  cela,  cette  unité  de  conscience 
reste  insondable.  Supposons  qu'il  soit  devenu  évident  qu'une 
impression  de  choc  dans  la  conscience  et  un  mouvemenî 
moléculaire  soient  les  deux  faces  objective  et  subjective  d'uDe 
môme  chose,  nous  resterons  après  cela  incapables  d'unir  Tune 
avec  l'autre,  au  point  de  concevoir  la  réalité  dont  elles  sont 
les  faces  opposées.  Considérons  comment  l'une  et  l'autre  sont 
constituées  dans  nos  pensées. 

La  conception  d'une  masse  sensible  se  mouvant  d'une 
façon  rhythmique,  est  une  synthèse  de  certains  états  de  cons- 
cience qui  sont  rapportés  les  uns  aux  autres  en  un  certain 
ordre  de  succession.  La  conception  d'une  molécule  animée 
d'un  mouvement  rhythmique,  est  une  conception  où  ces  états 
et  ces  rapports  ont  été  réduits  à  l'extrême  limite  de  dimen- 
sion représentable  à  l'esprit,  et  sont  par  conséquent  regardés 
comme  susceptibles  d'être  réduits  encore  au  delà  des  limites 
de  la  représentation.  Si  bien  que  cette  molécule  à  mouvement 
rhythmé,  qui  est  notre  unité  de  composition  des  phénomèm 
externes,  est  mentale  en  un  sens  triple  ;  —  nos  expéri^ 
d'une  masse  à  mouvement  rhythmé  d'où  la  concep*** 
l'unité  moléculaire  est  dérivée,  sont  d^c  Mj^fc  /?*:kQnrî.    .. 
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contre-partie  objective  est  inconnue;  la  coDceplion  dérivée 
d'une  molécule  à  mouvement  rhythm^  est  formée  d'états 
d'esprit  qui  n'ont  aucune  contre-partie  objective  directement 
représentée  :  et  quand  nous  essayons  de  penser  une  molécule 
agitée  d'un  mouvement  rhythmique,  comme  noua  suppo- 
sons qu'il  en  existe,  nous  obtenons  un  résultat  en  ima^naut 
que  nous  nous  représentons  ces  états  représentatifs  à  une 
échelle  infiniment  réduite.  A.insi  l'unité  avec  laquelle  nous 
construisons  notre  interprétation  des  phénomènes  matériels 
est  triplement  idéale. 

D'autre  part,  que  penserons-nous  de  notre  unité  idéale 
considérée  comme  une  portion  de  l'esprit?  Elle  naît,  comme 
nous  l'avons  vu,  de  la  synthèse  d'un  grand  nombre  de  senti- 
ments, réels  et  idéaux,  et  d'un  grand  nombre  de  changements 
qu'ils  subissent.  Que  sont  les  sentiments?  Quel  changement 
subissent-ils?  Et  quelle  cause  leur  fait  subir  ces  change- 
ments? Si,  pour  écarter  le  mélange  d'éléments  matériels  qui 
se  présente  comme  une  conséquence  nécessaire,  nous  appe< 
Ions  chaque  élément  de  cette  unité  idéale  un  état  de  cons- 
cience, nous  ne  faisons  que  retomber  dans  d'autres  consé- 
cjucnces  de  même  nature.  La  conception  d'un  état  de  cons- 
cience implique  la  conception  d'une  existence  où  réside  cet 
état.  Quand,  en  décomposant  certains  de  nos  sentiments,  nous 
les  trouvons  formés  de  petit  chocs  qui  se  succèdent  avec  dif- 
férentes rapidités  et  dans  des  combinaisons  diverses,  et  quand 
nous  concluons  que  tous  nos  sentiments  sont  probablement 
formés  de  telles  unités  de  conscience  dilîéremment  com- 
binées, nous  sommes  encore  obligés  de  concevoir  cette  unité 
de  conscience  comme  un  changement  opéré  par  une  force 
quelconque  dans  quetque  chose.  Aucun  effort  d'imagination 
ne  nous  permet  de  penser  un  choc,  si  petit  qu'il  soit,  si  ce 
n'est  comme  supporté  par  une  réalité.  Nous  sommes  contraints 
îar  conséquent  de  poser  l'existence  d'une  substance  de  l'es- 
111  >e(  iffecté,  avant  de  pouvoir  penser  ses  affections, 
-jn  .1  v>ni-inft  former  aucune  notion  d'une  subs>40M 
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de  Tcspril  absolument  dénuée  des  attributs  désignés  parlr 
mot  substance,  et  tous  ces  attributs  sont  tirés  de  nos  expé- 
riences de  phénomènes  matériels.  Chassez  de  la  conception 
d'un  esprit  tous  les  attributs  par  lesquels  nous  distinguons  ce 
qui  est  extérieurement  de  ce  qui  n'est  pas  extérieurement,  eî 
la  conception  d'un  esprit  s'évanouit.  Si,  pour  échapper  à  c^tle 
difficulté,  nous  rejetons  l'expression  d'état  de  conscience,  et 
si  nous  appelons  chaque  sentiment  indécomposable  une  conê- 
cience^  nous  ne  faisons  que  tomber  d'une  difficulté  dansuoe 
autre.  Une  conscience,  si  ce  n'est  pas  l'état  d'une  chose,  e^t 
quelque  chose  elle-même.  Et  autant  il  y  a  de  consciences  dif- 
férentes (comme  elles  le  sont  toutes  en  effet),  autant  elle? 
sont  de  choses  différentes.  Comment  pourrons-nous  penser 
tant  de  choses  indépendantes,  marquées  des  caractères  qui  le? 
distinguent,  si  nous  excluons  toutes  les  conceptions  dérivées 
des  phénomènes  extérieurs?  Nous  ne  pouvons  penser  des 
entités  différant  l'une  de  l'autre  et  différant  de  rien  qaen 
invoquant  dans  nos  pensées  le  souvenir  d'entités  que  noiii 
avons  distinguées  en  tant  qu'objectives  et  matérielles.  El  de 
plus,  comment  concevrons-nous  ces  consciences  soit  comme 
se  transformant  les  unes  dans  les  autres,  soit  comme  se  rem- 
plavantles  unes  les  autres?  Nous  ne  pourrons  le  faire  sans 
concevoir  ime  cause,  et  nous  ne  connaissons  point  de  causes 
hors  de  celles  qui  se  manifestent  dans  des  existences  que  nous 
rangeons  dans  la  catégorie  de  la  matière,  —  soit  notre  propre 
corps,  soit  les  objets  environnants. 

Voici  donc  notre  thèse.  Nous  ne  pouvons  penser  la  matière 
que  dans  Ils  termes  de  l'esprit.  Nous  ne  pouvons  penser  l'esprit 
que  dans  les  termes  de  la  matière.  Qwand  nous  avons  poussé 
nos  analyses  de  la  première  jusqu'à  la  dernière  limite,  nous 
sommes  ramenés  au  second  pour  obtenir  une  réponse  finale; 
et  quand  nous  avons  obtenu  la  réponse  finale  du  second,  dou? 
sommes  ramenés  de  nouveau  à  la  première  pour  Tinterpré^- 
tion  de  cette  réponse.  Nous  trouvons  la  valeur  de  x  d»  - 
termes  d'y  ;  alors  nous  trouvons  la  valeur  d'y  dan?    **-    * .  -— 
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^de  X  \  et  ainsi  de  suite  nous  pouvons  contiuucr  à  Jumais  sans 
bDOUS  rapprocher  cle  la  solution.  L'antithèse  du  sujet  et  de 
a  l'objet,  qui  ne  sera  jamais  dépassée  tiint  que  la  conscience 

■  durera,  rend  impossible  toute  connaissance  de  cette  réalité 

■  ultime  dans  laquelle  le  sujel  et  lohjet  sont  unis. 

^      §  273.  Et  cela  nous  amène  à  la  vraie  conclusion  contenue 
f  dans  les  pages  précédentes:  —  à  savoir  qu'il  y  a  une  seule  et 
,  même  réalité  ultime  qui  se  manifeste  k  nous  subjectivement 
I  et  objectivement.  Car,  si  la  niturede  ce  qui  se  manifeste  sous 
;  l'une  et  l'autre  de  ces  formes  est  évidemment  insondable, 
l'ordre  de  ses  manifestations  dans  tous  les  phénomènes  intel- 
lectuels est  évidemment  le  nii'rae  que  l'ordre  de  ses  manifes- 
tations dans  tous  les  phénomènes  matériels. 

La  loi  de  l'évolution  s'applique  au  monde  intérieur  comme 
au  monde  extérieur.  En  suivant  à  partir  de  ses  commencements 
les  plus  humbles  et  les  plus  vagues  l'accroissement  de  cette 
intelligence  qui  devient  si  merveilleuse  chez  les  êtres  supé- 
rieurs, nous  voyons  que,  sous  quelque  aspect  qu'on  la  con- 
temple, elle  présente  une  transformation  progressive  de  la 
même  nature  que  la  transformation  progressive  que  nous 
pouvons  suivre  dans  l'univers  entier,  non  moins  que  dans  la 
moindre  de  ses  parties.  Si  nous  étudions  le  développement  du 
système  nerveui,  nous  le  voyons  croître  en  intégration,  en 
complexité,  en  détermination.  Si  nous  examinons  ses  fonc- 
tions, nous  les  voyons  de  même  présenter  une  indépendance 
mutuelle  croissante,  une  augmentation  du  nombre  et  de  l'hété- 
rogénéité de  leurs  parties,  et  une  plus  grande  précision.  Si 
nous  considérons  tes  relations  de  ces  fondions  aux  actions 
qui  se  passent  dans  le  monde  environnant,  nous  voyons  que 
leur  correspondance  mutuelle  progresse  en  ordre  et  en  quan- 
tité, devient  sans  cesse  plus  complexe  et  plus  spéciale,  et  subit 
toussa  marche  des  différenciations  et  des  intégrations  sem- 
iinhlPf  i  -elles  qui  ont  lieu  partout  ailleurs.  Et  quand  doub 
.-^  .r  'i><;  it»»!:  Hfl  i-onBcience  corrélatifs,  nous  découvroua 
-     --•     —     -impleii,  vagues  et  încohéreDts.âeviea' 
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nent  ensuite  de  plus  en  plus  nombreux  en  espèces,  s'unis- 
sent en  agrégats  de  plus  en  plus  considérables,  de  pis 
eu  plus  nombreux  et  de  plus  en  plus  variés,  et  finissent  ps 
revêtir  ces  formes  achevées  que  nous  leur  voyons  dans  \& 
généralisations  scientifiques,  où  des  éléments  quantitatif 
précis  sont  coordonnés  en  rapports  quantitatifs  d'une  sm 
parfaite  précision.  \ 

Tels  sont  les  résultats  d*une  synthèse  qu'il  nous  reste  à  vé- 
rifier par  Tanalyse.  Telles  sont  les  conclusions  auxquelltf 
nous  a  conduits  la  Psychologie  objective,  et  telles  seront  la 
conclusions  auxquelles  nous  nous  trouverons  conduits  parla 
Psychologie  subjective  dans  laquelle  nous  allons  entrer. 


FIN    DU  PREMIER  VOLUMB. 


TROiSIÈMK  PARTIE. 

SYNTHÈSE  OÉNÂRALE.  —  (APPBHDIGB  ■)- 

CHAPITEE  PREMIER. 

DE  LA  MÉTHODE. 


Le  principal  signe  carBctérisliqui^  de  l'inteltigcnce,  considérée 
dans  les  périodes  successives  de  son  évolution,  c'est  que  ses 
fonctions  qui,  à  l'origine,  s'accomplissaient  sans  conscience 
de  la  manière  dont  elles  s'accomplissaient  ou  de  leur  adaptation 
aux  lins  atteintes,  deviennent  fi  la  fois  conscientes  et  systémali* 
ques.  Cela  se  voit,  non-seulement  en  comparant  les  actions  vul- 
gairement distinguées  en  instinctives  et  rationnelles,  mais  aussi 
en  comparant  les  phases  successives  de  la  raison  elle-mâme. 
Ainsi  les  enfants  raisonnent,  mais  sans  le  savoir.  L'adolescent 
sait  empiriquement  ce  que  c'est  que  la  raison  et  quand  i!  rai- 
sonne.  L'adulte  cultivé  raisonne  avec  intention  et  en  vue  de  cer- 
tains résultats  Parmi  les  adultes,  les  plus  avancés  en  viennent  à 
rechercher  de  quelle  manière  ils  raisonnent.  Et  Rnalement,  un 
petit  nombre  d'entre  eux  atteint  un  état  oà  ils  conforment  avec 
conscience  les  raisonnements  à  ces  principes  logiques  que  l'ana- 
lyse révèle.  Pour  montrer  clairement  celte  loi  du  progrès  mental 
elfaire  voir  jusqu'où  elle  s'applique,  on  peut  citer  diverseiemple». 
La  classification  nous  en  fournit  un.  Toute  action  intolligcnlu 
présuppose  l'acte  de  grouper  ensemble  des  choses  possédant  des 
propriétés  semblables.  Savoir  ce  qui  est  mangeable  et  ce  qui  nu 
l'ost  pas,  quels  animaux  il  faut  poursuivre  et  lesquels  fuir,  quels 
natériaux  sont  propres  à  ce  dessein,  et  quels  h  cet  autre  :  tout 
jia    mMique  également  l'arrangement  d'objets  eu  classes  de 
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telle  nature  que  certains  caractères  sensibles  nous  font  pré 
d'autres  caractères.  Il  est  manifeste  que,  durant  toute  U  vic.cba 
riiomioe  comme  chez  la  bnilo,  cette  (tisltnctioii  des  divers  a^ftil 
en  classes  s'exerce  plus  ûu  moins,  qu'elle  s'exerce  plus  cbetbl 
êtres  supérieurs  que  chez  les  êtres  iuroi-icure,  et  que  le  saxH^ 
clans  l'action  dépend  en  partie  du  degré  auquel  oa  U  joim. 
Maintenant  il  suffit  d'ouvrir  un  ouvrage  de  cliimïc,  de  niun-' 
logie,  de  botanique,  de  7X)nlogie,  pour  voir  cummeat  cette  cliB-  ' 
fication  que  l'enfant,  le  sauvage,  le  puysan,  exercent  spontaié- 
ment,  et  sans  savoir  ce  qu'ils  font,  est  employée  par  It*  stnak 
systématiquement,  avec  connaissance  et  de  propos  délibMD 
suffit  d'examiner  leurs  procédés  respectifs,  pour  voir  qocb 
degrés  de  ressemblance  et  do  dissemblance  gui  guident,  dW 
manière  inconsciente,  l'ignorant  dans  as  fornnattoit  de»  duKSA 
sous-classes,  servent  aux  esprits  cultivés  jwur  atteindre  scio- 
ment  à  la  même  fin.  Et  il  sufliL  d'opposer  les  hommi»  qui  M 
moins  avaucés  dans  la  science  à  ceux  qui  le  sont  davaiitai;«,  [>otf 
voir  que  ce  procédé  de  formation  de  groupes,  que  le  preoua  u 
poursuit  qu'avec  une  liiible  perception  de  son  ui»g,o  final,  d 
poursuivi  par  le  second  avec  l'idée  cUîre  de  «a  valeur,  comal 
moyen  d'ariver  <l  des  objets  plus  élevés. 

Il  en  est  de  mfime  pour  les  nomenclatures.  Peu  de  ftens  béMlt- 
font  Jt  admettre  qu'aux  premières  époques  du  lauguge,  lesdKitf 
ont  été  nommées  par  accident,  —  non  parce  que  l'o»  retuiniuis- 
sait  la  valeur  des  mots  pour  faciliter  les  communication]),  miit 
sous  la  pression  d'Idées  particulières  que  l'on  désirait  coanmuii- 
quer.  La  pauvreté  des  langues  primitives,  qui  conlieiildesnoU 
seulement  pour  les  objets  les  plus  communs  et  qui  soot  le  riai 
en  vue,  montre  d'elle-même  que  les  systèmes  de  sjgoBS  Teriusi, 
à  l'origine,  s'étendirent  autant  seulement  que  la  rukvcsiLé  t 
poussait.  Maintenant,  cependant,  l'acte  do  dénommer  est  wy 
duit  avec  iutenlion.  Une  nouvelle  étoile,  une  noiivcllii  lie,  m 
nouveau  minéral,  une  nouvelle  plante. un  nouvel  animal, i>i>nt  11 
plus  souvent  dénommés,  aussitAt  que  trouvés,  par  leuni  invtn- 
teurs,  et  ils  sont  nommés  avec  une  connai«sanr«  plu»  ou  moint 
claire  de  l'utilité  des  noms.  De  plus,  il  faut  reimirijuttr  qiu>,i)t 
même  que  dans  le  procédé  primitif  inconscieiit  emplové  poar' 
donner  des  noms,  les  signes  employés  ont  été.  aniaul  qu'ils  ptw^l 
vaienl  l'être,  descriptifs  des  objets  signifiés,  de  même,  dans  iKft 
systèmes  artificiels  de  noms,—  et  spéciulemenidamlai 
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^on  a  choisi  une  marque  descriptive.  Ajoutez  que,  de  mAnie 
que,  dans  les  nomeDclalures  Dalureltes,  il  se  produit  certains 
modes  habituels  de  ronihinaisons  et  d'inflexions  des  mois  pour 
I  tndiquer  dans  les  choses  soit  une  composition,  soit  une  modifi- 
cation, de  même,  dans  les  nomenclatures  scientifiques,  on  a 
adopté  d'une  manière  consciente  des  modes  systématiques  de 
former  des  noms  composés. 

On  peut  montrer  un  progrès  semblable  dans  l'art  de  tirer  des 
inductions.  Il  est  mainienant  communément  reconnu  que  toutes 
les  vérités  générales  sont  imniédialemenl  ou  médiateraent  induc- 
tives,  —  qu'elles  sont  ou  dérivées  des  agrégats  de  faits  observés 
ou  déduites  des  vérités  qui  sont  ainsi  dérivées.  L'acte  de  grouper 
ensemble  des  coexistences  et  séquences  semblables  présentées 
par  l'expérience,  et  la  formation  de  l'opinionque  les  coexistences 
et  séquences  futures  resseuibleront  à  celles  qui  sont  passées, 
c'est  là  le  type  commun  de  toutes  les  inductions  d  leur  début, 
que  ce  soient  celles  d'un  enfant  ou  celles  d'un  philosophe.  Jus- 
qu'au temps  des  Grecs.  l'Iiuinanilé  à  suivi  ce  procédé  de  former 
des  conclusions,  sans  le  savoir,  comme  la  masse  continue  de  le 
faire  encore.  Aristote  reconnut  ce  fait,  que  certaines  classes  de 
conclusions  étaient  l'uimées  par  induction,  et  enseigna  es  une 
certaine  mesure  la  ncœssiliî  de  les  former.  Mais  jusqu'à  Bacon, 
la  généralisation  de  l'expérience  ne  fut  pas  érigée  en  méthode. 
Maintenant  que  tous  les  gens  instruits  sont,  en  un  certain  sens, 
disciples  de  Bacon,  nous  pouvons  voir  suivre  chaque  jour,  syslé- 
matiquemeitt,  de  propos  délibéré,  dans  les  investigations  de  la 
science,  ces  mêmes  opérations  mentales  que  la  plus  grande  partie 
de  l'humanité  a  exécutées  sans  le  savoir  pour  acquérir  lesconuais- 
sances  les  plus  communes  sur  les  choses  environnantes.  El 
récemment,  dans  son  remarquable  Syilime  de  logitue,  1.  Stuart 
Mill  nous  a  exposé  sous  une  forme  organique  ces  procédés  int«U 
lecluels  plus  complexesque  des  penseurs  pénétrants  ont  employés 
de  tout  temps  pour  vérifier,  en  une  certaine  mesure,  le  procédé 
inductil  originel,  —  procédé  que  les  investigateurs  les  plus 
avancés  commencent  maintenant  àemptoyer  avec  préméditation, 
et  avec  connaissance  de  It^ur  nature  et  de  leur  objet. 

Je  pourrais  donner,    comme  autres  exemples  de  cette  loi, 

'.F     ait,  qu'ayant  tf-iiuvé  que    l'habitude  engendre  la  facilité, 

■j  habituons  avec  intention  aux  actes  que  nous  désirons 

j       B<^i>'  -a  lait,  qu'ayaul  vu  que  l'usprit  vient  & 
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■  bout  de  résoudre  ses  problèmes  en  procédant  du  simple  au  oao- 
plexc,  nous  poursuivons   maintenant  nos  recherches  scieotiS- 
ques  dans  ce  même  ordre  et  d'une  manière  conscieole  ;  —  n 
fait,  que  dans  nos  opérations  sociales,  ayant  été  naturellenal 
conduits  à  la  division  du   travail,  maintenant,  dans  tout« 
1    ve lie  entreprise,  nous  introduisons  avec  intention  celle  di 
du  travail.  Sans  multiplier  Us  exemples,   il  paraîtra  pour' 
moment  suffisamment  clair  que,  comme  on  l'a  dit   plus  ha 
I    non-seulement  entre  les  procédés  dits  instinctifs  et  ceux  appel» 
'    ralionnels,  il  y  a  une  différence  par  rapport  au  degré  de  coe- 
I    Bcience  qui  accompagne  leur  excitation,  mais  qu'il  y  a  des  (US*- 
I    rences  analogues  entrelesdegréssuccessits  de  la  rai&oneI)»HSiiK 
I        Ceci  ne  nous  a-l-il  pas  conduits  à  une  doctrine  générale  in 
\   méthodes?  Dans  chacun  des  cas  cités,  nous   voyons  oae  nm 
cession  bien  ordonnée  d'actions  poursuivies,  de  propos  délibérai 
en  vue  de  fins  spéciales,  —  une  méthode  ;  et  en  reclicrefamt  » 
quoi  l'une  de  ces  méthodes  diffère  de  quelque  proctidé  coDKMri 
et  intelligent  qu'on  n'honore  pas  du  titre  de  Méthode,  noustnm- 
vons  qu'elle  en  diffère  en  ce  qu'elle  est  plus  longue  et  plus  omd- 
pliquée,  Négligeons  cette  distinction  comme  purement  com-a- 
tionnelle  ;  cessons  de  considérer  les  méthodes  ohjectivemenl,  * 
h  l'état  de  traités  cousigués  dans  les  livres  ;  considérons- les  sute 
jcctivemenl,  comme  des  modes  compliqués  d'upératiout  par  ta» 
quels  l'esprit  atteint  certains  résultats ,  et  nous  verrous  ({«'«s 
peut  proprement  les  considérer  comme  les  plus  hautes  manifs* 
talions  conscientes  de  la  faculté  rationnelle.  Et  si,  conudéréK 
analytiquement,   toutes  les  méthodes  sont  Mmpk-mpnt  despr»- 
cédés  intellectuels  complexes,  qui  se  rapprochent  du  nitonac- 
ment  conscient  autant  que  le  raisonnement  conscient  se  n^ 
proche  du  raisonnement  inconscient,  et  autant  que  liiraisannemeiC 
inconscient  se  rapproche  de  procédés  situés  plus  bas  daosl'^ 
clielle;  —  si.  de  plus,  dans  les  divers  exemples  donnés  ptu 
haut,  les  méthodes  naissent  de  la  systématisation  et  du  l'oxleii- 
siou  déhbérée  d'opérations  mentales  qui  étaient  à  l'origine  irré- 
((ulières  et  exécutées  sans  le  savoir,  —  ne  pouvons-nous  pas  hia 
inférer  de  là  que  toutes  les  méthodes  se  produîst-nt  du  la  mim 
manière ,  qu'elles  deviennent  des  méthodes,  quand  les  procéda 
qu'elles  renferment  ont  élé  assez  souvent  répélés  pour  pfLiMbi 
une  forme  organisée ,  et  que  c'est  la  Iréquentv  rdpétiùna  qà 
sert  h  la  fois  à  les  déterminer  et  à  amener  en  eux  la 
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VU  qu'ils  sont  des  procédés  qui  attciitiient  cerUlnes  fini.  D'ail- 
leurs n'est-il  pas  éviili'iil.  â^tt-iori,  qu'aucuue  mélliode  ne  peut 
êire  praticable  à  l'iultlligoiice,  sauf  celle  qui  est  un  harmonie 
avec  SCS  modes  d'aclion  préétablis?  N'cst-il  pas  évident  qoo  la 
conception  d'une  niélhode  implique  que  celui  qui  Iji  publie  a, 
dans  son  propre  esprii,  des  expériences  de  cas  où  il  a  suivi  aiec 
succès  une  telle  méilmdc?  N'est-il  pas  évident  que  le  prop^a 
qu'il  fait  consiste  >  nbserver  les  proches  que  son  psprit  a  tra- 
versés dans  ces  occasions,  à  les  Kériéraliser  et  à  les  arranger  en 
système?  Et  n'est-il  [.i.s  évident  que,  relativement  à  l'origine  et  h 
l'applicalion,  une  métliorle  n'est  possible  qu'autant  qu'elle  con- 
siste dans  l'emphi  ré(iiilier  et  liabiluel  des  procédés  que  l'inteUi- 
gence  emploie  sponlanément,  raais  d'une  manière  irréguliére, 
incomplète  et  incon^riinlc?  Lu  réponse  ne  sautait  j^tre  douteuse. 
En  conduisant  ainsi  la  con>>oienc«  h  son  deçré  le  plus  haut,  et 
en  reconnaissant  la  niLlIiode  par  laquelle  les  méthodes  se  déve- 
loppent, nous  trouM-n)ns  pcul-étre  noire  voie  vers  des  moyens 
qui  puissent  servir  ultérieurement  b  U  reobcrche  scion tili que. 
Comme,  dans  le  cas  de  ta  lopi(iue  déducttve,  de  la  classification, 
de  la  nomenclature,  de  l'induction,  etc.,  il  arrivait  qu'en  deve- 
naul  conscient  de  la  manière  dont  l'esprit  travaille  en  suivant  ces 
directions,  l'homme  se  rendait  propre  fc  organiser  son  Iraviiil,  et 
ù  atteindre,  par  suite,  des  résultats  auparuvant  placés  borsde son 
atleinle,  ainsi,  en  devenant  conscient  de  la  méthode  par  laquelle 
les  jnélliodes  sont  formées,  il  est  possible  que  nous  en  recevions 
de  l'aide  pour  rechercher  d'autres  méthodes.  Dans  les  exemple* 
donnés,  la  métbodi?  pour  former  des  méthodes  consistait  h  ob- 
server les  opérations  par  lesquelles  l'esprit,  de  temps  en  temps, 
atteint  ses  tins,  et  à  k-s  arranger  en  un  système  d'action  qu'on 
devra  suivre  dans  des  cas  analogues;  donc,  quelque  direction  que 
suivent  actuellement  celles  de  nos  recherches  qui  sont  encore  sans 
méthode,  loule  notnt  politique  doit  cousisler  à  retracer  par  quelle 
marclie  on  arrive  occusionnelleinent  au  succàs  dans  ces  direc- 
lioiis,  avec  l'espoir  qu'en  faisant  ainsi  nous  nous  rendrons  propres 
h  cuijslruire  un  système  de  procédés  qui  rendra  nos  futurs  succès 
3lus  ou  moins  siïrs.  Si  l'on  se  remet  en  mémoire  combien,  m^me 
*-■  -iprits  les  plus  justes,  sorleotde  la  voie  niélhodique  ;  combien, 

•■  If  "hatii»  entière  des  pensées  qui  conduit  à  une  découverte, 

.,.i...-,,iÂp  H  ^listes  procédés  strictcmeni  logiques  est  pe- 
■■>ei'>iii'ilresleencore{ire»dreniélhodUlu«a 
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certaines  opérations  intellectuelles.  Et  ron  peut  ici  introdiiire  con- 
venablement un  exemple  auquel,  en  fait,  les  considérations  qui 
précèdent  servent,  en  une  certaine  manière,  d'introduction. 

Toute  généralisation  est  d*abord  une  hypothèse.  Quand  on  k- 
cherchc  la  loi  d'une  certaine  classe  de  phénomènes,  il  est  néces- 
saire de  faire  à  son  sujet  quelques  suppositions,  et  alors  de  raï- 
stîmbler  des  preuves  qui  prouvent  la  vérité  ou  la  fausseté  de  ces 
suppositions.  Le  plus  rigoureux  partisan  de  la  méthode  inductive 
ne  peut  se  dispenser  de  faire  ces  suppositions,  vu  que  sans  elles  il 
ne  peut  savoir  ni  quels  faits  il  doit  chercher,  ni  comment  interro- 
ger les  faits  qu'il  peut  avoir.  Les  hypothèses  donc,  étant  des  pierres 
d'attente  indispensables  pour  la  généralisation,  — chaque  géuéw- 
lisation  ayant  à  traverser  une  période  hypothétique, —  unequeslioc 
se  pose,  à  savoir  s'il  existe  quelque  manière  de  nous  guider  ven 
des  hypothèses  vraii  s.  A  présent,  le  choix  des  hypothèses  n'a  rieo 
de  systématique,  —  elles  sont  suggérées  par  une  inspection  super- 
ficielle dcspliénomènes,  et  quand  on  rencontre  juste.,  cen'e^tdans 
la  plupart  des  casque  par  hasard.  Ne  pouvons-nous  pas,  cepen- 
dant, inférer  de  l'habileté  particulière  (jue  quelques  hommes oot 
montrée  dans  le  ch(»ix  des  hypothèses  vraies  qu'il  y  a  une  esp^/ce 
spéciale  d'action  intellectuelle  qui  permet  de  les  distinj^uer?  Af»|*- 
1er  génie  ou  intuition  la  faculté  (jui  existe  chez  ces  hommes,  c'est 
simplement  éluder  la  question.  Si  les  phénomènes  ulentanl^c 
conforment  aux  lois  établies,  alors  un  manque  d'habileté  à  choisir 
(le  vraies  hypoUièses,  ne  signifie  rien  autre  chose  qu^un  raaiiqiK 
de  tendance  à  exécuter  ce  procédé  mental  par  lequel  les  \Taie> 
hypothèses  sont  atteintes  :  et  cela  implique  qu'un  tel  procédé 
existe. 

Le  problème  c'est  de  recîonstiluer  ce  procédé;  do  trouver  com- 
ment, lorsque  nous  cherchons  la  loi  de  quelque  groupe  de  phé- 
nomènes, nous  pouvons  fiiire  une  supposition  probable  à  leur 
sujet  ; —  comment  nous  pouvons  nous  guider  vers  un  point  di'  vue 
d'où  les  IViits  à  généraliser  puissent  être  aperçus  dans  leurs  rap- 
ports fondamentaux.  Évidemment,  comme  la  chose  qu'on  cherche 
est  toujours  une  chose  inconnue,  nous  ne  pouvons  être  gp*'*'^ 
que  par  la  connaissance  antérieure  de  ce  qui  s'en  rappro-^h» 

de  son  aspect  général,  ou  des  deux.  Si  toutes  les  gén»^»al-- 

(excepté  celles  qui  sont  purement  empiriques'i  \^^^    ...     .. 

conjmun  un  caractère  propre,  et  si  ce  carac*P'  ..       „. 

à  reconnaître,  nous  aurions  ce  «nid*     ■•  .^ •.- 
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avons  intéré  pour  le  moment  fine  ce  raraclère  propre  enîste  ;  il 
reste  maintenant  ft  chercher  ijucl  il  est. 

On  pst,  en  (général,  famill.  risi'.  avi-c  r.dUi  remarque,  quo  le 
progrès  scientifique,  considi!-ié  sous  l'un  de  ses  {irincipaus  as- 
pects, tend  cunstammeiit  fi  d>'s  («ïnëroli^ations  de  plus  en  plus 
larges,  —  fi  des  gt'inéralisations  qui  rmirurment  celles  précédem- 
ment établies.  De  plus,  on  a  l;iit  c«lle  remarque,  que  toute  vraie 
généralisation  npporte  comnniiii'nieiit  une  explir.ation  non-seule- 
ment Hp  la  série  de  faits  qu'on  a  éliidiés  pour  la  trouver,  mais 
aussi  de  quelque  série  de  faiis  ctiUëreiils.  Ces  deux  proposition!) 
sont  des  constatations  pavticlli-s  de  cette  vérité,  qu'on  a  fait  un 
pns  eu  avant  d.ins  la  science,  lirspi'iin  groupo  de  phénomènes 
à  généraliser  est  soumis  à  lu  mCmc  généralisation  que  quoique 
groupe  voisin,  mais  que  l'un  considérait  auparavant  comme  dis- 
tinct. Examinons  quelques  cas. 

Il  en  est  ainsi  dans  le  calcul  ijiiaiid  un  a  trouvé  que  les  rapports 
qui  existent  entre  l'étendue  liiiêuire,  en  surface,  en  volume,  te 
conforment  à  lu  même  loi  que  1l-s  nombres  suivant  les  multipli* 
cations  auxquelles  on  les  soumet,  et  de  même  quand  on  a  trouvé 
que  les  nombres  eux-mêmes,  qu'ils  représentent  des  espaces,  des 
temps,  des  objets,  des  quantités  imaginaires,  possèdent  certaines 
propriétés  générales,  susceptible.'*  d'être  exprimées  algébrique- 
ment, et  qui  restent  1rs  mémts  quelle  que  soit  la  grandeur  des 
nombres.  Il  en  est  ainsi  en  mérunique,  quanil  on  a  décx)uvert  une 
formule  (|iii  soumet  à  la  mi^me  généralisation  l'équilibre  de  la 
balance  et  l'équilibre  du  levier  j»  bras  inégaux,  ou  bien  quand  la 
dérouverte  qu'un  fluide  exerce  également  sa  pres:^ion  dans  toutes 
|es  directions  a  servi  à  expliquer  b  la  fois  la  tendance  uniforme 
des  tluides  il  l'horizontalité  et  leur  propriété  de  suppurtiT  de» 
corps  flottants.  Il  en  est  ainsi  eu  astronomie,  quand  les  mouve- 
tiieiils  errali<i'ies  apparents  des  planètes  et  lo  mouvement  com- 
parativement régulier  de  la  lune,  ont  été  expliqués  comme  dua 
é^'atemenl  k  des  révolutions  semblables  des  orbites,  et  quand  on 
d  montré  que  le.'i  mouvements  céleste»  et  la  chute  d'une  goutte 
ilt^  pluie  sont  diverses  manifestations  de  la  même  force.  Il  en  est 
uiiisi  en  optique,  quand  on  a  découvert  la  composition  de  la  lu- 
oière  par  le  spectre  du  prisme,  l'arc-en-ciel,  le»  couleurs  de) 
.itffti  -,  vn  ihermologie,  quaii'l  la  dilatation  du  mercure,  l'asceii- 

-    -  •^- et  l'ébullitioii  de  l'eau  ont  «lé  reconnues  comme 

-  -■«es  de  la  méuic  loi  de  dilatation  par  U 
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chaleur;  en  acoustique,  quand  on  a  trouvé  que  la  doctiiiie dfS 
ondulations  s*appli(|ue  également  aux  pliéiiomènes  d'hanuonie, 
de  discordance,  de  vibrations  sympathiques.  De  même,  en  chimie, 
(juaiid  la  combustion  du  charbon,  la  rouille  du  fer,  la  consomp- 
tion des  animaux  parla  iaim,  ont  été  ramenées  parla  généralisa- 
tion au  même  l'ait  de  Toxydalion.  De  même  quand  les  rapports 
éleclro-positils  et  électro-négatifs  des  molécules  élémentaires  out 
été  employés  à  éclaircir  leurs  allinités  chimiques.  Euiin,  c'eut  oy- 
eore  une  l'ois  ce  qui  est  arrivé  quand,  par  les  investigations 
d'OErsled  et  d'Ampère,  les  phénomènes  d'électricité  et  de  ma- 
gnétisme ont  été  ramenés  à  une  même  catégorie,  et  Taction  de 
I  aiguille  magnétique  assimilée  à  celle  d'une  aiguille  soumise  à 
rinlluence  de  courants  électriques  artificiels. 

Maintenant,  cette  circonstance,  qu'une  généralisation  vraie  fait 
rentrer  d'ordinaire  dans  une  formule  des  groupes  de  phénomèii» 
(jui,  à  première  vue,  paraissaient  n'avoir  aucun  rapport,  c'est  U 
un  indice  plus  ou  moins  sur  de  la  vérité  d'une  généralisation.  Car 
il  est  manifeste  que  (juand  on  a  trouvé  pour  une  série  de  faits  uut 
lui  qui  s'appliijue  également  à  (|uel(|ue  série  qui  en  paraît  dis- 
tincte, cela  implicjue  (lue  nous  avons  saisi  une  vérité  plus  géne- 
rahî  que  les  vérités  présentées  par  Tune  ou  l'autre  des  séries. 
con^iclérées  béparément,   —  plus  générale  que    les  vérités  qui 
donnent  à  l'une  ou  à  Taulre  dits  séries  un  caractère  spécial.  Si, 
dans  les  exenJi)les  cités  plus  haut  et  dans  nombre  d'autres,  nous 
trouvons  que  le  fait  le  plus  général  qui  se  manifeste  dans  une 
classe  de  phénomènes  est  aussi  le  fait  le  plus  général  que  mani- 
feste une  autre  classe  ou  plusieurs  autres  classes,   nous  pouvons. 
en  trouvant  (lu'un  fait  gént-ral  ubt  vrai  de  plusieurs  cas  dans  deui 
classes  distinctes,  inierer  ricipro(iuement  qu'il  y  a  une  probabi- 
lité considérable  (|a'il  est  \rai  de  tous  les  cas  de  chaque  classe. 
En  d'autres  termes,   —  quajid  on  a  observé  qu'une  propriété  est 
commune  à  des  cas  (|ui  sont  grandement  aistincls,  il  e^t  plus  pro- 
bable que  cette  propriété  cbt  fondamentale   que  celle  qu'où  a 
ol)s<'rvce  être  cumnmne  à  des  cas  (|ui  sont  très-rapprochês. 

De  la  on  peut  déduire  une  meiiiode  pour  nous  guider  vers  ilfs 
hyputln'sus  >  raies.  Car,  t>i  une  propriété  qu'on  trouve  égalemeji' 
dans  d».'s  cxemincs  appartenant  ii  diverses  catégories  est  f»''»"-  ■»f 
bablemenl  une  propiiéie  générale  (fue  celle  qu'oj>  ne  •»•*... 
dans  des  exenq)les  a[quirlenanl  a  la  même  c-'* •***.'•» ri- 
dent qm»,  quand  nous  eberchons  les  pmp-iAtÂ. 
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d'une  ralégorie,  toute  notrn  politique  doit  ronsi»t4>r  iioij  pas  i 
comparer  entre  eux  les  excmplrg  qu'elK*  contient,  mais  h  les 
comparer  avec  des  exemples  rnntenus  dans  quelque  catégorie 
qtii  s'en  rapproche.  Nous  devons  reehereher  tontes  les  catégories 
qui  opt  quelque  aiïiiiité  probable,  computer  qutilqnes-uns  des 
phénom^nl's  que  chacune  renferme  avec  quelques-un»  des  phé- 
nomènes que  nous  éliidiuiis,  déterminer  par  ehacun(>  de  nos 
comparaisons  ce  qu'il  y  u  de  commun  h  deux  espèces,  et  «lor«, 
s'il  y  a  quelque  propriété  commune  aux  deux,  rechercher  si  «llo 
est  coiiimuiiL'  k  tous  les  phénomènes  que  nous  vison»  il  généra- 
liser ;  et  il  y  a  même,  en  pareil  cas,  plus  d'nvanUifre  h  comparer 
tout  d'abord  les  cas  qui  paraissent  différer  In  plus  fortement. 
L'adoption  de  ce  procédé  assure  deux  avantages  :  d'abord,  quand 
nous  rencontrons  une  propriété  qui  est  commune  h  des  phéno- 
mènes de  classes  sépart^es.  il  y  a  beaucoup  de  raiMtns  de  croire 
que  celle  Ifi  est  une  propriété  (générale,  plutAt  que  les  nombreuftei 
propriétés  possédées  en  commun  par  des  phénomènes  de  U  raéma 
classe  ;  ensuite,  il  est  plus  probable  que  nous  ùbaerverous  lout  ca 
qu'il  y  a  de  commun  entre  des  pliéuoménv»  divon,  placés  l'un  k 
côté  de  l'autre,  que  nous  n'observerons  Uml  ce  qu'il  y  a  de  cora- 
niuii  entre  des  phénomènes  asscï  Eemblables  pour  être  clnsséa 
ensemble.  I^  nombre  rie»  hypothèses  possibles  est  moindre  ;  il 
est  vraisemblable  que  toutes  les  hy{)olhèses  possibles  seront  ima- 
ginées, et  des  hypothèses  imaginées,  chacune  a  une  beaucoup 
plus  grande  chance  d'être  vraie. 

Kt,  maintenant,  servons-nous  de  cette  méthode  pour  chercher 
une  généralisation  sur  laquelle  on  puisse  baser  une  psychologie 
synthétique.  Nous  avon^  vu  (|ue  c'est  U  marque  caractéristique  du 
progrès  de  l'inlelli^enec  d'arriver  ù  faire  avec  Conscience  ce  qu'on 
a  f.iil  d'abnrd  sans  conscience.  Nous  avons  vu  h  l'appui  de  cclla 
vérité  <iue  les  plus  hautes  opérations  mentales,  qui  ont  été  k  l'ori- 
giiie  produites  d'une  manière  Irrégulièro  et  inconsciente,  attei- 
gnent un  moded'action  systématique.  Nous  avons  vu  qu'en  pour- 
suivant d'une  manière  consciente  cette  méthode  par  laquelle  on 
arrive  aux  méthodes,  il  est  probable  qu'on  peut  atteindre  des  mé- 
thodes qui  conduiront  plus  loin.  Nous  avons  cherché, de  celle  laa- 
uière.  k  trouver  une  méthode  pourcboisir  des  hypothèses  proba- 
iloi  .>!  omis  avons  atteint  une  conclusion  définitive.  Maintenant, 
.  ->rtn>rr;be^  préliminaires,  il  reste  h  mettre  A  profit 
—     -^É.iimencer  la  recherche  qui  s'offre  ù  nous. 
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CHAPITRE  IL 


CONNEXION  DE  L  INTELLIGENCE  ET  DE  L^V  VIE. 


Les  seuls  pljénomènes  auxquels  ceux  de  rintclligeiice  soieul 
unis,  sont  les  phénomènes  de  Tactivilé  vitale  sous  leurs  formes 
inférieures,  el  cette  union  est  étroite.  Quoique  nous  regar- 
dions communément  la  vie  mentale  el  la  vie  corporelle  corome 
distinctes,  cependant  il  sui'fit  de  s'élever  un  peu  au-dessus  du 
point  de  vue  ordinaire,  pour  voir  que  ce  ne  sont  là  que  des  sub- 
divisions de  la  vie  en  général,  et  toute  ligne  de  démarcation  qu'on 
tire  entre  elles  est  arbitraire.  Sans  doute,  pour  ceux  qui  per- 
sistent, à  la  manière  vulgaire,  à  ne  contempler  que  les  forme? 
extrêmes  des  deux,  cette  assertion  paraîtra  aussi  incroyable  que 
le  paraîtrait  l'assertion  qu'un  arbre  sort  d'une  graine  par  des 
modifications  imperceptibles  à  celui  qui  n'aurait  vu  aucune  des 
époques  intermédiaires.  Mais  en  l'absence  de  tout  préjugé,  l'exa- 
men des  divers  anneaux  de  la  chaîne  produira  la  conviction 
dans  un  cas  comme  dans  l'autre.  Il  est  aussi  certain  que  de  la 
simple  action  réflexe  par  laquelle  l'enfant  tette  jusqu'aux  raison- 
nements compliqués  de  l'homme  adulte,  le  progrès  se  fait  chaque 
jour  par  degrés  infinitésimaux  qu'il  est  certain  qu'entre  les  actes 
automatiques  des  créatures  les  plus  basses  et  les  plus  hautes  ac- 
tions conscientes  de  la  race  humaine,  il  y  a  une  série  d'actions 
manifestées  par  les  diverses  tribus  du  règne  animal,  et  qui  sont 
})lacé(  s  de  telle  manière  qu'il  est  impossible  de  dire,  à  une  cer- 
tairuî  période  de  la  série  :  —  Ici  l'intelligence  commence.  Si  du 
savant  qui  poursuit  ses  rcchere-lies  avec  la  pleine  intelligence  des 
procédés  de  raisonnement  et  d'induction  qu'il  emploie,  nous  des- 
cendons à  l'homme  d'une  éducation  ordinaire,  qui  raisonne  bie" 
et  d'une  manière  intelligente,  mais  sans  savoir  commen*  •  -- 
allant  un  degré  plus  bas,  nous  analysons  les  pensées  d'»  viiio.^, 
dont  les  plus  hautes  généralisations  ne  dépassent  ^  .  -  .  .. 
dont  les  événements  locaux  lui  apportent  '*»«  ''^'^  •  «8 
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tombons  aux  races  humaines  InfL'rii^ures,  qu'on  ne  puut  cousidérer 
comme  pcnsanles,  qui  ne  [leuvent  saisir  une  U\év  de  qudque 
complexité,  et  dont  les  conc>'|itioiis  numériques  dépassent  li  peine 
celles  du  chien  ;  si  nous  mettons  k  cAlé  les  plus  élevas  des  qua- 
dnimnnos  dont  les  actions  ^orii  viiissi  raisonnables  que  celles  d'un 
petit  écolier,  et  dont  le  iangn>;>>,  quoique  iniulelUf ibl»  pour  nous, 
est  manifestement  plus  ou  njoins  intelligible  entre  rui  ;  aide  ceux- 
ci  nous  arrivons  aux  anioDiox  domestiques  dont  la  facilité  de 
raisonner  est  reconnue,  même  pur  ceux  qui  ont  des  propensions 
tliéologiques ',  avec  cette  restriction  qu'elle  est  spéciale  et  noo 
générale,  —  restriction  qui  s'applique  également  aux  divers  de- 
{n^s  du  raisonnement  humain  ;  si,  des  quadrupèdes  les  plus  m- 
(races  nous  descendons  à  ceux  qui  le  sont  de  moins  en  moins, 
remarquante  mesure  que  nous  avançons  combien  estgraduellr 
la  transition  vers  ces  animaux  qui  ne  manifestent  pins  la  faeuUé 
de  modilier  leurs  actions  ft\  vue  de  conditions  spécialeii,  et  se 
montrent  ainsi  guidés  psr  ce  que  nous  appelons  l'instinct;  si, 
ap^^s  avoir  observé  le  mode  d'opération  des  instincts  les  plus 
élevés,  dans  lesquels  une  combinaison  compliquée  de  mouve- 
ments est  produite  par  une  coMiltinaison  compliquée  de  stimulus, 
nous  descendons  successivement  aux  élals  inTérieurs  dans  lesquels 
les  stimulus  et  les  mouvements  qui  en  résultent  sont  de  moins  ca 
moins  complexes  ;  si,  préfeiitemenl,  nous  nous  trouvons  dans 
r<-t  état  connu  sous  le  nom  technique  d'action  réflexe,  où  un  Mal 
miiuveuu'nl  suit  une  seule  excitation  ;  si,  des  animaux  clict  qui 
cette  aciion  implique  l'irritation  d'un  nerf  et  la  contraction  d'un 
ni'isele,  nous  descendons  encore  plus  bas  chez  les  animaux  dé- 
poiirvus  de  système  nerveux  et  mu»culaire,  cl  que  nous  décou- 
vrions qu'ici  c't'sl  le  même  tissu  qui  manifeste  rinitabililé  et  U 
i'<iii1nio>illlé.le<|uel  tissu  remplit  aus>>i  les  fonctions  d'assimilation, 
sérreliim,  resjiiraiion  et  repi'odiirtion  ;  et  si,  tinHioment,  nous  re- 
nirirqnons  que  chacune  de^  phases  de  l'intelligence  énuméréea 
ici.  se  fond  dans  les  voisines  par  des  mudifiealions  trop  nom- 
lin-iKPs  pour  être  distinguée*  spi-ciRqueinent,  et  trop  impfircep- 
til>li!S  po[n'  étrt-  décrites,  nous  aurons,  en  une  certaine  mesure, 
montré  la  réalité  de  ce  fait,  qu'on  ne  peut  effectuer  de !>é(Mi ration 
i>rA-ise  entre  les  phénomènes  de  l'intelligence  et  ceux  de  la  vi« 
.     .-nprid.  Ce])endant,  sans  poosser  ici  plus  loin  nos  rechercheii 
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à  l'appui  de  celte  thèse,  et  sans  demander  qu'elle  soit  admise,  il 
sutTira  à  notre  présent  dessein  qu'on  reconnaisse,  comme  une 
vérité  incontestable,  qu'il  y  a  une  relation  étroite  entre  les  action? 
que  nous  appelons  mentales  et  celles  que  nous  appelons  orga- 
niques, —  que  ces  classes  d'actions  sont  plus  étroitement  unies 
ensemble  qu'avec  toute  autre  classe. 

La  vie  corporelle  et  la  vie  mentale  étant  ainsi  des  divisions 
do  la  vie  en  général,  —  étant  entre  elles  comme  des  espèces 
dont  la  vie  en  général  est  le  genre,  —  il  résulte  de  l:i  conclusion 
tirée  dans  le  dernier  chapitre  que  nous  trouverons  plus  promple- 
ment  nue  vraie  généralisation  des  phénomènes  mentaux  en  les 
comparant  aux  phénomènes  inférieurs  de  la  vie  et  en  reclierchant 
le  earactère  commun  à  ces  deux  classes.  On  peu  reconnaître 
l'excellence  de  ce  procédé,  même  en  l'absence  de  toute  considé- 
ration touchantla  méthode.  C'est  seulement  dans  quelque  formiiK* 
qui  renferme  toutes  les  manifestations  de  l'intelligencp,  saii? 
exception,  que  nous  pourrons  trouver  une  base  suffisante  et  sur 
pour  une  psychologie  synthétique.  Et  sans  rien  dire  ici  de  l'ini. 
possibilité  de  séparer  les  deux  ordres  d'action  vitale,  il  suflit  iK 
renianpier  que  le  procédé  par  lequel  nous  atteignons  une  prédic- 
tion astronomique  exacte,  diffère  autant  du  procédé  par  lequel 
nous  recoimaissons  la  distance  d'un  corps  voisin,  ou  tendons  la 
main  vers  lui,  que  celui-ci  diffère  d(î  la  simple  excitation  réflexe 
d'une  glande;  —  il  suflit  de  considérer  cela  pour  voir  qu'une  for- 
mule qui  renferme  toutes  les  manifestations  de  rintelligence.  doit 
aussi  renfermer  les  actions  organiques.  Or,  les  actions  organiques 
et  les  actions  que  nous  appelons  intelligentes,  prises  ensemble, 
comprennent  tous  les  phénomènes  de  la  vie.  De  là  donc  il  suit 
qu'en  recherchant  un  caractère  commun  aux  deux,  nous  recher- 
chons, en  fait,  le  caractère  des  actions  vitales  en  général.  —  le 
caractère  par  lequel  elles  se  distinguent  des  actions  non  vitales. 
Notre  point  de  départ  doit  être  une  recherche  de  cette  propriété, 
(juo  manifestent  également  toutes  les  fonctions  de  la  vie. 

Avant  de  procéder  h  cette  recherche ,  il  peut  être  l)on  de 
remarquer  qu'à  quelque  conclusion  qu'elle  puisse  nous  con- 
duire, on  peut  s'attendre  à  ce  qu'elle  ne  paraîtra  contribuer  qiu 
d'une  manière  très-faible  à  notre  sujet  spécial.  Plus  une  vérité  - 
fîénérale,  jdus  elle  est  vague.  Plus  la  classe  des  pliép^"™-  -      - 

grande,  plus  leurs  caraclèn^ssont  divers,  et  plus  lerj.^, 

j)n>position  qui  est  vraie  de  tous  ces  phéno»^*  -    -    -. 
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eux  paraît  faible.  On  n'aperçoit  qu'une  faible  connexion  entre 
l'aiiome  :  >  Des  choses  égales  k  une  m^me  chose  sont  égales 
entre  elles  »  et  les  théorèmes  d'Euclide.  La  loi  que  des  porlions 
de  matière  s'attirent  en  raison  inverse  du  carré  d<i  la  distance,  ne 
semble  pas  offrir  une  explic&tion  des  perturbations  d'Uranus  ou 
de  l'ascension  des  ballons.  De  m^mu  nous  pouvons  être  sArs 
à  priori  qu'un  fuit  qui  peut  s'affirmer  de  toutes  les  actions  infini- 
ment variées  qui  se  passent  dans  les  corps  vivants,  ne  doit  dooner 
qu'une  faible  promesse  d'expliqticr  les  phénomènes  classés  sous 
le  titre  de  psychologie,  et  spécialement  ces  pliénomènes  les  plus 
élevés  et  les  plus  complexes  de  l'intelligence  humaine  avec  les- 
quels, dans  l'esprit  du  grand  uooibre,  ce  titre  est  associé. 
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DÉFINITION  APPROXIMATIVE   DE   LA   VIE. 
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Plus  nous  pousserons  loin  nos  analyses  des  choses,  et  plus 
il  rl(ui(Muira  inanifesto  que  les  divisions  ot  classifications  sont 
des  inventions  essentiellement  humaines,  qui  n'ont  point  d.uif 
la  nature  des  démarcations  absolues  qui  leur  correspondeii:, 
mais  qui  sont  simplement  subjectives,  —  qui  sont  des  arliOces 
scientifiques  par  lesquels  nous  délimitons  et  arrangeons  le  sujet 
de  nos  recherches  et  facilitons  ainsi  nos  jugements.  De  là  il 
arrive  que,  quand  nous  essayons  de  tbrmer  une  définition  d'un 
objet  conq)lexe,  ou  de  généraliser  des  faits  autres  que  ceux  tout 
à  fait  sim()les,  nous  ne  pouvons  presque  jamais  éviter  ou  d'y 
renfermer  plus  que  nous  ne  voulions,  ou  d'omettre  quelque  cbose 
qui  devrait  y  être  compris.  Ainsi,  il  arrive  qu'en  cherchant  une 
définition  de  la  vie  qui  soit  fondamentale,  nous  avons  une 
^;raii(le  difficulté  à  en  trouver  une  qui  ne  soit  ni  plus  ni  moins 
que  suffisante,  -—  une  qui  comprenne  tous  les  pliénomènes,  et  ne 
comprenne  pas  d'autres  phénomènes  que  ceux  considérés  coin-  i 
munément  comme  vitaux.  Pour  arriver  à  réaliser  cette  bonne  ' 
définition,  il  sera  bon  de  considérer  ici  quelques-unes  des  déBoi-  1 
tions  les  plus  souîenables  qui  en  ont  été  données;  d'autant  plus  i 
qu'en  reconnaissant  a  quels  égards  les  définitions  courantes  ' 
sont  défectueuses,  nous  verrons  ce  qu'elles  réclament  pour  être 
plus  complètes. 

Schellin^,  et  après  lui  Goleridge,  son  plagiaire,  définit  la  vie: 
«  La  tendance  i\  Tindividuation.  »  C'est  une  formule  qui  ne  parait 
otVrir  que  peu  de  sens,  à  moins  qu'on  ne  l'étudié.  Mais  il  suffit 
de  considérer  l'interprétation  qu'elle  reçoit  des  faits  de  Hp^- 
loppement  ou  des  contrastes  entre  les  formes  supérie"*'**^  --     *- 
formes  inférieures  de  la  vie  pour  en  reconnaître  1»  -  ••    . 
ticulièrement  par  rapport  à  sa  compréhens»'^^    ^^     - 
dant  lui  faire  des  objections  :  d'ab'^r*!  <»it  c<  -  .,ro^ „.    .■.. 
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se  rapporte  moins  aux  phéiiomëiK^s  qui  constituent  la  vie  qu'à  la 
formation  de  ces  agrégats  particuliers  de  matière  qui  manifestent 
la  vie;  ensuite  en  se  fondant  sur  ce  que  cette  définition  renferme 
dans  l'idée  de  vie  beaucoup  de  choses  que  nous  eneicluoDsd'or> 
dinaire,   par  exemple,  lacrisliiUisation. 

La  définition  deRictierand  qui  dit  que:  «La  vie  est  une  collec- 
tion de  phénomènes  qui  se  succèdent  durant  un  temps  limité 
dans  un  corps  organisé,  ■  esl  exposée  à  cette  critique  inévitable, 
qu'elle  s'applique  aussi  bien  aux  phénomènes  de  décomposition 
qui  se  produisent  après  ht  morl.  car  ceux-ci  aussi  constituent 
■  une  collection  de  phémunènes  qui  se  succèdent  durant  un 
temps  limité  dans  un  corps  nrpmisé.  •> 

La  déliiiition  de  Blaînville  i  «  La  vin  est  un  double  mouve- 
ment interne  de  décomposiion  à  In  fois  général  et  continu,  »  est 
à  quelques  égards  trop  ]at'^<':  el  ;^  quelques  égards  trop  étroite. 
D'une  part,  si  elle  exprime  bien  ce  que  les  physiologistes  distin- 
guent sous  le  nom  de  vie  vé^élalive,  elle  exclut  complètement 
ces  fonctions  de  système  uirveux  et  musculaire  qui  lormuut  la 
cliiss<;  la  plus  remarquabli',  lu  plus  caranléristique  des  pliéno- 
ni^nes  vitaux.  D'autre  part,  elle  décrit  non-seulement  le  mouve- 
iiKiit  d  intégration  et  de  désintégration  qui  se  passe  daus  un 
corfis  vivant,  mais  elle  décrit  luut  aussi  bien  celui  d'une  bittt«rie 
g  :lvaittque,  qui  ruunifcste  aussi  *  un  double  mouveinenl  interne 
di'  composition  et  de  décomposition  à  la  foi»  général  et  coti* 
litiu.  » 

Ailh'iM>,  j'ai  (iroposé  moi-même  de  définir  la  lie  :  —  •  Une 
cooidijiatiiiii  d'actions  ',  n  cl  j'incline  encore  A  celle  définition 
rojujn<:  répondant  aux  faits  avec  une  précision  supportable.  Elle 
renlrrnii'  toutes  les  fonctions  vitales  h  Is  fois,  des  viscères,  des 
membres,  du  cerveau.  Elle  exclut  la  grande  maflse  des  ph^uo- 
iiiènes  inorganiques  qui  miinifi.'Slcul  pi^u  ou  point  de  coordina- 
tion. En  mettant  en  vue  la  coordination  comme  caractère  spéci- 
litiue  de  la  vitalité,  elle  implique  ces  vérités:  que  l'arrêt  dans  U 
coordinalion  c'est  la  mort,  ot  une  imperfection  daus  la  coordi- 
n;itiiiii,  lu  itialadib.  De  plus,  étoile  délinitîou,  faisant  de  la  coordi- 
iiatjorj  la  (iroprieléessfiiiiellr,  eateii  harmonie  avec  nos  idées  de 
.1  t'»  fi  i<iu^  ses  degrés  divers,  vu  que  les  organismes  que,  sous 
....-■-  Hp  in  vie,  nous  plaçons  au  plus  lias  rang  sont  ceux  qui 
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110  manifestent  qu'une  faible  coordination  d'actions,  etque.  oc 
crux-ci  à  Tliommo.  on  reconnaît  qu'à  raccroissemeiit  du  ik-zu 
{\t^  vie  répond  aussi  un  accroissement  dans  l'étendue  et  la  com- 
plexité de  la  coordination.  Mais  cette  définition  a,  en  commji; 
avec  les  autres,  le  défaut  d'avoir  trop  d'extension,  car  clic  p«ru: 
s'appli(|uerau  système  solaire (|ui,  avec  ses  mouvements  ré^'uliiT< 
et  l'équilibre  entre  ses  perturbations,  manifeste  aussi  nnecoonl!- 
nation  d'actions.  Et  quoiqu'on  puisse  soutenir  d'une  mani-rr 
plausible  que,  considérés  d'une  manière  abstraite,  le-  nio:ivi'- 
me.nts  des  planètes  et  des  satellites  sont  aussi  justement  compii^ 
dans  l'idée  de  la  viecjue  les  modifications  d'une  graine  insen>ilM' 
et  immobile,  cepend^mt  on  doit  admettre  que  ces  mouvemfUN 
sont  étranirers  à  cette  idée  dans  le  sens  communément  reçu  t* 
telle  qu'il  faut  la  formuler  ici. 

Il  reste  à  ajouter  la  définition  qui  a  été  suggérée  depuis  par 
M.  G. -H.  Lewes:  —  «  La  vie  est  une  série  de  changements  déter- 
minés et  successifs  à  la  ibis,  dans  la  structure  et  la  composition, 
qui  se  produisent  dans  l'individu  sans  détruire  son  identité.  >Lt- 
dernier  fait  que  cette  définition  a  le  mérite  de  mettre  en  vue.  - 
—  la  persistance  de  l'orî^anisme  vivant  comme  un  tout,  malgré  h 
destruction  et  le  remplacement  de  ses  parties,  —  est  importauî. 
Mais  on  peut  lui  rc^proclier  d'abord  que,  comme  les  cbangemeir(> 
de  structure  et  de  composition,  quoique  étant  probablement  le> 
cnusrs  des  actions  nerveuses  et  musculaires,  ne  sont  point  les 
actions  nerveuses  et  musculaires  elles-mt^mes,  la  définition 
exclut  les  mouvements  les  plus  visibles  avec  lesquels  notre  idf»- 
de  la  vie  est  associée;  de  plus,  en  représentant  les  changements 
vitaux  comme  u?î/?.çrrù',la  définition  implique  à  peine  ce  fait,  \\\w 
plusieurs  d'entre  eux,  coînm<»  la  nutrition,  la  circulation,  la  res- 
piration, la  sécrétion,  dans  leurs  diverses  subdivisions,  se  produi- 
sent simultanément. 

Ainsi,  quoique  chacune  de  ces  définitions  exprime  les  phéno- 
mènes de  la  vie  d'une  manière  exacte,  sous  l'un  ou  l'autre  de 
leurs  aspects,  aucune  n'est  vraie  qu'approximativement.On  peu' 
répondre  (ju'il  est  impossible  d'en  trouver  une  qui  résiste  à 
toutes  les  épreuves.  Cependant,  il  est  possible  de  donner  v^* 
formule  plus  adéquate  que  toutes  celles  qui  précèdent.  Ta.... 

ces  définitions,  comme  nous  allons  le  voir,  omette 

tère  essentiel  des  actions  vitales  en  général   •  -  in  «- — 
peut-être  plus  qu'aucun  autre,  les  di^^t-n  i...     v.^ 
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non  vitaux.  Toutefois,  avant  de  spécilierquel  est  ce  caractère,  il 
sera  bon  de  tracer  pas  à  pas  la  roule  qui  peut  nous  conduire  ilu 
point  oii  nous  en  somnibs  .'i  une  idée  de  la  vie  aussi  complets 
qu'on  peut  l'atteindre  :  en  agissant  ainsi,  nous  verrons  ù  la  fois 
la  nécessité  de  chaque  réserve  à  Taire,  et  nous  serons  amenés  (t 
sentir  le  besoin  d'une  rést^ve  ultérieure.  Et  nous  aurons  ici  l'oc- 
casion de  suivre  en  détail  la  mélliode  d*liypotlièse  précédem- 
ment décrite,  en  prenant  un  phénomène  dans  chacune  des  deux 
grandes  divisions  d'action  vitale  et  en  examinant  quels  rapports 
il  y  a  entre  eux. 

Choisissons  pour  notre  exemple  de  la  vie  organique  l'assimi- 
lation, et  pour  notre  exemple  de  la  vie  intellectuelle,  l'infé- 
rence  :  il  faut  d'aboid  observer  que  loules  deux  sont  des  fonc- 
tions qui  impliquent  changement  (transformation).  Sans  change- 
ment, la  nourriture  ne  pL'ut  se  mêler  au  sang  ni  se  transformer 
en  tissu  ;  sans  changeaient,  on  ne  peut  rien  acquérir  en  allant 
des  prémisses  :i  la  conclusion.  Et  c'est  celte  maullestation  évi- 
dente de  changements  qui  forme  le  substratum  de  notre  idée 
de  l;i  vie  en  };éiiéral.  Il  est  vrai  que  nous  sommes  témoins  d'une 
inliiiité  de  changements  auxquels  nous  n'attachons  aucune  notion 
du  vitalité.  —  Ainsi  nous  voyons  il  toute  heure,  dans  les  corps 
iiiori^aiiiques,  des  changements  de  température.  d«  couleur, 
d'a(:ré;^'at .  Mais  on  admettra  que  la  grande  majorité  des  phéno- 
iiièni>:>  que  manitVstent  les  corps  inorganiques  est  statique  et 
iiiin  dynamique;  que  leurs  changements  sont,  pour  la  plupart, 
lents  et  ne  font  pas  elfort  pour  se  produire;  que, d'une  part, 
quand  nous  voyons  des  chaugcuieuts  soudains  dans  les  corps 
iiiorfiaiiiques,  nous  y  sou[>çoniions  une  activité  vivante;  que, 
d'autre  part,  quand  nous  ne  voyons  pas  de  changements  dans  les 
corp^  or^janiques,  nous  y  soupçonnons  la  mort.  U'aprë^i  toutes  ces 
considérations,  ilest  manifusle  c(ue,  quelles  que  puissent  être  les 
restrictions  à  l'iiire,  une  déliniliun  de  la  vie  doit  être  une  déli- 
nitiori  d'une  certaine  espace  de  changement  ou  de  chauge- 
nieiiis. 

l'^n  poussant  plus  loin  ia  comjiaraiBonde  rassimilalinnetdu  rai- 

iotnieuieiit,  pourvoir  à  i;uels  égards  le  pTOt-.édé  de  changement 

tue  tousdeux  manifestent  tttifère  du  changement  non  vital,  nous 

.     m.    »^'ii<)ieinent  qu'il  en  diffère  eu  ce  qu'il  n'est  pas  un 

..  ,..   ..-    -imqie  et  uniforme,  mais  un  changement  composé 

...  irt.,it.  tj>  viiisformaiioa  delà  nourriture  en 
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se  produisent  en  lui  sont  beaucoup  plus  nombreux.  Ajoutons  tou- 
jours à  cela  que  cette  particularité,  comme  les  précédentes,  mu- 
seulement  sépare  plus  ou  moins  clairement  ce  qui  est  vital  de  ce 
(|ui  ne  Test  pas,  mais  distingue  les  animaux  qui  ne  possèdent 
qu'une  vitalité  inférieure  de  ceux  qui  en  ont  une  élevée.  Il 
suflil  d*opposer  aux  organes  nombreux  qui  agissent  ensemble 
chez  le  niamniit'ère  le  petit  nombre  de  ceux  du  polype,  qui 
comparativement  n*a  pas  de  structure,  pour  voir  que  le  nombre 
des  actions  (pii  se  produisent  ensemble  dans  le  rorps  du  premier, 
dépassent  autant  le  nombre  des  actions  qui  se  produisent  dansl^ 
corps  du  second  que  celles-ci  dépassent  celles  d'une  pierre. 
D'après  la  présente  analyse,  la  vie  consiste  donc  eu  cliaugements 
simultanés  et   successifs. 

Poussant  encore  plus  loin,  comme  précédemment,  notre  com- 
paraison, nous  verrons  que  les  changements  vitaux,  à  la  foisor- 
gani(jues  et  mentaux,  ditlerent  des  autres  changements  par  leur 
hctcrofjcncité.  Ni  les  actes  sinmllanés  ni  les  actes  sériels  qui  cons- 
tituent ensemble  la  fonction  de  digestion  ne  sont  tout  à  fait  sem- 
blables. Les  états  de  conscience  compris  dans  un  raisonnement 
ne  sont  pas  semblables  entre  eux,  ni  dans  leur  composition,  ni 
dans  leurs  modes  de  dépendance.  Les  fonctions  inorganiques, 
d'autre  part,  même  lorsqu'elles  ressemblent  aux  fonctions  vita- 
les par  le  nombre  des  changements  simultanés  et  successifs 
(jumelles  renftîrment,  en  dilîérent  par  Vhomogènviié  de  ces  chan- 
gements. Par  exemple,  dans  le  cas  de  la  mer,  cité  plus  haut, 
on  peut  remanjuer  que,  (|uelque  intinis  que  soient  les  change- 
ments qui  se  manifestent  à  chaque  moment,  ce  sont  pour  la  plu- 
part des  changements  mécaniques  qui  sont,  en  grande  partie,  la 
répétition  Tun  de  1  autre  :  et  à  cet  égard  ils  diiïèrent  graudenient 
des  changements  qui  se  produisent  à  tout  moment  dans  Torga- 
nisme,  (jui  non-seulenjent  appartiennent  à  plusieurs  classes,  mé- 
canique, chimique,  caloritique,  électrique,  mais  présentent  dans 
chacune  de  ces  classes  des  changements  innombrables  différant 
à  la  Ibis  en  espèce  et  en  nombre.  Là  même  où  l'action  iuorgaiii- 
(jue  simule  le  plus  la  vie,  comme  dans  le  travail  d'une  machin» 
à  vapeur,  nous  pouvons  voir  que,  quelque  considérable  que  s^i'  • 
nombre  des  changements  sinmltanés,  et  quelque  -"-ïpWU  . 
soient  les  changements  successifs,  la  régularité  «^- **■  ^ni,  ^*i.  .. 
se  reproduisent  bientôt  dans  le  même  ordre  et  a»'  *■•  .  -•  v"  - 
rend  tout  à  fait  diiférents  de  rt»^'*)iar  rp*npn*c    *... 
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ractère  cnœre  plus  en  iHitlcncu,  que  plus  In  vie  est  élevée,  plus 
les  variations  sont  inaiiiri'sli.'s.  Rn  comparant  les  orpnismes  infé- 
rifurs  aux  or^^aiiisnies  supi^rîeurs,  on  verra  qu«  ces  dcrnicn  ma- 
iiifesteiil  des  citangenu-nls  plus  rapides,  ou  un»  plus  longu»  série 
de  cliangcnients,  ou  Ils  deux. 

Comparant  de  nouM'^m  lits  di^ux  pliéQomt>iies  i]uu  nous  avons 
pris  pour  exemple,  unus  pouvons  voir  déplus  que  le  cliaiigeutcnl 
vital  est  difTérencié  dti  clian^eiiienl  non  vital  en  ce  qu'il  est  com- 
posé (le  plusieurs  cha ri)i;i'meuts  simultanés.  La  fonction  d'assimi- 
lation ne  manifeste  pas  simplement  une  série  d*action8,  mais  elle 
manifeste  aussi  plusieurs  actions  qui  s' a e comprissent  emeniMf!. 
Non-seulement  durant  la  masliuation  l'estomac  est  occupé  par  la 
nourriture  déjà  ingérée,  sur  laquelle  k  la  fois  il  verse  ses  liquides 
dissolvants  et  exerce  son  action  musculaire;  —  non-seulement 
plus  lard,  quand  l'estomac  est  encore  en  action,  les  intestins  ac- 
complissent leurs  fonctions  sécrétive,  contractile,  absorbarile, 
niiiiseri  même  temps  igu'uii  aliment  est  digéré,  lu  niiurrilure  ob- 
tenue par  un  aliment  |i('é(»<ilent  subit  cette  transformai iou  i;n  tissu 
c|ul  constitue  l'acte  final  de  l'assiinilalion.  En  un  e«rt«in  sons,  11 
eu  est  de  même  pour  les  changements  vitaux.  Quoiqu'il  soit  vrai 
({ue  les  états  de  conscience  qui  composent  un  argument  se  pré* 
st'iili'iit  sous  forme  du  série,  cependant,  chacun  de  res  états  en 
lul-mùmc  étant  complexe.  —  impliquant  l'escilatiou  simultanéi) 
<le  ces  diverses  faculli's  par  lesquelles  lu  {HTC^ptiou  d'un  objet  ou 
[l'un  nipport  aétéeft'ectuée,  il  est  évident  ()ue  chaque  change- 
ment dans  la  conscience  implique  dans  l'état  des  centres  nerveux 
plusieurs  changements  qui  servent  &  composer  le  premier,  Ce- 
pendant il  faut  admettre  aussi  qu'il  cet  égard  la  distinction  entra 
re  qui  est  animé  et  ce  qui  est  inanimé  n'est  pas  précise.  Une  masse 
de  matière  morte  ne  peut  tUre  altérée  dans  sa  température  sans 
subir  en  même  temps  une  altératiuu  dans  sa  masso,  cl  quelque- 
fois aussi  dans  son  état  iiy^rom étriqué.  Un  corps  inorganique  ne 
peut  s'oxyder  sans  changer  en  même  temps  de  poids,  do  couleur, 
d'araii|;t'ment  atomique  et  d'état  électrique.  Ktdsnsquelquesi'M. 
ciimmu  cela  arrive piiur  la  mer,  les  chan){eincnt3  qui  se  produi- 
ient,  simidlaiiément  uus.-ii  biea  que  successivement,  sont  même 
^•us  nombreux  que  ceux  qui  se  produisent  dans  un  animal. 
•J'iiiirnoins,  on  peut  encore  dire  avecvérité  qu'àuii  petit  nombre 
■ins  pr^s,  un  objet  vivaul  se  dislingue  d'un  objet  mon 
a-ité.  qv  les  ("hangoments  qui,  fi  tout  loomeut, 
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se  produisant  011  lui  sont  beaucoup  plus  nombreux.  Ajoutons  tou- 
jours à  cela  (jue  cette  particularité,  comme  les  précédentes,  miii- 
seulement  sépare  plus  ou  inoins  clairement  ce  qui  est  vital  de  ce 
((ui  ne  Test  pas,  mais  distingue  les  animaux  qui  ne  possèdeoî 
qu*une  vitalité  intérieure  de  ceux,  qui  en  ont  une  élevée.  Il 
sut'lit  d'opposer  aux.  organes  nombreux  qui  agissent  ensemble 
chez  le  niaminifôre  le  petit  nombre  de  ceux  du  poly|>e.  qui 
comparativement  n*a  pas  de  structure,  pour  voir  que  le  nombre 
(les  actions  <|ui  se  produisent  ensemble  dans  le  corps  dupremiei, 
dépassent  autant  le  nombre  des  actions  qui  se  produisent  danslt* 
cor|)s  du  second  (jue  celles-ci  dépassent  celles  d'une  pierre. 
l)*après  la  présente  analyse,  la  vie  consiste  donc  en  cbaugemeuts 
simultanés  et   successifs. 

Poussant  encore  plus  loin,  comme  précédemment,  notre  com- 
paraison, nous  verrons  que  les  cliangements  vitaux,  à  la  fois  or- 
j;ani(iues  et  mentaux,  ditterent  des  autres  changements  par  leur 
/u'irrof/cnéilè.  Ni  les  actes  simultanés  ni  les  actes  sériels  qui  cons- 
tituent ensemble  la  fonction  de  digestion  ne  sont  tout  à  fait  sem- 
blables. Les  états  de  conscience  compris  dans  un  raisonnement 
ne  sont  pas  semblables  entre  eux,  ni  dans  leur  conipositiou,  ni 
dans  leurs  modes  de  dépendance.  Les  fonctions  inorganiques, 
d'autrt;  part,  même  lorsciu'elles  ressemblent  aux  fonctions  vita- 
les par  le  nombre  des  changements  simultanés  et  successifs 
(jumelles  reidV'rmeut,  en  différent  [)ar  V homogènùité  de  ces  chan- 
gements. Par  exemple,  dans  le  cas  de  la  nier,  cité  plus  haut. 
on  peut  remanpier  que,  quelque  infinis  que  soient  les  change- 
ments (jui  se  manifestent  à  cliaque  moment,  ce  sont  pour  la  plu- 
part des  changements  mécaniques  qui  sont,  en  grande  partie,  la 
répétition  l'un  de  l'autre  :  et  à  cet  égard  ils  diffèrent  grandenieiit 
(les  cliangements  qui  se  produisent  à  tout  moment  dans  Turga- 
nisine,  (jui  non-seulement  appartiennent  à  plusieurs  classes,  lue- 
cani(jue,  chimi(iue,  calorificiue,  électrique,  mais  pi^ésentent  dans 
chacune  de  ces  classes  des  changements  innombrables  difléranî 
à  la  fois  en  espèce  et  en  nombre.  Là  même  où  l'action  inorgaul- 
({ue  simule  le  plus  la  vie,  comme  dans  le  travail  d*uue  niach<>" 
à  vapeur,  nous  pouvons  voir  que,  (luehiue considérable  que  s^'*"  - 
nombre  des  changements  simultanés,  et  quelque  ra»^MU. 
soient  les.  changc'im'iits  successifs,  la  régularité  ;»••'»'  a*'  -i».  - 
se  rcinoduisi'iit  bientôt  dans  le  même  ordre  et  au  •■•*  -.  -f^- 
ivnd  tout  à  fait  dilférents  de  <•*•< '•lin"«/^»"<»»i»<'  t»     -  ^ ^     ,. 
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itre  vivant.  On  pourrait  encore  trouver  quo  cclUi  propriété, 
comme  les  précéilent^s,  ne  distin^e  piis  uvec  précision  les  deui 
cla^i&os  lie  ctiangeintirits,  vu  qu'il  y  a  des  ubjislji  inuaiiués  qui  ma- 
nil'estunt  uao  hélérogéiiéile  considérable  dans  lea  chan^^Ëiiients, 
par  exemple  un  nuagL-.  U's  varialinn»  d'états  qu'il  subit,  à  la  fois 
siiQullanécs  et  successives,  sont  nuii-»€ul«uient  nombreuses  el 
rapides,  mais  diffèrent  ^raiidemeut  eulre  elles  en  quantité  otea 
qualité.  Uaus  un  nuage,  au  mâine  instant,  peut  se  produire  ctian- 
geineut  de  position,  ilt;  l'orme,  de  grandeur,  de  densité,  de  cou- 
leur, de  température,  d'état  électrique,  et  ce«  diverses  sortes  de 
cbangemenis  se  proiluii^nl  cuiilinuellemeut  à  divers  degrés  «l 
suivant  divers<'S  combiimisoiis.  Malgré  cela,  il  sufTil  de  coii&iité- 
rer  que,  d'une  part,  ttvs-pcu  d'objets  dans  le  monde  inorganique 
manifestent  d'une  manière  marquée  une  hétérogénéité  de  cliange- 
meiiCs,  taudis  que,  d'autre  part,  tous  les  objets  organiques  la 
nianifeslent;  que,  de  plus,  ce  caractère  a  cela  de  commun  avec 
les  précédents,  qu'il  se  manireste  avec  plus  d'évidence  A  mesure 
que  nous  montons  des  basses  aux  baute»  formes  de  la  vie  qui  m»- 
nifestent  une  variété  incomparablement  plus  grande  dans  l'es- 
pèce et  le  nombre  de  leurs  changeœertï  ;  —  il  sulïlt  de  considé- 
rer ces  faits  pour  voir  que  nous  avons  ici  une  distinction  qui 
nous  conduit  plus  loiti  entre  l'action  organique  el  l'action  inor- 
ganique. A  présent,  doue,  nous  pouvons  considérer  la  vie  comme 
composée  de  ctiangenients  hétérogènes  à  la  fois  simultanés  et 
successifs. 

Si  maintenant  nous  répétons  encore  une  fois  notre  comparai- 
son, à  l'effet  de  trouver  iï  quels  égards  l'assimilation  et  le  raison- 
nement diffèrent  des  Jonctions  inorganiques  qui  leur  ressemblent 
le  plus  par  l'hétérogénéité  de  ebangcments  simultanés  et  succes- 
sifs qu'elles  renferment,  nous  trouverons  que  cette  différence 
consiste  dans  la  combinaison  qu'éprouvent  leur»  changements 
constituants.  Les  actes  qui  composent  la  digestion  sont  mutuelle- 
ment dépendants;  ceux  renfermés  dans  une  suite  de  raisonne- 
nents  sont  étroitement  liés  entre  eui  :  et  en  général,  on  peut  dire 
>cs  diaiigements  vitaux  que  chacun  n'est  n-ndu  possible  que  par 
rius,  et  que  tous  sont  affectés  par  chacun.  Itcspîration,  circula- 
'  1  absorption,  sécrétion  et  leurs  nombreuses  subdivisions  sont 
,.,     iiMomonf  liées  (ensemble.  La  contraction  musculaire  impli- 

.-  ■    ■     ■hirpiaui'  -^haugemeut  de  température,  change- 

■    -  '—         .^?--'>ii  de  la  pensé»  inQue  sur  les 
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opérations  de  Testomac,  du  cœur,  des  reins.  Mais  cette  propriêtî^ 
manque  dans  1rs  fonctions  inorganiques.  Quelque  semblable  à  la 
vie  (lue  puisse  paraître  l'action  d'un  volcan  par  rapport  au  nom- 
bre et  à  riiétérogénéité  de  ses  changements  successifs  pt  siraul- 
tîinés,  elle  ne  ressemble  pas  à  la  vie  par  une  combinaison  qui  les 
unit.  Quoique  les  phénomènes  chimiques,  mécaniques,  calorifi- 
cpies,  électriques  que  le  volcan  manifeste  aient  une  certaine  dé- 
pendance mutuelle ,  cependant  l'émission  de  pierres,  de  bois, 
lave,  tlammes,  cendres,  fumée,  vapeur,  ne  se  produit  pas  avec  une 
régularité  manifeste  sous  le  rapport  de  Tordre,  <ie  la  quantité,  des 
intervalles,  du  mode  de  conjonction.   Cependant,  nu^me  ici,  on 
peut  dire  que  les  objets  inanimés  sont  comparables  aux  objets 
animés.  On  peut  choisir  l'exemple  d'un  glacier,  comme  mon- 
trant dans  ses  changements  presque   autant  de   combinaisons 
qu'une  plante  de  l'organisation  la  plus  basse.  Il  croît  et  dêcrol: 
constamment,  et  conserve  une  balance  à  peu  près  égale  entre  h 
quantité  dont  il  croît  et  celle  dont  il  décroît.  Il  se  meut,   et  son 
mouvement  est  dans  une  dépendance  immédiate  de  son  dégel,  li 
produit  un  torrent  d*eau  qui,  en  commun  avec  son  mouvement, 
subit  des  variations  annuelles  comme  le  font  les  plantes,  et  tous 
deux  aussi  subissent,  en  été  du  moins,  des  variations  journalières 
Durant  ur.e  partie  de  Tannée,  la  surface  fond  et  gèle  alternative- 
ment,  et  de  ces  changements  dépendent  les  variations  de  sou 
mouvement  progressif  et  son  émission  d'eau.  Ainsi   nous  avons 
accroissement,  décroissement,  changements  de  température,  de 
consistance,  de   rapidité,  dVxcrétions,   tout  cela  se   produisant 
dans  une  dépendance  mutuelle:  et  Ton  peut  dire  d'un  placier, 
avec  prescjuc  autant  de  vérité  que  d*un  animal,  que,  par  une  inté- 
gration et  désintégration  continuelle,  il  subit  graduellement  un 
changement  entier  de  substance,  sans  perdre  son  individualité. 
Cependant,  comme  cet  exemple  est  exceptionnel,  on  peut  à  peint- 
dire  qu'il   inlirme  la   grande  disctinction  tracée  entre  Us  fonc- 
tions organiques  et  les  fonctions   inorganiques  par  le   fait  d'une 
combinaison  entre  les  changements  constitutifs.  Et  Ton  verra  en 
corc  mieux  la  réalité  de  cette  distinction,  en  découvrant  gi'* 
comme  les  précédentes,  elle  existe  non-seulement   entre    c** 
vit  et  ce  ([ui  ne  vit  j)as,  mais  aussi  eiitre  les  choses  nui  vf-  .. 
et  celles  (jui  viventbeaucoup  : —  fait  qui  sera  bien  «li...  .,.       .  ...... 

si  Ton  se  rappelle  (pie,  tandis  que  lesrhanjrft ..,    ...  

sent  dans  une   plante    ou    un  y^on. 
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combinés  qu'ils  peuvent  conlinucraprëâriue  l'fllrea  été  coupé  en 
deux  ou  plusieurs  parties,  au  coniraire,  lu  combinaison  entre  les 
cliangements  qui  se  produisent  cliez  un  niammilîsra  est  si  étroite 
qu'aucune  partie  séparée  du  reste  ne  peut  vivre,  et  qu'un  désor- 
dre grave  d'une  fonction  i-rtuso  la  cessation  des  autres.  La  vie  est 
donc,  selon  notre  formula  niuiiilenanl  nKiditiie,  une  combinaison 
de  changements  hétérogènes  h  la  fois  simultanés  et  successifs. 

En  cherchant  une  distinction  nouvelle,  nous  verrons  que  !a 
combinaison  de  changements  hétérogènes  qui  constitue  la  vie, 
diffère  du  petit  nombre  de  combinaisons  qui  lui  ressemblent  par 
ailleurs  sous  le  rapport  de  sa  dèlerminaion.  Les  changements 
combinés  qui  se  produisent  dans  un  glacier  admettent  une  varia- 
tion indéHnie.  On  peut  concevoir  un  changement  de  climat  qui 
l'empêche  complètement  de  fondre  et  de  se  mouvoir  pendant  des 
milliers  d'années,  sans  détruire  pour  cela  sa  capacité  à  reproduire 
les  mêmes  phénomènes  dans  des  circonstances  favorables.  Une 
convulsion  géologique  peut  arrêter  son  mouvement  sans  arrêter 
son  dégel;  ou  bien  uno  inclinaison  plus  forte  de  la  surface  sur 
laquelle  il  se  meut  peut  accélérer  son  mouvement,  sans  accélérer 
sa  fusion.  Toutes  choses  restant  les  mêmes,  un  dépât  plus  rapide 
de  neige  peut  causer  un  accroissement  indéfini  de  la  masse,  et 
réciproquement,  l'augmentation  peut  complètement  ceaser.et 
cependant  toutes  les  autres  actions  continuent  jusqu'à  ce  que  la 
masse  ait  finalement  disparu.  Ici  donc,  la  combinaison  n'a  rien 
de  cette  détermination  (jui,  dans  une  plante,  marque  la  dépen- 
dance mutuelle  de  l'assimilation,  de  la  respiration,  de  la  circu- 
lalion,  ou  des  fonctions  de  la  racine  et  de  celles  des  feuilles  :  on 
y  trouve  beaucoup  moins  encore  la  détermination  que  manifesta 
la  dépendance  mutuelle  des  principales  fonctions  animales,  dont 
aucune  ne  peut  agir  sans  que  l'autre  agisse  aussi.  C'est  celte 
détermination  de  combinaison  qui  distingue  les  changements  qui 
se  produisent  dans  un  corps  vivant  de  ceux  qui  se  produisent 
dans  un  corps  mort.  Un  corps  qui  se  décompose  manifeste  dei 
liimgements  à  la  fois  successifs  et  simultanés  qui  sont  hétéro- 
fArii.g  en  une  certaine  mesure  et  combinés  en  un  certaine 
....■<:  -unis  ils  ne  sont  pas  combinés  d'une  manière  déterminée. 
^  »liiiiu>iit  Hifféremment  suivant  que  le  milieu  cuviriHinant 
"  -i  ■■Brra  ti<"«rieront  en  nature  suivant  la  tem- 
■-j""-">-<  '—■•'"  sont  différentes,  la  décompo- 
■-  -     -  ■    -  —    ■  ..*Hea  du  corps  d'une  maaiire 
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différente  et  sans  influence  mutuelle.  11  se  produira  finalement 
du  gaz,  ou  de  Tadipocire,  ou  cette  substance  sèche  et  pulvéru- 
lente qui  compose  les  momies.  La  décomposition  peut  durer 
quelques  jours  ou  des  siècles.  Ainsi,  ni  dans  leurs  changements 
simultanés,  ni  dans  leurs  changements  successifs,  les  corps  privés 
de  vie  ne  manifestent  cette  détermination  dans  les  combinaisons 
qui  caractérisent  les  corps  vivants.  Il  est  vrai  que,  chez  quelques 
animaux  inférieurs,  le  cycle  des  changements  successifs  admet 
une  certaine  indétermination.  —  Il  peut  être  suspendu,  durant 
une  longue  période,  par  dessèchement  ou  congélation,  puis 
reprendre  comme  s'il  n'y  avait  eu  aucune  solution  de  continuité. 
Mais  cette  circonstance,  que  ce  n'est  que  dans  unevied*un  oixlre 
inférieur  qu'une  telle  modification  du  cycle  des  changements  est 
possible,  ne  sert  qu'à  montrer,  comme  les  caractères  précédents, 
que  ce  caractère  de  détermination  distingue  la  vie  supérieure  de 
la  vie  inférieure,  comme  il  distingue  celle-ci  de  l'existence  inor- 
ganique. De  là  notre  formule,  amendée  comme  précédemment, 
sera  :  —  La  vie  est  une  combinaison  déterminée  de  changements 
hétérogènes  à  la  fois  simultanés  et  successifs. 

Finalement,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  observer  que  nous 
exprimerons  encore  mieux  les  faits  si,  au  lieu  de  dire  une  combi- 
naison déterminée  de  changements  iiétérogènes,  nous  disons  la 
combinaison  déterminée  de  changements  hétérogènes.  Sous  sa 
forme  actuelle,  la  définition  est  défectueuse,  non-seulement  en 
ce  qu'elle  accorde  qu'il  peut  y  avoir  d'aufres  combinaisons  déter- 
minées de  changements  hétérogènes,  ce  qu'elle  ne  devrait  pas 
faire,  mais  elle  a  de  plus  le  défaut  de  diriger  l'attention  sur  les 
changements  hétérogènes,  comme  chose  essentielle,  plutôt  que 
sur  la  détermination  de  leur  combinaison.  De  même  que  ce  qui 
constitue  un  organisme,  ce  ne  sont  pas  tant  ses  éléments  chimiques 
que  leur  arrangement  en  tissus  et  organes  spéciaux,  de  même  ce 
qui  constitue  la  vie,  ce  ne  sont  pas  tant  ses  changements  hétéro- 
gènes que  leur  combinaison  déterminée.  Pour  en  avoir  une  per- 
ception claire,  il  suffit  d'examiner  ce  qui  cesse  quand  la  vie 
cesse.  Dans  un  corps  privé  de  vie,  il  se  produit  des  changements 
hétérogènes  à  la  fois  simultanés  et  successifs.  Qu'est-ce  donc  qui 
a  disparu?  La  combinaison  déterminée.  Ajoutez  que  c'est  plutôt 
à  ce  dernier  membre  de  la  définition  qu'aux  autres  que  se  rap- 
porte notre  idée  commune  de  la  vie,  vu  que,  quelque  hétérogènes 
que  puissent  être  les  changements  successifs  et  simultanés  d'un 
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objet  inorganique,  d'un  volcan  par  exemple,  nous  lendoiiR  beau- 
coup moins  à  les  associer  avec  l'idée  (ip  vie  (pie  nous  ne  ie  rxisons 
pour  une  monlre  ou  uhl'  machine  k  vapeur  qui,  quoique  mani- 
leslanl  des  cliangcmenU  bomo^^nes,  les  manifentenl  siiivanl  une 
combinaison  déterminép.  Et  l'idée  de  eombinaisyn  déHnïe  v»l  un 
éléitieiil  si  dmiiimml  dans  notn;  idée  de  la  vie  que.  même  quand 
un  objet  est  sans  mouvement,  si  ses  parties  copendant  sout  com- 
binées d'une  manière  délinie.  nous  concluons  mi  qu'il  a  eu  via 
ou  qu'il  a  été  fait  par  quelque  chose  avant  vie.  Donc,  sous  sa 
Tonne  dernière,  nous  énoncerons,  tomme  étant  notre  définition 
de  la  vie:  — La  combinaison  déliniede  changements  hétérogènes 
à  la  fois  simultanés  et  sucits>ilV. 

Telle  est  la  conception  :■  laquelle  nous  arrivons  sans  chan- 
ger le  point  où  nous  étions  placés.  Cfitle  conception  cependant 
est  incomplète.  Cette  dernière  formule  (qui,  pour  le  dire  on 
passant,  est  en  grande  partie  identique  avec  une  donnée  plus 
luiut,  a  la  coordination  des  actions,  •  vu  que  •>  combinaiKun 
délinie  *  est  synonyme  de  «coordination,»  et  que  ■  changements 
simultanés  et  successifs  >  sont  compris  sous  le  tnrme  "  actions,  * 
mais  qui  en  difTëreenspéciliantce  fait  important,  que  les  chaDRe- 
nii'iils  sont  s  hétérogènes  n).  cette  dernière  formule,  dîs-je,  n'est 
;<près  tout  qu'approximativement  exacte.  Il  est  vrai  qu'elle  n'a 
pas  le  déf^iul  de  s'appliquer  li  l'a  rr  misse  m  eut  d'un  rristul.  car 
b^s  chant^ements  successifs  de  celui-ci  ne  peuvent  être  appelés 
bétérogènes.  11  est  vrai  que  l'action  d'une  batterie  galvanique  n'y 
esi  pas  comprise,  vu  qu'ici  aussi  les  changements  successifs  ne 
nianil'esivnl  pas  d'hétérogénéité.  11  est  vrai  que  la  même  restric- 
tion exclut  les  mouvements  du  système  solaire,  aussi  bien  que 
ri'ix  d'une  monlre  ou  d'une  machine  à  vapeur.  Il  est  vrai,  de 
plus,  que  tandis  que,  en  vertu  de  leur  hétérogénéité,  les  actions 
qui  se  produisent  dans  un  nuage,  uu  volcan  ou  un  glacier,  rf>m- 
plisseiit  la  déitnition,  elles  n'y  rentrent  plus  par  Irur  iii;jiiqiii'  du 
combinaison  détenninée.  Il  est  vrai  encore  que  o-lte  délermiua- 
tion  dans  les  combinaisons  distingue  les  changements  qui  se  pro- 
duiseiii  dans  un  organisme  durant  la  vie  de  ceui  qui  comiuen- 
;i'nl  à  la  mort.  Kt,  outre  tout  cela,  il  est  vrai  que  non-seulement 
l>ai|ue  menibre  de  la  détinition  sert  à  distinguer,  d'une  manière 
..>  m'oins  marquée,  les  actions  organiques  dos  actions  iuor- 
/-  lussi  sert  à  distinguer  les  actions  qui  constituent 
•■'•s  lui  constituent  lu  vitulilé  infé- 
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rieure  :  vu  que  la  vie  est  élevée  en  proportion  du  nombre  de 
changements  successifs  qui  se  produisent  entre  la  naissance  et  la 
mort;  en  proportion  du  nombre  de  changements  simultanés;  en 
proportion  de  l'hétérogénéité  des  changements  ;  en  proportion  de 
la  combinaison  qui  existe  entre  les  changements;  et  en  propor- 
tion de  la  détermination  de  leur  combinaison.  Néanmoins,  quoi- 
qu'elle remplisse  tant  de  conditions,  cette  définition  est  essen- 
tiellement défectueuse.  Quoiqu'elle  sépare  d'une  manière 
Mtisfaisante  la  classe  des  actions  vitales  de  celles  qui  leur  res- 
semblent, —  quoiqu'elle  remplisse  ainsi  les  conditions  littérales 
d'une  définition,  —  il  y  en  a  une  essentielle  qu'elle  ne  remplit 
pas.  Elle  ne  présente  pas  à  l'esprit  une  idée  complète  de  l'objet 
décrit  :  La  combinaison  définie  de  changements  hétérogènes  à  la  fois 
simultanée  et  successifs  ;  c'est  là  une  formule  qui  ne  parvient  pas 
à  éveiller  une  conception  adéquate.  Et  elle  n'y  parvient  pas  parce 
qu'elle  omet  la  propriété  la  plus  distinctive,  —  celle  dont  nous 
avons  l'expérience  la  plus  familière  et  avec  laquelle  notre  notion 
de  la  vie  est  associée  plus  qu'avec  toute  autre.  Il  reste  main- 
tenant à  compléter  la  définition  par  l'addition  de  cette  pro- 
priété. 


CHAPITlîK  IV, 

DE  L-V  CORRESPONDANCE  ENTRE  L.V  VIE  ET  SES  CONDITIONS. 


En  considérant  de  quelle  mnniëre  nous  distinguons  habi- 
tuellement un  objet  vivant  d'mi  objet  mort,  nous  trouverons 
que  nous  le  faisons  en  obsennnl  si  un  changentent  que  nous 
produisons  dans  les  conditions  pnvirounantes  ou  que  la  nature  y 
produit  elle-mdme,  est  suivi  ou  nun  de  quelques  clian){i>ments 
perceptibles  dans  l'objet.  En  di'couvrant  que  certains  objets  se 
contractent  quand  ou  les  touche,  ou  s'enfuient  quand  on  approche, 
ou  tressaillent  quand  on  Tait  du  bruit,  l'enfant  distin^pie  toul 
d'abord,  d'une  fuçon  grossière,  ce  qui  est  vivant  de  ce  qui  ne 
l'est  pus,  et  l'homme,  quand  il  doute  si  un  animal  qu'il  considéra 
rsl  mort  ou  non,  le  pousse  avec  son  bfttoD,et,B'il  est  loin,  pousse 
un  cri  ou  lui  jette  une  pierre.  C'est  par  ce  moyen  qu'on  reconnaît 
tout  d'abord  et  la  vie  des  végétaux  et  celle  des  animaux.  L'arbre 
qui  pousse  ses  feuilles  quand  le  printemps  amène  un  change- 
ment de  température,  la  fleur  qui  s'ouvre  et  se  ferme  avec  le 
lever  et  le  coucher  du  soleil,  la  plante  qui  s'incline  quand  le  sol 
est  desséché  et  se  redresse  quiind  on  l'arrose,  nous  les  croyons 
vivants  en  vertu  de  ces  chani^ements  qui  s'y  produisent,  tout 
cumme  le  zooph)'le  qui  se  contracte  quand  un  nuage  passe  sur 
le  sileil,  le  ver  qui  sort  à  lu  surface  quand  on  remue  con- 
tinuellement la  terre,  et  le  hérisson  qui  se  ramasse  quand  on 
l'attaque. 

Cependant,  non-seulement,  quand  un  stimulus  externe  est 
^ppli<|ué  fi  un  organisme  vivant,  nous  recevons  liiibiluellemeDt 
nuelque     réponse,   mais  nous   reconnaissons  dans  la  réponse 

n'-laiio  justesse.  Les  objets  privés  de  vie,  comme  ceux  qui  sont 

.1..-    'l'onijent  si  les  conditions  changent:  ainsi  un  morceau 

—   .f  «oude  qui  bout  si  on  le  plonge  dans  l'acide  sul- 

""  -■''-^^^qui  se  contracte  si  on  la  mouille;  ainsi 

■    ■         '       •    "*'"•'  nuaud  on  le  tient  au  feu.  MaU, 
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dans  ces  ras,  nous  n'apercevons  aucune  connexion  entre  le?  , 
chungrmonts  subis  et  la  conservation  des  objets  qui  les  subissent;  j 
on,  pour  écarter  toute  idée  téléologique, — les  changements nW  . 
point  de  rapport  apparent  avec  les  résultats  externes  qui  devront  | 
certainement  ou  probablement  se  produire.  Dans  les  chaiii^e-  | 
ments  vitaux,  au  contraire,  un  tel  rapport  est  clairement  visibl- 
La  lumière  étant  nécessaire  à  la  vie  des  végétaux,  nous  voyon? 
dans  l'action  d'une  plante  qui,  quand  elle  a  beaucoup  d'ombre. 
croît  du  c(^té  qui  n'en  a  pas,  une  appropriation  que  nous  ne  ver- 
rions pas  si  elle  croissait  d'une  autre  manière.  La  manière  d'aj:lr 
dune  araignée,  qui  s'élance  hors  de  sa  toile  quand  elle  e?t 
secouéo  doucement,  et  rentre  au  fond  quand  la  secousse  est  vio- 
ItMitr.  est  manilestemeïît  pins  propre  à  lui  procurer  de  la  nourri- 
ture et  h  la  préserver  du  danger  qne  si  elle  suivait  un  procédé 
inverse.  Et  sans  multiplier  des  exemples  familiers,  le  l'ait  qiit 
nous  ressentons  de  la  surprise  lorsque,  d.ins  le  cas  de  l'oisHau 
fasciné  par  un  serpent,  nous  voyons  les  actions  d'un  être  tendre  iî 
sa  propre  destruction,  montre  combien  est  générale  riiarmonie 
que  nous  avons  observée  entre  les  cbangements  de  la  vie  et  le< 
changements  des  conditions  environnantes. 

De  plus,  il   reste   à   remarquer  cette  vérité  rebattue, — cetu* 
vérité  devenue  si  commune  à  force  d'être  répétée   que  nous  vu 
avons  pres(|ue  oublié  la  portée,   -  qu'il  y  a  invariablement  et 
nécessairement  une  certaine  conformité  entre  les  ibnctions  vita!r> 
d'un  organisme  et  les  conditions  dans  lesquelles  il  est  placé,  — 
entre  les  manières  d'être  qui  viennent  d'au  dedans  de  lui  et  cellis 
(|ui  viennent  d'au  dehors  de  lui.  Nous  savons  <|u'uii  poisson  w 
])eiit  vivre  dans  l'air  ni  un  homme  dans  l'eau.  Un  cliène  croissiint 
dans  l'Océan  et  des  algues  sur  le  sommet  d'une  monta'^ne  sont 
(les  associations  d'idées  inacceptables.  Nous  trouvons  que  chaque 
animal  est  limité  à  une  certaine  région,  chaque  plante  fi  certaine? 
zoues  (le  latitude  et  d'altitude.  Dans  la  llore  et  la  faune  marine, 
chî\(|ue  espèce  ne  se  trouve  qu'entre  telles  et  telles  profondeur>. 
Certains  animaux  aveugles  ne  r  eu  vent  vivre  que  dans   res  cavt^f 
obscnres;  le  lé])as  ne  vit  (jue  si  la  marée  le  couvre  et  le  découvr. 
alternativement;  le  champigrum  red-snoïc  ne  vient  que  dans  '' 
régions  arctiques  ou  sur  les  sommets  des  Alpes. 

Tiroupant  ensemble  ces  deux  classes  de  cas,  —  d'n^ 

où  un  chanjiement  particulier  dans  les  eonditîonsn   ..        ^ . 

est  suivi  d'un  changiîment  parlicnlic 
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actions  constantes  qui  se  prodciiscnt  nu  dedaus  d'un  ort^anisme 
dépendent  de  quelques  actions  consinntcs  qui  viennent  du  dehors, 
—  nous  voyons  que  dans  les  deux  cjts  les  ebant^omenla  ou  actions 
manireslés  par  un  corps  vivant  ont  un  rap|>ort  spécial  avec  les 
changements  et  nctions  du  milieu  environnant.  Rt  dans  celle  vé- 
rité nous  trouvons  le  supplémenl  dont  nous  avions  l>esoin  pour 
notre  définition.  Par  l'additioD  de  ce  caractère  très-important.  la 
vie  se  délinit:  —  La  combinaison  détermina  de  cliangeracnls 
hétéropènes  h  la  fois  simultanés  et  successifs,  en  toi-respomUtnee 
avec  des  coexistences  et  séquences  eTlemen.  It  est  nérpsaaire,  pour 
comprendre  la  pleine  sigiiiQcatioii  Je  celte  addition,  d'examiner 
la  correspondance  sous  quelques-uns  de  ses  principaux  aspects. 

Si  nous  étudions  les  actions  qui  se  passent  dans  une  plante, 
en  vue  de  déterminer  ce  qu'elles  présupposent,  nous  trou- 
vons, en  négligeant  les  condiliotts  moindres,  qu'il  est  néces- 
saire qu'il  y  ait  un  milieu  environnant  conlenant  au  moins  del'a- 
cide  carbonique  et  de  l'eau,  avec  une  quantité  sunisant'^  de  lu- 
mière et  une  certaine  température.  Dans  l<<s  feuilles,  le  carbono 
est  assimilé  et  l'oxygène  dégagé  ;  tiors  des  feuilles,  il  y  a  le  gat 
d'où  \e  carbone  est  séparé  et  les  agents  impondérables  ii  l'aido 
desquels  cette  sépnntion  est  produite.  Q'iel  que  puisse  être  le 
caractère  particulier  de  cette  action,  il  est  certain  qu'il  y  a  des 
éléments  externes  disposés  il  subir  des  combinaisons  spéciales 
sons  des  ronditions  spéciales;  il  esl  certain  que  ta  plante  présente 
CCI  conditions  et  effectue  ces  combinaisons  :  et  ainsi  il  est  certain 
que  plusieurs  obangements  simultanés  qui  constituent  la  vie  de 
la  plante  correspondent  il  des  roexislpnces  dans  le  milieu  envi- 
ronnant. 

Si  maintenant  nous  nous  demandons  au  sujet  de  la  plus  humble 
O'Ibilc  animale  quels  sont  les  cliangcments  en  vertu  desquels  elle 
continue  de  vivre,  la  réponse  c'est  que,  d'une  part,  sa  substance 
subit  une  oxydation  continuelle  el  que,  d'autre  part,  elle  absorbe 
constammi>iil  de  nouveaux  matériaux  tirés  du  milieu  environ- 
lant.  et  pour  que  cett«  monade  organique  puisse  continuer  d'cxis- 
'er.  il  faui  que  l'absorption  se  produise  aussi  vite  ou  plus  vite  que 

.ï'-.lt.iifin.  Si  nous  nous  demandons  ensuite  dans  quelles  condi- 

—    iianiremenU  combiné»  sont  possibles,  h  réponse  évi- 

e  milieu  dans  lequel  In  monade  est  placée,  doîl 

-    ■  "le  et  de  la  ninliére  «luimiliiblc  en  une  mesure 

-      -  —   •»»*»•»>>'•"<  et  désintégrantes  qui  com-   ' 
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posent,  autant  que  nous  pouvons  Taffirmer,  la  vie  de  la  cellule, 
présupposent  nécessairement  de  l'oxygène  et  de  la  matière  assi- 
milable autour  de  la  cellule  :  —  l'oxygène  en  quantité  suffisante 
pour  produire  quelque  désintégration;  la  matière  assimilable  en 
quantité  suffisante  pour  permettre  à  cette  désintégration  de  se 
réparer.  En  d'autres  termes,  les  deux  actions  opposées  qui  se 
produisent  au  dedans  de  la  cellule  doivent  correspondre  aux  deux 
éléments  opposés  qui  existent  au  dehors. 

Si,  maintenant,  laissant  ces  formes  inférieures  de  l'animalité 
qui  nous  sont  révélées  par  le  microscope,  et  qui  se  bornent  sim- 
plement à  s'emparer  par  le  moyen  de  leur  surface  externe  de  la 
nourriture  et  de  l'oxygène  en  contact  avec  elle,  nous'  passons  à  ces 
formes  un  peu  plus  élevées  et  plus  amples  qui  possèdent  une 
cavité  digestive,  —  dont  les  tissus  sont  affectés  partie  à  l'assimi- 
lation, partie  à  la  respiration  et  adaptés  à  ces  deux  procédés  fon- 
damentaux d'intégration  et  de  désintégration,  —  nous  voyons  en 
eux  une  correspondance  entre  certaines  actions  dans  le  sac  di- 
gestif et  les  propriétés  de  certains  corps  environnants.  Pour  qu'un 
animal  de  cette  espèce  puisse  continuer  de  vivre,  il  est  nécessaire, 
d'une  part,  qu'il  y  ait  dans  le  milieu  environnant  des  substances 
susceptibles  d'être  transformées  dans  son  propre  tissu,  et  d'autre 
part,  il  est  nécessaire  que  l'introduction  de  ces  substances  dans  le 
sac  digestif  soit  suivie  de  la  sécrétion  d'un  fluide  dissolvant,  ca- 
pable de  les  réduire  à  un  état  propre  pour  l'absorption. 

Lorsque  du  procédé  par  lequel  la  nourriture  est  digérée,  nous 
passons  aux  procédés  par  lesquels  elle  est  saisie,  nous  apercevons 
la  même  vérité  générale.  Le  pouvoir  qu'a  la  tentacule  de  la  mé- 
duse de  piquer  et  de  serrer,  correspond  à  la  sensibilité  et  à  la 
force  des  animaux  vivants  qui  lui  servent  de  proie  et  au  milieu 
desquels  elle  flotte.  Si  le  changement  externe  qui  finit  par  mettre 
un  corps  vivant  en  contact  avec  la  tentacule  n'était  suivi  instan- 
tanément de  ces  changements  internes  d'où  résulte  le  mouvement 
convenable  de  la  tentacule,  la  méduse  mourrait  d'inanition,  c'est- 
à-dire  que,  si  les  actions  fondamentales  d'intégration  et  de  désin- 
tégration qui  sont  au  dedans  d'elle  ne  correspondaient  point  avec 
les  opérations  et  actions  du  dehors,  la  vie  cesserait. 

De  même  on  pourrait  montrer  que,  quand  la  masse  du  tissu 
qui  compose  l'animal  devient  assez  grande  pour  ne  pouvoir  être 
suffisamment  nourrie  par  la  simple  absorption  à  travers  les  mem- 
branes qui  la  recouvrent,  ou  ne  pouvoir  être  suffisamment  four- 
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nie  d'air  par  l'action  da  Ituide  qui  entoure  sa  surface,  il  Repro- 
duit la  nécessitéd'un  système  circulatoire  par  lequel  la  nourriture 
et  l'oxygène  puissent  être  distribués  dans  Ih  masse:  —  un  systiVne 
dont  les  actions,  subsidinires  des  actions  primaires,  forment  des 
anneaux  dans  la  correspondance  entre  k's  changcrnenis  internes 
et  les  cliangements  externes.  Et  la  même  chose  e&i  évidemment 
vraie  de  toutes  ces  fonctions  subordonnées  de  sécrétion  et  d'excré- 
tion par  lesquelles  l'oxydation  et  l'assimilHliou  &ont  facilitées  :  — 
fonctions  qui  manifestent  non-seultiment  divers  changements  si- 
multanés en  correspondance  médiate  avec  des  coexistences  dans 
le  milieu  environnant,  mais  qui,  de  plus,  manifestent  des  chan- 
gements successifs  correspondant  à  ces  changenionls  de  compo- 
sition, température,  lumière,  humidité,  pression,  qu»  subit  le 
milieu  environnant. 

Si  nous  montons,  de  ces  actions  des  viscfires  qui  constituent  co 
que  les  physiologistes  appellent  la  vie  végétAtive,  Jt  ca  octions 
nerveuses  et  musculaires  qui  constituent  la  vie  auimale,  nous 
trouvons  que  la  correspondance  se  manifeste  d'une  manière  en- 
core plus  évidente.  La  ptuduction  d'un  certain  acte  de  locomotion 
implique  la  dépense  de  certaines  forces  mécaniques  internes 
dont  l'ensemble  et  la  direction  sont  adaptés  de  manière  II  vaincre 
des  forces  mécaniques  externes.  La  reconnaissance  d'un  objet 
implique  une  harmonie  entre  les  changements  qui  constituent  la 
perception  et  les  couleurs,  grandeurs  et  formes  partirulières 
coexistant  dans  le  milieu  environnant.  Ëcliapper  it  des  ennemis 
présuppose  dans  l'organismr  des  mouvements  qui  sont,  par  leur 
espèce  et  leur  rapidité,  en  rapport  avec  des  mouvements  en  de- 
hors de  lui.  La  destruction  d'une  j^roie  requiert  une  combinaison 
particulière  de  changemmls  subjectifs  qui  en  nombre  et  en  suc- 
cession doivent  concorder  avec  un  groupe  de  changements  objec- 
lits.  Et  il  en  est  ainsi  de  cette  inlinité  d'actions  adaptées  à  un  but 
dont  nous  trouvons  des  exemples  au  long  dans  les  œuvres  de 
l'instinct  des  animaux. 

Dans  le  plus  haut  ordre  des  actions  vitales,  le  même  fait  est 
vilement  manifeste.  La  pénéralisation  empirique  qui  guide  le 
-iiivateur  dans  la  succeisioii  b.ibituelle  de  ses  moissons,  sert  h 
......ri  ^pe  actions  d'accord  avec  certaines  actions  qui  se  pro- 

.  .ne  r,    nilieu  environnant.  Les  déductions  rationnelles 

-    »""igat»!ur  instruit  calcule  sa  position  sur  la 
■■     -' ■■   '■fi"'  TiKniam  par  lesquels  ses  procé- 
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dés  se  conforment  aux  circonstances  environnantes.  Dans  les  plus 
simples  inférences  de  l'enfant  comme  dans  les  plus  compliquées 
des  savants,  nous  pouvons  reconnaître  cette  même  correspon- 
dance fondamentale  entre  les  changements  simultanés  et  succes- 
sifs dans  l'organisme  et  les  coexistences  et  séquences  dans  son 
milieu  environnant. 

Avant  de  procéder  au  développement  de  cette  formule  géné- 
rale qui,  comme  nous  l'avons  vu,  comprend  également  les 
fonctions  les  plus  basses  de  la  vie  de  la  plante  et  les  manifesta- 
tions les  plus  hautes  de  l'intelligence  humaine,  il  faut  que  je  me 
débarrasse  de  quelques  objections  sans  importance  qu'on  pour- 
rait lui  faire. 

Et  tout  d'abord,  il  y  a  encore  un  petit  nombre  d'actions  inor- 
ganiques qui  paraissent  renfermées  dans  la  déOnition,  par  exem- 
ple, celles  qui  se  produisent  dans  certains  instruments  hygromé- 
triques. La  légère  cristallisation  qui,  à  l'approche  d'une  perturba- 
tion atmosphérique,  se  produit  dans  la  solution  contenue  dans  ces 
instruments, — cristallisation  qu'on  dit  prendre  tel  ou  tel  caractère, 
suivant  la  nature  du  changement  prochain,  et  qui  plus  tard  revient 
à  l'état  de  solution  pour  reparaître  avec  des  nouvelles  formes  sous 
de  nouvelles  conditions.  —  pourrait  être  considérée  comme  pré- 
sentant des  changements  simultanés  et  successifs  qui  sont  en  une 
certaine  mesure  hétérogènes,  qui  se  produisent  avec  quelque  dé- 
termination dans  les  combinaisons,  et,  avant  tout,  qui  se  produi- 
sent en  correspondance  avec  des  changements  externes.  On  doit 
admettre  que,  dans  ce  cas,  la  vie  végétative  est  grandement  simu- 
lée ;  mais  elle  est  entièrement  simulée.  N'y  eût-il  pas  d'autre  ma- 
nière concluante  d'aller  à  l'encontre  de  l'objection,  on  pourrait 
s'en  tenir  au  fait  que  les  changements  simultanés  et  successifs  qui 
se  produisent  ici,  consistant  simplement  en  modifications  de 
forme  et  d'arrangement  atomique,  ne  sont  ni  aussi  nombreux, 
ni  aussi  hétérogènes  que  ceux  qui  se  produisent  dans  une  plante, 
laquelle  subit  constamment,  non-seulement  des  modifications  de 
structure,  mais  aussi  ces  modifications  qui  constituent  l'assimi- 
lation, la  circulation  et  la  respiration.  On  pourrait  s'en  tenir  a  cet 
autre  l'ait  que,  quoique  les  changements  se  produisent  suivant 
une  certaine  combinaison  déterminée,  cependant  cette  combi- 
naison n'est  pas  aussi  bien  déterminée  que  dans  la  plante,  soit 
par  rapport  à  la  forme  produite,  au  temps  employé  à  cette  pro- 
duction ou  au  temps  pendant  lequel  elle  dure. 
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EDliri,  on  pourrait  pousser  plus  loin,  et  dire  que  si  ces  chait- 
gements,  quoique  remplissant  l,i  (léflnitiou  d'une  manière  im- 
parfaite, ressemblent  de  si  près  auJt  cliaugemeiits  vitaux  que, 
n'était  une  grande  diH'érence  (iuns  les  coadilious  chimiques  et 
autres,  nous  pourrions  les  confondre  tous  deux,  aa  ne  peut  cri- 
tiquer la  définition  pour  parattrr  renfermer  ot:  qui  [laralt  très- 
semblable  à  la  vie.  Mais  la  réponse  convenable  et  concluante  h 
l'objection  est  celle-ci:  c'est  que  1.;  rapport  entre  les  phénomènes 
qui  se  produisent  respectivemeitt  diin.t  l'iitmospliLTu  et  l'iiistru- 
ment  hygrométrique  n'est  pas  eh  réalité  un<;  curruspondance  dans 
lesens  propredumol.  Endehor$il)'auiicliuugcmtiit;cn  dedans 
ilyauiichan^ementdestructureatomique;endeborsUyaunautrc 
changement;  en  dedans  il  y  a  un  autre  cLutiguiuenl  d'arrangement 
atomique.  Mais  quelque  étroitement  que  chaque  cliangemeut  ta- 
teme  dépende  de  chaque  chuiigi'iiienl  externe,  le  rapport  qui 
«xiste  entie  eux  ne  diffère  point  in  absiraclo  du  rapport  qui  cxist« 
entre  le  mouvement  d'une  paille  cl  le  mouvement  du  veut  qui 
l'enlève.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  un  changement  produit  un  chan- 
gement, et  tout  finit  là.  Dans  tout  objet  inanimé  dont  l'étal  a  été 
altéré  par  une  alléralion  dans  le  milieu  enviroiiuaiit,  l'altération 
subie  par  l'objet  ne  tend  pas  à  produire  une  atlérution  secondaire 
en  aiJticipution  d'une  altération  secondaire  dans  le  milieu  envi- 
ronnant. Mais  dans  tout  corps  vivant,  il  y  a  une  tendance  vers 
des  altérations  secondaires  de  cette  nature  :  et  c'est  dans  leur 
production  que  consiste  la  correspondance.  Pour  exprimer  celt« 
dilférence  par  le  moyen  des  signes,  soitAuu  changumeul  dans  le 
milieu  environnant,  etBquelque  ehungemeutquititirésultedans 
une  niasse  inorganique.  Alors,  A  ayanl  produit  B,  l'action  cesse. 
(Juuique  le  changement  A  dans  le  milieu  environnant  soit  suivi 
d'un  changement  a  dans  ce  milieu,  une  séquence  parallèle  n'eu- 
(lendre  pus  eu  même  temps  dans  la  masse  inorganique  quelque 
cliangement  b.  Mais  si  nous  prenons  un  organisme  vivant,  et  que 
\c  cliuufjcment  A  imprime  en  lui  quelque  changement  C,  alors, 
nndis  que  dans  le  milieu  environnant  A  occasionne  a,  dans  l'or- 
ganisme l^  occasionnera  c  :  d'où  n  et  c  monlreruot  une  cerlaîno 
■ocordnnce  sous  le  rapport  du  temps,  de  la  posiliou  ou  de  l'iu- 
— ,i>     •'!  'ai-His  nue,  d'une  part,  c'est  cliitu  la  production  contU 

-rdances  de  correspondances  que  la  vie  coo> 

«•  •"'    «««t.  nroduclion  contlnue  que  U  vit 
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Les  autres  critiques  qu'on  peut  attendre  se  rapportent  à  cer- 
taines imperfections  verbales  dans  la  définition  qu'il  semble 
impossible  d'éviter.  On  pourra  dire  avec  justesse  que  le  mot  cor- 
respondance ne  pourra  renfermer,  sans  qu'on  lui  fasse  violence, 
les  diverses  relations  qu'il  doit  exprimer.  On  pourra  demander 
—  comment  les  fonctions  continues  d'assimilation  et  de  respira- 
tion peuvent  correspondre  à  la  coexistence  de  la  nourriture  et  de 
l'oxygène  dans  le  milieu  environnant  ;  ou  bien  —  comment  l'acte 
de  sécréter  quelque  fluide  défensif  peut  correspondre  à  quelque 
danger  externe  qui  ne  se  produira  jamais  ;  ou  bien  —  comment 
les  phénomènes  dynamiques  qui  constituent  la  perception  peu- 
vent correspondre  aux  phénomènes  statiques  du  corps  solide 
perçu.  La  seule  réponse  à  ces  questions,  c'est  que  nous  n'avons 
pas  de  mot  suffisamment  général  pour  comprendre  toutes  les 
formes  de  ce  rapport  entre  l'organisme  et  son  milieu,  ni  suffi- 
samment spécifique  pour  donner  une  idée  de  ce  rapport,  et  que 
le  moi  correspondance  semble  celui  qui  soulève  le  moins  d'objec- 
tions. Le  fait  à  exprimer,  dans  tous  les  cas,  c'est  que  certains 
changements  continus  ou  discontinus,  dans  l'organisme,  sont  liés 
de  telle  manière  que,  dans  leur  nombre,  leurs  variations,  leurs 
périodes  de  production,  leur  mode  de  succession,  ils  ont  un  rap- 
port manifeste  avec  des  actions  externes,  constantes  ou  sérielles, 
actuelles  ou  virtuelles  : —  un  rapport  tel  qu'une  relation  détermi- 
née entre  quelques  membres  d'un  groupe  implique  une  relation 
déterminée  entre  certains  membres  de  l'autre  groupe  ;  et  le  mot 
correspondance  paraît  le  plus  propre  à  exprimer  ce  fait. 

Les  phénomènes  se  présentant  ici  sous  la  forme  générale 
de  rapports,  cela  nous  conduit,  avant  de  clore  ce  chapitre, 
à  remarquer  qu'il  serait  bon  de  montrer  comment  cette  défini- 
tion de  la  vie  peut  être  ramenée  à  sa  forme  la  plus  abstraite,  et 
peut-être  la  plus  parfaite.  En  regardant  les  éléments  respectifs  de 
la  définition  comme  des  rapports,  nous  éviterons  à  la  fois  une 
circonlocution  et  une  inexactitude  verbale.  Si  l'activité  respira- 
toire d'un  animal  croît  en  conséquence  d'un  abaissement  de  tem- 
pérature dans  le  milieu  environnant,  c'est  que  le  rapport  modifié 
entre  la  quantité  de  chaleur  et  la  quantité  d'oxygène  dans  le  mi- 
lieu environnant,  se  rencontre  avec  un  rapport  modifié  entre  la 
quantité  d'oxygène  absorbé  et  de  chaleur  retenue  par  l'animal.  Si 
un  son  ou  une  odeur  qui  lui  rapporte  la  brise  dispose  le  cerf  à 
fuir  les  embûches  d'une  bête  fauve,  c'est  qu'il  existe  au  dehors 
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un  rapport  entre  certains  attributs  sensibles  pour  \k  cerf  et  cer- 
taines actions  dangereuses  pour  lui,  eu  mfme  loinps  qu'il  existe 
dans  son  organisme  une  relation  (ïtubliu  entre  l'impression  qu« 
ces  attributs  sensibles  produï&uit  et  les  actions  par  Icstiuellesle  i 
danger  est  évité.  Si  le  cours  d'une  longue  recherche  a  conduit  le 
chimiste  à  une  loi  qui  lui  permet  de  dire  quelle  quantité  de  tel 
élément  se  combinera  avec  telle  quiinlilé  de  tel  autre,  c'est 
que  le  cours  de  sa  recherche  a  établi  en  lui  des  rappi>rts  mentaux 
spéciliques  qui  s'accordent  avec  des  rapports  chimiques  spécili» 
ques  dans  les  choses  environnantes.  Nous  pouvons  donc,  dans 
tous  les  cas,  considérer  les  phénomènes  externes  comme  simple- 
ment en  relation,  et  les  phénomènes  intemcts  aussi  comme  sim- 
plement en  relation;  et  par  suite,  la  délinïtiou  la  plus  large  et 
la  plus  complète  de  la  vie  sera  :  —  L'ojustcment  continu  de  rtla- 
tions  inUmes  à  des  relations  externes. 

En  même  temps  qu'elle  est  plus  simple  et  plus  brève,  celle 
formula*  ainsi  modiliée  a  de  plus  l'uvantage  d'être  un  peu  plui 
compréhensive.  Dire  qu'elle  renferme  non-seulemeut  ces  chan- 
gemenls  simultanés  et  successifs  dans  l'organisme  qui  corres- 
pondent k  des  coexistences  et  séquences  dans  le  milieu  envi- 
ronnant, mais  aussi  ces  arrangements  de  structure  qui  reudent 
l'organisme  propre  à  adapter  ses  actions  h  celle  du  milieu  envï- 
ronnuiil,  ce  serait  peut-ôtre  aller  trop  loin;  car,  quoique  ces 
arrangements  de  structure  présentent  des  relations  internes  ajus- 
tées aux  relations  externes,  cependant  on  ne  peut  dire  qu'à 
grand'peine  que  VajusUmenl  conlùm  des  rapports  implique  nn 
(ijiislemeiH  fixe  déjà  produit.  Mais  tandis  que  cette  antithèse  sert 
à  mettre  en  vue  la  distinction  entre  l'organisme  et  ses  actions, 
elle  sert  en  même  temps  à  attirer  l'attention  sur  ce  fait  ;  c'est 
que,  si  l'arrangement  structural  de  l'organisme  adulte  n'est  pas 
il  proprement  parler  compris  dans  la  définition,  elle  comprend 
cependant  le  processus  de  développement  par  lequel  cet  arrange- 
nienl  a  été  établi.  Car  il  sufllt  d'examiner  cette  évolution  de 
•  Ljibryon  pendant  laquelle  les  organes  sont  appropriés  ik  leurs 

(ions  respectives  pour  voir  tout  d'ahord  que,  du  commonco- 

■    -'    '  In  lin,  il  y  a  un  ajustement  graduel,  c'esl-à-dire  contiaui 

.     ntp-nes  à  des  relations  externes.  Ajouter  à  ce  fait  Ir 

•^s  modifications  do  structure  par  lesquclloi 

r-  ■  -  l»"      --  ■■"  ■>  les  conditions.  —  ces  modi' 

—     -      -     -.  -   J'un  changement  de  cUma' 
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d'occupation,  de  oourritnre,  produisent  lentement  quelque  nou- 
vel arrangement  dans  l'équilibre  organique,  —  doivent  être 
regardées  de  même  comme  des  ajustements  continuels  de  rela- 
tions internes  à  des  relations  externes.  De  sorte  que,  sous  cette 
forme,  non-seulement  la  définition  comprend  toutes  ces  acti>ités 
corporelles  et  mentales  qui  constituent  notre  idée  de  la  vie,  mais 
elle  comprend  aussi  à  la  fois  ce  processus  de  développement  par 
lequel  l'organisme  est  approprié  d*une  manière  générale  à  la  pro- 
duction de  ces  activités,  et  ces  processus  ultérieurs  d'adaptation 
par  lesquels  l'organisme  est  approprié  d'une  manière  spéciale  à 
des  activités  spéciales. 

Cependant,  quelque  supérieure  qu'elle  soit  en  simplicité  et  en 
compréLension,  une  formule  aussi  abstraite  que  celle-ci  n'est 
guère  appropriée  à  notre  présent  dessein.  Réservons-la  pour  tel 
usage  que  l'occasion  demandera  ;  il  vaudra  mieux  employer  com- 
munément son  équivalent,  qui  est  plus  concret,  —  et  considérer 
les  relations  internes  comme  «  des  changements  simultanés  et 
successifs,  d  les  rapports  externes  comme  des  «  coexistences  et 
séquences,  0  et  leur  connexion  comme  «  une  correspondance.  • 
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On  a  déjà  montré,  relativement  à  chacune  des  autres  conditions 
renfermées  dans  la  précédente  définition,  {]ue  la  vie  est  élevée, 
à  proportion  que  cette  condition  est  mieux  remplie,  et  main- 
tenant  on  peut  remarquer  que  la  même  chose  «st  spécialement 
vraie  relativement  à  cetta  dernière  condition  :  —  lu  correspon- 
dance entre  des  relations  internes  et  des  relations  externes,  tl 
suffit  de  considérer  un  moment  le  sens  du  mol  correspondant 
pour  rendre  ce  fait  certain  à  priori.  Cor  si,  comme  il  est  msnl- 
fesle,  l'état  d'un  oi^nisme  est  constamment  afTcclé  par  l'état  de 
son  milieu;  —  si,  comme  nous  savons  que  cela  arrive  en  fait, 
les  changements  de  température,  de  composition,  d'état  hygro- 
métrique dans  le  milieu  environnant,  tout  aussi  bien  que  les 
aciinns  inécaniques  et  les  variations  dans  la  quantité  de  nourri- 
ture utile  qui  s'y  produisent,  sont  sujets  !i  entraver  les  fonctiona 
de  l'organisme  ;  et  si,  comme  nous  en  avons  des  exemples  à  tout 
instant,  les  changements  igui  se  produisent  dans  l'organisme  ont 
pour  elTet  de  contre- balancer  d'une  manière  directe  ou  indirecte 
cescliangeinenls  du  milieu  environnant,  alors  il  s'ensuit  que  la 
vie  de  l'organisme  sera  courte  ou  longue,  inférieure  ou  élevée, 
seloji  la  mesure  dans  laquelle  les  changements  de  l'organisme 
''orif  spondent  aux  changements  du  milieu  environnant.  Laisïons 
--'•;  certaine  marge  pour  h's  perturbations  qui  peuvent  survenir, 
■■•  -ie  ne  continuera  qu'autant  que  la  correspondance  contî- 
■r,  ;  !■>  nléuitude  de  la  vie  sera  proportionnée  h  la  pléniludcde 
.^,..>ni\anv-  et  la  \ic  ne  sera  parfaite  que  quand  la  corres- 

Mais,  pour  n'en  pas  rester  h  ces  remarques 

.  ■     -  -In  loi  sous  ses  aspects  les  plus  concrets. 

'■■"  '•""•  '"■  'ormes  les  plus  tnférteuree 

—■  que  les  principales  co'">« 
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tences  et  séquences  dans  le  milieu  environnant,  ont  seules  quel- 
ques changements  simultanés  et  successifs  qui  leur  correspon- 
dent dans  l'organisme.  Le  processus  vital  qui  se  produit  dans 
une  plante  n'est  ajusté  qu'à  une  seule  chose,  à  la  coexistence 
continue  de  certains  éléments  qui  entourent  ses  racines  et  ses 
feuilles,  et  il  ne  varie  qu'avec  les  variations  produites  dans  ses 
éléments  par  le  soleil  :  il  n'est  en  rien  affecté  par  les  infinis  chan- 
gements mécaniques  et  autres  qui  se  produisent  à  Tentour,  sauf 
s'il  est  accidentellement  arrêté  par  eux.  La  vie  d'un  ver  se  com- 
pose d'actions  qui  se  rapportent  presque  exclusivement  aux  pro- 
priétés tangibles  des  choses  environnantes  :  tous  les  changements 
visibles  et  audibiles  qui  se  produisent  dans  son  voisinage,  et  qui 
sont  liés  avec  d'autres  changements  qui  peuvent  le  détruire  pré- 
sentement, passent  inaperçus  pour  lui,  —  ne  produisent  eu  lui 
aucun  changement  correspondant:  le  seul  ajustement  de  relations 
internes  à  des  relations  externes  de  cet  ordre  qu'on  trouve  en  lui, 
c'est  lorsqu'il  s'échappe  à  la  surface  de  la  terre  en  sentant  les 
vibrations  produites  par  l'approche  d'une  taupe.  Gomme  les 
actions  d'un  oiseau  correspondent  à  un  nombre  immense  de 
coexistences  et  séquences  dans  le  milieu  environnant  qui 
peuvent  être  connues  par  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat  et  leurs  combi- 
naisons; comme  ses  dangers  et  ses  besoins  sont  nombreux  en  rai- 
son de  cette  correspondance  étendue,  l'oiseau  ne  manifeste  pas 
les  mêmes  actions  que  celles  par  lesquelles  un  être  humain 
contre-balance  ces  variations  dans  la  température  et  la  quantité 
de  nourriture  qui  dépendent  des  saisons,  —  ni  ces  actions  par 
lesquelles  un  être  humain  attrape  la  proie  qu'il  ne  peut  forcer  à  la 
course.  Et  quand  nous  voyons  la  plante  broutée,  le  ver  foulé  aux 
pieds,  l'oiseau  mort  d'inanition,  nous  voyons  également  que  la 
mort  est  un  arrêt  dans  la  correspondance  telle  qu'elle  existait; 
qu'elle  s'est  produite  quand  il  y  a  eu  quelque  changement  dans  le 
milieu  environnant  auquel  l'organisme  n'a  pas  répondu,  et 
qu'ainsi  la  vie  était  incomplète  à  proportion  que  la  corres- 
pondance était  incomplète.  Évidemment  si,  comme  il  arrive 
dans  ces  organismes  inférieurs  classés  sous  le  nom  de  protophytes 
et  protozoaires,  les  changements  simultanés  et  successifs  ne  mon- 
trent d'ajustement  qu'aux  coexistences  et  séquences  les  plus  géné- 
rales dans  le  milieu  environnant,  ces  organismes  périront  quand 
il  se  produira  l'une  de  ces  coexistences  et  séquences  moins  géné- 
rales auxquelles  il  n'y  a  aucune  action  de  l'organisme  qui  corres- 


LE    DEGRK   DE   VIE    VARIF,    ETC.  723 

ponde.  Et  évidemment  le  progrès  vers  une  vie  plus  longue  et  plus 
haute  consistera  dans  l'uplilude  à  correspondre  h  des  coexistences 
etséquences  moins  générales.  Tout  acheminenient  vers  un  progrès 
plus  haut  doit  consister  à  ajouter  aux  relations  précéilemment 
ajustées  que  manifeste  l'organisme  quelque  autre  relation  paral- 
lèle à  une  autre  relation  dans  le  milieu  environnant.  Et  la  corres- 
pondance plus  complète,  ainsi  établie,  doit,  toutes  autres  choses 
égales,  se  produire  dans  une  vieheaucoup  plus  complexe  et  beau- 
coup plus  longue  ;  —  vérité  qu'on  trouvera  parfaitement  réalisée 
si  l'on  se  rappelle  que  parmi  lesanimauxd'uneorganisalion  infé- 
rieure, la  mortalité  est  énorme,  et  qu'&  mesure  qu'on  monte  vers 
un  développement  du  plus  en  plus  haut,  la  vie  des  individus 
devient  graduellement  plus  longue  et  se  produit  avec  moins  de 
profusion. 

Pour  éviter  toute  fausse  interprétation,  il  peut  Atrc  bon  de  re- 
marquer ici  que,  quoique  la  longueur  et  lu  complexité  do  la  vi« 
soient  en  grande  partie  associées;  —  quoiqu'une  correspondance 
plus  étendue  dans  les  changements  successifs,  implique  en  géné- 
ral une  correspondante  croissante  dans  les  changements  simul- 
tanés, il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Si  nous  opposons  les  deui 
grandes  divisions  de  la  vie,  — végétale  et  animale,  —  nous  trou- 
vons que  ce  rapport  ne  se  soutient  pas.  Un  arhre  peut  vivre  cent 
ans,  quoique  les  chan^inments  simultanés  qui  se  produisent  en  lui 
ne  correspondent  qu'à  un  petit  nombre  d'afQnilés  chimiques  dans 
l'air  et  la  terre,  et  quoique  ses  changements  sériels  ne  corres- 
pondent qu'fk  ceux  du  jour  et  de  la  nuit,  de  la  température  et  des 
saisons.  Une  tortue  qui,  dans  un  temps  donné,  est  loin  de  mani- 
fester autant  de  relations  internes  correspondant  à  des  relations 
externes  qu'un  chien,  vit  beaucoup  plus  longtemps.  L'arbre  par 
son  tronc  massif,  et  la  tortue  par  sa  rugueuse  carapace,  sont 
sauves  de  la  nécessité  de  répondre  à  ces  nombreuses  actions 
niccaniques  environnantes  auxquelles  l'organisme  qui  n'est 
-)as  ainsi  protégé,  doit  répondre  ou  mourir;  —  ou  plutôt 
'^rbre  ou  la  tortue  manifestent  dans  leur  structure  certains 
^onorts  statiques  simples,  adaptés  pour  recevoir  une  infiiUlé 
■tinni  '.  lynamiques  externes.  Malgré  les  diverses  réserves 
-■      ^"t  sugijèrent,  il  suffît  de  comparer  un  champt- 

.'•-"     >m>ie  avec  un  chêne,  un  animalcule  avec  ua 

.   t    •■■""    Il    v-^mnie,  pour  reconualtrc  la  vérité 

"   wl  accroissenieï''  '*•"'  '» 
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correspondance,  qui  caractérise  le  progrès  de  la  vie,  se  nr)ontre 
en  même  temps  qu'un  accroissement  dans  la  continuilé  et  la 
complexité. 

Mais,  après  tout,  il  est  inutile  d'insister  sur  cette  connexion 
entre  la  longueur  de  la  vie  et  sa  complexité,  vu  que,  quand  même 
cela  ne  serait  pas  aussi  clair  que  cela  Test,  il  n'en  serait  pas  moins 
vrai  que  le  degré  de  vie  varie  comme  le  degré  de  correspondance. 
Car  si  la  longue  existence  d*un  arbre  est  considérée  comme  équi- 
valant à  un  degré  de  vie  considérable,  alors  il  faut  admettre  que 
son  long  déploiement  de  correspondances  équivaut  à  un  degré 
considérable  de  correspondance.  Si,  d'ailleurs,  on  admet  que, 
malgré  son  existence  beaucoup  plus  courte,  le  degré  de  vie  d'un 
chien  doit  être  placé  au-dessus  de  celui  d'une  tortue,  à  cause  de 
son  activité  supérieure,  cela  implique  que  la  vie  du  chien  est  plus 
haute,  parce  que  ses  correspondances  simultanées  et  successives 
sont  plus  complexes  et  plus  rapides.  —  parce  que  la  correspon- 
dance est  plus  grande.  Et  si,  finalement,  on  se  rappelle  que  nous 
considérons  comme  la  vie  la  plus  élevée  celle  qui,  comme  la 
nôtre,  montre  une  grande  complexité  dans  les  correspondances, 
une  grande  rapidité  dans  leur  succession  et  une  grande  Ion- 
gueur  dans  leurs  séries,  nous  verrons  qu'il  est  rigoureuseaient 
vrai  que  le  degré  de  vie  varie  comme  le  degré  de  correspon- 
dance. 

Pour  rélucidaiion  plus  complète  de  cette  vérité  générale, 
et  spécialement  pour  l'explication  des  irrégularités  qui  s'y  rap- 
portent, il  faut  remarquer  que,  lorsque  la  vie  devient  plus 
haute,  le  milieu  lui-même  devient  plus  complexe.  Quoique,  dans 
la  plus  large  acception  du  mot,  on  doive  entendre  par  milieu 
environnant  tout  l'espace  d'alentour  avec  les  coexistences  et  sé- 
quences qu'il  contient,  cependant,  en  pratique,  ce  mot  ne  signifie 
souvent  qu'une  petite  partie  du  milieu  total.  On  peut  à  peine  dire 
que  le  milieu  d'un  entozoaire  s'étend  au  delà  du  corps  de  l'animal 
dans  lequel  il  vit;  celui  d'une  algue  d'eau  douce  est  limité  vir- 
tuellement à  la  cavité  dans  laquelle  elle  flotte.  Et  en  entendant 
le  ternie  dans  ce  sens  restreint,  nous  verrons  que  les  organismes 
supérieurs  habitent  les  milieux  les  plus  variables. 

Ainsi,  à  considérer  cela  en  masse,  les  degrés  les  plus  bas  de  la 
vie  se  trouvent  dans  la  mer,  et  c'est  là  qu'est  le  milieu  le  plus 
simple.  Les  animaux  marins  ne  sont  pas  affectés  par  une  aussi 
grande  multiplicité  de  coexistences  et  séquences  externes  que  les 
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animaux  terrestres.  Ayant  h  peu  pr^s  le  m^me  poids  spécifique 
que  le  niilipu  environnant.  Us  n'ont  pas  h  liHti?rconlrB  ces  diverses 
aclions  mécaniques  aux([ii.'lli>>i  les  mammifères  fit  les  oiseaux 
sont  exposés  dans  leurs  iniiiivem>>nU  sur  la  terre  on  à  travers  les 
airs.  I>?  zoophyle  enracini^  îi  une  pierre,  l'acalèphe  fjui  flotte 
passivement  sur  im  coumnl,  n'ont  pa^  besoin  de  subir  de.i  cU(in> 
gements  internes  comme  ciux  que  pr(K)uis«nt  sur  la  Glieiiilto  les 
divers  etfels  delà  gravil:ilion,  pendant  {[u'ellc  ko  trutnesurou 
sous  les  feuilles.  De  plus,  ce  milieu  primitif,  —  ce  milieu  au([uel 
appartenaient  les  plus  anciennes  formes  delà  vie  connues  des 
géologues, — n'est  approprié  Jian<'nn<!  de  ceunltéralion.i  marquées 
de  température  que  l'air  suhit.  Ni  le  jour  ni  la  nuit  ne  produisent 
en  lui  des  modillcations  appréciables,  et  il  n'est  que  peu  afTecté 
par  les  saisons.  Ainsi,  la  I'-muiù  qu'il  rontieni  ne'  montre  point  de 
correspondances  marquées,  semblables  à  celles  par  lesquelles  les 
animaux  à  respiration  aéi'ieiine  eonlre-balancent  les  chnngemcots 
Iliermiques.  De  plus,  pour  ce  qui  concirne  l'acquisition  de  la 
nourriture,  les  conditions  sont  des  plus  simples.  Aux  rar«s  infé- 
rioiires  d'animaux  qui  liabiteut  l'eau,  comme  aux  plantes  qui 
liiiliileut  l'air,  la  nourriture  arrive d'elle-œ^me.  Le  même  courant 
qui  porte  l'oxy^^ëne  à  l'hullre,  lui  porte  aussi  les  organismes  mi- 
croscopiques dont  elle  vit  ;  la  matière  désintégrante  et  la  matière 
)<  intégrer  coexistent  dans  le  rapport  le  plus  simple.  Mais  il  en 
e»l  aulremenl  pour  les  animaux  terrestres.  L'oxygène  est  partout, 
innis  ce  qui  doit  en  neutraliser  l'action  n'est  pas  partout;  il  faut 
lu  clierclier,  et  les  conditions  sous  lesquelles  on  peut  l'obtenir 
sont  plus  ou  moins  complexes.  Il  en  est  de  même  pour  le  fluide, 
|iar  le  moyen  duqnel  seul  les  aclions  vitales  peuvent  se  continuer. 
l'oiir  les  animaux  marins,  t'enu  PSt  toujours  présente  ;  lu  plus 
grossier  d'entre  eux  l'absorbe  passivement;  mais  {tour  la  plupart 
<Jea  aiuinaux  qui  vivent  sur  la  terre  et  dans  l'air,  l'eau  ne  leur 
prutite  qu'après  qu'ils  ont  subi  ces  changements  nerveux  qui 
constituent  la  perception,  et  ces  cbangemcntg  musculaires  qu' 
proJuisent  l'acte  de  boire.  Ou  pourrait  continuer  de  mAme  le 
ijarallèie  relativement  aux  variations  électriques  et  liy^romé- 
rioue^  fl  k  ce  gnuid  nombre  de  phénomènes  optiques  et  acoua- 
■>■  .-'(ourejit la  vie  ternstre.  Kl  si, partant  des  ampldbicf 
I  iklus  haut,  nous  considérons  que  le  milieu  envi- 

.....^...en»  cnnsiiiéré,  croU  en  étemlue  et  on  com- 

-■-  -■       -    .,...    .0  plus  comment  l'hétérauév^là. 
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croissante  que  le  temps  a  produite  dans  la  faune  et  la  flore  du 
globe,  a  compliqué  elle-même  progressivement  le  milieu  de 
chaque  espèce  d'organisme,  —  nous  pourrons  finir  en  montrant 
que  la  même  vérité  générale  se  manifeste  dans  l'histoire  de  la 
race  humaine.  En  effet,  elle  a  avancé  en  civilisation  en  même 
temps  qu'elle  a  avancé  des  exigences  peu  variées  de  la  zone 
torride  aux  exigences  plus  variées  de  la  zone  tempérée  ;  ses 
principaux  progrès  ont  eu  lieu  dans  des  régions  qui  offrent 
une  géographie  physique  compliquée,  et  dans  le  cours  de  son 
progrès,  elle  a  ajouté  au  milieu  physique  un  milieu  social 
qui  a  été  croissant  toujours  en  complexité.  Ainsi,  en  négligeant 
les  détails,  il  est  clair  que,  tout  compte  fait,  ces  rapports  dans  le 
milieu  environnant,  auxquels  les  rapports  dans  l'organisme 
doivent  correspondre,  croissent  eux-mêmes  en  nombre  et  en 
complexité  &  mesure  que  la  vie  revêt  une  forme  plus  haute. 

Pour  rendre  encore  plus  clair  ce  fait,  que  le  degré  de  vie 
varie  comme  le  degré  de  correspondance,  je  puis  montrer  ici 
que  toutes  ces  autres  qualifications,  qui  ont  été  introduites  suc- 
cessivement quand  nous  cherchions  à  distinguer  les  changements 
vitaux  des  changements  non  vitaux,  sont  toutes  impliquées  dans 
cette  dernière  qualification  :  —  leur  correspondance  avec  des 
coexistences  et  séquences  externes  ;  et  de  plus,  que  la  particularité 
contenue  dans  chacune  de  ces  qualifications  (par  exemple,  que 
plus  la  vie  est  élevée,  plus  elle  est  complète),  est  impliquée  dans 
la  particularité  analogue  de  notre  dernière  qualification  :  —  que 
la  vie  est  élevée  à  proportion  que  la  correspondance  est  grande. 
Pour  descendre  au  détail  :  —  nous  avons  vu  que  les  organismes 
vivants  sont  caractérisés  par  des  changements  successifs,  que  plus 
la  vie  grandit,  plus  les  changements  successifs  deviennent  nom- 
breux. Eh  bien,  le  milieu  environnant  est  plein  de  changements 
successifs,  à  la  fois  de  position  et  de  relation  ;  et  plus  la  corres- 
pondance est  complète,  plus  grand  doit  être  le  nombre  des  change- 
ments successifs  qu'un  organisme  manifeste.  Nous  avons  vu  que 
la  vie  présente  des  changements  simultanés  et  que,  plus  elle  est 
élevée,  plus  le  nombre  en  est  grand.  Eh  bien,  outre  les  phéno- 
mènes infinis  de  coexistence,  il  y  a  souvent  de  nombreux  chan- 
gements qui  se  produisent  au  même  moment  dans  le  milieu 
environnant;  et  de  là  un  accroissement  dans  la  correspondance 
présuppose  un  déploiement  croissant  de  changements  simulta- 
nés dans  l'organisme.  Il  en  est  de  même  pour  l'hétérogénéité  des 
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cliangemeDts  :  dans  1«  milieu  environnaDt,  les  rapports  sudI 
d'espèce  lrè»-variée,  et^  par  suite,  comme  les  actions  organiques 
eDirentde  plus  en  plus  en  correspondance  avec  eux,  elles  doivent 
devenir  aussi  d'espèce  Irès-varitie.  Il  en  est  de  même  aussi  pour  la 
détermination  des  combinaisons  :  car,  quoique  les  corps  iDorgani* 
ques,quicomposentle  plus  souvent  leur  milieu,  ne  présentent  pas 
de  changements  d'une  combinaison  définie,  cependant  ils  présen- 
tent des  propriétés  d'une  combinaison  déterminée  ;  et,  quoique 
les  faibles  changements  météorologiques  dans  ie  milieu  environ- 
nant ne  montrent  pas  beaucoup  de  détermination  dans  les  com- 
binaisons, cependant  ceux  qui  résultent  du  jour  et  de  la  nuit  ou 
des  saisons  le  font.  Ajoutez  à  cela  que,  comme  le  milieu  de 
chaque  organisme  comprend  tous  ces  autres  organismes  qui 
existent  dans  sa  sphère  de  vie;  comme  les  chan(;ements  les  plus 
importants  et  les  plus  nombreux  dans  le  milieu  propre  à  chaque 
animal,  sont  les  changements  manifestés  par  d'autres  animaux 
qui  sont  sa  proie  ou  ses  ennemis  ;  et  comme  ces  changements 
sont  combinés  d'une  manière  plus  ou  moins  déÛnie,  il  en  résulta 
que  cette  détermination  dans  la  combinaison  est  une  carsctéiis^ 
tique  générale  des  changements  externes  auxquels  les  change- 
ments internes  ont  à  correspondre.  De  Ij)  un  accroissement  de 
correspondance  implique  un  accroissement  dans  la  détermination 
des  combinaisons.  Et  ainsi,  il  est  manifeste  que,  dans  (oui  son 
développement,  la  correspondance  des  rapports  internes  avec 
les  rapports  externes  est  la  chose  essentielle,  et  que  tous  les 
rapports  spéciaux  des  relations  internes  ne  sont  que  les  résultats 
collatéraux  de  cette  correspondance. 

Pour  apporter  la  preuve  peut-être  la  plus  simple  et  la  plus 
concluante  que  le  degré  de  vie  varie  comme  le  degré  do  cor- 
respondance, il  ne  nous  reste  qu'à  montrer  qu'une  parfaite 
correspondance  serait  une  vie  parfaite.  S'il  n'y  avait  dan.*  te 
milieu  environnant  que  des  changements  tels  que  l'organisme 
•'l'it  des  changements  adaptés  pour  leur  correspondre,  et  si 
'efficacité  de  celte  correspondance  ne  défaillait  jamais,  il  se 
produirait  une  éternelle  existence  et  une  élenielle  connaissance. 
f.t  Tn~  >i-  dépérisse  tuent  naturel  se  produit  parce  que,  dans 
■'    -        "  rapport  entre  les  actions  intégrantes  et  désïaf^ 

/ ''  produisent  dans  l'organisme,  cesse  graduclIflBiai- 

.j;iv<T>'liin-f     -^i    *  rapport  entre  l'oijgf^ne  f   '• 
riii  .'   >.       "inant;  et  il  arrivequelww**-* 


I 
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désintégrantes  prennent  tant  l'avance,  que  l'organisme  devient 
impropre  à  agir.  La  mort  par  maladie  se  produit,  soit  quand 
l'organisme  a  quelque  insuffisance  congénitale  dans  son  pouvoir 
de  balancer  des  actions  ordinaires  externes  par  des  actions  ordi- 
naires internes,  ou  lorsque  s'est  produite  quelque  action  externe 
extraordinaire  à  laquelle  ne  correspond  aucune  action  interne. 
La  mort  par  accident  implique  quelques  changements  mécani- 
ques voisins  dont  les  antécédents  ont  été,  ou  inaperçus  par 
manque  d'attention,  ou  si  compliqués  que  leurs  conséquences  ne 
pouvaient  être  prévues.  Dans  chacun  de  ces  cas,  il  y  a  un  défaut 
d'ajustement  des  relations  dans  l'organisme  aux  relations  dans 
le  milieu  environnant.  Evidemment,  s'il  y  avait  dans  l'organisme 
des  actions  ou  actes  correspondant  à  chaque  coexistence  ou 
séquence  externe  qui  l'a  affecté  à  un  degré  quelconque,  alors 
les  changements  simultanés  seraient  indéiiniment  nombreux  et 
complexes,  et  lés  changements  successifs  seraient  sans  fin  ;  — la 
correspondance  serait  la  plus  grande,  et  la  vie  la  plus  haute  qu*ou 
puisse  concevoir  à  la  fois  en  degré  et  en  durée. 

Et  maintenant  nous  pouvons  aborder  convenablement  l'élude 
de  révolution  graduelle  de  cette  correspondance,  considérée 
dans  son  progrès,  des  types  les  plus  bas  aux  types  les  plus 
élevés  de  la  vie.  Ces  formes  plus  complexes,  qui  constituent 
l'objet  de  la  psychologie,  ne  peuvent  être  comprises  d'une  manière 
adéquate,  sans  une  étude  préalable  de  ces  formes  simples  qui 
constituent  la  vie  dans  ses  phases  où  manque  l'intelligence. 
Ces  deux  classes  de  rapports  vitaux  étant  déterminées  d'une 
manière  fondamentale  par  des  rapports  dans  le  milieu  environ- 
nant, et  l'une  des  classes  sortant  insensiblement  de  la  seconde, 
comme  nous  le  verrons,  nous  devons  prendre  une  vue  générale 
de  l'entière  série  des  faits,  avant  d'essayer  d'interpréter  la  der- 
nière partie  de  la  série. 

Et  même,  dans  la  poursuite  de  cette  recherche  préparatoire, 
nous  trouverons  qu'il  est  nécessaire  de  ranger  les  phénomènes  en 
groupes.  Quoiqu'ils  soient  en  réalité  indivisibles,  leur  multipli- 
cité, leur  variété,  leur  complication,  sont  telles  qu'on  ne  peut 
vraiment  les  examiner  d'un  point  de  vue  unique,  mais  il  faut  les 
étudier  sous  une  succession  d'aspects  divers. 

Je  dois  de  plus  dire  par  avance  que  quelques-uns  des  exemples 
et  affirmations  secondaires  qui  sentent  à  éclaircirle  sujet  général, 
ne  doivent  pas  être  entendus  dans  un  sens  trop  strict.  Les  phéno- 


l.E    DEGRÉ    IJE    VIK     VAIIIE,    ETC.  729 

mènes  de  la  vie  sont  si  coin|>liqués,  el  leurs  modiQcations.  quand 
les  coiidilioiis  se  modlfieut,  si  variées,  que,  ptnir  tilublir  dûment 
ctiaque  exemple  de  l'applicalion  de  quoique  principe  universel, 
il  y  a  des  préliminaires  et  résurves  mressaires  qui  ge  rapportent 
è  chaque  cas  particulier,  et  k-s  énoncer  pour  chaque  exemple,  et 
serait  à  tort  embarrasser  lit  question.  PliiltM  que  de  le  faire, 
j'aime  mieux  laisser  ceux  qui  ont  une  connaissance  critique  des 
faits  reconnaître  par  eux-m^mes  les  imperfectinDS  accidentelles 
de  l'aflirmalion.et  voir,  comme  je  pense  qu'ils  le  feront,  qu'elles 
ne  militent  par  contre  la  véritti  essenlicllu  de  la  proposition  à  éta- 
blir. J'ajouterai  que,  tandis  qu'il  y  a  plusieurs  exemples  où,  pour 
ne  pas  brouiller  la  question,  j'ai  omis  de  propos  délibéré  cer- 
taines résrrves  qu'il  est  facile  d'ajouter,  il  se  peut  qu'il  y  on  ait 
d'autres  où  j'ai  commis  des  erreurs  par  mégarde.  Mes  connais* 
sances  en  pbysiologie  sont  simplement  celles  d'un  amateur;  el 
danj  une  science  aui>si  étendue,  tlout  les  progrès  sont  maintenant 
di  rapides,  iln'y  a  que  ceux  (]ui  y  consacrent  tout  leur  temps  qui 
peuvent  ôtre  si'irs  de  toutes  leurs  aHirmatious.  Mais  on  trouvera 
que  la  vérité  des  doctrines  i^noncées  est  cumplétemcut  înd^pMi- 
danle  des  erreurs  de  détail,  s'il  y  en  a  '. 

'  Puur  h  bulle,  vuir le cliup.  n  delà  3*  |utli«. 
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EFFETS   DES  AN'ESTHÉSIQUES   ET   DliS   NARCOTIQUES. 

J'ai  omis  dans  1g  texte,  mais  je  ne  puis  m'empCcher  d'ajouter 
i^  certaines  conclusions  concernant  les  effets  des  ancsthésiques 
et  des  narcotiques,  auxquelles  j'ai  été  conduit  en  cherchant  uno 
explication  des  anomalies  que  ces  eifels  présentent. 

On  suppose  communément  que  ces  agents  ont  des  relations 
spéciales  avec  les  tissus  nerveux  plutôt  qu'avec  les  autres  tissus, 
et  en  raison  des  différents  effets  qu'ils  produisent,  on  croit  mémo 
que  quel(]ues-uns  d'entre  eux  ont  des  affinités  préférées  pour  U 
matière  qui  compose  certains  centres  nerveux  plutAt  que  pour 
celle  qui  compose  les  autres.  Cette  dernière  supposition,  qui  n'est 
garantie  par  rien,  si  ce  n'est  qu'elle  rond  certains  faita  intelligi- 
bles, doit  être  poussée  bien  plus  loin  pour  rendre  compte  de  tous 
les  faits.  Comme  le  même  anesthésique  n'agit  pas  de  lu  même 
manière  sur  tout  le  monde,  mais  affecte  ici  plus  vivement  un 
centre,  et  là  plus  vivement  un  autre,  il  faut  supposer  que  les 
compositions  chimiques  de  ces  centres  sont  dans  de  tels  cas  înter- 
'Arées, — et  quesi  un  homme  ivre  devient  morose  tandisqu'uu  antre 
■"^vient  tendre,  les  différentes  parties  des  hémisphères  cérébraux 
-■  '^changé  leurs  compositions  cbimiques  les  unes  pour  les 
-'  '  U  ce  n'est  pas  encore  la  plu^i  grande  difficulté.  Car, 
-       -i*-  dans  le  même  individu  la  mi*me  quantité  du  rofinie 

■• ■"'"  "■  '"^''■lit  des  effets  tout  à  lait  différents  suivant  les 

,  !..   ...  ,  . -,     >■- la  circulation,  l'bypnllièse  exige  que  nous sup- 

- .-■'"''nts  nouveaux  et  d'heure  en  heure  de  l'un 

"'em    "lont  M<>ur  composition  chimique. 

- ■—     / ..(  laisse  un  pra»'*  nimhi» 
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de  faits  inexpliqués,  nous  en  trouvons  une  qui  n*a  rien  de  gra- 
tuit et  rend  les  faits  intelligibles,  aussi  bien  dans  leur  détail 
que  dans  leur  généralité,  le  choix  que  nous  devrons  faire  entre 
les  deux  ne  sera  pas  douteux.  Etant  donnée  cette  vérité  générale 
que  les  substances  diverses  qui  affectent  le  système  nerveux,  — 
les  alcalis  végétaux,  les  alcools  et  les  éthers,  le  protoxyde  d  azote, 
l'aniraoniaque,  l'arsenic,  les  acides  minéraux,  etc.,  —  sont  des 
substances  qui  produisent  des  changements  dans  les  matières 
albumineuses,  considérons  comment  leurs  effets  respectifs  seront 
modifiés  par  les  différentes  conditions  sous  lesquelles  elles  agi- 
ront. Les  agents  ayant  des  affinités  énergiques  pour  les  éléments 
composant  des  tissus  et  des  fluides,  donnés  en  petites  quantités 
pour  éviter  la  destruction  des  membranes,  ne  peuvent  que  diffi- 
cilenieiil  atteindre  le  système  nerveux  à  l'étiit  pur  ;  leurs  effets 
respectifs  ne  peuvent  être  obtenus  que  par  l'emploi  des  composés 
qu'ils  concourent  à  former.  Les  effets  les  plus  remarquables 
seront  opérés  par  ces  agents  qui,  tout  en  produisant  des  chan- 
gements moléculaires  dans  les  substances  albumineuses,  n'ont 
pas  pour  ces  substances  ou  pour  leurs  éléments  des  affinités  d'une 
telle  énergie  qu'ils  soient  arrêtés  dans  leur  route  vers  le  système 
nerveux.  Les  anesthésiques  et  les  narcotiques  peuvent  parfaite- 
ment être  considérés  comme  remplissant  ces  conditions.  Cela 
posé,  demandons-nous  quelles  seront  les  influences  de  telles 
substances  pénétrant,  sans  distinction  de  tissu,  dans  le  corps 
vivant  et  agissant  indistinctement  sur  tous  ces  tissus.  Si  un  cor- 
puscule sanguin,  ou  une  cellule  biliaire,  ou  une  particule  de 
membrane  muqueuse  est  affectée  soit  par  Téther,  soit  par  l'opium 
et  modifiée  d*une  manière  isomérique  ou  autrement,  la  révolu- 
tion moléculaire  n'exercera  que  peu  ou  point  d'effet  sur  le  corps 
tout  entier,  en  l'absence  d'un  canal  par  où  l'ébranlement  puisse 
être  transmis.  Mais,  si  l'étlier  ou  ropiuiu  affecte  une  molécule 
d'un  corpuscule  nerveux,  la  ligne  de  molécules  à  l'état  de  chan- 
gement isomérique  liées  au  corpuscule  nerveux,  portera  Tébran- 
lement  à  quelque  place  éloignée,  d'où  p.ir  diffusion  il  sera 
communiqué  à  Tensemble  du  système  nerveux.  C'est-à-dire  que 
nous  n'avons  pas  besoin  de  supposer  que  les  anesthésiques  ou 
les  narcotiques  ont  plus  d'affinité  pour  la  substance  protéique  du 
corpuscule  nerveux  ou  de  la  fibre  nerveuse  que  pour  les  autres 
formes  de  substance  protéique  avec  lesquelles  ils  entrent  en  con- 
tact, mais  que  son  effet  est  peut-être  compris  comme  résultant 
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des  relaliolis  de  stnicturo  du  corpuscule  oerveun  cl  de  la  llbro 
nerveuse. 

SansoubIJtir celle  ioTKC|»tion,san9  suppoarrquel'anfBlhésifiue 
ou  le  iiarcotiqueaqiii'li|ui!  ultUiilé  élective  pour  la  routière  d'un 
corpuscule  nerveui.  plulAt  que  pour  celle  d'un  autre,  ou  pour  lo 
corpuscule  nerveux  en  Renierai  pïuldtque  pour  lu  llhro  uerveu&e, 
considérons  quelles  lit  iïéreiicespluspruroudvs  seront  amenées  dans 
les  effets  de  ces  agents  par  des  différunces  plus  profondes  daos  les 
conditions  des  partit-s.  Nous  avons  la  preuve  expérimentale  qu'un 
agent  qui  suspend  la  fonction  d'un  nerf  a  pour  effet,  au  moment 
de  son  action,  d'exciter  ce  nerf.  Si  le  nerf  est  coupé  en  deux,  ou 
serré  par  une  ligature,  ou  brillé,  oo  touché  par  un  acide  énergi- 
que, il  est  traversé,  au  nioineut  ou  il  e^t  frappé  d'inertie,  par  uua 
violente  décliarge.  Nous  connues  fondés  â  croire  dès  lori  que, 
quelque  soit  l'agent  qui  agisse  sur  la  substance nerveusie  de  façon 
à  la  vendre  inerte, cet  a({eiit  produira,  en  o()érant  la  modiricalion 
moléculaire  que  cela  suppose,  un  ébranlement  moléculaire  cons- 
tituant l'excilalion.  Pour  comprendre  tout  !i  fuit  cependant 
pourquoi  l'excitation  précttile  le  sommeil,  nous  devons  observer 
les  différentes  relations  des  corpuscules  nerveux  et  des  fibres 
nerveuses  avec  le  Siing. 

Comme  il  a  élé  remarqué  quand  nous  avons  traité  du  système 

ncrvL'ux,  son  lissu  vésiculaire  est  bien  plus  fourni  du  vaisseaux 

que  son  tissu  fibreux  ;  et  de  plus,  tandis  que  In  matière  des  vési- 

Gules  nerveuses  est  disposée  de  manière  tt  offrir  le   moindre 

obstacle  possible  à  la  récepliou  du  lluide  venant  des  capillaires 

adjacents,   la  matière  des  libres  nerveuses  est  couverte  d'une 

gidne  njcdullaire.  Par  conséquent,  lorsqu'un  agent  quelconque. 

capable  de  changer  letaL  moléculaire  de  la  matière  nerveuse  de 

nianièie  ù  suspendre  sa  fonction,   esi  introduit  dans  leMiiig,  il 

agit  d'abord  sur  les  corpuscules  nerveux.  Cliaquc  modification 

produite  dans  l'un  d'eux  (que  ce  soit  la  décomposition  ou,  ce 

mi  o?l  plus  probable,  la  Iranslormalion  isomérique  d'unu  molé- 

.,t>î  implique  un   déneigement  de  mouvement  moléculaire  qui 

.■uiieiliatemenl  transmis  le  long  des  fibres  nerveuses  liées 

.i.iini"  ev<'ite  les  parties  auxquelles  elles  se  rciideii  1. Clis< 

-  -    -        '•^rveux  subissant  ainsi  une    action  rapide  e( 

-  -1  Ki^s  successives  à  me»ure  que  les  transforma- 

'•    ->cceMiTes   s'accomplissent  en   lui,  il  en 

,^  ,_;>»iifi.  «lomme  le  montrent  parmi 
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les  phénomènes  physiques  l'augmentation  de  vigueur  du  pouls 
et  les  contractions  des  muscles,  et  parmi  les  phénomènes  psychi- 
ques, le  flot  précipité  d'idées  vives  et  de  sentiments  intenses  qui 
traverse  la  conscience.  Mais  qu'advient*il  du  reste  du  système 
nerveux?  Tandis  que  quelques  molécules  d'alcool,  d'éther  ou 
de  chloroforme,  suivant  les  cas,  sont  ainsi  passées  rapidement 
des  capillaires  proches  adjacents  dans  la  matière  presque  nue 
des  corpuscules  nerveux,  d'autres  molécules  semblables  pénè- 
trent d'autre  part  à  travers  les  couches  externes  des  tubes  ner- 
veux et  les  gatnes  médullaires  subjacentes,  et  elles  atteignent 
enfin  les  faisceaux  de  fibrilles  formant  les  cylindres-axes.  On  en 
peut  conclure  que  les  changements  isomériques  qu'ils  com- 
mencent aussitôt  à  y  opérer,  s*ajoutent  d'abord  à  l'excitation 
générale.  Quoique  chaque  molécule  modifiée  soit  désormais 
frappée  d'incapacité  à  prendre  sa  part  dans  la  transmission 
d'une  onde  nerveuse,  cependant,  au  moment  où  elle  subit  cette 
modification,  elle  devient  elle-même  la  source  d'une  onde  ner- 
veuse. Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  nous  devons  admettre  qu*à  mesure 
que  l'anesthésique  envahit  de  plus  en  plus  complètement  une 
fibre  nerveuse,  un  nombre  de  plus  en  plus  grand  de  ses 
molécules  est  rendu  incapable  de  transmettre  une  onde  de 
changement  isomérique  particulier  qui  constitue  une  décharge 
nerveuse ,  et  finalement,  la  fibre  cesse  d'être  perméable. 

Examinons  maintenant  une  à  une  les  conséquences.  Nous 
avons  d'abord  une  explication  de  ce  fait  que,  toutes  choses  étant 
égales,  les  fibres  nerveuses  les  plus  longues  cessent  plus  vite 
d'être  perméables  que  les  plus  courtes.  Si  nous  admettons, 
comme  nous  pouvons  le  faire  très-légitimement,  que  tous  les 
nerfs  qui  transmettent  les  sensations  de  toucher  sont  également 
perméables,  il  arrivera  naturellement  qu'à  l'expiration  d'un 
intervalle  donné,  la  probabilité  qu'une  fibre  nerveuse  a  été,  dans 
un  point  de  son  parcours,  envahie  par  l'anesthésique  sera  plus 
grande  si  la  fibre  est  longue  que  si  elle  est  courte.  De  Ih  ce  fait 
que  l'anesthésie  se  présente  d'abord  aux  extrémités  postérieures, 
et  que  les  parties  de  la  surface  plus  proches  des  centres  nerveux 
perdent  les  dernières  leur  sensibilité  ^ 

*  Il  est  vrai  que,  selon  le  docteur  Âustic,  les  chiens  et  les  rats  sur  lesquels  il  a 
expérimenté  perdent  dèsTabord  la  sensation  musculaire;  mais,  dans  ce  cas,  l'anes- 
thésie naturelle  due  au  froid  causé  par  révaporotion  constante,  vient  en  aide  à 
l'anesthésie  artificielle. 
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Nous  pouvons  aussi  rendre  compte  par  IJi  d«s  résultats  divers 
produits  par  difTérentes  dosos,  ou  par  les  ui^mi^s  doses  sous  des 
conditions  différentes.  Une  potJle  quantité  de  substances  intro- 
duilesdans  le  sang  atteiguaiil  sans  peine  les  élémenls  vésiculaires 
du  système  nerveuï,  et  n'atttigiiant  que  difficilement  les  élé- 
ments fibreux,  aura  un  effii  excitant  peu  ou  point  suin  d'un 
effet  anestliésique.  Ëvidemnii^nt  aussi,  le  conflit  entre  ces  action* 
opposées,  —  l'une  tendant  h  augmenter  la  production  du  fluide 
nerveux,  et  l'autre  tendant  h  fermer  les  canaux  par  où  il  si-  dé- 
chaire,  —  se  terminera,  toutes  choses  égales,  par  la  prédomi- 
nance de  l'une  ou  de  l'autre,  suivant  l'état  de  la  circulation 
générale  ou  locale.  Si  le  sang  est  poussé  avec  rapidité,  de  façon  à 
apporter  aux  centres  nerveux,  en  grande  abondance,  non>s«uIe» 
ment  l'agent  excitant,  mais  les  matériaux  de  dépense  et  dft 
réparation  ultérieures,  la  Eomnie  alors  accrue  de  fluide  nerveux 
engendré  peut  compenser,  et  au  delà,  la  diminution  du  pouvoir 
transmissif  des  nerfs;  et  c'est  ce  k  quoi  l'on  doit  s'attendre 
spécialement  quand ,  en  surplus  d'une  circulation  générale 
active,  la  circulation  dans  le  cerveau  entier  ou  dans  quoiqu'un 
de  ses  plexus  est  très-eiallée.  D'autre  part,  comme  l'ancstlié- 
sique,  une  fois  répandu  daris  le  système,  envabit  tout  aussi  bien 
les  fibres  nerveuses,  que  le  sang  se  meuve  lentement  ou  avec 
rapidité,  il  s'ensuivra,  quand  son  mouvement  sera  lent,  que  la 
décharge  sera  obstruée  sans  que  la  pression  du  fluide  nerveuï 
augmente,  et  par  conséquent  l'influence  calmante  dominera. 
Les  différences  entre  les  difl'érents  imlividus  et  les  différeuta 
états  du  m^me  individu  sous  l'influence  de  ces  agents  deviennent 
ainsi  intelligibles. 

«  Mais  comment  expliquerons-nous  les  effets  dissemblables 
produits  sur  le  système  nerveux  par  des  agents  dissemblable*? 
Tous  les  anestltésiques  et  les  narcotiques  no  devraient-ils  pas 
tvoir  les  mêmes  effets?  »  Je  réponds  d'abord  :  Quelles  que  soient 
=  différences  qui  séparent,  sous  le  rapport  de  leurs  effets  lei 
■  ■■>!«  iniportauts,  ces  agents  divers,  avalés,  respires  on  injectés, 
■■nciHpni  tous  dans  leurs  effets  les  plus  notables  en  ce  qu'il» 

-■<  circonstances,  excitants  ou  calmants,  et  en  c» 

-. ■  l'nrdinaire  une  exaltation  de  la  fonction  avan* 

.iaihli»<u>mpr.f ,  quand  toutefois  la  dose  est  sufl- 

—   ..1-..   i*«Binent.  Je  réponds  en  se^wi* 
■      -    -  -...-    --,■- uji  grand  noipl"«  di"—.— 
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spéciales  de  différences  dans  leurs  actions,  il  y  a  une  cause  gêné, 
raie  évidente,  —  leur  plus  ou  moins  grande  mobilité  moléculaire, 
et  comme  conséquence  leur  aptitude  plus  ou  moins  grande  à  se 
répandre  dans  les  tissus.  C'est  de  là  que  vient  la  différence  géné- 
rique entre  les  aneslhésiques  et  les  narcotiques.  Comparés  avec 
les  alcalis  végétaux,  les  alcools,  les  éthers,  etc.,  ce  sont  des  subs- 
tances d'une  complexité  moléculaire  bien  inférieurequi  montrent, 
par  la  facilité  avec  laquelle  elles  prennent  la  forme  gazeuse,  com* 
bien  elles  ont  une  plus  grande  capacité  de  diffusion.  Si  nous  nous 
rappelons  les  recherches  du  professeur  Graham,  nous  pouvons 
en  inférer  que  les  molécules  de  protoxyde  d'azote,  d'éther  ou  de 
chloroforme  passent  à  travers  les  cloisons  des  vaisseaux  sanguins 
et  les  gaînes  protectrices  des  fibres  nerveuses,  bien  plus  rapide- 
ment que  ne  le  font  les  molécules  de  morphine  ou  celles  du 
composant  auquel  le  haschish  doit  son  action.  Et  s'il  en  est 
ainsi,  il  doit  naturellement  arriver  que,  tandis  que  les  effets  sti- 
mulants des  anesthésiques  se  njanifesteront  rapidement  et  seront 
suivis  bientôt  des  effets  de  paralysie,  les  effets  stimulants  des 
narcotiques,  apparaissant  moins  vite,  seront  suivis  moins  rapide- 
ment  des  effets  de  paralysie.  On  peut  soupçonner  aussi  que  parmi 
les  anesthésiques  eux-mêmes,  comme  parmi  les  narcotiques,  une 
telle  dissemblance  d'action  doit  fréquemment  résulter  d'une  dis- 
semblance dans  la  capacité  de  diffusion.  Et,  à  la  vérité,  le  soup- 
çon se  change  presque  en  certitude  quand  on  se  rappelle  combien 
les  anesthésiques  les  plus  capables  de  diffusion  non-seulement 
agissent  rapidement,  mais  encore  cessent  rapidement  d'agir,  en 
raison  de  leur  élimination  hâtive  du  système. 

Il  est  tout  à  fait  possible  dès  lors  que  les  divers  effets  opérés 
par  ces  divers  agents  résultent  tous  de  combinaisons  spéciales 
produites  par  la  coopération  de  plusieurs  facteurs.  Énumérons 
ces  facteurs  brièvement  :  1^  l'endroit  où  l'agent  est  absorbé  et 
l'aptitude  qui  en  dérive  pour  cet  agent  d'affecter  certaines  parties 
du  système  nerveux  plus  rapidement  que  les  autres  ;  2*»  la  rapi- 
dité de  l'absorption  qui,  si  elle  est  considérable,  rendra  possible 
un  effet  local  notable  avant  que  l'effet  général  le  soit  ;  3®  la 
quantité  absorbée,  qui  sera  suffisante  pour  agir  sur  les  vésicules 
nerveuses  sans  affecter  d'une  manière  appréciable  les  fibres  ner- 
veuses, ou  sera  suffisante  pour  affecter  à  la  fois  les  deux  d'une 
manière  appréciable  ;  4*»  la  mobilité  moléculaire  relative  de  l'a- 
gent; 5«  les  relations  chimiques  avec  le  sang  (a),  en  tant  qu'il 


EFFETS  DES  ANESTHÉS-li.it  F.M  ET  DES  NABt:0TH.'l'K8. 
affecte  sa  rapacité  He  traiisiiicltre  Ins  gaz,  {b)  en  tant  qu'il  affecte 
ses  divers  éléments  de  manj.re  îi  favoriser  ou  à  suspendre  la  dé- 
pense ou  la  nutrition  ;  6'  Us  relations  chimiques  avec  les  subs- 
tances qu'il  traverse  (plus  ^pécialemeut  la  substance  médullaire 
qui  couvre  la  fibre  nerveusi),  substances  qui  favorisent  ou  em- 
pécbent  son  effet  paralysant  ;  7"  l'élal  général  de  la  circulation  j 
8°  létal  de  la  circulation  itaiis  chaque  centre  nerveux,  suivant 
que  cet  état  est  ordinaire  ou  excité  par  l'exercice  de  la  fonction  j 
9*  les  caractères  des  fibres  nerveuses  sur  lesquelles  il  agit,  suivant 
qu'elles  diffèrent  :  (a)  dans  leur  longueur,  ('/]  dans  leur  aptitude  k 
transmettre  les  décharges  avec  rapidité,  (  c  )  dan*  l'importance  de 
leurs  enveloppes  protectrices,  ((J]  dans  leur  proximité  par  rapport 
h  de  nombreux  ou  de  rares  vaisseaux  capillaires.  Il  y  a  donc  une 
douzaine  de  facteurs  dont  la  coopération  n'est  jamais  la  même 
dans  deuv  cas  quelconques  ;  et  leurs  combinaisons  primaires  dis- 
semblables peuvent  entraîner  un  nombre  infini  de  combinaisons 
secondaires  dissemblables  aussi,  —  comme  quand,  par  exemple, 
les  nerfs  vaso-moteurs  d'un  centre  sont  impressionnés  avant  ceux 
d'un  autre,  d'où  il  suit  une  complication  d'effets  par  l'allérnlioo 
des  quantités  de  sang  envoyées  â  ces  centres,  il  n'est  pas  néces- 
saire, par  conséquent,  d'assigner  aux  agents  des  al'linités  élective» 
pour  des  centres  spéciaux.  C'est  là  une  hypothèse  ii  laquelle  on 
ne  devrait,  ce  me  semble,  recourir  que  si  les  autres  modes 
d'explication  étaient  démontrés  insuftisants 
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